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avant-propos: 


Malgré  la  réputation  justement  méritée  de  la  Grammaire 
âe$  Grammaires  y  ou  plutôt  à  cause  de  cette  réputation 
même,  il  nous  a  semblé  qu^une  révision  complète  de  Tou- 
vrage  était  devenue  indispensable  après  la  publication  du 
nouveau  Dictionnaire  de  VÀeadimie  française.  Depuis  long- 
temps en  effet  une  révolution  grammaticale,  préparée  par 
Voltaire,  s^était  successivement  opérée  dans  l'usage,  et  avait 
changé  les  anciennes  règles  de  Torthographe  ^;  mais  la  ré- 
sistance de  TAcadémie  s'était  prolongée  :  Pinnovation ,  par 
degrés  victorieuse,  n^avait  pas  encore  obtenu  la  sanction 
de  son  suffrage;  et  M.  Girault-Duvivier,  d'accord  en  cela 
avec  les  grammairiens  les  plus  recommandables,  était  resté 
fidèle  à  la  tradition  et  à  rautorité. 

Enfin,  en  4855,  la  réforme  a  définitivement  triomphé 
dans  le  nouveau  Dictionnaire.  La  question  est  désormais 
tranchée  d'une  manière  irrévocable  :  la  règle  existe;  et  Ton 
ne  peut  plus  hésiter  à  s'y  soumettre.  Voilà  un  premier  chan- 
gement, devenu  nécessaire,  qui  signalera  cette  nouvelle 
édition. 

D'autres  encore  étaient  également  indispensables.  L'Aca- 
démie venait  de  constater  l'état  de  notre  langue,  d'en  mar- 
quer  les  progrès  ou  les  vicissitudes,  de  décider  ce  que  l'u- 
aage  présent  admet  ou  rejette.  Elle  s'était  prononcée  sur  un 
grand  nombre  de  questions  jusque  alors  contestées  ou  in* 
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déci6e8;elle  avait  dans  son  œuvre  rempli  des  lacunes,  ré* 
paré  des  omissions,  corrigé  quelques  erreurs  peut-être.  Et 
ce  travail  plus  complet,  plus  approfondi,  échappait  de  toutes 
parts  aux  observations  judicieuses  faites  auparavant  par 
M.  Girault-Duvivier  :  ses  critiques,  qui  n^avaient  pas  été 
inutiles  sans  doute,  perdaient  ainsi  toute  justesse  et  tout  à- 
propos.  Il  fallait  donc  modifier  la  forme,  en  conservant  l« 
Coad  des  choses;  il  fallait  répandre  aussi  sur  tout  Fensemble 
las  lumières  de  T  Académie. 

Alors  il  devenait  plus  facile  de  donner  une  solution  for* 
nelie  à  certaines  difficultés  que ,  par  une  défiance  trop 
laodesla,  l'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires  n^avail 
pas  osé  trancher  de  lui-même.  Sans  doute  dans  quelques 
gestions  épineuses  où  les  avis  sont  partagés,  où  les  raisons 
se  balancent,  on  ne  doit  se  prononcer  qu^avec  la  plus  grande 
réserve.  Mais  enfin  les  grammaires  ne  sont  pas  faites  seu- 
lement pour  les  esprits  éclairés;  elles  sont  faites  surtout 
pour  ceux  qui  veulent  sMnstruire  et  qui  ne  peuvent 
tout  d^abord  se  décider  par  leurs  propres  lumières.  Or, 
comme  dans  toute  question  il  est  rare  quMl  ne  se  trouve  pas, 
pour  rbomme  exercé,  des  raisons  plus  frappantes  d'un 
côté  que  de  Tautre,  qui  donc  jugera,  si  ce  n'est  le  gram- 
mairien? que  peuvent  faire  les  élèves,  si  leur  guide  reste  in- 
décis? Et  les  maîtres  eux-mêmes,  qui  n^ont  pas  toujours 
le  loisir  d'approfondir  chaque  difficulté,  sont  bien  aises  de 
rencontrer  un  jugement  arrêté  et  mûrement  réfléchi. 

Nous  avons  donc,  dans  tous  les  cas,  énoncé  une  opinion 
motivée;  mais  comme  à  des  raisons  plausibles  on  peut  sou- 
vent  opposer  des  raisons  à  peu  près  également  plausibles, 
nous  nous  sommes  presque  toujours  appuyé  sur  Tautorité 
ds  l'Académie,  le  seul  tribunal,  après  tout,  qui  puisse  pro- 
noncer valablement  dans  ces  matières. 

Ainsi  donc,  en  général ,  la  décision  de  TAcadémie  est 
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pour  nous  comme  Tarrèt  définitif  sur  toute  difficulté.  Nous 
savons  bien  que  TAcadémie  elie-méme  n^est  pas  infaillible  : 
une  ou  deux  fois  peut-être  nous  avons  cru  devoir  nous 
séparer  d^le  et  combattre  son  opinion.  Mais,  à  tout  prendre, 
c'est  encore  Tautorité  la  plus  sûre  et  la  mieux  établie. 
Dans  les  choses  d'usage,  par  exemple,  qui  mieux  qu'elle  a 
le  droit  de  décider?  L'assertion  d'un  grammairien  peut 
toujours  être  balancée  par  l'assertion  d'un  autre  :  l'Acadé- 
mie seule  peut  affirmer,  parce  qu'elle  est  un  centre  de  lu- 
mières et  qu'elle  a  mission  pour  juger.  La  logique,  dira- 
t-oU)  est  au  dessus  de  l'Académie.  Oui,  sans  doute  ;  mais 
la  grammaire  est  avant  tout  une  science  d'interprétation  et 
d'habitude.  Que  de  points  de  vue  divers  elle  présente  1  que 
d'exceptions  1  que  d'anomalies  1  Et  quelle  influence  n'exerce 
pas  l'usage ,  cet  arbitre  si  puissant  de  notre  langue! 

Nous  sommes  d'autant  plus  disposé  à  reconnaître  l'au- 
torité de  TAcadémie  qu'elle-même  ne  pose  pas  de  règles, 
n'établit  pas  de  lois.  Elle  ne  veut  et  ne  peut  rien  changer  à 
la  Grammaire  ;  tous  ses  efforts  tendent  à  faire  avec  scru- 
pule et  discernement  l'inventaire  de  la  langue ,  en  un  mot, 
à  bien  constater  pour  chaque  époque  ce  qu'admet  un  usage 
constant  et  légitime. 

Notre  langue  en  effet,  comme  toute  langue  parlée ,  ne 
peut  rester  stationnaire.  Certes  elle  a  son  génie  bien  fixé, 
sa  marche  arrêtée,  ses  formes  constantes.  Mais  dans  tout 
idiome  il  se  trouve  une  partie,  pour  ainsi  dire ,  vivante , 
animée,  progressive  ;  il  y  a  certaines  locutions  qui  naissent 
Bt  qui  meurent  tour  à  tour  ;  verhorum  vêtus  interit  œtas 
(Horace).  Sans  cesse  les  hommes  et  les  nations  changent,  les 
idées  s'ouvrent  de  nouvelles  voies.  Il  faut  bien  que  le  lan- 
gage, interprète  de  ces  besoins  nouveaux,  réponde  à  toutes 
les  impressions  de  l'âme,  à  tous  les  mouvements  des  sens, 
et  subisse  toutes  les  transformations  de  la  pensée  humaine, 
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81  mobile  etsi  variée.  Qued^idéêset,  parsuite^quede  moto 
ne  crée,  pas  chaque  jour  le  progrès  de  l'industrie  et  de  la 
Bcience  I  Combien  dans  notre  flge  même  la  langue  oratoire 
i.r a-t-elle  pas  ressenti  TinQuence  des  révolutions  ! 

lies  Dictionnaires,  à  leur  tour,  et  la  Grammaire  elle- 
même  ne  peuvent  doue  être  immuables.  Mais  la  science 
grammaticale  doit  avoir  ses  temps  d'arrêt.  L'Académie  par 
ses  décisions  la  fixe  pour  une  époque,  jusqu'à  ce  que  la 
marche  des  choses  ait  établi  de  nouveaux  rapports  et  de 
nouvelles  expressions.  De  li  vient  que,  malgré  eette  mobilité 
continuelle,  les  règles  (le  la  Grammaire  cependant  ne  sont 
jamais  incertaines.  On  voit  bien,  d'ailleurs,  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  formes  variables,  de  la«urfaceen  quel- 
que sorte,  et  non  du  fond  de  la  langue  qui,  une  fois  fixée, 
doit  rester  immuable  sous  peine  de  décadence  et  de  cor- 
ruption. 

Mais  l'usage,  en  français,  agit  de  deux  manières  distinctes 
et  positives.  Si  dans  la  forme  extérieure  il  marque  les  âges  - 
et  les  vicissitudes  de  notre  idiome,  il  en  constitue  égale- 
ment au  fond  la  physionomie  et  le  caractère.  Le  français 
n'est  pas  un  langage  primitif  et  né  de  lui-même.  Il  est  sorti 
des  ruines  du  latin  mêlé  à  d'autres  idiomes,  apportés  ou 
confondus  par  la  conquête.  Ainsi  quand,  d'un  côté,  l'instinet 
du  bon  sens  général ,  l'esprit  vif  et  lucide  de  la  nation, 
donnaient  à  notre  langue  une  marche  ferme,  précise  et  ré- 
gulière; d'un  autre  côté,  le  mélange  de  langages  divers,  les 
formes  conservées  ou  introduites,  le  développement  des 
idées  nouvelles,  tout  ce  travail  enfin  a  dû  laisser  des  traces 
confu:>es  et  donner  naissance  à  mille  irrégularités  qu'on 
ne  peut  expliquer  aujourd'hui  que  par  l'usage.  De  là  tant 
d'exceptions  dont  la  raison  nous  échappe*,  tant  d'idiotismes 
qu'il  faut  admettre  en  aveugle,  parce  qu'il  serait  trop  diffi- 
cile et  trop  hasardeux  d'en  vouloir  rendre  compte;  enfin 
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tant  de  tournures  empruntées  au  latin  et  quMI  faut,  néces- 
sairement expliquer  par  la  Grammaire  de  cette  langue. 

Noua  n'allons  pasjusqu'à  prétendre  que  pour  bien  savoir 
le  français,  notre  langue  maternelle,  il  soit  indispensable 
de  connaître  à  fond  le  latin  j  langue  étrangère ,  langue 
morte.  Mais  pourtant  si  Ton  ne  veut  pas  toujours  se  con^ 
tenter  d'imputer  au  caprice  de  fusage  tant  de  tournures 
exceptionnelles,  tant  de  variations  dans  Torthographe  S  il 
faudra  bien  remonter  aux  sources,  et  chercher  des  lumières 
dans  une  connaissance  plus  approfondie  des  origines  de 
Dotre  langue.  Aussi  n'avons-nous  point  hésité,  dans  quelques 
cas,  à  recourir  au  latin  pour  rendre  raison  de  certaines 
règles  de  notre  syntaxe.  Par  exemple,  on  sait  que  nous 
n'avons  en  français  que  deux  genres,  le  masculin  et  le  fé- 
minin, et  cela  parce  que  nous  n'avons  pas,  comme  les  La- 
tins, de  terminaisons  variées.  Et  pourtant  notre  grammaire 
est  remplie  de  tournures  copiées  dans  la  langue  latine  et 
transportées  dans  la  nôtre  avec  l'emploi  formel  et  carac- 
térisé du  genre  neutre ',  qu'elle  ne  reconnaît  pas. -Faut-il 
donc  nier  les  lois  qui  régissent  ces  sortes  de  phrases,  parce 
qu'elles  ne  s'expliquent  point  par  notre  syntaxe  ordinaire  ? 

Cette  seule  considération  doit  suffire  pour  démontrer 
que  le  secours  du  latin  est  du  moins  très  utile  pour  étu- 
dier à  fond  et  pour  bien  comprendre  le  français.  N'est-ce 
pas,  d'ailleurs,  à  cette  source  principale  qu'ont  puisé  nos 
grands  écrivains  pour  former  leur  style?  Et  malgré  la  dif- 
férence profonde  des  deux  idiomes ,  ne  reconnalt-on  pas 

*  Pourquoi,  avec  ane  orononcialioD  nniforme,  écrivons-DOus  prudence ,  abon' 
âanee,  différent,  errantf  mander,  tenier,  etc.  P  C'est  que  ces  mots  Tiennent  du 
latin,  où  la  prononciation  change  comme  l'orthographe. 

•  Voici  quelques  unes  de  ces  locutions  :  «  il  est  doui  de  vivre,  dulce  ett  %)ivere  ; 
e'est  agréable,  hoc  en  jueundum  ;  qui  plus  est,  qui  pis  est,  quod  mcfjus,  qaod 
p^us  tel  ;  je  b  veux,  illud  volo  ;  il  en  tient,  hoe  kabet,  eie,  >  Ajoutez  encore  les 
■djeclifs  pris  comme  adverbes,  tenft'r  bon,  parler  haut,  marcher  droit,  etc.,  etc. 
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à  chaque  instant  une  affinité  bien  marquée  dans  leurs  for* 
mes  et  leur  développement  ? 

Si  donc  la  Grammaire  ne  doit  pas  s^arréter  à  la  lettre 
morte,  au  mécanisme  matériel  de  la  phrase,  si,  pour  rem 
plir  toute  sa  mission ,  elle  doit  vivifier  la  science  du  langage , 
il  faut  bien  alors  qu^eile  en  consulte  les  origines ,  qu'elle 
en  étudie  les  variations,  qu'elle  en  connaisse  le  génie, 
pour  rendre  en  tout  temps  les  arrêts  d'une  critique  sûre  et 
éclairée.  Appelée  à  juger  les  rapports  des  mots,  c'est  elle 
en  effet  qui  décide  du  style ,  qui  en  applique  les  règles  ,  en 
interprète  les  lois.  Chargée  du  soin  de  maintenir  et  de  con- 
server la  pureté  du  langage,  elle  a ,  dans  ce  cas,  le  droit 
de  prononcer  sur  les  créations  du  génie. 

Quand  une  littérature  est  en  progrès,  les  esprits  su- 
périeurs découvrent  dans  les  choses  des  rapports  ignorés 
du  vulgaire ,  et  trouvent  en  même  temps  Pexpression  la 
plus  juste  pour  les  rendre.  Ils  s'emparent  de  la  langue ,  cet 
instrument  souvent  rebelle ,  ils  en  assouplissent  les  ressorts , 
et  lui  enseignent  à  reproduire  tous  les  mouvements  de  l'ima- 
gination ,  toutes  les  délicatesses  du  sentiment,  tous  les  élans 
de  l'inspiration  la  plus  sublime.  Alors  les  mots  sont  fé- 
condés par  le  travail  de  la  pensée ,  le  style  s'enrichit  de 
tours  nouveaux ,  d'alliances  heureuses,  d'expressions  frap- 
pées au  coin  de  la  raison.  La  langue  brille  de  son  plus 
grand  éclat,  et  elle  se  pare  de  toutes  les  richesses  de 
l'esprit  humain. 

Mais  toutes  ces  créations  ne  peuvent  vivre  et  durer  qu'au- 
tant que  le  bon  sens  public  les  adopte  et  les  consacre.  Or , 
les  interprètes  de  ce  jugement  suprême  ,  ce  sont  les  gram* 
mairiens.  Ils  observent,  ils  recueillent,  ils  pèsent.  Et  comme 
il  est  en  tout  des  règles  posées  éternellement  par  Tintel 
ligence  et  le  bon  goût,  ils  ont  toujours  un  point  d'appui 
pour  arrêter  les  écarts  et  redresser  les  erreurs  de  l'ima- 
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gînation.  Est-ce  à  dire  quMU  peuvent  imposer  des  lois  as 
génie?  Non  certes;  le  génie  commande  à  la  Grammaire;  il 
peot  franchir  les  bornes  qu'elle  a  marquées,  mais  ses  ef* 
forts  ne  peuvent  cependant  aller  au  delà  des  limites  de  la 
raison  même. 

Il  nous  semble  alors  que  la  Grammaire  ne  peut  pas 
marcher  toute  seule ,  et  qu'elle  devra  presque  toujours 
s'allier  à  la  Rhétorique  ;  c^est-à-dire  que  la  science  des 
mots  ne  doit  pas  être  complètement  séparée  de  la  science 
des  idées.  Comment  en  effet  juger  de  la  valeur  d'une  ex- 
pression ,  si  Ton  ne  saisit  d'abord  toute  la  valeur  de  la 
pensée?  Comment  prononcer  sur  l'alliance  des  mots  sans 
avoir  approfondi  ce  qu'ils  doivent  dire?  Toutes  ces  ex- 
pressions hardies ,  brillantes  y  sublimes ,  trouvées  par  nos 
grands  écrivains,  ne  sont-elles  pas  frappantes  de  raison, 
de  vérité,  quoique  souvent  en  dehors  des  règles  communes? 
Et  ces  beautés  inimitables  faut-il  les  condamner  parce  qu  on 
ne  peut  les  arracher  de  leur  place  pour  les  mettre  à  la 
portée  du  vulgaire? 

Voilà  ce  qu'une  sévérité  timorée  a  bien  souvent  voulu 
faire.  On  n'a  pas  vu  qu'une  expression  hardie  et  qui  sort 
des  règles  ordinaires  devait  être  examinée  à  sa  place  et 
pesée  avec  l'idée  qu'elle  représente.  Et  voilà  comme  la  Gram- 
maire a  condamné  quelquefois  ce  que  la  Rhétorique  ad- 
mirait '.  De  là  pour  les  jeunes  esprits,  partagés  entre  ces 
deux  autorités ,  une  source  d'incertitude  et  de  faux  juge- 
ments :  inconvénient  grave ,  que  nous  avons  têché  d^éviter 
en  défendant  certaines  hardiesses  de  style  que  beaucoup  de 
grammairiens  rejettent  ;  mais  aussi  en  expliauant  par  quel 

I  Groirait-oa  qne  cet  admirable  itn  de  Radne^ 

Je  t'aimaii  ioeonilnl,  qu'aorais-je  Mly  fidèle  I 
n'a  pastrouYé  grâce  deTanl  Mannonlel  loi-iiiémet  Voyei  t.  II,  p.  1010,  et  tanl 
d*aatrei  eiemplei  aeinbUblea  qa'oo  trooTera  dans  le  eoun  de  cet  ourrage. 
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travail  de  l'esprit  elles  ont  été  conçues  ;  quelle  combinaison 
de  Tart  les  motive  et  les  autorise  ;  enfin  jusqu^a  quel  point  et 
à  quelles  conditions  on  peut  les  imiter. 

Au  temps  où  nous  vivons  la  sphère  des  études  gramma* 
ticales  s^est  agrandie.  La  parole,  qui  dans  tous  les  temps  est 
une  arme  puissante ,  est  aujourd'hui  pour  tous  une  arme 
indispensable;  non  seulement  la  correation  et  la  pureté, 
mais  encore  la  yigueur  d'expression  et  la  fermeté  du  style 
sont  devenues  un  besoin  général  ;  car  tout  homme  est  ap- 
pelé à  défendre  ses  intérêts ,  h  discuter  ceux  des  autres ,  à 
manier  au  nom  de  tous  la  parole  ou  la  plume.  La  Gram- 
maire peut  donc  moins  que  jamais  séparer  Télude  des  mots 
de  Tétude  des  idées. 

Outre  ces  vues  générales  qui  ont  présidé  à  Ténsemble  de 
noire  travail,  nous  avons  encore  cherchée  introduire  dans 
les  détails  un  grand  nombre  d'améliorations  partielles. 
Mais  comme  chacun  doit  être  responsable  de  ses  opinions, 
nous  avons  signé  de  nos  initiales  (  A.  L.  )  toutes  les  additions 
qui  nous  appartiennent.  Nous  indiquerons  entre  autres  : 

Une  exposition  détaillée  du  système  suivi  par  TAcadémie 
pour  les  substantifs  composés; 

Une  dissertation  sur  l'orthographe  des  mots  d'origine 
étrangère ,  qui  conservent  encore  plus  ou  moins  leur  ca- 
ractère exceptionnel  ; 

Un  développement  entièrement  refondu  sur  le  régime 
des  adjectifs  ; 

Enfin  des  remarques  détaillées  sur  quelques  pronoms,  etc. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  réunion  de  ces  diffé- 
rents travaux,  sans  avoir  changé  dans  Tensemble  l'œuvre 
de  M.  Girault-Duviyier,  en  fait  cependant  une  œuvre  nou- 
velle, plus  complète  et  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  la  science  grammaticale. 

Â.  Lemaiee. 
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DE  M.  CH.-P,  GIRAULT-DUVIVIER. 


En  composant  cet  ouvrage,  je  n*ai  pas  eu  la  présomption  d'éta- 
blir des  principes  nouveaux,  ni  de  vouloir  confirmer  de  mon  autorité 
ceux  qui  ont  été  posés,  soit  par  les  anciens  Grammairiens,  soit  par 
les  nombreux  philologues  modernes  qui  ont  enfanté  et  enfantent  tous 
les  jours  de  nouvelles  méthodes,  de  nouveaux  systèmes;  je  me  suis 
renfermé  dans  un  rôle  plus  modeste  :  j'ai  cherché  à  réunir  en  un 
senl  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  meilleurs  Gram- 
mairiens et  par  l'Académie  sur  les  questions  les  plus  délicates  de  la  ' 
langue  française. 

Je  me  suis  rarement  permis  d'émettre  mon  avis  ;  j'ai  dû  me  con- 
tenter de  rapporter,  ou  textuellement,  ou  par  extrait,  celui  des  grands 
maîtres,  et  j'ai  pris  dans  les  meilleurs  écrivains  des  deux  derniers 
siècles  et  de  nos  jours  les  exemples  qui  consacrent  leurs  opinions. 

J'ai  indiqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  sources  où  j'ai 
puisé;  j'ai  mis  en  parallèle  les  opinions  des  différents  auteurs,  mais 
j'ai  laissé  aux  lecteurs  le  droit  de  se  ranger  à  tel  ou  tel  avis,  lorsque 
la  question  restait  indécise,  ou  que  la  solution  n'en  était  ni  indiquée 
par  l'analogie,  ni  donnée  par  l'usage  le  plus  généralement  adopté  '. 

L'écrivain  embarrassé  sur  l'emploi  de  certaines  locutions,  sur  cer- 
taines règles  qu'il  n'a  pas  présentes  à  la  mémoire  ou  qu'il  n'a  pas 
approfondies,  cherche  souvent  un  guide  qui  l'éclairé;  il  ignore  quel 
est  le  Grammairien  qu'il  pourra  consulter  avec  confiance;  souvent 
même,  dans  son  incertitude,  et  craignant  de  tomber  dans  une  faute, 
il  adopte  une  tournure  qui  ne  rend  pas  complètement  son  idée  ou 
qui  la  dénature. 

Je  lai  offre  le  fil  d*Ariane,  je  lui  indique  la  sortie  du  labyrinthe;  et 

*  Voyez  DM  réfleiioQs  sar  ce  sujet,  plus  haut ,  page  ii.  A«  L 
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c'est  éclairé  par  les  lumières  des  plus  célèbres  Grammairiens  et  des 
plus  grands  écrivains  qu'il  reconnaîtra  la  route  à  suivre  ainsi  que 
les  mauvais  pas  à  éviter. 

Le  professeur  trouvera  sans  peine  et  sans  recherches  les  autorités 
dont  il  aura  besoin  pour  appuyer  ses  préceptes  ;  il  pourra  consulter 
les  originaux^  les  comparer,  les  indiquer  à  ses  élèves,  et,  en  remon- 
tant à  la  source  des  principes,  donner  à  ses  leçons  le  caractère  d'au- 
thenticité qui  seul  peut  les  rendre  solides  et  ineffaçables. 

Depuis  longtemps  les  Grammairiens  et  tous  ceux  qui  s  occupent 
particulièrement  de  la  langue  ont  dû  désirer  qu'il  existât  un  ou- 
vrage dans  lequel  fût  réuni  tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  et  les  mo> 
dernes  sur  les  difficultés  qu'elle  présente,  un  ouvrage  où  Ton  ren- 
contrât en  corps  de  doctrine  les  décisions  éparses  de  l'Académie. 

Les  obstacles  sans  nombre  qui  m'ont  arrêté  moi-même,  lorsque 
j'ai  voulu  m'éclairer  sur  quelques  doutes  ou  approfondir  quelques 
questions  épineuses  de  la  grammaire,  m'ont  fait  sentir  l'avantage 
qui  résulterait  d'un  livre  où  seraient  classées  toutes  les  règles  qui 
se  trouvent  dans  nos  plus  habiles  Grammairiens,  où  Ton  réunirait 
ces  remarques  sur  notre  langue,  ces  observations  fines  pt  délicates 
qui  sont  disséminées  dans  Vaugelas,  Bouhours,  Voltaire,  La  Harpe, 
Marmontel,  etc. ,  et  où  l'on  s'abstiendrait  de  décider  ce  qui  est  en- 
core indécis,  et  de  mettre  des  règles  positives  là  où  il  ne  reste  que  de 
l'incertitude'. 

Le  but  principal  que  je  me  suis  proposé  est  de  déterminer  d'une 
manière  fixe  le  point  auquel  est  parvenue  de  nos  jours  la  langue 
française  ;  et  c'est  pour  y  arriver  que  j'ai  fait,  si  j'ose  le  dire,  sous 
la  dictée  des  Grammairiens  et  des  écrivains,  le  procès-verbal  de  tou- 
tes les  discussions  dont  notre  langue  a  été  l'objet. 

Une  langue  vivante  est  sans  cesse  entraînée  vers  des  accroisse- 
ments, des  changements,  des  modifications  qui  deviennent ,  par  la 
suite,  la  source  de  sa  perfection  ou  de  sa  décadence.  Les  grands  écri- 
vains la  fixent,  il  est  vrai,  pour  longtemps  ;  leurs  écrits  servent  bng- 
temps  de  modèle  et  de  règle,  mais  insensiblement  la  pureté  des  prin- 
cipes s'altère,  l'emploi  ou  l'abus  de  certains  mots  s'introduit,  la 
langue  se  dénature  ;  les  Grammairiens  modernes,  séduits  quelquefois 

^  UaÎDtenant  que  l'Àcadéinie  s'est  prononcée  sur  un  grand  nombre  de  quesliona, 
n  en  res'e  peu  de  douteuse»,  et  dans  ce  cas  même  nous  avons  tooîours  indiaué  la  so- 
luUon  qui  nous  a  paru  la  meilleure.  A.  L. 
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eux-mtaies  par  l'exemple,  partagent  et  sanctionnent  des  erreurs 
dangereases;  ils  contribuent  peut-être,  sans  le  youloir,  à  rendre 
pins  rapide  un  torrent  dont  ils  étaient  appelés  à  restreindre  on  à 
arrêter  le  cours. 

On  se  plaint  de  la  pauvreté  de  notre  langue,  et  c'est  souyent  parce 
qu'on  en  ignore  les  ressources,  ou  parce  qu'on  n'a  pas  le  génie  qui 
sait  la  rendre  docile  :  de  là  ces  mots  nouveaux  que  Ton  s'empresse 
d'adopter  avant  qu'une  longue  réflexion,  un  usage  constant  et  l'ap- 
probation des  bons  écrivains  les  aient  consacrés;  de  là  cette  exten- 
sion, si  fautive  et  si  dangereuse,  donnée  au  sens  de  quelques  termes» 
extension  plus  contraire  encore  à  la  pureté  du  langage  que  l'intro- 
duction de  mots  nouveaux. 

Peut-on  accuser  de  faiblesse  ou  de  pauvreté  la  langue  dans  laquelle 
ont  écrit  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Boileau,  Racine,  les  deux  Cor- 
neille, Voltaire,  Rousseau,  Bu£fon,  Oelilie,  etc.? 

Une  langue  qui,  sous  leur  plume,  a  su  prendre  tous  les  tons,  se 
plier  à  toutes  les  formes,  peindre  toutes  les  affections,  rendre  toutes 
les  pensées,  animer  tous  les  tableaux,  toutes  les  descriptions  ;  une 
langue  enfin  qui  a  prêté  son  harmonie  à  Fénelon,  son  élégance,  sa 
pureté  à  Racine,  et  ses  foudres  à  Bossuet,  est  assez  riche  de  son  pro- 
pre fonds;  elle  n'a  pas  besoin  d'acquisitions  nouvelles;  il  ne  faut 
plus  que  la  fixer,  au  moins  pour  nous,  au  point  auquel  ces  grands 
écrivains  l'ont  élevée. 

Consultons  sur  le  néologisme  Voltaire,  dans  ses  Questions  sur 
r Encyclopédie^  au  mot  Langue  française,  nous  verrons  avec  quelle 
vigueur  il  s'oppose  à  cette  manie  d'innover  sans  cesse  ;  et  certes. 
Voltaire  n'était  l'esclave  ni  de  la  ro  itine  ni  des  vieux  usages;  mais  il 
a  senti  qu'une  langue  illustrée  par  les  productions  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  devait  s'arrêter,  dans  la  crainte^  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  lalangue  française,  si  polie ^  ne  redevînt  barbare^  et  que 
Von  n^entendtt  plus  les  imnu>rtels  ouvrages  de  ces  grands  écrivains. 

Cette  opinion  remarquable  d'un  des  plus  beaux  génies  du  dernier 
siècle  m'a  donc  Diit  penser  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  fixer  le  langage 
était  d'offrir,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  la  collection  de  toutes  les  lois 
qui  ont  été  portées  par  les  Grammairiens  et  les  auteurs  classiques 
8or  cette  importante  matière;  ce  code,  dont  je  n'ai  prétendu  être  que 
réditeur,  est  la  seule  digue  qui  puisse  arrêter  les  eiforts  toujours 
renouvelés  et  les  envahissements  successifs  de  Tesprit  d'innovation. 

Depuis  quelques  années,  les  grammaires  françaises  se  sont  extrê- 
mement multipliées  ;  plusieurs  sont  le  fruit  des  méditations  et  du 
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travail  d'hommes  aussi  recommandables  par  leur  savoir  que  par 
leurs  talents;  mais  beaucoup  renferment  des  systèmes  qui,  en  se 
raltacliant  par  quelques  points  aux  anciens  principes^  portent  Tem- 
preiote  de  la  nouveauté.  Ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  c*est  que 
ces  grammaires  sont  souvent  opposées  les  unes  aux  autres  ;  c^est 
qu'elles  n'abordent  qu'en  tremblant  ou  ne  font  qu*effleurer  les  diffi- 
cultés ,  de  sorte  qu'après  les  avoir  consultées  on  s'aperçoit  qu'an 
lieu  de  la  lumière  et  de  la  vérité  qu'on  espérait  y  rencontrer,  on  ne 
recueille  d'autre  fruit  de  ses  recherches  que  de  rincèrtitude  et  des 
doutes. 

Mais  dans  l'ouvrage  que  j'offre  au  public,  Vaugelas,  Th.  Corneille, 
Amauld,  Lancelot,  d'Olivet,  Dumarais,  Beauzée,  Girard,  plusieurs 
Grammairiens  modernes,  l'Académie  française  elle-même  vous  dic- 
teront leurs  arrêts.  A  leur  voix,  les  doutes  disparaissent  et  cèdent 
la  place  à  la  conviction. 

Cette  Grammaire  offre  d'ailleurs  un  nouveau  degré  d'utilité.  Bien 
convaincu  que  la  religion  et  la  morale  sont  les  bases  les  plus  essen- 
tielles de  l'éducation  ;  que  les  règles  les  plus  abstraites  sont  mieux 
entendues  lorsqu'elles  sont  développées  par  des  exemples,  et  qu'à  leur 
tour  les  exemples  se  gravent  mieux  dans  la  mémoire  lorsqu'ils  pré- 
sentent une  pensée  saillante,  un  trait  d'esprit  ou  de  sentiment,  un 
axiome  de  morale  ou  une  sentence  de  religion,  je  me  suis  attaché  à 
choisir  de  préférence  ceux  qui  offrent  cet  avantage.  J'ai  en  outre 
multiplié  ces  exemples  autant  que  je  l'ai  pu,  et  je  les  ai  puisés  dans 
les  auteurs  les  plus  purs,  les  plus  corrects,  de  sorte  que,  si 
dans  certains  cas  nos  maîtres  en  grammaire  sont  partagés  d'opi- 
nion, si  certaines  difficultés  se  trouvent  résolues  par  quelques  uns 
d'eux  d'une  façon  différente  et  qu'on  soit  embarrassé  sur  le  choix 
que  l'on  doit  faire,  sur  l'avis  que  l'on  doit  suivre,  on  éprouvera  du 
moins  une  satisfaction,  c'est  qu'on  aura  pour  se  déterminer  l'autorité 
d'un  grand  nom,  car,  comme  Ta  dit  un  auteur ,  //  n'y  a  de  Gram- 
mairiens  par  excellence  que  les  grands  écrivains, 

TeU  sont  les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  Je 
vais  maintenant  rendre  compte  en  peu  de  mots  du  plan  que  je  me 
suis  tracé  : 

J'ai  cru  devoir  adopter  la  marche  suivie  par  les  anciens  Grammai- 
riens, soit  pour  les  grandes  divisions  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, soit  pour  les  dénominations  données  aux  différentes  parties  du 
discours,  aux  différents  temps  des  verbes.  Je  n'ai  point  voulu  créer, 
je  n'ai  point  eu  l'intention  d'être  auteur,  j'ai  donc  dû  me  servir  des 
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termes  les  plus  généralement  employés  et  les  plus  usités.  J*al  laissé 
aux  idéologues  et  aux  métaphysiciens  le  soin  de  démontrer  ce  qu'ils 
trouvent  de  vicieux  ou  de  faux  dans  les  anciens  termes  et  la  gloire 
d'en  proposei?  de  nouveaux;  j'ai  suivi  les  sentiers  battus  par  les 
anciens  maîtres,  bien  sûr  de  ne  pas  m'égarer  et  de  n'égarer  personne 
avec  moi  sur  leurs  traces. 

I^  partie  didactique  de»  l'ouvrage  est  donc  distribuée  à  peu  près 
comme  le  sdnt*  toutes  les  grammaires;  mais  cette  partîfe  formant  un 
corps  de  doctrine  .pçdt  être  lue  de  suite  et  elle  a  dû  être  divisée  mé- 
thodiquement. 

Lorsque  j'ai  traité,  individuellement  des  mots  qui,  dans  certaines 
circonstances,  offrent  des  difficultés  relatives,  soit  à  leur  emploi,  soit 
à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  phrases,  soit  enfin  à  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  les  autres  mots  qui  les  suivent  et  qui  en 
dépendent,  j'ai  cru  devoir  les  ranger  par  ordre  alphabétique,  mais 
toujours  dans  la  classe  dont  ils  font  partie. 

Ainsi  donc,  aux  articles  des  Prépositions,  des  Jdverbes ,  des  Con- 
jonctions,  on  trouvera,  suivant  leur  ordre  alphabétique,  ceux  de  ces 
mots  qui  suivent  des  règles  particulières  ou  qui  donnent  lieu  à  des 
remarques  et  à  des  explications. 

Pour  la  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  Re- 
marques détachées,  j'ai  adopté  le  môme  ordre  comme  le  seul  qui  pût, 
en  facilitant  les  recherches,  rendre  plus  utile  cette  partie  de  mon 
travail  dans  laquelle  on  trouvera  la  solution  d'un  grand  nombre  de 
difficultés  et  surtout  l'indication  de  ces  locutions  vicieuses  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  la  classe  du  peuple  et  dont  quelques  unes,  moins 
grossières  en  apparence,  mais  tout  aussi  contraires  au  bon  goût,  à  la 
pureté  et  à  l'él^ance,  se  sont  introduites  parmi  les  personnes  que 
leur  éducation  et  leurs  habitudes  auraient  dû  garantir  de  cette  con- 
tagion. 1 

J'ai  fait,  au  surplus,  tous  mes  efforts  pour  remplir  la  tâche  que  je 
m'étais  imposée;  mais  peut-être  n'ai-je  pas  encore  atteint  le  degré 
de  perfection  auquel  j'aspirais.  C'est  surtout  au  moment  où  je  vais* 
paraître  devant  des  juges  éclairés  que  le  sentiment  de  ma  faiblesse 
me  fait  redouter  leur  arrêt. 

S'il  m'est  contraire,  loin  de  me  décourager,  loin  de  repousser  avec 
dépit  les  critiques  et  les  observations,  je  les  recevrai  toujours  avec 
une  satisCaction  d'autant  plus  grande  que  je  tâcherai  de  les  faire 
tourner  à  mon  avantage. 

S'il  m'est  favorable^  je  me  féliciterai  de  ne  m'être  trompé,  ni  sur 
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rutilité  de  mon  trayail,  ni  sur  les  moyens  que  j*ai  employés  poar 
le  terminer,  et  je  me  troaverai  heureux  d'obtenir  une  place  à  la  suite 
de  CCS  écrivains  laborieux  chez  lesquels  la  patience  et  le  zèle  ont 
tenu  lieu  des  talents  qui  eréent^  et  dont  les  utiles  ouvrages  leur 
ont  acquis  Testime  des  hommes  instruits  et  la  reconnaissance  de 
leurs  concitoyens. 
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LE  DICTIONNAIRE  DE  L'ÀCÀDËMIE. 

Malgré  toat  le  soin  apporte  par  FAcadémie  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  malgré  le  médite  incontestable  de  cette  grande  œuvre ^  il  est 
cependant  encore  plas  d'one  question  omise,  ou  résolue  d'une  façon  qui  nous 
parait  inexacte.  Qu'il  nous  soit  permis  de  donner  ici  un  aperçu  rapide  des 
points  les  plus  importants  signalés  par  notre  critique. 


La  prononciation  dépend  de  l'usage,  et  TAcadémie  peut  seule  en  constater 
les  règles.  Le  Dictionnaire  devrait  donc  énoncer  au  moins  les  différences 
lirindpales^  et  dire,  par  exemple,  si  Ton  prononce  instinct,  comme  distinct^ 
mecinet;  si  l'on  prononce  respect,  aspect,  comme  direct,  abject,  etc. 
(Voyez  plus  loin,  p.  S9.} 

U  semble  que  l'infinitif  en  er,  sonnant  sor  une  voyelle  suivante,  ait  la 
même  valeur  que  s'il  était  suivi  d'un  0  muet.  Or,  dans  ce  cas,  toutes  les 
terminaisons  semblables  prennent  l'é  oavert,  père,  éphémère,  espère;  c'est 
le  génie  de  notre  langue.  Le  Dictionnaire  (  lettre  R  )  accentue  aUér-au  Cùm- 
bat.  Ne  serait-il  donc  pas  plus  régulier  de  prononcer  avec  Yaugelas  aUèr-au 
combat?  (Voyei  p.  65.) 


1*  11  règne  encore  une  grande  incertitude  sur  la  manière  d'écrire  an  plu* 
riel  les  mots  d'origine  étrangère  adoptés  par  notre  bngne.  Il  serait  utile  au 
sMiîns  de  diminuer  les  exceptions*  Ainsi,  d'après  l'Académiei  tous  les  mou 


UUds en  tim,  devenui  tnnçait,  prenneDinn^  an  plorid :  eu  faeêunUp  de» 
^fatums j  des  pensums^  etc.  Mais  pourquoi  d'autres  mots  latins ,  devenus 
également  français,  ne  prennent-ils  pas  ce  signe?  pourquoi  faut-il  écrire,  sans 
s,  des  duplicataj  des  errata?  l'un  serait-il  plus  barbare  que  l'antre?  Et  si 
l'on  donne  pour  raison  que  dupUatta  est  déjà  un  pluriel  en  latin,  comment 
peut-on  admettre  au  singulier  un  dupUeata?-^  Par  suite,  devrons-nous  écrire 
des  agendas  ou  des  agenda?  L'Académie  se  tait.  —  Enfin,  puisqu'on  admet 
des  duas^  des  trioSy  pour  quel  motif  faut-il  écrire,  sans  t,  plusieurs  solo? 
Dès  que  cette  expression  désigne  plusieurs  choses  semblables,  ne  doit-ell« 
pas  prendre  le  signe  du  pluriel»  comme  les  mots  analogues  uns,  seuls?  etc. 
(Yoyez  p.  157  et  suivantes.) 

2<^  L'Académie,  dans  les  mots  composés,  formés  d'un  verbe  etd^un  Mdb- 
stantif ,  sembla  suivre  partout  une  marche  uniforme.  Elle  admet  le  signe  du 
pluriel  pour  tous  les  mots  qui  le  comportent  :  des  coupe^jarrets ,  des 
eure-dents,  des  easse-^noisettes^  des  gagne-deniers,  des  haueee-^tols,  des 
passeports,  des  tire-haUes,  etc.  Mais  sur  quel  motif  s'appuie  l'exception 
adoptée  pour  les  mots  composés  oà  se  trouve  le  verbe  porter  ?  Pourquoi 
devons-nous  écrire  sans  s  des  porte^guiUe,  des  porte-bougie,  etc.?  n'y 
a-t-il  pas  là  une  contradiction?  (Yoyei  p.  184.) 

S^  Falbit-il  ééder  à  l'abus  pour  le  mot  érésipèle  qui  s'éloigne  aioai  de  son 
étymologie,  an  lieu  de  maintenir  érysipèle  ? 

4*  Si  le  mot  fsuesi  synonyme  de  défunt,  pourquoi  n'aurait-il  pas  un  plu- 
riel ?  Et  s'il  signifie  seulement  le  dernier  mort,  ne  pourrait-on  pas  écrire 
encore  dans  ce  sens  :  «  les  /to  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre?  »  (Yoyes 
p.  258.} 


\^  Faut-il  dire  :  c'est  nui  de  mes  délices?  —  i^est  uhi  des  plus  belleê 
agites  qu'on  puisse  voir  ?  -»  cet  orgue  est  ua  des  plus  beaux  de  Paris  ?  etc. 
L'Académie  se  tait  (Voyez  p.  10^1  et  1206.) 

2^  Le  Dictionnaire,  à  l'art,  du  pronom  relatif  que,  dit  qu'il  s'emploie  pour 
de  (fiîi,  à  qui,  dans  les  phratea  :  (fest  de  vous,  c*est  é  vous,  qui  je  parle. 
A  notre  aVis,  le*  seul  régime  du  verbe  j>  parte  existe  dans  les  mots  de  vous, 
ù  vous,  et  comme  il  n'y  a  qu'un  rapport  à  exprimer,  on  ne  pettt  donner  un 
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second  complëmeot  au  Teri>e  ;  c'est  pour  cela  même  qu'on  ne  dit  pas  :  e'tst 
de  vous  de  qui,  c^est  à  vous  à  qui  je  ptsrle.  Mais  ne  serait-ce  paa  la  même 
fsate,  si  que  était  nn  pronom  employé  dans  le  même  sent  ?  Ce  mot  ne  peut 
donc  être  ici  qu'une  expression  conjonctive.  Et  si,  par  hasard,  on  voulait  j 
foir  on  pronom,  il  faudrait  nécessairement  analyser  ainsi  la  phrase:  ce  qm 
je  parle  (expression  alors  peut-être  imitée  du  latin  hoc  quod  loquor)  est, 
s'adresse,  à  vous.  Ainsi,  même  dans  cette  hypothèse,  le  mot  que  ne  peut  être 
employé  là  pour  de  qui^  à  qui,  (Yoyex  p.  S66.) 

V  Quelques  grammairiens  hésitent  sur  Taccord  de  l'adjectif  tel^  suivi  de 
que,  employé  dans  le  premier  memhre  d'une  comparaison,  et  répété  dans  le 
second.  L'Académie  ne  donne  point  d'exemple  qui  tranche  la  question.  H 
nous  semble,  du  reste,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  :  la  répétition  même 
de  l'adjectif  indique  un  double  rapport.  C'est  une  locution  calquée  sur  le 
btin  (1).  On  devra  donc  écrire:  «  Telle  que  la  foudre  fait  voler  en  éclats 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  cours,  tel  César  marquait  son  passage  par  des 
mines.  »  —  c  Tels  que  des  loups  ravisseurs  s'élancent  dans  l'ombre,  telle 
s'avançait  notre  troupe.  »  I)  est  à  remarquer  que  la  répétition  de  l'adîectif 
tel,  indiquant  une  double  idée,  exîg^  alors  onverbe  dans  l'un  et  l'autre  mem- 
bre de  phrase.  Mais  sans  la  répétition  et  avec  un  seul  verbe,  l'accord  est  tout 
différent.  Nous  écrirons  :  «  César,  tel  que  la  foudre,  marque  son  passage  par 
des  mires,  y 

4*  Madame  de  Sévigné  a  écrit  :  «  f  espère  que  Pauline  se  porte  bien.  » 
Le  Dictionnaire  ne  donne  aucun  exemple  du  mot  espérer  dans  ce  sens.  Ne 
scraitril  pas  bien  rigoureux  de  condamner  cette  tournure  expressive  qui  nous 
vient  dn  latin,  et  qui  s'explique  facilement  par  une  ellipse,  f  espère  apprendre 
que,  etc.  (Voye«  p.  1 1 39.) 

(i)  Un  exemple  suffira.  Virgile,  Enéide,  VI,  206  : 

QwiU  aolet  gilvia  brumali  frigore  vitcwn 

ToUm  erat  apwUê  anri  ft-ondentis  opaca 
lUœ;  sic  leni  crepiubat  braciea  reuto. 

«  TeUe  que  /a /aui/ia  nouvelle  du  gui  verdit  durant  lliyver fe/ rayonnait 

U  romeam  d'or,  telUs  murmuraient  ses  lames  frémissantes  au  souffle  du  séphyr.» 

Dans  les  phrases  de  ce  genre,  radjectif  latin  (ua/^  est  représenté  par  la  locu- 
tion entière  tel  que,  et  non  pas  seulement  parla  conjonction  que\  car  alors  il  ne 
faudrait  qu'on  seul  ? erbe,  sans  la  répétition  dn  mot  tel. 


IX 

5"  Ne  doit-on  pas  mettre  une  différence  entre  :  «  cet  bomme  est  ptW,  »  et 
c  cet  homme  estpM  que  son  frère  ?»  —  Dans  qael  cas  faut-il  employer  pu 
ou  plus  mal?  (Voyez  p.  1 2 1 7.} 

6^  L'Académie  donne  à  l'adjectif  propre  un  complément  avec  la  prépo- 
sition de.  J'ose  penser  que  c'est  une  erreur,  et  les  exemples  cités  par  le  Dic- 
tionnaire me  sufÊroqt  pour  le  prouver.  Pourrait-on  dire  :  «  Le  sable  est  un 
terrain  léger  :  je  le  crois  propre  de  cette  plante,  v  —  «  Le  midi  est  une  ex- 
position favorable  aux  arbres  ;  mais  il  est  surtout  propre  de  cet  arbuste,  s 
Ainsi  donc,  il  faut  le  reconnaître^  dans  les  phrases  oii  la  préposition  de  est 
placée  après  l'adjectif  propre,  elle  n'en  dépend  pas;  mais  elle  indique  le 
régime  du  substantif  qui  précède  :  Le  pic  et  la  houe  sont  la  culture  propre 
de  ce  sol.  »  (Voyez  p.  1 234.) 

Telles  sont  les  principales  questions  oii  Ton  regrette  de  ne  pas  trouver  une 
solution  satisfaisante.  Mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  nous  soumettre^ 
en  général,  aux  décisions  de  l'Académie.  En  effet,  si  les  opinions  particu- 
lières  des  grammairiens  doivent  l'emporter  quand  elles  sont  fondées  sur  la 
raison  et  l'expérience,  elles  reçoivent  cependant  leur  véritable  sanction  du 
corps  savant,  q*ii  seul  peut  faire  loi  dans  ces  matières.  En  grammaire,  comicfi 
tR  tout,  sous  peine  d'anarchie,  il  faut  uue  autorité  régulatrice  et  souvenine. 
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GRAMMAIRE 


DES  GRAMMAIRES 


La  Grammaire  est  an  art  qui  enseigne  à  parler  et  à  écrire  correc- 
tement. 

Cet  art,  composé  de  différentes  parties,  a  pour  objet  la  parole,  qui 
sert  à  énoncer  la  pensée.  Laparoleesi  ou  prononcée  ou  écrite.  Ces  deux 
points  de  vue  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  points  de  réu- 
nion auxquels  on  rapporte  toutes  les  observations  grammaticales  ; 
ainsi  toute  la  Grammaire  se  divise  en  deux  parties  générales  :  la  pre- 
mière,  qui  traite  de  la  parole  ;  et  la  seconde,  qui  traite  de  l'écriture. 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  principes  :  les  uns  sont  d'une 
vérité  immuable  et  d'un  usage  universel-,  ils  tiennent  à  la  nature  de 
la  pensée  même,  ils  en  suivent  l'analyse,  ils  n'en  sont  que  le  résultat; 
les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hypothétique  et  dépendante  de  con- 
sentions libres  et  variables,  et  ne  sont  d'usage  que  chez  les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  librement,  sans  nerdre  le  droit  de  les  changer  ou 
de  les  abandonner,  quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  modifier  ou  de  les 
proscrire.  Les  premiers  constituent  la  Grammaire  générale^  les  autres 
sont  l'objet  des  diverses  Grammaires  particulières. 

Ainsi,  la  Grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des  principes 
Immuables  et  généraux  de  la'  parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes 
les  langues; 

Et  la  Grammaire  parUculière,  l'art  de  faire  concorder  les  principes 
immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite,  avec  les  in- 
stitutions arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  est  une  science,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet 
h  I 
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que  la  spéculation  raisounée  des  principes  immuables  6t  généraux  de 
la  parole^  une  Grammaire  parliculière  est  un  art,  parce  qu'elle  envi- 
sage l'application  pratique  des  principes  généraux  de  la  parole  aux 
Institutions  arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

(Betuzée  et  Doachet,  EnqfcL  méih.) 

L'expression  la  plus  simple  dont  on  se  serve  pour  exprimer  ses 
pensées  par  le  secours  de  la  voix,  s'appelle  mots. 

Pour  avoir  une  idée  juste  des  mots,  on  doit  les  consid^er  et  oomme 
sans,  et  oomme  signes  de  nos  pensées 

Considérés  comme  sons,  les  mots  sont  composés  de  lettres  qui, 
seules  ou  réunies  entre  elles,  forment  des  syllabes. 

Considérés  comme  signes  de  nos  pensées^  les  mots  servent  à  expri- 
mer les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux  ou  à  notre  esprit,  ou  bien  les 
différentes  vues  sous  lesquelles  nous  les  avons  conçus. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se  compose  une  syllabe  est 
formée  par  une  seule  émission  de  voix,  et  sans  articulation,  ces  lettres 
sont  appelées  lettres  voyelles^  ou  simplement  voyelles.  Si  la  pronon- 
ciation des  lettres  se  forme  par  le  son  de  voix  modifié,  ou  par  les  lè- 
vres, ou  par  la  langue,  ou  par  le  palais,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez, 
alors  ces  lettres  sont  dites  sonnantes  avec  d'autres,  consonnantes  ou 
consonnes  ;  parce  que,  pour  former  un  son,  elles  ont  besoin  d'être  réu- 
nies à  des  voyelles. 

Les  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes  de  lettres,  de  voyelles  et 
de  consonnes. 

Le  recueil  qu'on  a  fait  des  signes  ou  lettres  qui  représentent  les 
sons  particuliers  dont  se  composent  les  mots  d'une  langue  s'appelle 

Alphabet.  (Dumanait,  EncyeL  mélh.,  aa  mot  AlphabeL) 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  d'alphabet  qui  nous  soit  propre;  noufi 
avons  adopté  celui  des  Romains.  (u  m6roe.} 

Bo  vofcl  les  signes,  dans  Tordre  d'énondatlon  généralement  adopté  : 
A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  I,  J,  K.  L.  W.  N.  O.  P,  Q,  R,  S,  T,  U,  V,  X,  T,  Z. 
On  y  ajoute  encore  un  signe  Si  qui  remplace  et.  —  Cet  ordre,  toat  arbitraire, 
mais  consacré  par  Tiuage,  nous  semble  devoir  être  nécessairement  conservé,  parce 
qu'il  est  la  def  de  tous  les  dictionnaires  e(  de  timt  d'autres  livres  où  il  sert  A  facUiler 
les  recherches.  A.  L. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  vingt  lettres  :  a,  6,  c,  d,  e,  /, 
yi  K  h  iv  i^  ni^  ^1  o,  p,  r,  «,  I,  u,  z.  En  efitet,  le  â?  et  le  <(  ne  sont  que 
des  abréviations  : 

Le  X  est  pour  gz:  exemple  se  prononce  egzemple; — x  est  aussi  pour 
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es  :  axiome  se  prononce  acstome; — on  fait  encore  servir  le  x  pour  deux 
$$,  Aïkxerre^  Bruxelles, 

Le  &  est  une  lettre  grecque  qui  ne  se  trouve  en  latin  qu*en  certains 
mots  dérivés  du  grec;  c'est  notre  c  dur  :  ca^  co,  eu. 

Le  q  n*est  aussi  que  le  c  dur  :  ainsi  ces  trois  lettres  c,  &,  q^  ne  doi- 
vent être  comptées  que  pour  une  même  lettre;  c'est  le  même  son  re- 
présenté par  trois  caractères  difTérents.  C'est  ainsi  que  les  lettres  ci 
font  si  ;  s  »,  encore  t»,  et  ^  »  font  aussi  quelquefois  si.        (Dumanùs.) 

Le  V  représente  l'articulation  semi-labiale  foible,  dont  la  forte  est  /; 
et  de  là  vient  qu'elles  se  prennent  aisément  l'une  pour  l'autre.  Neuf^ 
devant  un  nom  qui  commence  par  une  voyelle,  se  prononce  neuv  - 

neu  vhommes,  (Seamée,  Bneyckp.  méth.,  lelir»  V.^ 

Cependant,  ceUe  leUre  n'étant  pas  enlièremenl  la  même  que  f,  paisqae  la  pro- 
DondaUon  diffère  da  fort  au  faible,  doit  être  considérée  comme  m  signe  parUca- 

Enfin  l'y  est  une  lettre  grecque  qui  s'emploie  pour  un  t  ou  pour 
deux  i  :  pour  un  t,  dans  les  mots  tirés  du  grec;  et  pour  deux  t,  dans 
les  mots  purement  français. 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'alphabet  français  renferme  présente- 
ment vingt-cinq  lettres,  savoir  :  cinq  voyelles,  qui  sont  a,  e,  s,  o,u; 
et  vingt  consonnes,  qui  sont  b,  c,  d,  f,  g,  h,  j,  k,  1,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t, 
V,  X,  y,  z. 

On  pourrait  encore  Conter  les  signes  composés  œ,  w,  Si;  nous  en  parlerons 
plus  loin.  Mais  ce  qa'U  nous  est  Impossible  d'admeUre,  c'est  l'y  rangé  parmi  les 
consonnes,  puisque  cette  lettre  ne  peut  Jamais  aToIr  que  le  son  d'une  Toyelle  simple 
on  double.  Quelques  grammairiens,  H  est  Tral,  ont  Imaginé  de  prendre  Yy  pour  une 
pure  consonne  dans  certains  mots  où»  séparé  de  la  voyelle  qui  le  précède.  Il  s'ap- 
puie totalement  sur  celle  qui  suit  :  jNi-yafi,  Ba^-yonne,  na-^yade;  mais  c'est  une 
erreur;  la  seconde  syllabe  de  ces  mots  forme nne  diphthongue  (voy.  p.  27),  et  par 
conséquent  l'y  Uent  simplement  la  piace  de  la  Toyelle  i;  donc  II  ne  peut  être  con- 
sonne. Cela  est  si  vrai  qu'ai^ourd'hul  l'Académie  écrit  jNtlen,  naïade.  Ainsi  nous 
reconnaissons  dans  l'alphabet  six  Toyelles  et  dix-neti^ consonnes.  A.  L. 

Ces  voyelles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue ;  car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être  brève  ou  longue,  ce  qui 
cause  une  variété  assez  considérable  dans  le  son,  il  semble  qu'à  consi- 
dérer la  difTérence  des  sons  simples,  selon  les  diverses  ouvertures  de 
la  bouche,  on  eût  pu  en  ajouter  encore  d'autres.  Mais  les  anciens 
Grammairiens  ne  distinguant  pas  les  sons  d'avec  les  lettres  qui  les 
représentent,  et  donnant,  et  aux  leUre»  et  aux  sons,  les  mêmes  noms 

1. 
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(voyeUei  et  eon$annei)j  cela  a  oocabionné  beaucoup  de  confusion  et  a 
fidt  tomber  oes  Grammairi^s  mêmes  dans  plusieurs  erreurs.  Par 
ei^emple.  Us  ont  pris  pour  plusieurs  sons,  certains  assemblages  de 
lettres  qui  ne  représentent  qu'un  seul  son;  ensuite  ils  ont  cru  que, 
dans  la  langue  française,  il  n*y  atait  que  cinq  Toyelles,  parce  qu^ils  ne 
trouvaient  que  cinq  lettres  voyelles  dans  notre  alphabet. 

Alors  ces  Grammairiens  se  sont  contentés  de  donner  plusieurs  sons 
à  un  même  caractère,  ou  encore  de  joindre  d'autres  lettres  aux  dnq 
voyelles  ordinaires.  Mais  d'autres,  plus  habiles,  se  sont  déterminés  à 
ne  donner  aux  deux  diflérentes  sortes  de  sons,  que  les  noms  de  $im$ 
iimpUê  et  d'aftîcttfo/ton,  pour  réserver  les  noms  de  voyeUa  et  de 
comannei  aux  lettres  qui  représentent  c  s  sons;  cependant,  comme 
on  n'est  point  encore  accoutumé  à  ce  nouveau  langage,  nous  conti- 
nuerons de  donner,  soit  aux  sons,  soit  aux  lettres,  les  noms  de  f)oyeUes 
et  de  cofuanfies,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  la  conftision  dans  les  esprits  :  nous  continuerons  d'appeler 
voyelles  les  sons  simples;  consoimei,  les  sons  articulants;  et  nous  don- 
nerons les  mêmes  noms  aux  lettres,  parce  qu'elles  servent  à  représen- 
ter ces  deux  sortes  de  sons;  mais,  afin  de  répandre  sur  cette  matière 
toute  la  clarté,  et  en  même  temps  toute  la  simplicité  nécessaire,  nous 
traiterons  :  V  des  voyelles  pures  et  simples;  2®  des  voyelles  représen- 
tées par  plusieurs  lettres;  3*  des  diphthongues;  4''  des  consonnes; 
5*  des  syllabes.  (r«ri«  det  tont,  p  s.) 
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PREMIERE  PARTIE. 

DES  MOTS  CONSIDÉRÉS  GOMME  SONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ARTICLE  PREMIER 

I>K8  VOTBLLES  PURES  ET  SIMPLSa 

Ramus  avait  distingué  dix  voyelles  pures  et  simples;  mais  il  don- 
nait un  son  différent  à  au  et  à  o.  MM.  de  Port-Royal,  en  admettant  ee 
nombre  de  voyelles,  substituèrent  à  Vau  un  autre  son  simple.  L'abbé 
Dangeau  en  porta  le  nombre  à  quinze;  et,  dq>uis  lui,  les  Grammai- 
riens en  ont  reconnu  plus  ou  moins,  parce  que,  dit  Duclos,  les  Gram- 
mairiens reconnaissent  plus  ou  moins  de  sons  dans  une  langue,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  capables  de  s'affranchir  du  préjugé. 

Les  voyelles  diffèrent  en  plusieurs  manières  des  sons  articulants, 
que  nous  nommons  eansimnei  :  V  lorsqu'on  les  prononce,  la  voix  sort 
librement,  sans  trouver  d'obstacle  à  son  passage,  au  lieu  qu'elle  en  a  à 
vaincre  lorsqu'elle  produit  des  consonnes  ;  2*  elles  peuvent  se  pronon- 
cer seules,  au  lieu  que  les  consonnes  ne  peuvent  se  prononcer  que  par 
le  secours  d'une  voyelle;  3*  elles  sont  plus  ou  moins  brèves,  et  plus  ou 
moins  longues,  selon  que  l'on  doit  mettre  plus  ou  moins  de  temps  à 
les  prononcer. 

Pour  feidiqaer  ces  dlflérencet  de  (^onondatton  on  a  inventé  lef*accenU,  aux- 
qotit  an  paragraphe  parUcaUei  ett  consacré  aa  cfaapitre  de  TOrUiognphe. 
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Les  conscmnes»  axi  oofitraire,  ne  8<mt  ({ne  comnie  des  éclats  de  voix 
qui  passent  dans  rinetant,  et'qui  d'^ffectent'  que  lé  commencement  dn 

son  des  voyelles  auxquelles  elles  sont  jointea*    .... 

Enfin  le  son  des  voyelles  peut  être  aigu  ou  grave,  tandis  que  le  son 
des  consonnes  n'est  pas  susceptible  de  ces  modifications. 

Le  &on  aigu  est  un  son  faible  et  délié,  qui  n'est  proàuit  que  par  lun 

filet  d*air  ou  de  vôîx,  et  qui  n'exige  qu'une  petite  outerture  de  bouche. 

I^s  sons  graves  sont  plus  forts,  plus  gros  et  plus  remplis,  parce  qu'ils 

sont  formés  par  une  plus  grande  abondance  d'air  qu'on  pousse  de  la 

poitrine.  (lyoi/^  d<*  wm,  p.  «.) . 

De  celle  défioilipn,  qoi  nous  «emble  Jtute^  ne  faat-U  pu  conclare,  en  thèse  géoè* 
me»  qQ*un  son  largement  accentojâ  »  c'est-à-dire,  que  les  voy^Ues  nnirquées  d*an 
accent  circonflexe,  deviennent  nécessairement  graves,  quoique  toutes  ne  |e  foient 
pas  au  même  degré  P  On  verra  par  tes  réflexions  suivantes  que  l'auteur  n'admet,  pas 
généralement  cette*  conséquence;  <fni  (k>ureant  ndns  ilaralt  fort  plausible.  Mais  d'a- 
bord que  faitt-D  entendre  par  cette  dénomlnalion?*Selon  Marmontel,  on  aurait  tort 
de  croire  que  les  W))iQUes  graves  ont  Xin  son*  plus  bas  que  les  voi|^lles  claires;  ce 
n'est  pas  l'abaissement,  mais  le  volime,  la  quantité  du  son  qui  fait  la  diflTérence  : 
tl  est  plus  r«n/Itff  plp^  êourdj  mais  VinfymaHon  est  la  même;  Nous  rtimrfquerons 
d'abord  que  dans  pe  cas  les  ffwme^  le» longuet  tenénient  à  «e  oonfandfi^.  Mais^on 
notre  otreille  noos  trompe,  4hi  ia  décision  do  Marmentel  est  eoronée.  Certes  ooos  tie 
prétendons  pas  qu'on  doive  élever  également  la  voix  sur  tons  les  ions  aigus,  et  la 
baisser  également  sur  tous  les  tons  graves,  de-nnnièrei  fpire  de  la  pronondélioii 
un  cbanl  insupportable.  Mais  nous  demanderons  «onttneni  un  son  peut  Slpep/u» 
sourd  qu'un  autre,  si  Vintonaiion  est  la  même.  Selon  nous,  les  voyelles  graves, 
asani  Ite  pronondatidù  régulièrement  accentuée,  exigent  que  Von  baisse  le  ton^  c'est- 
à-dire,  que  tonote  délias  «yllàbds'soii  Ati-déssoud  delà  noté  dies  Syllabes  aiguës  qui 
les  ^copipagficiBt  dam  la  pbraafi«>et^.eepeBdant^^caianlMiit)êclie  t)as  (lue  ce  «on, 
plus  grave  qiia  le9.avtrea«  pe. reste rancore  trésélovéaa besalti^  cTcafit' sûrto^l un 
rapport  de  posiljgn  qMlmaïque  la  diffirenco,  MwA  dans-  otc  hémistlebè:  t  Abinie 
tout  piulôll  j»  if»  voyelles  a  et  t»,. prononcées  rapidement,  doivent  être  dites  avec 
une  intonation  plus  élevée  que  I  et  d,  quoique  celles-ci  aient  une  accentuation 
plus  large  et  plus  marquée.  I)  sujTiti  pour  s'en  convalncii»!  d'i^si^y^  ie  mauvais 
eIRst  des  intonations  contraires.  L'observation, , de  ces.nuai^Sj^est  Indispensaible, 
non  seulement  dans  le  débit  oratoire,  mais  encore  dans  lai  conversation  où  la  jus^ 
tesse  des  iirtonalioos  n'est  t^  fflûins  nééessàire'.  A.  t.  ^ 

Les  sons  graves  dés  voyelles  4,  ^exigent  une  grande  ouverture  de 
bouche;  c'est  ce  qui  les  feît  nommer  sons  ouverts,  û  n'en  est  pas  de 
même  des  sons  graves  des  voyelles  eûetô':  pour  les  prononcer,  les 
lèvres  s^etUongent  en  débets  et' he  làifeséût  de  passage  à  la  voix  ijué  pat 
leur  milietr  ;  l'aîr,  '  qui  vient  en  pliià  grande  abondance  de  la  poitrine, 
s'entonne  dans  la  bouche  et  en  sort  en  rendant  un  son  gros  et  sourd. 

ÇTraUté  des  tonSp  même  page.) 


DES  VOYELLES  PUKES  ET  SIMPLES.  7 

ISe  fanl-J  pat  meltre  an  même  rang  que  ces  dernien  soos  les  voyelles  û  et  où, 
qui  se  prononcenl  éfldemmeot  par  le  même  mécanisme,  et  se  trouvent  dans  des 
conditions  toat  A  fait  semblables  ?  D*où  nous  conclaons  qae  les  quatre  sons  graves 
iDdiquéa  ici  nesontpaa  les  seuls.  A.  L. 

11  est  bcMi  d'observer  qu'entre  le  son  le  plus  aigu  et  le  plus  grave  11 
y  a  plusieurs  degrés,  et,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  nuances  de  sons 
plus  ou  moins  aigus,  ou  plus  ou  moins  graves,  dont  la  di&ërence  est 
plus  sensible,  lorsqu'on  saute  un  degré  pour  comparer  le  premier  avec 
le  troisième^  ou  le  second  avec  le  qiLatriême.  Ve  ouvert  est  la  voyelle 
qui  offre  le  plus  de  degrés  de  ces  sons  aigus  ou  graves,  comme  dans  les 
mots  suivants  :  museUe^  messe^  père^  sujet,  thèse,  objet,  presse^  fête, 

(Traité  des  tons,  page  lo.) 

Les  autres  voyelles  n'ont  point  d'autre  son  que  le  son  aigu  ;  ou,  A 
elles  acquièrent  quelque  gravité,  elle  n'est  presque  pas  sensible.  La 
seule  différence  qu'on  y  peut  sentir  ne  vient  que  de  leur  brièveté  ou  de 
leur  longueur,  qui  ne  change  rien  à  leur  son,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  exemples  suivants  :  donné,  donnée  ;  ami^  amie. 

(Idem^  même  page.) 
D'après  ees  exemples»  on  voit  qu'il  s'agit  ici  de  voTélles  non  marquées  d'un  ac- 
cent drcenfleie;  et  cela  semble  confirmer  notre  observation.  Remarquons,  en  pas- 
sant ,  que  raccent  appelé  grave  n'indique  nullement  un  son  grave,  mais  bien  un 
son  ouvert.  Ce  signe,  au  contraire,  se  rencontre  même  sur  les  voyelles  les  plus  ai- 
guës, d,  tàrboê,  où;  et  quand  il  est  placé  sur  une  syllabe  longue^  il  ne  fait  pas  encore 
un  son  grave  pour  cela,  procést  tuecis,  A.  L. 

Ainsi,  les  quatre  voyelles  qui  sont  susceptibles  de  devenir  réelle- 
ment graves,  sont  a,  e,  eu,  o,*  exemple  :  m4fo,  tempête  jeûne^  côte. 

D'après  nos  observations  précédentes,  nous  persistons  i  croire  qu'il  7  a  encore 
d'autres,  voyelles  graves*  maiai  des  degrés  difléfents  ;  flûte,  joule,  abîme,  etc.  Du 
reste,  il  est  bien  entendu  que  le  son  grave  n*est  pas  tant  pour  nous  un  son  absolu 
qa'uo  rapport  de  position,  une  note  moins  élevée  que  les  notes  signés  qui  l'entoo- 
rent.  A.  L*. 

Dans  la  langue  firançaise,  les  voyelles  brèves  sont  toujours  aigûes, 
et  les  graves  sont  toujours  longues. 

Mais  les  longues  ne  sont  pas  toujours  graves,  puisque,  pour  avoir  celle  dernière 
qualité,  même  en  admettant  l'eitension  que  nous  venons  de  proposer,  Ufaut  que  la 
voyelle  soit  prononcée  avec  l'accent  circonflexe.  A.  L. 

Vais,  que  les  voyelles  soient  longues  ou  brèves,  graves  ou  aiguës, 
cela  n'en  change  point  la  nature,  puisque  leurs  sons,  quelque  grandes 
que  puissent  être  leurs  variétés,  sont  toujours  produits  par  la  même 
disposition  des  organes,  et  que  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
ions  graves  et  les  sons  aigus  ne  vient  que  de  la  quantité  d'air  qu'on 
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fait  sortir  de  la  poitrine,  et  de  la  force  plus  ou  moins  grande  avec  lar 
quelle  on  pousse  la  voix.  (Trau  du  $on$,  page  n.) 

Aussi  plusieurs  Grammairiens  ont-ils  cru  inutile  de  multiplier  les 
voyelles,  comme  font  ceux  qui  comptent  pour  autant  de  voyelles  celles 
qui  sont  aiguës  et  celles  qui  sont  graves,  et  en  ont-ils  borné  le  nomlm 
à  treize  : 

TABLE  DES  VOYELLES 

considérées  seulement  par  rapport  à  leurs  sans. 

o la  patte.  eu il  est  jeune. 

e  ouvert iltette.  ou coucou. 

^  fermé vérité.  an ange. 

^  muet une  table.  in ingrat* 

i ici,  finit.  un chacun. 

^ une  cotte.  on bon. 

t* usure. 

OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES  SUR  QUELQUES-UNES 

DE  CES  VOYELLES. 

§  I.  — 5ur  Te. 

Notre  langue  n'a  proprement  que  trois  sortes  d'E  :  Fe  ouvert,  J'b 
fermé.  Te  muet.  On  les  trouve  tous  trois  dans  les  mots  :  sévère,  év^ 

que,  etc.  (Dumanali,  Pfmcipei  de  QnanmatM^  page  Sio.) 

Le  premier  e  de  sévère  est  fermé,  c'est  pourquoi  il  est  marqué  d'un 
accent  aigu;  la  seconde  syllabe  vè  a  un  accent  gravé,  c'est  le  signe  de 
Ve  ouvert  ;  re  n'a  point  d'accent,  parce  que  Ve  y  est  muet,  etc.,     , .  ,  . 

Ces  trois  sortes  d'e  sont  encore  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  ; 
par  exemple  : 

L'e  ouvert  est  de  trois  sortes  :  l""  L'e  ouvert  commun,  autrement 
dît  aigu;  2*  L'e  plus  ouvert,  autrement  dit  grave;  3*  L'e  très  ouvert. 

1 .  L'e  ouvert  commun  est  Te  de  presque  toutes  les  langues  ;  c'est 
Fe  que  nous  prononçons  dans  les  premières  syllabes  de  père^  mère^ 
et  dans  il  appelle,  nièce^  et  encore  dans  tous  les  mots  oùÎ'e  est  suivi 
d'une  consonne  avec  laquelle  il  forme  la  même  syllabe,  à  moins  que 
cette  consonne  ne  soit  le  s  ou  le  x  qui  marque  le  pluriel,  ou  le  ni  de 
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la  troifiiànit  personne  du  pluriel  des  verbei^;  ainsi,  on  dit  ehèf^  brèf^ 
mortel j  muiuél ,  etc. ,  el  non  pas  chef,  bref,  etc.    (u  mteie,  mène  page  ) 

3.  L'e  plus  oayerty  ou  ouvert  grave,  est  celui  qui  se  prononce  par 
nne  ouverture  de  bouche  plus  grande  ^ue  celle  qu'il  f&ut  pour  pro- 
nonoer  l'e  owert  commua,  comme  dans  n^/7e. 

3.  L'e  très  ouvert  est  celui  qui  demande  une  ouverture  de  bouche 
«mcore  plus  grande,  comme  dans  procès,  accès,      (u  même,  page  m.) 

Ne  peot-on  pas  reeonnattre  enoore  une  qatlrléme  Doance  de  I*b  ouvert  dans  lesoo 
grave  éy  fêie,  iâmpèU ,  ou  bien  faol-U  te  confondreatec  celai  de  rièflé?  D'ailleura 
«elle  teUre,  dans  la  prononciaUon^  varie  à  rtnflnl,  et  li  serait  impossible  d'en  classer 
loates  les  nuances  d*ane  façon  précise.  Aossi  pensons-noos  qu'il  faut  s'en  tenir 
finaplenient  i  la  classiflcation  générate  indiquée  la  première.  A.  L. 

L'e  ottverf  commun  au  singulier  devient  ouvert  long  au  pluriel  : 
le  cfte/;  les  «fte/l;  un  autel,  des  autels.  '    (Damanaii,  page  813.) 

Celte  remtntoe,  qui  pourrait  au  premier  abord  paraître  subUle,  est  fondée  surtout 
sur  une  règte  de  prosodie  {vay,  plus  loin  cbap.  m,  airt.  2.)  dont  on  comprendra  la 
Justesse  en  comparant  les  phrases  suivantes  :  ttn  chififUréfide^  des  chefs  intrépi" 
des  s  un  outil  élevé,  des  outils  élevés.  A.  L. 

L'e  fermé  est  oehii  que  Ton  proncnee  en  ouvrant  moins  la  bouche 
qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on  proiionce  un  e  ouvert  commun;  tel  est 
Ve  de  la  dernière  syllabe  de  bonté.  (Dumarsais,  page  sis.) 

L'e  fermé  est  appelé  masculin,  parce  que,  lorsqu'il  se  trouve  A  la  fin  d'un  ai^ee- 
Ur  ou  d*an  tiârtic^,  il  Indiqua  le  ($enfé  diasculin  :  Mi,  aimé^  habilU',  etc. 
'      '       •         "     '•       '  '        •        •       (l^mèiiie.) 

U  est  encore  une  sorte  d'e  fermé  qui  des  languel  éUangères  i^>assé  dans  la  nôtre, 
et4|ai  prepd  niif[|pronpiidi|Uon  un.  peu  allongé^,  sfnsjque  peur  cela  il  seii  amnonlé 
d'aucun  accent,  .comme  .dans  mc^io-terminc  (  of  j^ronoi^cc  ^  peu  près  fwninèe)^ 
de  profàndts,  in  extremis^  te  Deum^  etc.  Mais  il  se  prononce  comme  e  ouvert 
dans  adpatteSf  lui  honora  A.  L.  '^ 

L'e  muet  est  une  pure  émission  de  voix  qui  se  fait  à  peine  enten- 
dre^ il  ne  peut  Jamais  coramenoer  une  syllabe,  et,  dans  quelque 
endroit  qu^il  se  trouve,  il  n'a  jamais  le  son  distinct  des  voyelles 
proprement  dites;  il  ne  peut  même  se  rencontrer  devant  aucune  de 
oèDethci  sans  être  tout  à  fait  élidé. 

11  y  a  une  différence  bien  sensible  entre  le  muet  dans  le  corps  d'un 
mot^  à  la  fin  d'un  mot,  et  dans  les  monosyllabes. 
:,Dan8  le  corps  d'un  mot,  I'e  muet  est  presque  nul;  par  ex^nple. 
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dans  demander  on  fait  entendre  le  d  et  le  m,  comme  si  Ton  écrivait 
dmander;  le  son  faible,  qui  se  fait  à  peine  sentir,  entre  le  d  et  le  m  de 
ce  mot,  est  précisément  Ve  muet  :  c'est  une  suite  de  Fair  sonore 
qui  a  été  modifié  par  les  organes  de  la  parole  pour  faire  entendre 
ces  consonnes. 

On  peut  comparer  Ve  muet  au  son  faible  que  l'on  entend  après  le 
son  fort  produit  par  un  marteau  qui  frappe  un  corps  solide. 

(Dumanais,  page  liS.) 
L'i  maet  est  appelé  féminin,  parce  qa*il  sert  à  former  le  fémloia  des  «Ueclib  ; 
par  exemple  :  Maint,  sainizi  pur,  purt.  i  bon,  bonnE  ;  on  parce  qtt*U  forme,  en  Ten, 
les  rimes  féminines. 

k  la  fin  d'un  mot,  on  ne  saurait  soutenir  la  voix  sur  l'e  muet^ 
p;i8que,  si  on  la  soutenait,  l'e  ne  serait  plus  muet  :  il  faut  donc  que 
l'on  appuie  sur  la  syllabe  qui  le  précède,  et  que  cette  syllabe,  si  c'est  un 
e  qui  la  termine,  soit  un  e  ouvert  commun,  afin  de  servir  de  point 
d'appui  à  la  voix  pour  rendre  l'e  muet  qui  termine  le  mot  :  fidèle, 
mère,  discrèie,  etc. 

C'est  d'après  ce  principe  que  l'on  écrit  et  que  l'on  prononce  :  je 

inène^  quoique  dans  mener  le  premier  e  soit  muet. 

Foy9%  ce  qui  est  dit  pins  loin,  II*  partie,  chap.  y  ,  art.  Il,  $  5,  dans  les  remar- 
ques sur  le  Yerl>e  appeler»  A.  L. 

Voilà  pourquoi  les  Grammairiens  disent  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux 
e  muets  de  suite;  mais  il  faut  ajouter  à  la  fin  d*un  mot,  car  dès  que 
la  voix  passe,  dans  le  même  mot,  à  une  syllabe  soutenue,  cette  syl- 
labe peut  être  précédée  de  deux  e  muets  :  recei^oir,  devenir;  et  il 
peut  même  y  en  avoir  davantage,  si  l'on  fait  usage  de  monosyllabes  : 
de  ce  que  je  redemande  ce  qui  m'est  dû.  Voilà  six  e  muets  de  suite. 

(Le  même.) 

L'e  est  muet  long  dans  les  dernières  syllabes  des  troisièmes  per- 
sonnes du  pluriel  des  verbes,  quoique  cet  e  soit  suivi  de  nt  qu'on 
prononçait  autrefois.  H  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  sentent  pas  la 
différence  qu'il  y  a,  dans  la  prononciation,  entre  il  aime  et  ils 

aiment,  (U  même,  page  sis.) 

Oui,  devant  une  Toyelle,  parce  qu'on  appuie  un  peu  sur  Ve  pour  faire  sonner  les 
consonnes  ni;  mais  autrement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  régulier  de  marquer 
la  difl&rence  et  de  prononcer  la  dernière  syllabe  de  iU  aiment ,  comme  le  pronom 
«ne.  f^o|f«  pag.  22  one  obsenraUon  qui  confirme  notre  remarque.  A.  L, 

Dans  les  monosyllabes,  comme  je,  me,  (e,  se,  etc.,  l'e  muet  est  un 
piu  plus  marqué  que  Te  muet  de  me^oer;  mais  il  ne  faut  pas  en  fiiirs 
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on  $  ouYçrly  comme  font  ceux  qui  disent  amène-U  :  Ve  prend  plutôt 
alors  le  son  de  Vm  flEdble  (l).  (Dumaruiso 

L'b  est  muet  dans  degrés  denier j  dangereux,  dangeretMementy  re- 
ligion^ secrétaire,  ainsi  que  dans  aboiement,  paiement,  tutoiemeni^ 
Ttniêtnentf 

Au  futur  et  au  présent  du  conditionnel  des  verbes  terminés  en  ier, 
en  ayer  et  enf  oyer  :  je  prierai,  je  balaierai,  j'essaierai,  Repaierai, 
je  nettoierai,  Remploierai,  etc. 

Dans  les  temps  des  verbes  dont  l'avantHlernière  syllabe  est  oi,  on 
ne  prononce  point  Te  de  la  dernière,  lorsqu'elle  est  ou  un  e  muet, 
ou  es  ou  enly. comme  dans,  que  je  croie,  que  tu  croies,  qu'ils  croient, 
qu'ils  soient,  etc. 

Aai  troteiémes  personnes  do  plariel  de  rinii»arraU  et  da  condllionnel,  ils  imi- 
taient, iU  viendraient.  À.  L. 

Dans  le  chant,  à  la  fin  des  mots,  tels  que  gloire,  fidèle,  triomphe, 
Ye  muet  est  moins  faible  que  Ye  muet  commun  et  approche  davan- 
tage de  Veu  faible; 

Et  les  vers  qui  finissent  par  une  muet  ont  une  syllabe  de  plus  que 
les  aiitreSy  par  la  raison  que  la  dernière  syllabe  étant  muette  on  ap- 
puie sur  la  pénultième.  Alors  Toreille  est  satisfaite,  par  rapport  au 
complément  du  rhythme  et  du  nombre  des  syllabes;  et,  comme  la 


Lh        t     '< 


(I)  Damansab  est,  «omine  on  le  Toi|,  d'aTls  qa'on  doit  prononcer  Ve  da  pronom 
le  plftcé. après .|'UffP^C*m^  d'iiD  v«rtM,  ^eaacol|p.de  personnes,  en  effet,  observent 
cette  prononeiallon;  mais  aussi  d'autres  soutiennent  qu'on  doit  le  prononcer  avec 
èKsfon;  que  dans  ce  cas  Ve  est  muet,  et  qu'ainsi  on  doit  dire  gardex'l\  lais- 
sew-l%  etc. 

D'Oiivel,  et  MM.Dubroca  et  Booiface  (deui  colIat)oratears  du  Manuel  des  ama- 
teurs de  la  Langue  française)  sont  les  seuls  Grammairiens  qui  aient  abordé  cette 
dlffienlté.       ' 

M.  Dubrocsi,  ayant  de  donner  son  Ofiiaion,  rappelle  ce  principe  reconnu  en  gram- 
Diaire^  que  itremenl  non  prononçons  deux  syllabes  muettes  de  suite  ;  et  que, 
quand  cela  arrive,  nous  donnons  A 1  une  d'elles  une  Insistance  qui  dispense  en  quel- 
que sorte  d'une  pulsaUon  sur  l'autre.  E|e  )à  U  tire  la  conséquence,  ou  plutôt  la  règle 
qneiplcis, 

«  Lorsque  la  finale  d/e  rimpératlf  qui  précède  le  monosyllabe  le  est  muette,  comme 
dans  cette  phrase  :  faites-le  savoir  à  vos  amis;  alors,  par  la  raison  que  deux 
syllabes  muettes  de  suite  ne  se  prononcent  pas,  sans  qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive 
nue  iosbtanee  sensible,  on  prononcera  Ye  du  pronom  le  comme  Ye  guttural.  Dana 
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dernière  tombe  faiblement,  et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'eil 
point  comptée,  et  la  mesure  est  remplie  à  la  pénultième. 

JeuDe  et  Taillant  héros,  dont  la  haale  sages-se. 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième  ^e»^  qui  est  le  point  d'appoi 
après  lequel  on  entend  l'e  muet  de  la  dernière  syllabe  5e. 

eu  vatam^  page  Si  t.) 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  rime  féminine. 

§  n.  ~  ^KT  Fi  f <  Tt. 

De  toutes  les  voyelles,  l'i  est  celle  dont  le  son  est  le  plus  délié  et 
le  plus  aigu.  Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  Joint  à  la  consonne 
qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'une  autre  voyelle,  elle  conserve  sa 
prononciation  naturelle,  à  moins  que  la  consonne  avec  laquelle  elle 
se  trouve  jointe  ne  soit  un  m  ou  un  n;  car  alors  le  son  aigu  et  délié 


le  cas  contraire»  c'esl-à-dire,  si  la  dernière  syllabe  d'an  verbe  est  nascaline, 
comme  dans  ces  phrases  :  prometêeM-L^'moi  ;  inafniiaes-Li  de  ce  qui  s'est  passé j 
on  le  prononcera  avec  Vs  muet,  et  Ton  dira  :  profiMifo«-L'  moi;  instruissM'^'  4ê  cê 
fui  ^$st  passé,  9 

D'après  celle  règle»  U.  Dobroca  est  d'avis  que  Von  doit  prononcer  ainsi  ces  ven 
de  Racine  : 

....    ilvoues-r»  madame, 
L'amour  n'est  point  un  feu  qa'on  renferme  en  anc  ktnt.       (Andromague,  act  II,  se.  a^ 

Du  Troyen  ou  de  moi  faites-U  décider.  (Même  pièce,  même  aete.) 

U.  Boniface  pense  qu'il  est  choquant  d'entendre  prononcer  voile,  mêle,  perU, 
gardel ,  voyelle ,  etc.,  les  expressions,  vois-le,  mets-le,  perds^le,  gardsM-ie, 
voyeX'le,  etc.,  ainsi  qu'on  le  fait  assez  généralement  au  ThéAtre-Frangais  ;  cepen- 
dant, comme  il  7  a  des  vers  où,  pour  la  mesure,  il  faut  absolument  élider  l'a,  tels 
que  ceux-ci  : 

Ke  m'Oiez  pas  la  douceur  do  le  voir  ; 
,j'       Kmdez^e  à  mon  amour,  A  mon  vain  désespoir.  (Voltaire,  Mérope,  acu  IV,  se.  24 

aeloumei  ?ers  le  peuple,  instnAte%-U  en  mon  nom.         (JToAomei,  acu  II,  se.  t. 

Le  terrain  qu'a  perdu  celte  cOte  appauvrie, 

Keprenex-le  aux  vallons,  etc.  (Delille,  tHomme  des  champs,  chaol  II.) 

alors  il  est  d'avis  que  dans  ce  cas  seulemenl  l'élision  doit  se  faire;  dans  tout  anli« 
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de  Vi  se  change  en  un  autre  son  nasal  qui  tient  de  Ye  et  de  l\  ou  de 
Va  et  de  Fi,  c'est-à-dire  que  imprimer,  imprudent,  printemps,  6rtn, 
linj  fin,  etc.,  se  prononcent,  eimprimer,  eimprudent,  ou  aimprimer, 
aimprudenty  etc.  Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure,  page  20. 

Toutefois  la  lettre  t  retient  le  son  qui  lui  est  propre  :  1^  dans 
les  noms  propres  tirés  des  langues  étrangères,  comme  Sélim^ 
ÉphraUn^  etc.,  qu'on  prononce  comme  si  la  consonne  m  était  suivie 
d'un  e  muet;  2®  dans  tous  les  mots  où  in  est  suivi  d'une  voyelle, 
parce  qu'alors  Yi  est  pur,  dit  Duclos,  et  que  le  n  modifie  la  voyelle 
suivante,  comme  i-naniméj  irnodore,  etc.;  3*  au  commencement  des 
mots  en  imm  etmn,  soit  qu'on  prononce  les  deux  consonnes,  ce  qui 
arrive  toujours  dans  ceux  en  imm,  comme  dans  immanquable;  soit 
qu'on  n'en  prononce  qu'une,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  innocent  et  ses 
dérivés,  qu'on  prononce  t-ftocenf,  i-nocence^  etc.;  et  dans  innombra- 
ble et  innombrabUment. 

(Ufiiafs,  p.  60, 1. 1.  Gallel,  PAeidémie,  à  chaeiin  de  ces  motf .) 

Enfin,  »  ne  se  prononce  point  dans  Montaigne  (nom  d'homme), 
dans  maignonj  oignon,  poignant^  poignée,  poignard. 

(Mon,  deê  Amat»^  2>  année.) 
De  toof  ces  mots,  rAcadémie  n'en  Indique  qa'an  seul,  oignon,  où  Yi  ne  se  pro- 
pas.  Pour  les  autres  elle  se  tait.  Observons  néanmoins  qu'elle  tolère  l'ortho- 


eat,  dans  la  prose  surtout,  et  même  en  Ters,  si  la  mesure  ne  l'exige  pas,  Il  ne  croit 
pas  que  TéHsioD  puisse  se  supporter. 

Quant  i  d'Ollyet,  U  pense  également  que  Télislon  de  Ve  muet  doit  avoir  lieu  en 
poésie  (lorsque  la  mesure  reilge);  mais  II  fait  observer  que  le  mauvais  effet  qu'elle 
pnMtaK  sur  l'oreille  est  pire  qu'une  faute  de  versification.  Aussi  est-Il  d'avis  que  ce 
qoepent  faire  de  mieux  un  poète,  c'est  d'employé  une  tournure  diliérente;  etf  i 
oeUe  oecasioDy  il  remarque  que  ce  vers  de  Radne  : 

Comdamne^-le  à  l'amende,  oa,  t'd  le  casM,  au  foaeu     (Us  Pialdeurt^  aet.  II.  se.  i3.} 

est  le  seul  exemple  qui  reste,  dans  cet  écrivain  si  correct,  d'un  U,  pronom  relaUf,  mis 
après  son  verbe  et  avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle;  encore  fait-il  ob- 
server que  cela  ne  se  trouve  que  dans  une  comédie,  et  que  dans  les  premières  édi- 
UoBS  de  sa  mMde  et  de  son  Ahaandre,  il  y  avaU  dnq  ou  six  autres  exemples 
de  eetle  Imperfection  quil  a  tous  réformés  dans  les  éditions  suivantes  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  grand  écrivalii  a  senU  que  U,  placé  ainsl^  blesse  Torellle. 

—  Un  seul  mot  nous  semble  devoir  trancher  la  quesUon  :  en  prononçant  avoiies- 
r,  wtadame,  on  rend  évidemment  le  vers  faux  ;  c'est  donc  une  faute  de  prosodie. 
comme  si  l'on  disait  f  père,  l' fiU,  A.  L. 
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graphe  opnon,  oomme  taifi  encognure  pour  wneoigmareg  et  cela  à  came  de  la  pto* 
DODCiation,  tandis  qu'elle  ne  permeUrait  certainement  pas  mognon,  pognard.  C'est 
donc  ane  raison  de  croire  qu'elle  prononce  la  dlptitliongae  oi  dans  les  mots  de  ce 
genre.  M.  N.  Landais,  qui  semble  ici  poasser  an  pea  loin  la  sosceptiblUté,  troare 
cette  pronondaUon  non  seulement  pea  harmonieose,  mais  «même  de  mauvais  goût:  ■ 
et  11  va  Jusqu'à  Tonlolr  n'admettre  que  le  son  o  dans  poiirinê,  poitraU.  Mais  alors 
il  sera  donc  aussi  de  maoTais  goût  de  prononcer  poirée,  poirier^  poUton,  Sans 
doute  il  serait  ridicule  de  faire  sonner  la  première  syllabe  dt  poignard  comme  l'in- 
teijection  pouah,  ou  même  d'appuyer  sur  la  prononciation  figurée  par  M.  Landais, 
poi.  Mais  nous  croyons  qu'il  faut  admettre  la  diphthongue ,  en  donnant  à  la  se- 
conde panie  un  son  naturellement  bref  et  faible,  qui  peut  bien  disparaître  quelque- 
fois dans  le  laisser«aller  de  la  conversation.  C'est  ce  qui  arrive  même  pour  le  mot 
menuisier^  où  pourtant  la  dipbthongue  ui  doit  toujours  se  faire  entendit,  tandis 
qu'elle  s'est  perdue  dans  l'anden  mot  chaireuitier  (vendeur  de  chair  cuite)  fa'on 
écrit  aujourd'hui  charcutier.  A.  L« 

Ty.  —  La  lettre  t  a  le  son  de  Yi  simple,  quand  elle  fait  seule  on 
mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tète  de  la  syllabe,  immédiatement  avant  une 
autre  Toyelle  :  il  y  a,  yeux ,  yacht  ^ 

(WaUly,  page  445.  Restant,  pige  49%,  Domergoe,  page  i4S.) 

Voyes,  sur  cette  lettre  placée  an  commencement  d'un  mot,  la  reausni^e  falti 
rarlicie  de  l'aspiration,  page  82.    A.  L. 

Elle  a  le  même  son  entre  deux  consonnes  :  aeolytCy  mystère,  syr^ 
iaxe^  style,  physique,  etc 

Mais,  placée  entre  deux  Toyelles,  elle  a  le  son  de  deux  t\  oomme 
dans  :  essayer^  abbaye,  payer,  employer^  etc. 

Le  mot  wiskey,  boisson,  se  prononce  ouiski.  (Académie.} 

Remarque.  Une  foule  de  gens  se  trompent  sur  l'emploi  de  Vi  grec 
et  écrivent  Hyppolyte^  Hyppocrate.  Voici  une  règle  pour  les  p^sonnee 
qui  ne  savent  ni  le  latin  ni  le  grec  :  toutes  les  fois  que  le  mot  de- 
mande deux  j9,  il  ne  faut  pas  les  foire  précéder  d'un  i  grec  ;  au  con- 
traire, il  en  fout  un  quand  le  mot  n'a  qu'un  p;  ainsi  on  écrit  : 
Hippolyte,  Hippocrate,  Hippias,  etc. ,  etc. ,  et  hypothèse,  hyperbole, 
hypothèque,  etc. ,  etc.  (m.  Boissonade.) 

LISTE  DBS  MOTS  LES  PLUS  USlTiS  POUK  LESQUELS  ON  KAFT  USAGE 

D'UN  r,  AYANT  LE  SON  D'UN  /  z 

Âbyme,  acolyte,  améthyste,  amphictyons,  amygdales,  analysa^ 
androgyne,  ankylose,  anonyme,  aphye  (poisson),  apocalypse,  apo- 
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crjphe,  azyme,  Babylone,  borbo  cacochyme,  chrysalide, 

chrysocolle,  chyle,  Chypre,  clepsydre,  dystëre,  coryphée,  coryhante, 
cyclope,  cycle,  cygne,  cylindre, (^maise,  cymbale,  cynique,  cynisme, 
cyprès,  Cythère,  dactyle,  dey,  dithyrambe,  dryade,  dynastie,  dys- 
senterie,  Elysée,  emphytéqtiqne  {bail),  empyrée,  encyclopédie,  éry- 
sipèle,  étymologie,  enthymème,  Ëuphrosyne,  Egypte,  gymnase, 
gymnique,  homonyme,  hyacinthe,  hydraulique,  hydre,  hydrophobie, 
hydropisie,  hyène,  hymen,  hymne,  hysope,  hygromètre,  hyades,  hy- 
dromel, hydrographie,  hypocrite,  hystérique,  hydrogène,  idylle, 
Lyon  (ville),  labyrinthe,  larynx,  lymphe,  lycée,  lyre,  lynx,  un  mar- 
tyr, le  martyre  (*),  métaphysique,  myopie,  myriagramme,  myrîa- 
mètre,  myrte,  mystère,  mystérieux,  mystificateur,  mystique,  mytho- 
logie, myrrhe ,  Mnémosyne,  métempsycose,  métonymie,  néophyte, 
nymphe.  Odyssée,  olympe,  olympiade,  onyx,  oxymel,  oxyde  ^oxy- 
gène, panégyrique,  paradygmc,  paralysie,  physionomie,  physique, 
polygamie,  polype,  polysyllabe,  polyglotte,  polygone,  polynôme,  po- 
lytechnique (école),  polythéisme,  presbytère,  prytanée,  porphyre, 
péristyle,  pygmée,  pylore,  pyramide,  pyrrhonisme,  physicien,  py tho- 
nisse,  prototype,  psyché  (meuble),  pythie,  Pyrénées,  prosélyte, 
pseudonyme,  rhythme,  satyre,  style,  stylet,  Styx,  stéréotype,  syco- 
more, syoo^ante,  syllabe,  syllepse,  syllogisme,  sylphe,  Sylvain, 
symbole,  symétrie,  sympathie,  symphonie,  symptOme,  synagogue, 
synecdoque,  syndic,  synallagmatique,  syncope,  synode,  synonyme, 
synoptique,  syntaxe,  synthèse,  8\by\\o(propkétes8e),  système,  thym, 
tympanon,  type,  tympan,  typographie,  tyran,  zoophyte,  zéphyr  (veni 
doux),  y  (adverbe  etpron.)^  ycûx,  yacht,  yeuse. 

Ajoutei  à  cette  liste  tous  les  dérivés  et  les  mots  hypothèse,  hypo- 
Aèque,  etc. ,  etc. ,  dont  il  est  parlé  dans  la  remarque  ci-à-côté,  et  qui 
s'écrivent  avec  un  seul  p. 

'    Il  y  aurait  à  faire  sur  Xo  quelques  remarques ,  nais  elles  se  trooTeni  plus  loin  dans 
les  voyelles  camblnées  page  20,  et  à  l'art,  de  raspiraUoo,  page  3 1 .  A.  L. 

§  m.— .^Mf  ru 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le  mot  un  employé  au 
féminin.  On  dit  une  femme,  et  non  pas  eune  femme.  Lévizac  pense 
que  Ton  doit  prononcer  de  même  un  suivi  d'une  voyelle  :  u-ntm- 
biciki  %-nhéri1ique;  mais  l'auteur  <d  Traité  des  sons  croit  qu'il  vaut 


♦  V 


Voyez  les  Eemarqaes  détachées,  lettre  M,  volume  II. 
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micax  prononcer  un-^imbécUe y  unrnMréiiquer;  parce  que,  de  ckHb 
manière^  on  voit  tout  de  suite  que  c'est  d*un  homme  que  l'on  parle, 
tandis  que,  dans  la  prononciation  indiquée  par  Lévizac,  on  doit  pen- 
ser qu'il  est  question  d'une  femme.  (  Fay.  p.  22.  ) 

U  fait  diphthongue  aTec  Yi  qui  suit,  comme  dans  lut/,  cuti, 
muidj  etc.  (Fay.  p.  30.) 

U  prend  le  son  o  daos  rumb  (rombe),  rkum  (rom),  faetmm,  fiietotwn,  pennm, 
umble  (omble],  etc.  A.  L. 

Quelquefois  nous  employons  u  sans  le  prononcer  après  la  con- 
sonne g,  quand  nous  Toulons  lui  donner  une  valeur  gutturale, 
comme  dans  j^rodî^uf,  qui  se  prononce  bien  autrement  qm  prodige, 
par  la  seule  raison  de  l'u,  qui  du  reste  est  absolument  muet. 

Enfin  u  a  diverses  prononciations  après  la  lettre  q;  nous  les  indi- 
querons lorsque  nous  parlerons  de  la  prononciation  de  cette  con- 
sonne. 

L'u  ûnal  se  change  en  /dans  certains  mots,  soit  pour  raison  d'eu- 
phonie, soit  parce  que  l'usage  Ta  voulu  ainsi.  Par  exemple,  cou  s'é- 
crit et  se  prononce  col,  dans  col  d'une  moniagnej  gol  de  la  veseie, 
COL  de  chemise^  un  hausse^OL^  et  dans  cette  phrase  du  style  fismoii- 
lier,  COL  (ors,  col  courL  (Il  se  dit  encore  d'un  passage  étroit  entre 
deux  montagnes,  col  de  Tende.)  (L'AetdémieelPérand.) 

l\  serait  pliu  eiacl  dédire  qae  dans  certains  cas  Tancienne  orthographe  s*est con- 
servée et  que  les  mois  sont  restés  fldèles  à  leor  origine;  ainsi  da  latin  eoUum  est 
venu  d'abord  col,  pais  ensoite  cou;  de  moUU^  on  a  fait  mol,  pais  mou,  etc.;  dans 
qaélqœs  cas  seniement  le  changement  ne  s'est  pas  opéré.  A.  L. 

Fou  se  prononce  et  s'écrit  folj  lorsqu'il  est  employé  adjectivement, 
et  immédiatement  suivi  d'un  substantif  masculin  commençant  par 
une  voyelle  :  fol  appel,  fol  amour,  fol  espoir.     (L'Académie  et  Péraud.) 

Mou  :  on  écrivait  autrefois  :  un  Aomjne  mol  et  efféminé.  L'Acadé- 
mie écrit  :  un  homme  mou  et  efféminé;  mais  dans  son  édition 
de  1835  elle  dit  qu'on  emploie  quelquefois  mol  au  masculin,  en 
poésie  et  dans  le  style  soutenu,  quand  le  mot  qui  suit  commence  par 
une  voyelle:  un  mol  abandon  ;  le  marcher  mol  et  doux  de  la  pelouse. 
On  lit  dans  Buffon  :  les  Chinois  sont  des  peuples  mols;  et  dans 
U.  Qément  : 

Sar  le  mol  édredon  dormez-vous  plus  tranquille? 

Au  lieu  de  beau,  on  écrit  et  l'on  prononce  bel  avant  im  substantif 
singulier  qui  commence  par  une  vovelle  ou  par  un  h  non  aspiré  : 
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bel  esprit^  bel  âge,  bel  oiseau^  bel  homme.  Et  par  une  extension  à 
cette  règle,  on  dit  aussi  bel  et  bon;  mais  c*est  une  exception,  car  on 
dit  beau  â  voir^  et  non  pas  bel  â  voir.        (L'Académie  et  Fénud.) 

U  ea  est  de  même  de  nouveau  :  un  nouvel  hommage,  on  nouvel  amL  Ces  di- 
vers exemples  confirment  ce  que  nous  avons  dit  au  si^et  de  l'élymologie  du  mol 
cou.  Et  la  preuve  qu'ici  I  est  primiUf ,  c'est  le  féminin  de  chacun  de  ces  mots, 
molle f  belle,  nouvelle.  Ils  ont  également  leur  type  dans  la  langue  latine.  Aussi,  l'os 
a  conservé  la  vieille  forme  dans  les  noms  de  nos  anciens  rois.:  Philippe-le-Bel, 
Charlee^le^Bel.  A.  L. 

ARTICLE  U. 

DES  VOYELLES  EU,  OU,  Al,  AU, 

représentées  par  plusieurs  lettres,  et  qui  toutes  répondent  à  quelques^ 

'   uns  des  sons  précédents. 

Un  grand  nombre  d'anciens  Grammairiens  ont  pris  les  voyelles  eu 
et  ou  pour  des  diphOumgueSj  s'étant  laissé  tromper  par  la  vue  de 
deux  lettres  dont  on  se  sert  pour  les  représenter,  faute  de  caractères 
simples.  Cependant  ou  et  eu  sont  des  sons  très  simples^  aussi  bien 
que  0  et  e,  qu'on  représente  souvent  par  au,  ai,  comme  dans  le  mot 
f  aurait  qui  se  prononce  yoré.  Ensuite  une  diphthongue,  comme 
nous  le  ferons  voir  à  l'article  suivant,  est  la  réunion  de  deux  sons 
simples,  qa'on  prononce  par  une  seule  émission  de  voix,  et  dont 
chacim  des  sons  se  fait  entendre.  Or,  dans  eu,  ou,  il  n'y  a  qu'un 
seul  son  simple,  bien  différent  des  sons  e,  o  et  u,  qu'on  n'y  entend 
pas  du  tout.  D'autres  Grammairiens  nomment  ces  voyelles  fausses 
diphthongues;  mais  cette  dénomination  n'a  aucune  justesse  et  est 
même  ridicule,  car  c'est  comme  si  l'on  disait  une  diphthongue  qui 
n^est point  une  diphthongue.  Ensuite  cette  dénomination  ne  présente 
en  aucune  manière  Yiiée  des  voyelles  simples,  telles  que  eu,  ou,  etc., 
qui  en  ont  véritablement  le  son. 

D'autres  encore  les  appellent,  aussi  bien  que  ai,  e»,  au,  eau^  eaient^ 
etc.,  des  voyelles  composées.  Cette  dénomination  n'est  pas  meilleure 
que  la  précédente  ;  en  effet,  si  l'on  n'entend  par  le  mot  voyelles 
que  des  î^ons  simples,  on  sent  bientôt  combien  cette  dénomination 
est  fausse  et  trompeuse,  puisqu'un  son  simple  ne  peut  être  composé. 
D'ailleurs,  si  œ  n'est  qu'aux  lettres  qui  représentent  les  sons  sim- 
ples qu'on  donne  le  nom  de  voyelles,  quoique  cette  dénomination 
I.  } 
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semble  avoir  quelque  air  de  vérité,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'est  guère 
plus  juste,  et  qu'elle  n'est  propre  qu'à  induire  en  erreur.  Car,  oommp 
on  attache  aux  lettres  l'idée  des  sons  qu'elles  représentent,  et  que 
les  lettres  a,  i,  o,  u,  présentent  l'idée  des  sons  à,  i,  o,  u;  en  nommant 
AI,  AU,  ou,  voyelles  composées,  on  donne  presque  nécessairement  à 
entendre  que  ces  voyelles,  qui  ne  sont  que  des  sons  simples,  sont  un 
mélange  de  deux  sons,  quoique  les  sons  a  et  i,  a  et  u,  o  et  u,  n'aient 
aucun  rapport  avec  les  sons  ai  ou  éy  au  ou  o,  et  le  son  ou  ;  c'est 
pourquoi  il  nous  semble  qu'on  doive  aussi  rejeter  cette  dénominar- 
tion  de  voyelles  composées,  comme  impropre  et  trompeuse. 

{Traité  det  ions  de  la  langue  franç.^  page  37.) 

(lela  bien  entendu,  examinons  la  prononciation  de  ces  voyelles  : 

Al;  Ve  ne  se  prononce  pas  dans  Caen  (ville). 

!F/o  est  nul,  dans  paon^  paone,  faon,  Laon  (ville). 
L'a  ne  se  fait  pas  entendre,  dans  Saône ,  aoriste,  août,  aoûteron,  taon 
(insecle)  ;  ni  dans  saoul,  saouler. 

Remarque.  —  Va  se  fait  entendre  dans  aoUié,  participe  passé  de 
aoûler,  qui  ne  s'emploie  qu'à  ce  temps. 

lA;  l'office  de  Ve  est  uniquement  d'adoucir  le  g  devant  l'a  /  mangea,  songea,  etc. 

(  B  muet,  dans  faisant. 
B  fermé,  dans  je  chantai,  j'ai,  je  lirai,  etc. 
B  ouvert,  dans  maUre,  maison,  etc. 
A,  dans  douairière» 


Ai  a  le  son  de  1* 


Remarque.  —  H  n'est  pas  douteux  que  la  combinaison  ai  n'ait  le 
son  de  l'e  muet  dans  faisant,  faisait,  et  dans  tous  les  verbes  com- 
posés de  celui-ci  :  quant  aux  substantifs  et  aux  adjectifs  qui  en  dé- 
rivent, l'Académie  en  fixe  la  prononciation  :  on  prononce,  dit-elle, 
bienfesance.  hienfesant,  dans  le  discours  ordinaire  ;  mais  au  théâtre 
et  dans  le  discours  soutenu,  on  prononce  hienfèsance^  bienfêsani. 

Quant  au  mot  douairière,  l'Académie  n'indique  pas  cette  anomalie  de  pronon- 
ciation^ Justement  attaquée  par  M.  N.  Landais,  dont  nous  partageons  Topinioa.  Ge 
mot  doit  conserver  le  même  son  que  douaire,  A.  L. 

fies  imparfaits  et  les  conditionnels  des  verbes ,  je  disois,  J9 
dirois. 
Foibleei  ses  dérivés;  roide  (2),  monnoie  et  leurs  dérivés  ; 
hamois,  etc. 


{2)  E\oio8.   aegnier  veut  que  l'on  prononce  roade  ;  Richelet  et  WalUy  sont 
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Oi  àôe  plus  le  son  de  Vè  tris  oayert  dans  les  yerbes  en  oître  qui  ont  plus  de 
deuK  syllabes;  tels  que parottre,  disparoîire,  etc. 

Sur  quoi  nous  observerons  que  Voltaire  et  beaucoup  d'écrivains 
modernes  ont  adopté  le  changement  de  ai  en  ai  dans  tous  ces  mots, 
quoique  l'Académie  et  un  grand  nombre  de  Grammairiens  s'y  soient 
constanmient  opposés^  —  Les  personnes  curieuses  de  savoir  quels 
ont  été  leurs  motifs,  les  trouveront  énoncés  au  chapitre  de  l'ortho- 
graphe, art.  2,  t.  II. 

L'Académie  s'est  enfin  rangée  à  cette  opinion  qui  avait  triomphé  dans  Tnsage. 
Noos  nous  contentons  Ici  de  constater  le  fait,  sans  entrer  dans  la  discussion  des 
motifs  qui  seront  eipoiés  ailleurs.  Ainsi,  nulntenant  on  écrit  par  ai  tous  les  Im- 
parfaits et  les  conditionnels  ;  on  écrit  connattre,  paraître,  (et non  plus  eonnoUre, 
paraître)  monnaie,  faible,  faiblesse.  Cependant  l'Académie  écrit  encore  roide^ 
mais  c'est  évidemment  parce  qu'elle  conserve  dans  le  discours  soutenu  la  pronon- 
ciation roide;  elle  tolère,  du  reste,  l'orthographe  raide,  raidir.  Enfin  elle  admet 
également  hamois  et  harnais^  comme  deux  mots  synonymes,  mais  dIsUncts,  et 
diacon  avec  sa  prononciation  particulière;  de  telle  sorte  que  harnais  se  dit  plutôt 
de  l'équipage  d'un  cheval,  et  hamois  d'une  armure  ancienne;  ccUe  dernière  forme 
ne  s'emploie  pour  l'autre  que  dans  le  style  soutenu.  A.  L. 

Ail,       J 

tl'      \  ont  le  son  de  ré  ouvert  dans  haie,  ayant,    bey,  seigneur^  dénum* 

■I  *      i       gsaison. 

1 

«Al,       l 


EAU 
■O 


'   \  ont  le  son  de  o  .*  bateau,  peau,  geôlier,  Georges, 
Il  a  le  son  de  i  :  Je  prie^  Je  prierais,  etc. 

Remarque.  — ^  Quelques  personnes  suppriment  Ye  muet  du  futur 
et  du  oonditionnel  présent  des  verbes  en  ier  :  je  prirai^  je  prirais  j 
mais  c'est  une  faute,  du  moins  en  prose. 

OBU  a  le  son  de  bo  ouvert  :  mœurs,  sœur,  emf, 

EU  a  le  son  de  u,  dans  les  temps  yeus,  nous  eûmês,  feusse,  ete. 

Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  sur  la  vertu , 
De  grands  mots  sur  le  cœur,  qui  n'a-t-elle  pas  mf 

(Cresset,  te  Méchant,  aet.  IV,  se.  a.) 


d'avis  de  prononcer  rède,  rèdeur,  rèdir.  L'Académie  dit  que,  dans  la  conversa- 
lion,  Il  faut  prononcer  rède,  rideur,  rèdir;  dans  le  discours  soutenu,  réde,  rèdemr. 
rèilir,  ou  roède,  roèdeur,  roèdirs  et  Féraod  «e  ranffa  A  cette  opinion. 
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Deoièmelei  moiâ  gageure  fnangeure^  se  prononcent  ^a;tlr«,  manjûrt.  El 
>oitalfe  rime  ainsi,  aa  commencement  da  halUème  chant  de  la  Ilenriade  : 

Près  des  bords  de  l'Iton,  et  des  ri?es  de  l'Eare 
Est  on  diamp  fortmé»  l'amour  de  la  natore. 

.   Celte  rime  toatefols  noos  parait  forcée,  et  nous  ne  croyons  pas  que  Jamais  Ew^ 
poisse  se  prononcer  ure.  A.  L. 

Remarque.  —  On  écrit  Europe,  EueharisHey  heureux,  Eurydice, 
Saint  Eustache;  cependant  on  ne  prononce  pas  urope ,  ucharii- 

iie^  etc.  (ResUut,  WaUly  el  Lévitac) 

— ^n  est  encore  qadqaes  antres  combinaisons  de  yoyelles  qui  sont  entrées  dans 
notre  langue,  à  l'aide  de  certains  mots  étrangers  dont  nous  a?ons  conservé  l'ortho- 
graphe et  la  prononciation,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'en  rendre  compte  gram- 
malicalement.  Ainsi  a  prend  le  son  è,  ea  le  son  i  dans  Shakespear,  que  l'on  pro* 
nonce  Chèkipir;  oo  se  contracte  en  ou  dans  Cook,  Cooper,  et  en  d  dans  F'anioo; 
Friedland  se  prononce  Fridlande,  Mais  ce  sont  là  des  noms  propres,  qui  ont 
bien  pu  conserver  leur  physionomie;  void  des  noms  communs  dans  le  même  cas 
exceptionnel  :  oa,  qui  se  prononce  ordinairement  en  deux  sons,  comme  dans  bom^ 
oasis^st  contracte  en o  dans  toasts  (toite),  tooiter  (toster):  oè,  distinct  dans  alais, 
change  de  son  dans  ioAatote  (l'Académie  éctii  kakaiois) ,  prononcez  kakatouai 
quelques-uns  par  corruption  disent  AafaAoua.-oo,  dissyllabe  dans  kanguroo,  xoolo^ 
gÎ9,  est  simple  dans  looch  (prononcez  lok),  et  se  contracte  en  ou  dans  sloop  que 
l'Académie  permet  aussi  d'écrire  sloupe.  Enfin ,  ouate,  ouater  se  prononcent 
ouètêf  ouiter.  A.  L. 

ARTICLE  ni. 

DES    VOYELLES    NASALES. 

iM  combinaisons  des  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  avec  les  lettres  m  et  n 
finales^  forment  ce  qu'on  appelle  les  voix  ou  voyelles  nasales  an^  en 
in,  on,  wn,  dont  voici  les  diverses  représentations  :  am^  an,  ean,  «n, 
«n,  tm,  aim,  ein,  on,  eon^  um,  un,  eun^  mais  ces  combinaisons  ne 
forment  des  voyelles  nasales  qu*aatant  qu'elles  sont  suivies  de  quel- 
que autre  consonne,  ou  qu'elles  terminent  le  mot  ;  encore  faut-il , 
dans  le  premier  cas,  que  la  consonne  qui  les  suit  soit  autre  que  m 
ou  n,  car  deux  m  ,  ou  deux  n  de  suite,  font  presque  toujours  dispa- 
raître la  nasalité.  Ainsi,  ambassadey  chréUenié  (3),  sang,  paysan. 


9 

(«)  Beaucoup  de  personnes  prononcent  chriMè-ne-té  ;  maïs,  d  après  ce  qu'on 
fient  de  lire  on  yoit  combien  cette  prononciation  est  mauvaise. 
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rtc.,  prennent  le  son  nasal  ;  mais  dans  ammoniaque,  Emmanuel, 
homme,  paysanne,  chrétienne,  païenne,  personne,  etc.,  les  voyelles 
a,  e,  0,  reprennent  le  son  qui  leur  est  propre,  et  m  et  n  n'y  servent 
qu'à  articuler  ceile  qui  les  suit. 

On  ToU  par  cette  explication  quelle  naance  sépare  la  voyelle  a  du  son  an,  qai 
c»t,  lolausai,  on  son  simple  et  indivisible,  tandis  que  dans  anne  on  retronve  d'altord 
la  voyelle  a.  Cest  pour  cela  qae  les  Grammairiens  ont  disUngaé  des  voyelles  nasa- 
les. Plosieurs  cependant  n'y  ont  tu  qu'une  combinaison  particulière  de  la  voyelle 
avec  ta  leUre  nasale^  et  en  font,  par  conséquent,  une  synabe.  Du  reste,  le  système 
est  de  peu  d'Importance,  puisque,  comme  le  remarque  d'Olivet,  la  prononciation  est 
flie,  et  réglée  par  l'usage  le  plus  certain  et  le  plus  constant.  A.  L. 

11  y  a  quelques  exceptions  à  ces  règles  :  1*  Les  mots  pris  des  lan- 
gues étrangères,  comme  amen,  Jérusalem,  hymen,  abdomen,  Eden^ 
etc.,  ne  prennent  point  le  son  nasal,  quoique  en  ou  ^m  y  termine  le 
mot,  et  cela  parce  que  les  langues  étrangères  n'admettent  point  ces 
sons;  il  faut  donc  prononcer  comme  s'il  y  avait  amène,  Jérusaléme, 
kymêne  (4),  abdomène^  Edêne,  etc.  (rértud,i'Ac*démic,  Gaïui.  wainy.) 

2*  En  dans  ennui,  et  em  dans  emmener  gardent  le  son  nasal, 
quoique  la  consonne  y  soit  redoublée. 

Nous  ajouterons  encore  une  exception  pour  les  mots  enivrer,  enorgueillir,  qui 
se  prononcent  comme  s'il  y  avait  deux  n,  la  première  nasale,  la  seconde  articulée. 


(4)  Htmkm.  Les  avis  sont  partagés  sur  la  prononciation  de  ce  mot.  Quelques  per- 
sonnes voudraient  qu'on  le  prononçât  avec  le  son  nasal.  Dclille,  par  exemple,  le 
fait  rimer  avec  main: 

Sa  docile  pndeor  ra'abaodoDDaol  m  main. 

Je  la  prends,  Je  la  mène  au  berce     de  Vh\pm&u  {Paradi$perdu,\.  8.) 

D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  le  prononcent  hymhie,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  baut,  les  langues  étrangères  n'admettent  point  le  son  nasal. 

L'S  mot  examen,  quoique  d'origine  latine,  se  prononce  à  la  française,  c'est-à- 
dire,  avec  le  son  nasal.  Il  est  vrai  qu'au  barreau  on  fait  sentir  le  n  final,  mal» 
cette  prononciation  n'est  pas  assex  en  usage  pour  qu'on  doive  l'imiter. 

—  L'Académie  exige  qu'on  fasse  sentir  le  n  final  dans  hymen,  tandis  qu'Ole 
vent  qu'on  prononce  examen  comme  chemin.  Cela  nous  parait  fort  Juste,  car 
hymen  est,  pour  ainsi  dire,  resté  laUn  ;  tandis  que  examen  est  devenu  françala 
en  formant  des  dérivés  examiner,  examinâtes.  Il  est  vrai  que  ahiomen  fait 
abdominal;  mais  l'adjectif  n'est  Id  qu'une  sorte  de  représentaUon  du  substantif; 
dans  l'autre  cas,  au  contraire,  les  dérivés  sont  des  mots  distincts,  et  présentent 
ridée  sous  un  autre  point  de  vue.  A.  L. 
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Gela  Tient  évtdemment  de  ce  que  ces  deax  mots  sont  composés  de  la  préposition  en 
(In  des  latins],  qui  conserTe  Id  le  son  piimillf;  et  voilà  pourquoi  nous  croyons 
beaucoup  moins  régulière  la  prononciation  de  quelques  personnes  qui  disent  s'énoT' 
ffueiltir,  quoique  TAcadémie  le  tolère.  C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  que 
non  seulement  emmener,  mais  tous  les  verbes  commençant  par  emm,  ainsi  que 
leurs  dérivés,  conservent  la  nasdité,  emmagasiner,  emmaiUaUer,  emmaneker, 
emménager,  emmieller.  A.  L. 

Les  trois  lettres  ent,  à  la  fin  de  la  troisième  personne  plurielle  des 
verbes,  ne  forment  jamais  un  son  nasal,  mais  seulement  un  e  muet; 
et  même,  si  elles  sont  précédées  d*un  i,  elles  ne  donnent  aucun  son 
et  ne  font  que  rendre  un  peu  plus  ouvert  et  plus  long  le  son  qui  les 
précède;  ainsi  ils  aiment  y  ils  aimèrent  ^  etc.,  se  prononcent  comme 
ils  aime^  ils  aimèrCy  et  ils  prient  se  prononce  comme  ils  pri, 

n  faut  aussi  observer  que,  dans  plusieurs  mots  terminés  par  la 
lettre  n  comme  signe  nasal,  il  arrive  souvent  que  cette  consonne 
est  sonore,  sans  que  cependant  la  na^^lité  cesse  d'avoir  lieu  ;  c'est-4- 
dire  que  Ton  fait  entendre  par  euphonie  un  n  intercalaire  qui  s'unit 
avec  la  voyelle  suivante,  comme  dans  Ion  ami,  que  l'on  prononce 
bon-nami. 

Les  règles  que  nous  allons  donner,  pour  le  cas  où  cette  lettre  est 
muette  ou  sonore  à  la  fin  de  la  syllabe,  sont  d'autant  plus  nécessaires 
à  connaître  qu'au  théâtre  même,  où  Ton  doit  prononcer  plus  correc- 
tement qu'ailleurs,  on  parait  souvent  les  ignorer. 

Principe  général. — On  ne  doit  faire  sonner  la  finale  nasale  qne 
quand  le  mot  où  elle  se  trouve,  et  le  mot  qui  le  suit,  sont  tmmeVf îa- 
tement,  nécessairement,  et  inséparablement  tmis;  ou,  comme  dit  Do- 
mergue,  que  quand  le  sens  ne  permet  pas  une  petite  pause  après  la 
finale  nasale. 

D*01ivet  (dans  sa  Prosodie  française,  pag.  60)  ;  Dangeau  (dans  ses  Essais  de 
Grammaire,  pag.  30)  ;  Beauzée  {£ncyclop.  mith,,  leUre  JV)  ;  Dumarsais, 
(même  ouvrage,  au  mot  Bdillemeni)  ;  Th.  Corneille,  Restant,  Wailly,  Lévizac,  et 
plusieurs  aulres  Grammairiens  modernes. 

On  fera  donc  sonner  la  consonne  n  finale,  dans  tous  les  adjectifs 
suivis  immédiatement  d'un  nom  qui  commence  par  tme  voyelle  ou 
par  un  h  non  aspiré  :  ainsi  dans  ancien  ami,  ancien  auteur,  vilain 
homme,  en  plein  air  (5),  tout  en  conservant  la  nasalité  des  syllabes 


(5)  Dans  tous  les  cas  indiqués  dans  cet  article,  c'est-à-dire,  quand  le  mot  où  se 
trouve  la  finale  nasale,  et  le  mot  qui  la  suit,  sont  immédiatement,  nécessairement 
ei  inséparablement  unis,  Dangeau,  Beauzée,  Dumarsais^  Th.  Corneille,  d*01ivet, 
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en  tn,  on  liera  la  consonne  finale  n  avecla  voyelle  ou  le  h  non  aspiré 
qui  suit;  de  sorte  qu'on  prononcera  comme  s'il  y  avait  ancien-nam», 
vilain-ïihotnme^  etc. 

On  la  fera  également  sonner  dans  les  adjectifs  possessifs  mon^  ton^ 
soHy  s'ils  ne  sont  séparés  du  substantif  que  par  des  adjectifs  qui  y 
ont  rapport  ;  dans  mon  intime  et  fidèle  ami,  son  entière  et  totale  dé- 
faite, on  fera  entendre  le  n  de  mon,  et  de  son. 

Mais  on  ne  fera  point  sonner  le  n  final  dans  tous  les  substantifs, 
sans  exception,  suivis  ou  non  suivis,  soit  d'un  adjectif,  soit  d'une 
eonjonction,  préposition  ou  adverbe  commençant  par  une  voyelle  ou 
un  h  non  aspiré;  ainsi,  dans  passion  aveugle j  bon  à  monter^  bon  à 
descendre,  un  faon  encore  jeune,  cela  est  certain  et  indubitable,  on 
ne  fera  point  entendre  le  n  de  passion,  bon,  faon,  certain. 

Le  n  final  du  mot  tin  ne  se  fait  pas  non  plus  sentir  dans,  t7  y  en 
eut  un  assez  hardi;  Vun  et  Vautre-,  Vun  aime  le  vin  et  l'autre  le  jeu, 
parce  que,  dans  ces  trois  phrases ,  un  ou  Vun  n'est  ni  nécessaire- 
ment, ni  inséparablement  lié  avec  l'adverbe  assex,  avec  la  conjonc- 


ResUiQt,  BouiUeUe,  Regnier-Desmarais,  Wailly,  Lévizac,  el  quelques  Grammairiens 
modernes,  sont  d'avis  que  Ton  doit,  poor  éviter  un  hiatus  désagréable,  mettre  un 
n  eophonlqae  entre  le  premier  et  le  second  mot,  et  prononcer,  par  exemple,  vain- 
nespoir,  on-nest  ici  bten^nheureux,  etc.,  etc. 

Ce  soin,  dit  Dangeaa^  que  l'on  a  pris  pour  éviter  la  rencontre  des  finales  an,  en, 
in,  on,  un,  etc  ,  autrement  dites  voyelles  nasales,  avec  d'autres  voyelles,  a  pour 
objet  de  rendre  la  prononciation  plus  coulante  et  plus  harmonieuse  ;  c'est  ainsi  que, 
comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  pour  éviter  la  rencontre  de  quel- 
ques-unes de  DOS  voyelles  ordinaires,  on  met  entre  elles  tantôt  un  t,  tantôt  an  s,  ou 
tantôt  un  /:  aime-i-on»  âgnue-s-en,  «i-l-on,  etc. 

BI.  Dubroca,  i*an  des  collaborateurs  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  fran^* 
çaise,  ne  partage  pas  Topinion  des  Grammairiens  que  nous  venons  de  citer.  Il  veut 
qu'on  prononce  :  txitn  espoir,  on  est  ici  bien  heurewe,  comme  s'il  y  avait  vai» 
nespoir,  o^nesl  ici  bie-nheureux, 

m  Cette  manière,  dit  M.  Dubroca,  de  lier  les  voyelles  sauve  les  principes,  et  ne 
Jette  pas  dans  rinsoulcnable  contradiction  du  double  emploi  de  ce  son,  qui  est  sim- 
ple et  indivisible  par  essence.  I.e  caractère  grammatical  de  ces  sons  est  renversé,  à 
la  vérité,  dans  leur  liaison  ;  mais  c'est  pour  en  faire  résulter  un  ordre  naturel  de 
proDonciaUon,  un  ordre  qui  est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue,  que  nous 
l'exécutons  dans  un  très  grand  nombre  de  mots,  par  un  principe  de  prononciation 
universel  et  reconnu.  En  ciïet ,  ajoute-t-11  ,  que  l'on  observe  notre  manière 
de  prononcer  les  mots  inatientif,  inabordable ,  inhumain ,  etc. ,  quelqu'un 
s'avise-t-il  de  dire  in-nattentif ,   in^nabordable  ,  in^nhumain  ?  Non  sans 
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lion  eiy  avec  le  verbe  aimer.  Hais  on  prononcera  le  n  final  dans  un 
arbrcy  un  ameublement^  à  cause  des  substantifs  arbre^  ameublemeni, 
auxquels  est  nécessairement  lié  le  mot  adjectif  un.  On  prononcera  de 
même  le  n  final  dans  un  autre  Aornine,  un  assex  grand  nombre  de 
personnes^  parce  que,  dans  ces  phrases,  il  y  a  une  faible  inversion 
qui  ne  rompt  pas  la  liaison  de  l'adjectif  un  avec  le  substantif  Aommf, 
ou  avec  le  substantif  nombre;  et,  en  effet,  c'est  comme  s'il  y  avait  un 
homme  autre  que  celui  dont  on  vient  de  parler  ^  un  nombre  assez 
grand. 

Il  nous  semble  que  dans  ta  loeotton  l'im  «I  VanÊire  les  mots  sont  tellement  liés 
ensemble  qa'il  serait  déplacé  de  faire  la  moindre  panse  après  le  premier;  ou,  ponr 
mieux  dire,  cela  ne  fait  qu'un  seul  mot.  Ainsi,  dans  ce  Ters  de  Racine  : 

L'on  et  l'autre,  en  moarant,  Je  les  Yeux  regarder. 

mous  croyons  qu'il  est  nécessaire  de  faire  sonner  le  n,  sans  quoi  la  prononciation 
serait  dore  et  désagréable.  Et  peut-être  en  faut-il  faire  autant  de  l'un  ou  Vautre^ 
quand  on  prononce  ces  mots  d'un  seul  Jet.  Ainsi,  dans  ci  tte  phrase,  débitée  d'un 
ton  indiflérent,  l'un  ou  l'autre,  qu'importe  l  il  nous  semble  qu'on  peut  très  bien 
faire  sonner  le  n,  tandis  que  si  l'on  veut  imposer  un  choix,  on  dira  avec  une  petite 
pause  et  en  séparant  les  mots,  Pun-ou  Vautre.  A.  L. 


doute;  et  cependant  qui  ignore  que  ces  mots  sont  composés  de  la  parUcule  in,  qui 
répond  A  la  préposition  latine  non,  particule  qoe  l'on  rend  toujours  nasale  dans  les 
mots  où  elle  est  suivie  d'une  consonne,  comme  dans  in^dieent,  in^tempirant.  Que 
fait-on  donc  dans  le  premier  cas  P  On  prononce  Yi  pur,  dont  on  forme  la  première  syN 
labe  du  mot,  tandis  qoe  le  n,  qui  lu}  appartient  naturellement,  va  se  réunir,  comme* 
une  pure  consonne,  A  la  voyelle  suivante,  et  l'on  dit  i-nattentif,  i-nabardable, 
i-nhumain.  C'est  d'après  ce  même  principe  que  nous  prononçons  encore  bo-nkeur^ 
formé  de  bon  et  de  heur;  no-nobstant,  qui  résulte  de  non  et  de  obstant;  vinai^ 
gre,  évidemment  formé  des  mots  vin  et  aigre,  etc.  » 

Nous  n'examinerons  pas  Jusqu'à  quel  point  Foplnion  de  M.  Dnbroca  est  fondées 
celle  discussion  n'enlre  pas  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé.  Seule* 
ment  nous  dirons  que  la  prononciation  que  ce  Grammairien  veut  faire  admettre  a 
contre  elle  l*usage  universel,  et  que  ce  motif  seul  suflSt  pour  faire  donner  la  préfé- 
rence au  sentiment  de  Beauzée,  de  Dumarsais,  de  Dangeau,  de  d'Oilvet,  etc.,  etc. 

— La  première  loi  pour  la  prononciation,  c'est  l'usage  :  on  a  vu  d'ailleurs,  page  15. 
à  l'art.  U,  la  raison  qui,  dans  certains  cas,  pourrait  faire  préférer  le  son  nasal 
avec  le  n  euphonique,  pour  éviter  toute  équivoque.  A  notre  avis,  ceUe  manière  de 
dire  défigure  mdins  les  mots  que  l'autre.  Mais  Ici,  comme  partout,  il  faut  prendre 
garde  à  l'affectation,  et  peotrétre  n'est- on  pas  loin  de  s'entendre,  car  les  deux  sys- 
tèmes admettent  nécessairement  une  prononciation  adoucie^  où  la  nasale  se  fait 
senUr  avec  une  intention  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  marquée  :  c'est  11  toute  \st 
différence.  A    L. 
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On  avant  le  verbe,  dans  les  propositions  positives,  fera  entendre 
l'articulation  n  :  om  lumoreray  on  atme,  on  a  dit;  mais  dans  les  for- 
mes interrogatives,  on,  étant  après  le  verbe  ou  après  l'auxiliaire,  sera 
parement  nasal,  c'est-à-dire,  ne  sonnera  pas ,  quoique  suivi  d'une 
voyelle,  a-^N  eu  soin?  arrive-t-on  aujourd'hui?  m^on  ici  pour 
longtemps  P 

la  consonne  n  sonnera  encore  dans  le  mot  en,  soit  préposition,  soil 
pronom,  quand  il  aura  à  sa  suite  un  mot  auquel  il  a  un  rapport  né- 
cessaire, et  que  ce  mot  commencera  par  une  voyelle  ou  par  un  A 
muet,  comme  dans  en  Italie^  en  un  momeni^  je  n'en  ai  point;  mais 
on  dira  sans  liaison,  par/ejr-EN  au  ministre  j  allex-vimS'-E^  au  jar- 
dtn,  donnex-m'EH  un  peu^  parce  que  le  mot  en  n'a  point  un  rapport 
nécessaire  avec  le  mot  qui  le  suit;  ou,  si  l'on  veut,  parce  que  l'on 
peut  faire  une  petite  pause  après  en» 

On  fera  également  entendre  l'articulation  n  dans  les  mots  bien  et 
rien,  lorsqu'ils  seront  suivis  immédiatement  de  l'adjectif  ou  de  l'ad- 
verbe, ou  du  verbe  qu'ils  modifient,  et  que  cet  adjectif,  cet  adverbe 
ou  ce  verbe  commencera  par  une  voyelle  ou  par  un  A  muet;  ainsi,  n 
se  fera  entendre  dans  bien  honorable,  bien  utilement,  bien  écrire, 
RIEN  à  dire,  et  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Gul5C,  du  sein  des  morts»  n'a  pins  rien  à  prétendre.  {H$nr,,  ch.  YI.) 

Mais  si  les  mots  bien  et  rjeii  sont  suivis  de  tout  autre  mot  que  de 
l'adjectif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe,  la  consonne  n,  quoique  placée 
deyant  une  voyelle,  n'aura  plus  qu'un  son  nasal;  ainsi,  elle  ne  son- 
nera pas  dans  il  parlait  bien  et  d  propos;  il  ne  voyait  rien  et  n'en- 
tendait  pas  un  mot. 

Il  en  sera  de  même  si  bien  et  rien  sont  substantifs.  Ce  bien  est  é 
moi;  ce  rien  a  des  attraits  pour  moi;  le  bien  et  le  mal,  se  pronon- 
ceront sans  faire  entendre  le  n  de  bien  et  de  rien. 

ARTICLE  IV. 

DES  DIPETHONGUES. 

La  VipMhongue  est  une  syllabe  qui  fkit  entendre  le  son  de  deui 
voyelles,  eu,  ce  qui  est  la  même  chose,  qui  fiût  entendre  deux  sons 
distincts,  prononcés  en  une  seule  émission  de  voix,  modifiée  par  le 
eonoours  des  mouvements  simultanés  des  organes  de  la  parole. 

(Dnmareals,  page  318  de  m  Gramm,,  et  Enqfct,  mélh.^  au  moi  Diphth.} 
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L'essence  de  la  diphthongue  consiste  donc  en  deax  points  :  1*  qu'il 
n'y  ait  pas,  du  moins  sensiblement,  deux  mouvements  successift 
dans  les  organes  de  la  parole; 

2''  Que  l'oreille  sente  distinctement  les  deux  voyelles  par  la  môme 
émission  de  voix  :  dans  Dieu,  j'entends  Yi  et  la  ToyeUe  fti,  et  ces 
deux  sons  se  trouvent  réunis  en  une  seule  syllabe,  et  énoncés  en  un 
seul  temps.  Ainsi,  leu  forme  une  diphthongue.        (Même  autorité.) 

L'oreille  seule  est  juge  de  la  diphthongue  ;  on  a  beau  écrire  deux, 
ou  trois,  ou  quatre  voyelles  de  suite,  si  l'oreille  n'entend  qu'un  son, 
il  n'y  a  point  de  diphthongue;  par  exemple  :  au,  at,  aten/ prononcés 
à  la  française,  ô,  é,  ê^  ne  sont  point  des  diphthongues,  puisque  au 
se  prononce  comme  un  6  long  :  au-mône,  au-ne  se  prononcent  d- 
tnône^  ône,  —  M^  aient^  se  prononcent  comme  un  e  qui  le  plus  sou- 
vent est  ouvert  :  palais,  avaient  se  prononcent  comme  dans  succès. 

(Uéme  autorité.) 

C'est  la  combinaison  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  simple, 
ou  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  représentée  par  plusieurs 
lettres,  comme  au,  eu,  ou,  etc. ,  ou  d'une  voyelle  simple  avec  une 
voyelle  nasale,  en  une  seule  syllabe,  en  un  seul  temps,  qui  fait  la 
diphthongue. 

Le  premier  son  de  la  diphthongue  se  prononce  toujours  rapide- 
ment; on  ne  peut  faire  une  tenue  que  sur  le  second,  parce  que  la  si- 
tuation des  organes  qui  forme  ce  second  son  a  succédé  subitement  à 
celle  qui  avait  fait  entendre  le  premier  son.  (Même  autorité.) 

Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  nos  diph- 
thongues. Les  uns  en  admettent  plus;  les  autres,  moins.  Voici  la  ta- 
ble qui  nous  a  paru  la  plus  exacte  : 


AI alelmail. 

lA diacre. 

iB molUé. 

ù lamièra. 

lAi biais. 

oi loi. 

KOI villageois. 


! 

{ 
{ 


M) 


I 


OUAi  . 

•       •       • 

oaais. 

OIK  .    . 

•       «      • 

soin. 

OUIN    . 

•  .    .    • 

•      ■       * 

baragouin, 
piocbe. 

làli     . 

•       •      • 

Ylande. 

UN     . 

*      •       « 

paUent. 

IKR rien. 

iBU Dlea« 

lOR noos  almiooi, 

lou chioamie 

OB moelle. 

ouAH ioaange. 

ouAetUA.  .  .  éqaateur. 

ODER Rouen. 

008.  •  .  .  .  .  ouest,  foiNl* 

OUI Louis,  oui; 

UB écuelle. 

ui lui,  éWI, 

UIH }Qln. 
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Observations.^ 

Ai.  MM.  de  Port-Royal^  Dumarsais,  et  Girard  regardent  ay  dans 
oyan/,  comme  appartenant  à  cette  diphthongue.MaiSyditDuclOB^il  n'y 
a  point  de  diphthongue  dans  ce  mot.  La  première  syllabe  est,  quant 
au  son,  un  a  dans  Tancienne  prononciation,  qui  était  a-%afU^  ot  un  e 
dans  l'usage  actuel,  qui  se  prononce  air^anU  Sa  dernière  syllabe  est 
ia  nasale  ant,  modifiée  par  le  mouillé  faible  î.  Mais  cette  nasale  et  ce 
mouillé  faible  ne  sont-ils  pas  une  vraie  diphthongue? 

Oui,  tans  doute;  mais  la  diphthongoe  est  iant,  et  non  pas  aV,  et  c'est  cela  même 
que  Diiclos  a  prétenda.  Ce  double  son  se  rencontre  dans  plusieurs  mots  de  notre 
langue,  et  Ton  peut  se  trouTer  embarrassé  sur  la  yafeur  des  syllabes.  Nous  citerons 
tRtul,  baXonneUe,  bayadirê,  biicàîen,  camaXeu,  faienee,  gaXae,  na%ade,  païen, 
rata,  falatil.  Dans  tons  ces  mots,  Vi  se  prononce  entre  deux  voyelles,  et  il  ne  forme 
pas  one  syllabe  séparée;  Il  se  Joint  certainement  à  Tune  des  deox  pour  former  une 
diphtbongue;  mais  à  laquelle?  Il  nous  parait  à  peu  près  évident  que  partout  l't  doit 
s'unir  à  la  voyelle  suivante,  et  que  l'a  reste  isolé,  comme  dans  hair,  laïque,  naïf. 
Ainsi,  poor  nous  du  moins,  la  dipblbongue  al  n'eiistc  pas  dans  les  mots  de  ce  genre  ; 
mais  nous  ia  reconnaissons  dans  ceux-ci  :  bail,  travail,  bataille^  etc.  On  a  contesté 
cette  solotion,  «  parce  que,  a-t-on  dit,  le  son  mouillé  qui  produirait  la  diphthongue 
ne  vient  que  de  /,  qui  termine  ces  syllabes.  •  Cependant,  si  l'on  entend  distincte- 
ment les  deux  voyelles  a  et  t,  exprimées  par  une  seule  émission  de  voix,  c'csi-â  - 
dire,  avec  le  caractère  spécial  de  la  dlpbthongue,  peot^on  valablement  contester  ce 
résultat^  sous  prétexte  que  le  signe  /  est  toujours  nécessaire  pour  amener  ce  double 
son?  N'aorait-on  pas  la  même  raison  de  contester  les  diphthongues,  ian,  tan,  uin? 
On  peut  d'ailleurs  citer  comme  exemples  :  aïe  l  haïe  !  et  Biscaye,  que  généralement 
on  prononce  conune  biscalien.  A.  L. 

ia  est  dipblbongue  dans  fiacre,  dans  dia  (Molière,  Dépit  amour.,  IV,  2,  76), 
diable  (Bolleaa,  Artpoét.,111,  206),  et  quelques  autres;  mais  11  est  presque  tou- 
jours de  deux  syllabes  en  vers,  diadhne,  Iliade,  Diane,  mariage,  impiriai, 
tiare,  il  publia,  etc.  A.  L. 

1^     )  Cette  diphthongue  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  com- 
1^    )      munes  dans  notre  langue. 

Elle  admet  beaucoup  d'exceptions  pour  la  poésie.  Ainsi  t^,  qui  ne  forme  qu'une 
syllabe,  dans  amitié, pitié, pied,  premier,  acier,  vous  chantiez,  etc.,  en  forme  deux, 
dtt  Lévizae,  «  dans  hier;  dans  les  verbes  en  ier.  balbutier,  et  dans  ceux  qui,  n'étant 
pas  en  <ar,  ont  dans  leurs  temps  fa  précédé  des  consonnes  &r,(r,(fr,vr,  comme  votij 
■laffrief ,  voudriez,  etc.;  dans  le  verbe  rire,  elson  composé  sourira  :  voueriez,  voue 
«otirfas,  ele.;  et  dans  tousies  noms  où  <a  est  suivi  d'un  f,  comme  <fiiiit^(é.»  M.  N.Lan- 
dais généralise  rexception  pour  tous  les  mots  oà  les  deux  voyelles  sont  à  la  suite  d'no  r 
ou  d'un  I,  précédé  d'une  autre  consonne,  eanglier,  meurtrier,  ce  qui  s'applique 
«Qssi  aux  autres  diphtbungues  eria,  priant,  publions .  Cette  observation  nous  parai 
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mte  pour  certains  cas  non  compris  dans  U  règle  de  Lévizac;  ainsi,  nous^croyon» 
'|u  II  y  a  deai  syllabes  et  non  ane  dipblhongae  dans  vous  enfliez,  vous  trembliez, 
ioue  eanioeriex,  voue  dichiffriez ,  la  dwtié  même  de  ces  oioU  eiige  qne  la  toIi 
*  arrête  et  accentue  fortement.  Il  faut  condare  de  là  que  La  Fontaine  a  manqué  à  la 
prosodie  en  faisant  le  mot  sanglier  de  deux  syllabes  au  lieu  de  trois.  Néanmoins, 
eiceplion  n'a  plus  lieu  quand  les  lellrcs  /  ou  r  sont  seulement  redoublées  ou  réunies  s 
wn  eourner,  vous  alliez,  vous  parliez,  forment  diphlhongue.  -  Pour  iè.  Il  est 
généralement  monosyllabe,  même  en  poésie,  lièvre  (Racine,  ht  Plaideurs,  m, 
i>,  f^J'P^-re,  carrière,  lumière,  altière,  excepté  au  féminin  de  certains  moU 
indiqués  tout-â-l'heure.  meurtrière,  chambrière.  Au  contraire,  iai  est  dipbthon- 
gue  en  prose  plutôt  qu'en  Ters  ;  ainsi  biais  (Racine,  les  Plaideurs,  I,  7,  63),  et 
tous  les  imparfaiU  des  verbes  en  ier,  font  deux  syllabes  en  vers.  Peut-^tre  faut-il 
excepter  quelques  mots  comme  bréviaire,  stagiaire;  mais  nous  n'oserions  l'affiN 
mer.  A.  L. 

0/,  )  Toutes  lesdiphthongues,  dont  la  première  syllabe  est  o,  se 
0^    l     P^<^^oi^c«ût,  dit  Duclos,  comme  si  c'était  un  oti.  —  Voyei 

'  J     ce  qui  sera  dit  à  la  page  suivante. 

Nous  avons  vu  (p.  18)  les  cas  où  la  combinaison  oi  (aujourd'hui 
ai),  se  prononce  en  voyelle  :  voici  ceux  où  elle  se  prononce  en  diph- 
lhongue. Elle  se  prononce  ainsi  :  V  dans  les  monosyllabes  et  dans  les 
verbes  en  otre  et  en  ol/re  de  deux  syllabes,  comme  moL  ftvid,  croire, 
croître  y  etc. 

Et  dans  les  composés  de  ces  verbes,  comme  accroire,  décroître.  Du  reste,  let 
autres  maintenant  s'écrivent  par  ai,  connaître,  etc.,  comme  les  verbes  de  deux  syl- 
wbes,  fial/r«,  paître,  etc.  A.  L. 

2*  Dans  les  polysyllabes  en  oi,  oie,  oir,  oîre,  eoire,  oise,  oisse, 
comme  emploi,  courroie,  vouloir,  observatoire,  nageoire,  framboise, 
angoisse.  Il  en  est  de  môme  dans  les  dérivés. 

3'  Dans  les  mots  où  oi  et  oy  sont  suivis  d'une  voyelle,  comme  on- 
doiemeni,  royal,  royauté. 

4'  Au  milieu  des  mots,  comme  ;?owon,  courtoisie. 

5^  Dans  plusieurs  noms  de  peuples,  comme  Danois,  Suédois,  Chi-^ 
nois,  iroquois,  Angoumois,  François  (nom  d'homme),  qui  se  pro- 
noncent en  diphlhongue.  Sur  quoi  nous  ferons  observer  que  celte 
combinaison  oi,  dans  les  noms  qui  désignent  les  habitants  d'une  pro- 
vince,  se  prononce  plus  souvent  en  diphlhongue  qu'en  voyelle,  pan» 
qu'on  a  peu  d'occasions  d'employer  ces  mots  :  aussi  dit-K)n  Albigeois^ 
Champenois,  Franc-Comtois. 

Aujourd'hui,  plus  de  doute,  avec  la  nouvelle  orthographe.  Mais  quels  sont  ceux  qol 
prennent  l'a  ?  Il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  bien  certaine  :  si  les  plus  usités  ont. 
une  prononciation  adoucie,  Français,  Anglais,  Polonais,  BollandaU,  Écossais, 
irlandais,  est-il  bien  constant  que  cette  raison  soit  valable  ^nr  Japonais,  IViver-^ 
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nais,  Rouennats,  Charolais,  Uadis  qu*OD  dit  Cretois,  Bavarois,  Hongrois, 
{Champenois?  L'usage  notu  parait  Ici  le  seal  gaide,  A.  L* 

C2ette  diphthongue  n'a  pas  toujours  le  même  son.  Le  son  le  plus 
naturel  est  odui  que  Ton  suit  en  grec,  où  Ton  fait  entendre  Vo  et  Vij 
comme  dans  vai-^lU^  roi-^ume.  liais  elle  a  encore  d'autres  sons 
qu'il  est  difficile  de  représenter  par  écrit,  et  qu'on  doit  apprendre 
d'un  maître  habile.  Ce  sont  à  peu  près,  1"^  celui  de  Voué,  où  1'^  a  un 
son  ouvert  a  :  loij  foi^  2"*  celui  de  l'oua  :  mais^  pais;  l'ou,  dans  ces 
deux  cas,  est  prononcé  très  rapidement;  et  S""  enfin,  celui  de  l'oua 
prononcé  moins  rapidement  et  plus  fort  :  bois.  —  On  prononce  lauéj 
faué,  moua,  poua,  boua. 

Cette  pronondattoD  doqs  semble  laisser  prise  à  la  critique  :  il  est  vrai  que  Vo 
eilge  an  certain  son  plein  et  arrondi,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prononcer 
ou  ;  ainsi  l'on  doit  dire  loè,  foè,  on  peut-être  mieux  (car  cette  prononciation  est 
difficile  à  figurer),  toà,  fbà,  et  en  appuyant  un  peu  plus  moà,  hoà.  II  en  sera  de 
mèoM  pour  les  mots  suivants  soi  et  sois,  et  aussi  pour  le  mot  soin,  que  nous 
croyons  devoir  prononcer  comme  Domarsals.  Ici  encore  la  nuance  est  fort  délicate, 
si  roD  ne  met  d'aOtetatloo  ni  d'un  cdté  ni  de  Tautre.  A .  L. 

Dans  les  mots  où  oî  est  suivi  d'un  e  muet  final,  il  parait  rendre  un 
son  un  peu  plus  ouvert  que  quand  il  n'en  est  pas  suivi.  La  pronon- 
ciation de  soie^  voie,  n'est  pas  la  même  que  celle  de  soi,  toi;  mais 
cette  nuance  de  son  ne  peut  pas  être  aisément  fixée. 

qI^^  I  Dumarsais  veut  qu'on  prononce  plutôt  ime  sorte  d'e  nasal 
dans  la  combinaison  otn  après  l'o ,  que  de  prononcer  ouin.  Ainsi, 
selon  lui,  il  but  prononcer  soein  plutôt  que  souin;  mais  Duclos  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  bien  perdu  l'accent  provençal. 

lo  parait  faire  généralement  deux  syllabes,  comme  le  prouvent  ces  hémlstichei 
deRadoe  et  de  Bolleau:  violent,  mais  sincère;  finir  sa  période;  où  Brioché  pré" 
side;  dumédioereaupire,  etc.  K.  L, 

ien  est  presque  toi^ours  dipbtbongue;on  excepte  quelques  mots  :  lien,  historien, 
aérien» 

lan  ne  fait  qu'une  syllabe  dans  diantre  (Racine,  les  Plaideurs,  II,  Z,  19),  dans 
lef  mots  où  y  précède  la  terminaison  :  payant,  bruyant,  effrayant,  etc.  ;  mais  II 
en  fut  deux  dans  riant  et  dans  les  verbes  en  ier,  dans  alliance,  confiance,  trian- 
gle,ei  dans  on  grand  nombre  d'autres.  Gomme  aussi  à  peu  près  dans  tous  les  mots 
en  ien,  audience  (Racine,  les  Plaid.,  III,  4. 1),  impatience,  orient,  etc.  A.  L. 

Ini»  monosyllabe  dans  lieu,adisu,euieu,oHeux,  Joyeuse  j  dissyllabe  dans  tow 
les  acUectUii  en  iemm,  pisuas,  it^urieux,  etc.  A.  L. 

ion  dans  les  verbes  suit  tes  mêmes  règles  que  ii  :  partout  aOlenrs  il  est  dt 
deux  syllabes  en  vers,  action,  ambition,  légion.  A.  L. 

iou,  forme  pea  cemmune  ;  on  dte  Alpiou,  Montesquiou. 
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OéT.  L'Académie  fait  observer  que,  dans  les  mots  poëme,  po9k  et 
jeurs  dérivés,  o  et  éf  forment  deax  syllabes  en  vers  et  dans  le  discours 
soutenu.  Cependant  la  diphthongue  n'a  lieu  que  dans  la  liberté  de  la 
conversation;  encore  môme  bien  des  personnes  ne  l'admettent-elles 
ni  dans  ces  mots  ni  dans  les  dérivés,  où  un  usage  général  a  substitué 
l'accent  aigu  sur  Te  au  tréma  qu'on  y  mettaît  auirefois. 

Voy.  à  ce  sujet,  les  Rem.  dét.,  an  mot  Potte» 

Cette  diphthongue  n'existe  donc  réellement  que  dans  moelle  et  ses  dérivés  ;  on 
peut  y  joindre  l'ancien  mot  foerre  (paille  de  blé),  et  poêle;  mais  il  en  faut  séparer 
tro9ne.  A.  L, 


ouan,  )  On  trouvera  dans  le  chap.  suiv. ,  lettre  9,  les  mots  où  qua  se 
oua,    )     se  prononce  coua. 

Rouan  (cheval)  fait  une  diphthongue  ;  mais  louange  fait  deux  syllabes  en  ven 
(Voy.  Bolleau,  Épît.  VI ,  78  ,  103}  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  parUcipes  des 
verbes  en  ouer,  Jouant,  secouant,  etc. ,  et  eneore  de  Rouen  (Doileau,  Sat.  X,  576). 
Oua  peut  aussi  très  rarement  faire  une  diphthongue  :  Hvoiuic,  gouache,  douane. 
W  y  a  là  deux  sons  trop  pleins  pour  qu'on  les  puisse  prononcer  vite  et  d'une  seule 
émission  de  voix;  aussi  sont-ils  plus  souvent  séparés,  louable,  rouage,  ouate 
(qu'on  pronooee  otiéfo),  il  dénoua,  il  échoua,  etc.  Ainsi  la  diphthongue  de  ce  son 
existe  plutôt  dans  les  mots  écrits  par  qua,  A.  L. 

Oué,  par  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer,  est  également  presque  toujours 
de  deux  syllabes,  enjoué,  dévoué,  renouer.  Jouet,  alouette  ;  cependant  11  nous 
semble  que  pirouette  doit  prendre  la  diphthongue,  conmie  fbuetler  (Gilbert,  mon 
Apologie,  v.  88),  et  peut-être  quelques  autres.  A.  L. 

Oui  est  rarement  diphthongue  ;  Il  faut  excepter  la  particule  affirmaUve  oui,  el 
quelques  mots  rares,  comme  ouistiti  (singej«  uihig,  whiet,  wiski,  qui  se  pronon- 
cent OUI...  Mais  les  poêles  font  deux  syllabes  de  Louis,  évanoui,  etc.  A.  L. 

Ué  ou  ué  fait  à  peu  près  partout  deux  syllabes  :  tuer,  saluer,  cruel,  muiuei^ 
bluet;  néanmoins  quelques  poètes  ont  mis  la  diphtongue  dans  duel,  duègne;  mais 
c'est  une  licence.  A.  L. 

Ui  est  partout  diphthongue:  appui,  flruit,  aiguiser,  huissier,  s*enfUir,  séduire  ; 
on  excepte  ruine  et  peut-être  bruire  et  bruiner.  A.  L. 

Nota.  Quelques-unesdes  diphinongues  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  sont  diphthongues  qu'en  prose;  car  en  vers  elles  sont  ordinairement 
de  deux  syllabes.  Nous  disons  ordinairement ,  parce  qu'on  trouve 
quelques  exemples  où  les  poètes  du  dernier  siècle  se  sont  permis  d'en- 
freindre cette  règle;  cette  licence  ne  passerait  pas  aujourd'hui. 

(Lévliac,  p.  6T,  1 1.) 

Il  n'y  a  pas  de  triphthongues  dans  notre  langue^  parce  qu'une  tri* 
phthongue  serait  une  syllabe  qui  ferait  entendre  trois  sons,  trois  voix; 
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«ir,  il  n'y  a  dans  la  langue  française  aucun  assemblage  de  voyelles^  qul^ 
se  prononçant  en  une  seule  syllabe,  fasse  entendre  un  triple  son  (6)  : 
lieux.  Dieu  ne  sont  que  des  dlphthongues,  parce  que,  quoiqu'il  y  ait 
trois  voyelles  dans  chacun  de  ces  mots,  on  n'y  entend  cependant  que 
deux  sons  simples,  qui  sont  î  et  eu;  le  premier^  exprimé  par  une 
Toyelle  simple;  et  l'autre,  par  deux  voyelles  combinées.  11  en  est  de 
même  des  autres  assemblages  lat,  tau,  tou,  oue^  oui^  qui  ne  frap- 
pent l'oreille  que  de  deux  sons,  et  qui  alors  ne  sont  que  des  diph- 

tbongues.  (Dumanais,  BneycL  meih.t  aa  mol  Triphthongue,  et  Restaut,  page  21.) 

DE  l'aspiration  DE  QUELQUES  VOYELLES. 

Il  ne  s'agit  point  Ici  da  signe  particulier  h,  qui  sert  é  marquer  i'aspiratlon  dans 
noire  langue;  il  en  sera  parlé  plus  loin  dans  le  chapitre  des  consonnes.  Mais  nous 
aTOQS  quelques  mots  commençant  par  une  voyelle,  et  devant  lesquels  néanmoins 
Félislon  et  la  liaison  n'ont  pas  lieu.  C'est  pour  ces  exceptions  que  nous  allons  faire  on 
arUcle  â  part,  an  lien  de  les  confondre  avec  les  remarques  sur  le  h  aspiré.  A.  L. 

Oszi,  oHZisif K.  Quoique  ces  mots  commencent  par  une  voyelle ,  la  première 
iyllabe  en  est  ordinairement  aspirée  :  De  vingt  il  n'en  esl  resté  qtte  onze*  On 
dit  aussi  dans  la  conversation  famiiièrei  il  n'en  est  resté  qu^ot^e.  Quand  orne  est 
préeédé  d*nne  consonne  0nale  on  ne  la  prononce  pas  plus  que  s'il  y  avait  une  as- 
oiraiion  :  vers  les  onze  heures.  (L'Académie.) 

NOTA.  Dumarsais  croit  que  si  l'on  écrit  et  l'on  prononce  le  onze, 
c'est  pour  ne  pas  confondre  Yonze  avec  l'once,-  que  si  Ve  ne  s'élide  pas 
devant  out ,  c'est  pour  éviter  l'équiToque  de  Toute  et  de  Louis,  et  aussi 
pour  mettre  une  symétrie  entre  le  non  et  le  oui. 

Vo  n'est  pas  toujours  aspiré  dans  anxiême;  on  dit  le  onzième  et 
r onzième.  L'Académie,  Féraud,  Gattel,  Wailly,  Rolland ,  et  les  Écri- 
vains ont  formellement  admis  les  deux  prononciations. 

Fléchier  écrit  toc^ours  Yonzième; 

c  n  sortit  de  la  ville  en  colère,  Yonzième  de  Juin.  » 


(tf  )  Cependant  il  nous  semble  que  certains  mots  présentent  cette  réunion  de  trois 
tons  prononcés  ensemble.  Le  mot  fouailler,  par  exemple,  qui  ne  doit  faire  que 
deux  syllabes,  comme  fouetter,  ne  donne-t-il  pas,  dans  la  première,  trois  sons 
véoBif,  ou,  a,  i,  c'est-à-dire  une  triphthongue?  l\  en  serait  de  même  du  moifa- 
mltter  goaitter^  ou  plutôt  gouailler,  que  l'Académie  ne  reconnaît  pas,  mais  admis 
foortaot  dans  quelques  dictionnaires.  Peut^tre  même  dans  la  conversation  le  mot 
miaUlê  ne  donne4-U  Hmi  au'i  une  sejjle  émission  de  voli.  A .  L. 
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Corneille  Ta  écrit  aussi  dans  Cinna  (act.  ii,  se.  1  ). 

lie  P.  BOiftimJ^y  dans  ^tDaukiy  se  rafigv'irl'àyfi^âô  Val^E», 
qui  condamne  le  onzième  i  mais,  dans  ses  Remarques  y  il  cède  à  la 
force  de  l'usage,  et  tolère  l'aspiration. 

Aujourd'hui  onïft  pli3stf3v^tW|;|^é|i|  qfce  V onzième. 

(M.  Bolssonade.) 

Ce  n'est  pas  comme  l^jaent  4'A^énaJ§,  Féraud,  et  la  plupart  des 
Grammairiens  modernes,  parce  qu'on  ré{^aràe  Tu  de  une  comme  as- 
piré, que  l'on  prononce  vers  les  une  heure,  et  non  pas  vers  les  xune 

heure;  c'e8tipara^.q]i^,lÇ,W9^fef  m  Wm^^m'V^m^Mj\  ^'^I^ 
lergrammat^calem^tle.mpt  urie,  ^i^j^i^L^seau-mtiiaire,  etne^^t 

souffrir  a,ucuife  lii^sop»  gR^çIW|t icaj^  fiye^  ce  mpt.;.  (j'est  p^«}çe,.gye 

dan^  cçt^ppbrase.d»!  ^isc^i^r's  Xam^J^f ^,le  ^^b^^nt^f  pliH-iel'.quî^ap- 

pelje  /ajest^ws7e^[^tfin|JJl^.BW.el^[j>p^  ^  que  c'ç^.t^cpffln^e  s'il  i^j^  : 

vers  Us  momei^  4UÎ  préfiiifojitxi^.  çifi  mivent^ne  heure-  On  Ji^i^se 

subsister  l'axticje  ,piwrjjel^quoiq^§.  le,.^uh§ta»Mf  qu'il  appelle  jqe  sgit 

pasexprimé*^  .-.  .  ,    '•-.,.  .f    .  .    •„  :^,    . .:  r.  ..  ...  ^^,^-^r^ 

Oui.  L'Académie  dit  qae  ce  mot  t'emploio  i(q^i^flsr<i|i«  ^a}){Xa^Ujrqii|^t,ret 
qu'alors  11  .se,  prononce  comme  »'U  éUjt  aspiré .-,  le  oui  et  le  non.  Û  a  dit  ce  otii  à 
regret.  Nous  croYops  que  ce  n^cst  pas  1c  seul  cas  où  raspirattod  existe  el  qu'elle  aa 
retrouve  dànVles  diverses  accéiitioâi  <ie  WÀibt.  ÂinsK.'^aétàe'  à' dit  tfafis  ArÉXfO" 
ma9U0  (n,^,l)  :  «CM,  Otit'/voékme^sèimz/ 1^  A.  Ir.'      ''    'l  '         •     <*  '   •• 

Nous  stgDÀlèrons  encofè  'liia^t4<N!B  irrots  tl'oflgln^  étradgère,  admia  dîM'Mftre 
langoe  avec  rasplratloa,  e^reedlmia  i^rf  AcadÉiale.<1laIâ  aoalt  ntuai ,  im  .corpa 
d9  uhlane;  yacht,  les  yachts  sont  commune  en  Angleterre;  TATACÀif^tin'oettp 
da  yatagan  ;  toi^s,  sa  yole  fiasupmergée  ;  yiicça,  f9  yucca  4u  flfexique^  Ce  sont 
lA,  si  nous  ne  oons  trompons,  toutes  les  eicç;ptions  de  ce  genre  qui  se  trouvent  danc 
90tre  langue.  A.  L. 
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CHAPITRE    li 

DES  COiNSONNES. 


Les  Consonnes  n'ont  pas  de  son  par  elles-mêmes,  elles  ne  se  font 
entendre  qu'avec  Taîr  qui  fait  la  voix  ou  voyelle;  c'est  en  quoi  leur 
son  dilTëre  de  celui  des  voyelles,  qui  n'est  formé  que  par  uue  seule 
émission  de  voix  et  sans  articulation.  Ce  son  des  consonnes  diffère 
encore  du  son  des  voyelles,  en  ce  que  le  son  de  celles-ci  est  permanent, 
c'est-à-dire  qu'on  peut  faire  un  port  de  voix  sur  toutes  les  voyelles, 
au  lieu  que  le  son  propre  des  consonnes  ne  peut  se  faire  entendre  que 
dans  un  seul  instant,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  de  foire  un  port 
de  voix  sur  aucune  consonne. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  voyelle  est  le  son  qui  provient 
de  la  situation  où  les  organes  de  la  parole  se  trouvent  dans  le 
temps  que  l'air  de  la  voix  sort  de  la  trachée-artère,  et  que  la 
consonne  est  l'effet  de  la  modification  passagère  que  cet  air  re- 
çoit de  l'action  momentanée  de  quelque  organe  particulier  de  la 
parole. 

C'est  relativement  à  chacun  de  ces  organes  que,  dans  toutes  les  lan- 
gues, on  divise  les  lettres  en  certaines  classes,  où  elles  sont  nommées 
du  nom  de  l'organe  particulier  qui  parait  contribuer  le  plus  à  leur 
formation.  Ainsi,  on  appelle  labiales  celles  à  la  formation  desquelles 
les  lèvres  sont  principalement  employées;  comme?,  b,  f,  v,  dans 
père,  bon,  feu^  viie^ 

LingualeSy  celles  à  la  formation  desquelles  la  langue  contribue 
principalement;  comme  d,  t,  n,  it,  l,  dans  de,  tUy  notre,  rivage, 
livre; 

Palatales^  celles  dont  le  son  s'exécute  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
i  peu  près  au  milieu  de  la  langue  et  du  palais  vers  lequel  elle  s'élève 
un  peu  à  C(  t  effet,  comme  G,  j,  k,  q,  et  les  sons  mouillés,  il,  illb, 
AIL,  AILLES,  dans  gingembre^  guenon,  jésuite,  kermis,  quotité,  péril, 
fille,  travail,  broussailles; 

Dentales  ou  sifflantes,  celles  dont  le  son  s'exécute  vers  la  pointe  de 
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la  langue  appuyée  contre  Tes  lètrçs,  comme  s,  c  doux»  z,  en,  dsoêr^è. 
ei,ziltanxe,chnàX'  '  '    ''  "  '-''■•'  '  ■'  *'■"'"■  '"  '"-''■'■  •'■  "'^  "'•■'■••  "' 
'  ifasales,  celles  c|;ui  ^  çrononcent  un  peu  jju  riez,  coramè  M,  N,  cH, 
dans  matn,  nain,  régne.  '       .    '  '  ^ 

Enfin,  celles  gui  sont  pm^oncéeÀ  ayec  une  aspiration  forte,  et  par 
un  mouvement  du  fond  de  là  gorge,  ;âont  appelées  ^utftim/er.  Tïous 
n'avons  de  son  guttural  ç[uè  Illettré  a  quand  elle  est  aspirée;  cômtAe 
dans  les  mots  le  irfros,  la  Aauf^if. '/     ^  /  ,' ' 

Remarque.  — 11  y  a  des  Grammairiens  q\ii  mettent  la  lettre  h  ^ u 
fc^ng  4^  cQJiiisQnnps^  d'^u^es^  au  çoAtraire,  soujkiennent  que  ce  signe, 
ne  marquant  aucUn  son.  particûlji|er  analogue  au  kon  8eé  autres  con- 
sonçes^  ne  ,dpit  être  çonsi^rë  (j^Ue/côniiné  uïi  si^ô  d^aspltation  ; 
mais^  çbinjai^„<îif, Ii)ûip^^^(s,  jpuisqué  les  iinâ  et  les  autres'cle^des 
Grammairiens  conviennent  'de  la  vaJeur  de  ce  signé,  11^  peuvent  se 
permettre  réciproquement  de  l'appeler  ou  ofmsonne  ou  signe  ^Uipir 
ratiqn^,,  fiieloh  le  point  4j?  vne  ^ni  les  affecté  lè  pt ùé.  '  '  * 

X\mi  dd'.pkBler.  du  iiawlNre^^ii  lym  cai^H>PP£3ft.&^sQn8  une  ol^ser- 
vation-sar  lamaDière-ideloikiiOBiiii6B&  ■/'-.  »;>  <<•  '^'  n  ..«r^-.-.i;    :.,.(. 

.  G  ml  r  up  prâ^^^  :  g^6/;9]|S¥iient,  jav^fi^  |  /fpf/^  J^, ,  cQiisonnes^  fi'ont 
.pointides<mpi^  aUfifih*^é«^:jP9Jiff;  qii'eU^^ie^ pteadues^  il  faut 
qu'eUes  soient^aceonysigné^,  d';une.iY^yej^e,  .  i 

Autraf(n0#&ftû8«ItM|uier  l^^qoapQ^a^  Jul'aide  de  toyoUo^  saoo- 
resy  c'est-4hd«JM  que  J>  és,  i^f^  §Aih  i^m*  f^fPt  *  r.  «•  <♦  «#  ^t  ^* 
se  j^ononçaJLentM, «â^  de» ^^* mé^oche^kafelle,  emme, enne^pé^ gu, 
errc)  e5M,  lé^Dé,  ic5ei';EMiri»;nsviS'kfiino(^¥éoi^pto  dû  cette  méthode 
engagèrent  MM.  de  Port-^t^a^  à^ipsdAtiVse^.m^  ^AUveUe  plus  sim- 
ple, et  applica}>lieÀjtaat^,les.l^gueftr.V  ^  certain,  (dirent  ce^  célè- 
bre^ et  profQnds  Orammairi^^  (!'*  p^ ,  cb.,^} ,  jque  fç  jn'cst  pas  une 
gr$»dc  pciine  Aceii^  quitcpopi^ç^  i,li|pc\^^<^^  de  ^nnaitre  simpte^ 
ment  les  lettres,  nmaquefU;  plus.graq^e  e3,t  ^^  le§  asçcfnbler.  Or  o» 
qui  rend  maintenant  Qi(â  pl^.  âj|QciJiç,i  Q*est  que  chaque  lettre  ayant 
son  nom,  on  la  prononce,  seule, autrement  qi^*en  J^assemblant  avec 
d'autres.  Il  semble  donc  que  la  voie  laplus  naturelle,  comme  quelques 
gens  d'esprit  l'ont  déjà  remarqué,  serait  que  ceux  qui  montrent  à  lire 
n'apprissent  d^abord  aux  enfants  à  connaître  leurs  lettres  que  par  k 
nom  de  leur  prononciation,  et  qu'on  ne  leur  nqmm&t  les  consonnes  que 
par  le  son  propre  qu'elles  ont  dans  les  syllabes  où  elles  ^  tijouyent, 
en  ajoutant  seulement  à  ce  son  propi'e  celui  de  Te  muet,  qui  est  l'ef- 
fet de  l'impulsion  de  l'air  nécessaire  pour  foire  entendre  la  consonne; 


j^r^emp^e^q^'cm  appelât  ^^.  la  leUi^-^^coDune  on  I«(  proppnoe  dans 

la  dernière  syllabe  de'  iombey  on  dans  la  premièf?  de  iesain;  de,  la 

,  Mtr^  ^,  qq«We  oci  reç|te||^^d j|nsi  U  dera  îère  syllabe  de  ronde,  où'dans 

demande;  ftj  la  lettre  /;  né,  ïa  lettré  n  ;  me,  la  lettre  m,  et  ainsi  des 

^ antres,  qn^ili'ontQa'un  seul  son;  ^ 

^  r-^'^viw»r,r3^..l^^^         «ï».  o^^i  iJfasieurs  cpmme  c^  jj,  I,  i, 

Bfil^,M.^J)^^}mJim^^  ,m:p?t4'?'  «<  ^  P'us.ordînain^ 

qui  est  au  c  le  son  de  ^e,  au  ^  ^,P^  ^?  .9V??  ^^  f  1®  ^^  ^ 

la^dernlère  sjna]l)e  de  forf^,  et,  à'  i's, 'celui  de  ia  èerniére  syllabe  de 

'  -'il...  •      ,  ,       ^ 

'  .   Ensuite',  gu*on  leur  apprit  à  prononcer  à  part,  cl  sans  épe- 

,leF|  les  syUabes  cf;  et,  je,  ^t,  tfa,  iie,  tiiy  etc.,  et  qu*dn  leur  fit 
^  çA^df^  jjue,ïe^5j,  entré  deux'îoyeTIes,  sôhrif,  4  quelques  éicep- 
l^^^mJf^^^^^t^  Be:^rononc^  de  mènae.  qué's'ay 

L'Académie  adoptapt^  iÇçUi  i^fonpe  homme  toutes  les  cbnsotines  avec  le  secoara 
de^'emoel;  eHe  prononcé  e,  ce;  g,  ge;  k,  %ë;'q,  qtie;'ë,  wè;  touiff  pour  A,  elle 
'  nlfeidique  pal'de  éêa^BBltMMàti  âH  MiAwi^iH  <4i*Mi  ptommoa  #ette  Mve  tomme 
OM  simple  aapiraUo%  latte  qu'elle  aitdaiii«iai pniaiftro nlUci de .Aénot.  A.  1^. 

'*'  .'Quoique  cette  lioùvtfllç ihéthode  «tit -de igrands àirantagés  sur  l'an- 

'  donne;  qàolqn'Mlé  habitîiei  ùneboiiM  pnRKkcIrtion,  en  faisant 

donner  à  chaîne  syllabêsôn  fraF  sôtk  et  sa  juste  valenr;  quoiqu'elle 

"'iSÉse'titepàràttre'toiitaeeent  vMenxv  e(>qtt'elki  ditAteue  les  dlfflcul- 

'    tés  tie  l^ai^llétidti  ;'  cependant  i^lk  resta  tongtcAups^ans  Toubli^  par 

'cela  éëod  qifénè  était  ^^ùntVaire  à  la  pratique  gënénJe;  mais  enfin 

Tempii'e  dû  préjuge  coinnien^e  à  B*afliAîblir/et  dans  peu  eUesera^ 

■  '  selon tiottle probabilité; la seuleen  usage (7):        ^ ' •  ' 

*     Suivant  cette  nouvelle  dppëllatloiiy  totftès  les  lettres  de  f alphabet 

"  sonif  maicuiihis;  'sWytot  fancienhe,  il  y  en  a' qui  sont  /^^nthines , 

"^  'é^i'dnïM'qéMiinâitu^  ûfe'trrôiiônoe  qu'ayecle 

^  secours  â^aubèslëttràr  dont  o^les  fltit 'pt«eéder  sont  fimminês  :  oe 

éônt/,  A,  t,  in,  n, /,'«,  q^éYM  pitehonbe  tffè,  èèke,  elh,  emme,  enn$, 

errcj  esse  (on  n'èxèepte,  cbmméoù  voit,  que  la  lettre  or,  qui  est  ma«- 

tuline^  quoique  pour  là  prononcer  on  la  fiisse  précéder  des  lettres 


<   ■■■if*    ' 


<■      *T 


'(7)  SI  Je  tria  épelèrà  tib'énfaiil  cèa  dtuk  syllabes  :  fri,  pro,  je  dois  (itMTer» 
aelôfi  l'aflclcsne  métbodc»  que  êgè,  ertr^  i  fom  effèrri,  et  qne  f»4,  irr»,  o  fost 
pdfrro;  au  lien  qoH  sTi  a  pas  cal  ineçpfWani  dasa  raatr^  méihqde,  polsqoe/ff, 

re,  I  Tonl  fri:pey  r»,  o  foDt  pro. 

S. 


M  DES  CONSONNES. 

ie).  Quant  aux  lettres  que  ron,  RrQw.iwe<»a8  les  faire  précéder  d'ao- 
tres  lettres,  elles  ^nimiscul^^^^  :  ce  s()^î,,(r, ^,p,,^^,  f^khiK^^ 

'      -        '•.      ■  '   '•      •'■'i'>    roM*^./-^    .U'.^^W.V  ut;  ^<  ,\,)\o^'-.  >:  ■'■  dl.»!l"k' 

Ch^ue  (îonsonnc  ne  devrait  pvpir  qu'uq  Sft.ii.^^né  par  uo^Mri. 
caractei'e,  et  ce  seul  caractère  devrait  être  jpftgTTjmnnîry^)^  j^  ^yx 
autre  son.  jMà   côittmyaan    la  langue  ,^^fii»i>ê,4i,^rj4riç;^^     • 

TnAniP.  rarsl/*jin*iP.  rp.nrpcpnto  iiiiîcîoitra  anna   '/mi   qiip  nlii avilira.  AACsiiW 

icruua  son  ;>ro;>re,  le  son  que  la  consonne  ^  ^am^^ç||^eQ^  ^t  1^  • 
owidenjy,  le  son  «[u'éliôVeçoît 'par  sa  position.'  .    ik-  -i 

TABLE  HEé^ doMsM^-  '  '■^■'"•''•' ■'•• ''"'"'  •   •■'  ' 

5e/o»  .eur  son  propre  (m^pt^«pn»ACOfdçj>»el,,.wf^^ 

B  b— n*a  que  le  sôb  prôpt^  tt  'i  Èàiytone;  bâkhè;  houïe.  ^  ';       '  ' 

De  quelque  lettre  que  le  6  soît  siilvî,  il  conserve  toyiiQurs  ^.pro,-, 
noncîation  qui  lui  est  Ï>r6plre/ soit  au  commencement,  soit  au  mj(Ug^\. 
du  mot. 

Le  B,^na/  ne  se  pronmiçe,,pa8„aans pton^j^^  àiptomb^im^iail^v 
prononce  dans  les  noms  propres  Joab^  Moaby.Jek,'  Jfàcobj  Aw^m^''^ 
Zeb;  et  dans  radùub  et  rumb ,{de  yent)*    ^  <w^%*i I«.i^'«4i4* fitcii^iâJi^ > 

L'Académie  nlodiqae  pas  ]«  prononciaUon  damot  naba^jA^^f^t'éMéU^'' 
articulé  »  comme  aussi  dans  rob  ^*  mais  ,11  ne  sonqç  pa^  4mis  Oflu^f^  ^^.  I4.    • 

En  cas  de redouilement,  cequi  h*a  lieu  (fiè dans* 5aï6ttfc  rnè^'n,  ' • 
aW^  et  ses  dérivés,  «t- quelques  noms  de  ville,  où  n'en  pfononw  ' 

qu'un.  .M    . .  ^ .  .  M\ -         \ .^    ^         i  (srèiies aticorllés.)     '     '  ■  - vr. 

Remarque.  Les  mots 'aftrifjrcr,  aôoycr  et  leur?  jjlé^iyés  s'écpjv^eml 
autrefois  avec  deux  6;'màis,  en  faveur  de  la  prononciation,  gï,  qhi)*  .  . 
gré  rétymologie,  on  les  écrit  maintenant  ayec  un, seulfc  ,,-r. 

C  c. — Son  propre,  que  :  cabane^  cadre,  couy  cupide, 

•j     i  1  I  SE  :  ceci. 
Son  accidentel  {  ^,,  j  ^       jn  >  a 

I  GUE  :  second  et  ses  dérivés. 

Quoique  nous  ayons  un  caractère  pour  le  c,  et  un  autre  pour  le  p, 
cependant  lorsque  la  prononciation  du  c  a  été  changée  en  celle  du  ^, 
par  exemple,  dans  le  mot  second  et  ses  dérivés,  nous  y  avons  con-* 
serve  le  c,  parce  que  les  yeux  s'étaient  accoutumés  à  l'y  voir;  ainsi. 


.,(- 1.  Ti[i'.'>'--.fi  'f.i(-l  ■■■-■■.  ^.DWfWitsœWESi'  '  "••"■  '''■''■  "  ■'"  "  37; 
uou^éérÀ^iilt^i^rBlSc^î  sècài^èmmi,  seconder^  quoique  nom 
prononciDOS,  ugond^  segondement^  sego^der,  surtoj^t,  jltu^  ]^  tjOnxBr- 


Cellc  dtnilire  c^nUm  •  injoard^oi  çi^|iircmBntj^^In.  A.  L. 
DumareaÎB,  Restaut,  pomergue  et  Sicard  voudraient  que  tSaude 

langue  /t*.)  et  H.  Bblttôâlidé  \j6iit^àl  dé9  Dètdù  du  23  ou  24  sejH 
lembre  1810),  ppu^eï^ï  flu'ij  vawtJipieB^  dicfl'^'wt'ei  en  effçf,  c'est 
présentement  la  seule  maniète^de  pçongoc^r  ci^popiifi^tronal,  et  si 
i'dïi'  dit'fi'teinfe,  ce  n'est  qûé  dans. cette  p)ira«  :  Pmne  de  reine 

L'Académie  n'fodlqoe  mbne  pM  l'eimitlon  de  tt  dernier  eu,  et  i|oa«.fn>joai 
qoa  ctetMM  rifktf'^tl  Àul'tStlyrfKf  le'tetÂris'pojîiblé  Ieif«'(apltAnt'de  hngoge 

liitBt(4»li«iidlM#taiiii)(iTBirtiloé:'AVL,'^''|'- '■•■'■■'■  "  -  im     ■■■.■■   ■ 

oiff(>ffiWB^rïflitt ' autrcfttis  CTC0ffn«"(du"iàïiti  ciconia),  elleeee 
pnmviiçulitoDïine  HR^f  '""  ''     '      '  '  "'         ' .  ' 

CinitiïdloudàftsVBii-^^B'uh  "liiotj' conserve  le  son  qui  lui  est 
pro^Hieip-yo^l  *»  <N(*i^  *iif  .(T,  (iiûialunoiDSi.'mnt  «  il  raid  im  son 
moi^.dKr.j  aio»j,  ^  sno^ostie,  av«c  l»spti  pfopte,e^iartt,cohnne, 
tuve,  cligne-mufetfey  Oa4ius,  crédulilé,  tancHfier,  acteur. 

11  jn'eiid'Ie'sOli'àccidrâtël  se  ovauI  e.i :  ceinture,  cigué,  ïl  m  est 
denlêfteavfàntïl(,"o','''fi/^uûnd  on 'niel  une  cédille  dessous,  comme 
dans  CCS  mots  :  fiiçade,'garçon,  reçu'.'" 

C  prend  le  son  de  ck  dans  violoncelle,  vermictlle;  que  Von  pro- 
nonce viotondieOe,  vermiehtth.  rTr«tout.  culcI,  wiuij,  eic) 

vojei  lei  Hem.  dtl.,  lellre  f. 

Celle  proDODciiUoD,  conTonnc  i  l'origlDe  iUUenne  du  mol,  pmil  abandi»i- 
ttte  ■ujoard'hnl ,  e*r  l'Acidémle  ne  U  menilonne  pu  ;  Il  Ttul  donc  lulm  U 
itgle  àti  moli  biBcal»:  Il  en  est  de  tatme  da  mol  eoncitti.  El  pouilanl  l'Aea- 
démle  en  idniciUiit  le  mol  llalleD  faniocelnl  M  Itlue  M  pronondatiOQ  primitln 
/iinlofrAinf.  A.  t.. 
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oa  de  cr,  «1^  <«»  eo^;  cm:  'ëtefitiriryMCfMiin'i)0fi^^ 

accomplir  j  ûetuêcr^f^  prQfiCmeeBta^iiérîrji^cMrMttflr^  cMtoiialicNHicic.^' 

Dans  le  redoublémeût,  le&  deux  v^  ne  se  prononce&t  qn'âVBc  e  et  t,"^ 
le  premier  e  prend  le  son  propre  gue/et  le  séôond,  le  son  accidente) 
se  :  ainsi  oct^iily  aùoeplèrî'CcMerUi'  oaoiHjtaBipvoQonoHÉt  aqaniij 

<?",  â  la  fin  des  mbts,  *fe  protwmêé  ()râiifftit«erti<ent'ï*éc,  *;*W'Cï)ert6); 
estoc,  aqueduc,  àgtxric^Éyndic,  tUcH^de,  oWc,  cdft'J^tffc^,4e  6f<teêt  ' 
de  broc,  etc.    "        '^'  "      '       '"    -  »'  ""'*  "'"^  '"  ''''■     •■-••- 

Mais  il  ne  se  pron6ncc  point  daris  <?#<ûrt?«rtr,%fOc,  tfoOy  ûcetùc,  note, 
échecs  (jeu),  toCoc,  jdnc,  Wcî (fflets),  Jtm&idè^'td^ii^'tiétroCy  tnmt; 
clerc  y  criCy  porc,  arsenic^  etc. 

'      (Le  ôlct,  ëê  fUocMi.  -tnmjypÊ^^aa^  BOÉUflriifaitGiMiU  * 

Mous  Tetranehons  de  oe(t<!  IhMM^iMtéBMef M  Mt^À^toiMé)  ékkifML  wêêsêêU] 
eomme  daas  la  plus  gran49  piulie  des  finales;  bae,  Hssae,  reimc,  twnae^  taie,  pare, 
rebeCf  tupic^  %inc,  fisc,, troc ^  froc^  bloc,  bouc,  sluc,  caduc ,  tue,  turc,  etc.;  aox- 
qoela  il  f^ol  i<4pdre  cric-crac^  e^  f^oc-er^-jamhe,  ^  Daos  tous  ces  mois  la  pro- 
nonciailoo  ne  chan^ç  pas  au  Cartel  ;  al^si  pn  pronoôce  des  tîùks,  des  bouks^  des 
raisins  êeks,  yoytz  DOtne  remarque  sui?anle.  A.  I^,     . ,  ^ 

On  ne  Mt  point  ^»nner  le  <^  fijial  nmet  âiir/la^KOjrôIte  inîtiale  d.(i 
mot  suivant,  si  ce  'n*edt  dân9  quel^ue^^e^casions^asset  lares^  où  An 
lui  donne  le  son  propre^  comme  AhM'pàfic^ttmrdif'ûn  blanc  au* 
noir,  clerc-à-matlre,  porc-épic,  giie  TCn  prononce,'  jfran^^foMfrft, 
du  hlanqau-noirr  cUr-qà-maUre,  etc.    '   ,    ./.'., 

Mais,  dans  la  poésie,  il  devIoH  Sommât  néoesêiin  de  pronmear  de^ca^  fàçen» 
soit  pour  la  rime,  soit  pour  éviter  rhialus.  Ainsi  i' Académie  autorise  U  pronanda- 
Uon  de  c  dans  broc  opposé  à  froc,  et  fioNeau  fait  dmetf/t «^Miiac  '«vec  Siârae.  Il 
fendra  dire  aussi  la  Mao-f-eal  dfoAi,  et  même  rAcadiinfe  êtUCékÊ^^P^e  ét^ 
vant  une  voyelle  ;  dé  là  pore^éph  (voyex  rerUMgi^e  de  ee  mot  aux  -  sabsUaUli 
composés);  et  encore  croc  dans  aroe-q-cnr-iambe.  Mais  comment  doit-on  pronon- 


(8)  Cotignac.  L'Académie  dit  que  le  c  final  ne  se  fiait  point  entendre  dans  ce 
mot.  Mais  il  nous  semble  que  Tusage  est  contraire  A  cette  opinion  ;  et  Féraud, 
Gallet,  Boiste,  Calineau  et  M.  Laveanz  sont  d'avis  qu'on  doit  le  prononcer.  — 
Ce  mot  n'éUnt  pas  trét  osilé,  11  n^est  pas  étonnant  que  la  prononciation  en  soit  in- 
eectaine  :  l'usage,  pour  ainsi  dire,  n'existe  pat.  Si  l'analogie  devait  nous  guider, 
nous  serions  assez  porlé  à  prendre  pour  type  Cognac;  mais  il  tant  mieux  se 
soamettre  â  r Académie.  A.  L. 
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cor  fiw  ^%  denifen  mots  ati  pluriel  P  Faat-O  rentrer  dans  la  règle  et  ne  ping  pro- 
noÉeerle  c?ce  serait Vatfontlek.  El  îM^Canf  1^^>fèHlé^)^i^MrâMè  [jàf  ee^tf^ 
môM  qui  défigura  en  4ocl^6  Mt«  le  Mt^tt  so«f  aemUrdoMsiiirtl  sv^Hmieux 
de^kpnMioér  ^m^ofrl-^A^pi^ ^^  owi^«eiom*fl/  <m;  piigoi.  w^gtk  |.'fl*f*^« 
graphe,  de  oonseiv^r  Ail#liirHI  le.joiimi^  du  singulier;  car  il,  pour  ces  mots, 
les  Graromairiena  et  r^adémlp^e  taUcni^,  U  est  maintenaDt  généralement  reçu  de 
pcoqoncer  dnê  arkenciefs,  q^ue  l^on  écrit  arcs-en-ciel.  A.  L.  "  ' 

-,  •  i  .  .!','•»' 

rterc  de  ooncine  fi8|i»o)HMi€8  (jue :lûf8qu/&  la  jpbïa^ç  wmwewuse  par 
donc  :  t?o/^e  cm  ;çs^:dfln«  le  besoin;  donc  vo^9^  dmn  PuiéLsr^J^ 
P^nêê,  doM  ifi^  «^wi,w Jp^pft.c^^jfiW^oactim.fist  8uivie:d*uûe 
viiyeBe  :  twto. /ff^^^^^/  4^^  ^ç^^^^  ou  Wçn .  eacore,  d'après  Do- 
mergue,  dans  les  phrases  que  dicte  un  mouvement  de  l'unie 
soit  passioraé,  5ûit,4'indi^(^tipii^  30it  de  çplè^e,  etc,^  comme 

dans  cet  exempte  :ii«4ÏK'<i.,«vari4  pfi^/et^ez-vous  donc  me  dicter 
de$lois?  '       ,         .  ^ 


'  I 


ilias  touiaulre  cas,  Id]Cde4a.€(KDjon(iiQQi-.dotic  ne  se  prononce 
pofal;  alliai  IVm  dlt>  €iUom  w^  nm»^prpmci(i>er. 

L'Académie  sur  ce  mot^  garde  )e  silence  ;  c'est  une  preuve  qu'elle  prononce  tou- 
jours le^c,  au  moins  dans  le  sjjle  spulenii,  et  qiie  celte  oniissîon  est  simplement  une 
négligeuce  permise  d^ns^a  conversation.  —  11  resle  encore  quelqtics  dffficollés  à 
résoudre  pour  les  mots  terminés  par  et.  ÎPânout  où  le(  sohiie  fdf lement,  le  c  se 
pronoDce  de  même,  intact,  exact,  tact,  contact,  c^Ject,  direct,  infect,  strict, 
dUtintt,  #ttcctfû».  Mdsrus(agé  veut  que  le  I  soitnraet  dans  reStpect,  circonspect, 
«^«,  ei^ra  pNmfnee  le  f j;  ainsi  l|oiréi:e  (lestJFemmes  Sav.,  III ,  v,  12  et  W 
f|^JtmrprM{aY^f(tflt«^^peBdf^^ous  .c^yons,^  Je  cfie  doit  pas  sonner 
dev^t  une  consonne,  «t  ^  j|«:çvi  dit  re^^  profond^'  mètee  dans  '  U  déclamation  ; 
Undis  que  devant  une  voyeUc  H  faut  dire  uspek  agréMe\  respek  affecù.  Au  plu- 
riel, le  son  est  toujours  adouci,  et  Ton  prononce  dfi  respès  affrétés;  des  hommes 
c#SMjpè#  et  prudent^é  Lti  mot  stisiif et. laisse  ^elquea  doutes;  nous  croyons 
nAiiiiaiin.t|ii'll'lattl'p«MK«oerle  c  et  lel;  sauf  «m  seitf  cas  peut-être,  car  nous 
tvQM  ptatfevs  fait  MtadK  des  fKraonncs  Uwtntftcs  dite  la  loi  des  MUêpès.  Irn- 
fimi,  an  aiairiiec  emse  «u  ploitai^  te  prononce  avec  le  joo  aasal  ina/m.  ToUà 
ce  que  aoos  oioyonf  Mi»  Tusag^i  U  est  4jri«retter  que  rAc«démie  ne  se  soU  pi» 
«ipttquée  sur  toutes  ces  diflérencec.  A.  U 

y^yez  page  53,  la  prononciation  du  cA. 

D  d.~Son  propre  d  ;  DioM^  duché,  douleur. 

Son  accidentel  t  :  second  abrégé,  grand  acteur. 

D  initial,  et  dans  le  eorpa  da  mot  ayant  une  eonsonne,  conserve 
ie  flon  qui  loi  eit  propre  :  dame,  admirable,  admission. 

(Wadiy,  page  4M;  Siovd,  pi«e  MS«  i.  It.) 
Il  conserve  également  le  s«n  qui  lui  est  propre,  devant  one  voyelle,  adorable. 
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identique ,  odalisaue-  A  la  fin  des  moU,  ordinairemeDl  0  ne  le  prononce  dm 

/^ddybdrf, viéé^;^idi9hàia;^tbné. a. t,  \\[\ ■';''^ ^'\r!^""'y '^, 

Zend  OU  Zend-Avesta  M  prononce  Zainde.  ^   Vciîiénue.y "*"'''"-*  ' 

H  8Cfeuui0âcQi6/Ou  plflt6t!i}t>i*^<l  MàDû  kedfâéifteiît,  ftitd  tnôt'^fti 
Unit  .par  un  4  est  qa  m^'é^l^  iuiri  kntiréâiàtetaéntV^sûÂ  sa))ài^'' 
tif^^et  qud  oelai^oi  e<mi9iei3Cé  pâ^'utie  voyelle/  bii  vni  h  non  as^it^^f 
ainsi,  grand  liomt^é',  pt^fbni^MfH^,^'pton6ii(^ 
profon^tabîme.  ''  ^  (limaidre:)^  "''' 

Il  prond  lemèn^  sod,  et  dfiib^le'mènie  Cad,  slVeâi;  S I^  fin  d^m, 
vert»,  aulvi  deTun  des  pronom^  fl,  c/fe,  oVi  ;  mfctiS^/P  couif-èBè^' 
6îèn?  re/?on(i-on  awmV  se  prononcent  mftîn-WPêdû-^eiteSimJPV*-  ' 

pon-Umainêi?      '•   "  ■"   (Dumàruis,  Féraod,  Boailletle  et  Demandre.) 

Ccùe  liaison  n'a.  j^  Ueq,  mileoMot.  |vik  iea  pM>iio|i»„nia(a.eH#(H»!4ff^<4'«aft'^ 
ires  mots,  surlout  dans  le  stylo.swteiMis  aîf^^l  Vion.fera  ^ofMiery.^  4|ifPWfMi 
aesex  hien;  il  réffondà  ^a^l.;ofl,vw$  rmd  enfin  juUic^;  iktsreM  imtérêii-  ele. 
Et  ainsi  avei}  l^ulei  ]es  Uois^es.persoAnvi.du  prénept  d^vrin^iMUT  ^«M'tliuif 
verbes.  A.  L.  .•  \,-    ♦    \     .,     *      '."  •  ^  •.  - 1-'     •'■i-- 

Dans  le  cas  où  Y  adjectif  n^  serait  pas  immédiatement  suivi  de  son 
i^ubstantif,  Bouillette,  Demandre,  Sicàrd/k.  LavéaBx  et  lU^  Dubroca 
sont  d'avis  qu'alore  le  d  final  ne  >devrait  pas  se  faii^  setsitir,  même 
avant  une  voyelle;  ainsi,  (djans.çeltç.p^r3fiç>/^.  c^att.d  QifJowr<d\}!tyÀ 
n'est  pas  grand  au' prix  d'hier ^  on  ne  ferait,  entepdj;^ ,  en  aucune 
sorte  ni  le  d  de  chaudy  ni  celui  de  grand. 

Hs  sont  également  d'avis  que^  quant  aux  subs^tffi^  siuviso.^  non 
suivis  immédiatement  de  leurs  adjectifs,  on  n*e§t  pa3  dons  Tuça^ 
surtout  dans  la  conversation,  ^^  fiiire  sonner  le  d  flnal'.de  ces.  siii>- 
stantifs,  même  avant  une  vj^yelle;  et  alors  ils  pensent  que  ànn^flr^id 
extrême,  chaud  épouvantabley  bord  eecarpéy  le  fMd  et  le  chaud^ces 
mots  se  prononcent  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  d  aux  mots  flvid, 
chaud,  bord 

Remarquez  que,  d'après  cette  règle,  ce  vers  de  Boileau  n'est  point 
régulier  : 

De  ce  nid  à  llnsianl  sorUreni  t6as  les  vfoes  (Ep.  lltj  ; 

car  le  (2  ne  se  prononçant  pas  dans  le  motnîci,  la  rencontre  de  Ttel 
de  Ta  forme  un  hiatus,  ce  quf  est  contraire  aux  principes  que  ce  grand 
pofite  a  consacrés  lui-môme 
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Gelle  ranirqde  est  JiifCe,  et  le  verfj  d^  BqileMi^réiente  iii|e  irT|^p|anté.  B^tis, 
enfla,  commciK  rtaUU  le  prononcer  P  II  est  éyident  que  le  po€le  a  Yoola  faire 
soi^fe  d^Wiiè^tt  pcàH^  qfi'tf  finiiiure'itnti, 'iloar  ^èvner''tâ^i(^atepliu  grave  i 

de  tliiatuf.  Il  n'en  serait  pas  de  même  poar  bord  escarpé,  act^dtinânime,  \ 

bon^immenMÊi,/p$ÊCt^^fxt  romiulon'dtt  <§'  M  fait<qa^aûAëttCirià'  j^ronondation 
sans ehoqaer f preille^ A.  L.      \  .^     ;  .    j,.  \    V^).;  .    ï  ..' 

j^^.sufplus  ç'ea^jI'qrfiiSlft,qu/ç  jl'im^Çjjit surtout <;oi0iittec^ 'die  en 
apg{;9Ddra  pius^ui^  Vwt^i^^^.f^^&^Qt,  j^^^mplC^eBeidiraqu'oû 
est  dans  l'usage  â^^ji'e^nt>ir,Ie.(^.^a9&  o^Q^xi^q^sions  idô  fond^n- 
cof^&/e^  4e  j^-aT|!^^;^.de|PKd->^'tfap,  et  46  n(»pas  le  fiiiiti  sentir 
dans  pied-d-pied  (9). 

j^  seul^  ^ot&où-Jes,^i;?i  ^(«G.pFOOjOn^nt  $oïxii  addxliùn^  addi- 
Hçnnal^,  rcddiiif^  .(^uc^ur^  aill^ur^  on.  a'{en  prononce  qu'un  seul, 
m^  la  syllabe,  e^t.brètç  dans  Tunet  dan§  l'autre  cas.    ' 

(Le  Dict.  de  rAcad.,  Wailly,  Sîcird,  H.  Gbapsal.) 

Noos  n'aTons  pas  présent  k  la  mémoire  un  seal  mot  écrit  par  dcax  d  qai  se  pro- 
Doutent  iMuriè'iwsetf  ;'aln^  dtoè  la  fègle^fcénémle'lieraK  de  prononcer  les  deux  d 
pâitOd^oè  llVsetfevTtrit:  Les  mois  sellés  viennent  du  latin  et  Ils  ont  conservé  leur 
prO*0ndatlbcr;e(la  éun  tiMïsaire,  cftr  hous  avons  àddtnôn'ei  adîtion;  les  Latins 
afileiAiéa  àéÊtttëàdmo^teâUHf  (tmtài).  JUnst'tt<^i^  ferons  sonner  la  leUre  re- 
doublée ûtns  additionner,  adduction,  Edda,  quiddité»  A.  L. 


I  / 


^F  f.  "77  ^  projpre  fb  :  ^fini^  forêt,  funeste.       ,     ,     .     . 

•  -Ceftelrtfi*  (fehSèiVé  tôiiîblirà  îe  febb'ciui  lui  est  propre  au  commen- 
ccmènt"  et  *!  tnîlîeu 'des  ïûoW.  '  '  '  ' 

Finale,  elle  se  fait  sentir  au  singulier  comme  {lu  pluriel,  aussi  bien 
avant  les  mots  qui  comulencebt  par  une  consonne  qu'avant  ceux  qui 
commencent  par  unevtyelie  :  ainsi  t?t/ rf^^tVi  soi f  brûlante  ;  pièce  de 
bœuf  tremblante;  ^e  t>rononcent  comme '  t?t/ am<H4r,-  soif  ardente; 
tau/ tf-te-wiocfei;  en  faisant  entendre  le  f  final  de  i>if,  de  soif,  de 

bœuf  (te  DicHoiw.  dâ  tàead,) 

11  y  a  cependant  quelques  mots  exceptés  de  cette  règle.  De  ce  nom- 
bre sont  les  mots  clef^  dont  le  F  ne  se  prononce  ni  au  singulier  ni  au 


l»)  Gattel  voudrait  que  l'on  ne  flt  point  senUr  le  d  dans  pied-à-terre,  et  que  Ton 
prononçât ptM-ferrtf;  mais  nous  pensons  que  l'usage  est  contraire  à  sa  décision; 
et  Domergue,  pag.  468  du  Man.  dee  itr.,  Waltfy,  dans  la  dernière  édlUon  de  son 
Dict.,  Lemare,  T  ex.  de  Prawme.,  et  VandeUdneourt,  font  prononcer  pW-i-à- 
ftrra.  —  L'Académie  se  tait. 


pluriel;  ^^eu/  (petite  })altede.pft«g»e},  daAtie2i^fie.piioMftceq«i.'eii 

sie.  Cela  est  fondé  iur  ce  que,  si  l'on  faisait  senUr  Wletoè  ff  Aëk  "^^ 
mier« mots cnifj eerU  <*«/>  Aœw/jlaprononciaUoBL Beraitleate,lop:%- 
qu'au  contraire  elle  doit  être  prompte,  chacua  de  çe^  mpts  ét«{txî 
iaUmement  lié  avec  fraû,  d^r,  vçlant^  diœ^ors,  éputre,  jrasj,  salif^ 
quil^accon^pagneni  :  ..        ,   .       .  :  .   X*^i.ac);  ..  ,n  . 

Dans  ner/^e-iœ^/;  oja  nie  ^feit  entendre  d'autre  /  que  celui  da  oiot  ^ 

L'exception  a  é^lement  BeU,  selon  te'P.  Bttffier>  Wâllys,  »o0wr-r. 
gue,.  Gattel,  Sicard  et  M-  Laveaux,  pour  les  mote,  ^u  plfiriel,  nçt^^  j 

L'A«ad<iiii«  «régie  JaiKTOumoUUo»  detttnmUf  afasi  ôa  fait  enteAdrole  fwnioi - 
gulicr des  mots  ^«^(cxcepté  pour  le  b(Buf-gra$],f^tfHty!t!gU^  wfM?-*Q^,ffM/«  >- 
partout;  malt  an  plurlcfl,  il  ne  sonne  cas,  et  Vpn^tdfi$  Imu^dpf  <^u,  des  nerf. 
Cela  est  simple  et  clair/êt'c^èit  évidemment  iâ  séûte  règle  â  suivre.  Nous  repoussons 
donc  Popinlon  de  qaélcIàteakJ^aïnmaïtteba  iûi  retlfcnl,  tïuand  ces  it*slaiiUfs  ne  sont 
pas  déterminés  par  un  complément,  établir  |a  différence  suivante  dans  la  pronon- 
ciation :  uti»  d'otizbftik  à*<ià\jfs;  éei  ats  à'Tà  coque,  unèdtta^'de  nwtf%' 
des  NERs  me}t«nc<Sv**aliau,aiQ^UenleTant  une  voyeile-oa  me  consonne,  du  boeuf 
en  daube,  du  boiu  salé  :  ufif.Qav^  À  te  ciffue,  utè^s»v  <f^r^etc'.  tnts  ces  mêmes 
Grammairiens  prononcent  f  dans  bœuf  sauvage.  C'est  multiplier  inutilement  les 
difficultés. -^  Aamâlriaff  rittaiéitilc tuU^del^moutâidS^  A  et  Me  lae  dK rien 
au  mot  ^fj  mais  i  «erf-po^i^ieiif  .yeyt'qit'qivpr^iioâiwî^w  t^M  IVm.gonoWniue 
pour  établir  une  dIsUnction  complète,  il  faut  prononcer  car  et  s«rf.,  au  liP(f|lÎQV., 
comme  au  pluriel.  Nous  adoptons  volontiers  celte  décision.  A.'t.  ' 

L'excfeption'a'îieu  atissr'flkns  râdJectifiitimferàl'nte/^/flïàîâ'c^esl 
quand  il  est  buîvî  immédiatement. d'un  mot  qui  commence  par  une 
consonne  :  neur-cavaiiers,^  neu^hevav^j  nctM?enis,v  car^  quand  ce^i 
adjectif  est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par  we  viQyelle, 
l'usage  ordinaire  est  d'en  prononcer  le  F  comme  un  v  :  net^t^écus^ 
neur-vans,  netJM>mfant$,  neu-^hommes. 


r 


(10;BoUeau(sat.VI)  a  dit: 

El  pour  surcroît  de  maux,  un  son  malencontreux 
Conduit  eo  cet  eodroit  «o  grand  troupeau  de  bseùfe 
£t  Eacloe  (les  Plaideurs^  I,  J»)Y 

Blii  dans  Ja  province 
11  se  donoail  eu  tout  viogt  eoupi  de  aerf  de  beekf 
MoD  père  pour  sa  part  eu  emboursait  dix-nenr. 


>  '  ■     «        t  ■  -  »    .    '  » 

I         I  .« 
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»  m  «t  dt  oMdit ,  4'«9i<èilâ  4éQ(iieii^«>  VktgiàJSùéii  ^uèhâ  ittii/  \èst  «liti «"«hi 

fit  ftà  nw/*  B^ét&it  AttiTi  d'aueiltt  mdt/Du  si!  û'éHùiMiTi  lïi  d^un 
ai/jMif  num^l  ou  Mtm^  ni  d^  'ftubstatfUîr,  on  'm  pron(mcerait  le 
f  avee  le  son  ptopte- 1  «  'D&  eeàt  ^lls  étaient;  Ite  ne  testèrent  que 
«  neuf,*^n€Uf  el  demi,— ils  étaient  neu^en  lotit;— ^es  ficu/'arri- 
c.-vèBenti>la^fQîs,-i  -  ^^''-^ '^'^  iijé^ië.^ê)rÀèiki'hi\a^'jfêti^V 

Bimarquêé  Ce»'TèglaS'>Mr 4ai  prononciation  du  mot  neuf^  adjedtt 
numéral,  x»iMb/t  pùit^tpplkMàBrkÀ^à^éiM 
veaUf  faiidêpui9pçH.'ye^,  en  effet,/le  silehcér'de  rAcadémië  BUf  la 
prononciation  de  ce  mot,  dans  cette  signification,  indt^ue*  qu^au  sin- 
gvUer'^oflmifraiii  pluriel,  avant  une  voyelle  comviô  atant  unecod- 
8onne/1e  i^  doit  se  filtre  eûtendre.  ^  ^ 

jLorsque'p  c^trectoublé,  on  n'en  prononce  qûMn. 

iS«. —'Son  .propre,  cue  ;  guf4er,  g^érir,,t^id(^,||^UMr^^, , 

(  VË  r  rung  ékvé,  long  aàcêi. 

rie  fi  kûtiftl,'  on  dans  le>  corps  d'un  imot,  a  le  son  qak  loi  est  propre 
avant  les  voyeflteaia,  o,  «^  etwantilesccriisôïmes-î,  rt  gakm^  gorier, 

giHimA; gMrt,  àgtédblër^ ''  '•'^' 

.  .       '    .       .      "l'i  lî'/  • 

.il  a  eoeore  le  «oui  x^alureJ  devant  d'auUrea  consonne»  ;  par  exemple,  dafis  Mag^ad, 
àoghei,  Ghelmâou  Guelma,  Ghibres  on  GuéàreSt  G hiaour  qu'on  écnleacwe 
avec  le  «on  adouci  Ôiaoïfr,  dogme,  stigmatiser,  zigzag,  clc.  Il  sonne  for- 
icoient  dana  botirgmestre  (prononce  hourgùemestre)  ;  mais  on  ne  le  fait  pas 
sentif  dans  ^ioigtm-,  vingiéiiwe,  vingtième,  parce  qall  est  muet  dans  âmgî, 
vingt.  A.  L. 

Avant  les  voyelles  e,  i,  il  a  le  son  ïLCCIdenlel  je  :  gène,  genr 
atj  gingembre,  pigeonneau,  se  prononcent  comme  s'il  y  avait 
jéne,  jentil,  etc.  Gessner  se  prononce  avec  le  son  dur  Gu«#- 
ner. 

On  insère  un  e  absolument  muet  api^  la  consonne  o,  quand  on 
feut  lui  6ter  le  son  qui  lui  est  propre  devant  a,  o,  u,  pour  lui  donner 
le  son  de  f,  qu'elle  a  devant  e,  i;  ainsi  Ton  a  écrit  forgeons,  pour  le 
dire  prononcer  comme  s'il  y  avait  forjons. 

Pour  donner  au  contraire  à  la  lettre  g  le  son  qui  lui  est  propre 


avant  ^i,  et  Joi  ôfiâh^tiMJûe  rasage  y  a  attache  dans  ces  çux^k:  ) 
^moay  on  ^lÉet  a^rta*  eètife  àmsonne^im' u  que  l*on  [>ea^  ^W|^; 
muet,  comme  dans  guérir,  guide,  guider,  d  ma  jjuâe^où  l^)n  ç'gç^^ 
lend  a^oiiAelnafl  lairoPfeHè  tr.  '     ^oii^o^t  îi  Biiuxi?,  ai«ct  ■«fift^Jçur^xy.Q 
n^  «  eq)ë!MahY'4ù^qiies  mots,  comme  fi^Ule^^i^^ifl^,  ^IBWrro 
«er  (n),-arguer^  inextinguible,  et  W  noms  ^ropr^  4y«juîffp^^^ 
Guide^ée,  Qui^^fL^ÂMéskpi^  fîi  se  feît  eiileridre".  .^', -.      .  ,  ^^..u.^t^m 

DanaJe^mot' jr<rtfi^i,  le  è  initial  ^renàHé^^^^^^  :\^ï»rçp 

grène,  (L'Acadtaue,  page  iss  de  tes  Ôy«T»»  «f  "W?  fM«'<»?fr^îl 

C  final  s^HBè 'û6k,  daiiS  les  mots  étrangers  goëg^4g(i§^    wy.\.\^^r 

L'Ac|^ém)e.4paiie4e  qii»br«iii'ii<w^n^^tti8'  Ikiiliqoér  ra'pronoDdalion.  Or^  U.,  ^ 
faudrait  gavolc  fï  Ic.prcmicr  g  sonne  sur  la  vbjdlé,  6ti  bîén  si»  est  muet,  comme  le 
second.  Beaucoup  de  persopn»  piowacfalv.an'^uiû^f  tt  |>e«**ctPê««t-ce  !a  fâibtr 
la  plu^accrédilée.  Cependant  ia  |i«M.qa  exi*l^4*w  Iqmauoi»  malsiwinposéa  j  tf^tl^'  f 
génie  de  la  langue  :  franc-alleu^  ^orc-épic,  pieW-X^f  ,|»R''^Vnftt«*^  L'hualWîn 
gle  vooi^  alorfe  qh^  prononçât  oV an-^-ôt^n,  el  <je^^cr^  Ji^Jje  avi8.,J[^fi)f)f^'  ? 
fait  orangs-outangs  qui  se  ^nônceWàn-i-ouf an.  A.  L. 

A  l'égard  de  joug,  fAcadémiedU  quçi  l\(m  iw.t  sentir  un  peu  la  let- 
tre finale,  môme  devant  une  consopne      t.   .tr,''r^..r    .      '  •  "  >?  "^.^ 

G  final  à  le  son  accijîentel  k,  dans  awito,  irt  éans'tes  niOts^^S'  1 
sont  suivis  d^une  voyelle,  conhne  :  suer  sang  et  caifyiëpniJMtj»*c«i*i''^'^ 
rang  honorable.       ^,^  j^,,  .  ...^  .;,.»-,,).'  ,'.  i '.■<».[ '.î'-f,.,  ^  "^'■'' •■''>'^^*  ■' 

Mais  il  est  muet  danS|Hs  matÉ|^t*emiV»^i«ï«^'*«9^»^^'^^ 
poing,  coing  {l^lyh^re^^Sf^i^g.r.  <k  \- ^ /^^  •*^*TW«[rjr,t»agciM.)      *' * 

On  ne  prononce  qu'un  g  dans  les  '«iofg  OÙ' tièfte lettre  esVte- 
doublée,  excepté  avant  gé„  et  ^ors  le«  premier  a»  Irw)»  «d©  jiii^''^ 
suggérer.  .  »        •     •  •      !      '  '-'  '  ' 


I        f 


(11)  Féraad  et  Galtel  «ont  d'tTîs  qu'il  fiut'^roinoncer  é^Aiser;  mais  Bea9^ 
tétf  Restaul,  .Wailly,  Doraerguc,  <pa^.  4G8âe  ion  Mon,,  et  439  de  ^esSottU. 
gramm.f  M.  Lemare,  pa&- 278,  l*'  volume,  Rolland ^  M.  Là'yeabky  et  l'Àca- 
démle  veulent  que  Ton  éht-aifui-eetru^  est  tirontocè 'ràpidemeét,  iokais 
Vu  se  fait  entendre. 

(12)  L'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  lexicographes  ^vent  plutôt  foM 
que  coing  ;  cependant  cette  dernière  orthographe  est  la  ineilleure,  parce  que  par  là 
on  distingue  ce  mol  du  mot  coin  qui  signifie'an^Ie,  et  que  d'ailleurs  le  mùi  cognai' 
sisr,  qui  est  le  nom  de  l'arbre  qui  produit  le  fruit  appelé  coing,  amène  par  analogie 
le  mot  coing  écrit  par  un  g.  —  L'Académie,  en  1835,  n'écrit  plus  que  coing. 


V 


G,  suivi  de  lajBonço^^e  ^,^forp^4if|^rpp^;a(^r,  lapoa  prppi^aâ© 

*^?^^^^  ,sV>u^Vl  .^n>v>^.mâ.  un  ico  ,:>ii' 

Auïommencëmeiit  des  mots,  on  consarvB.)e>9Qil  oai'dat^ei^t'Tyi^ 
pitrrpnnff ,  ^tde, . jnoj^îiie,  gnomon^ ^  se,  pjm^s^mtii moumie , 

ïelJbH  feféûiné'a'c  pN  pla  Up^i*  (^p'^j^iji  P|iy^,4fi&irool#;iOttpw)Hddèfe 
ma^nimtme^  fcarym  jncr/  ço^^  cqgfiée,  digne,  cigogne,  gui-- 

»       •  '      ■   .     M^»  i  '  '    "  '  1a'*  *%  »       *    '        t      ê  \3  .r 


eo^Mlton,  rli§imoiilmexpugnailé, Xgnéy  ignition,  Progné,  et  quel- 
ques dérivés,  quétonjprowoçce^  fjvec  ^  soi^  jp^opro^  t^çsAMi^ït^apit  le 
y eï.îè^ii  sont  eatendlÂs,;SéparéDûent*  •         ,m    \  *'.  jn  •  {LiÀèâdémie.V 

^fany»  les  noms  propres  €*iynyy  jRé^^wiimrfj'  if^^ar'i  (auteur  cççii- 
que),'<la  lattr«n  a  «aprofi(m(iiatf6ri'tiîrttfténë,';et1é  g  es^  entièri^mejat 
miMtC!0ii  pitnMns^  de  tiifttiite  le  Vûot  sijnè/',  in|àis  .5>fl[p«r>  assigner, 
«liptetbhv  isè  t)Vïrti6hçe^t  avec  le.  §ôa  iuouiJIié.  *  ;  . 

(Beauzée,  £itci/c(.  m^f/i.,  lettre  ff . .-;  Dpm^iç^^tpaf^  19»,  et  le 

Le  son  mouillé  a  également  lieù'diâns  'agnu$i  ^^^^  ^^  jr  et  le  n  se 
pronopeenL  sép&céflBledt^  c^eftMHiim^'^véc'Ie^on  propre  dans  agnus-- 

eeutlAS,  l|0Ç|iâ'arkl]3te*^  >    \  xv*-   s*"  •  '.       (L'Académie.) 

L'Académie  ne  parle  point  de  la  prononciation  d^s  deux  mots  im^ 
rrégu^lf^i^inpi^é^^  Ukltollan'd,  Le  Tellier 

et  Laveaqx  ^v^fA  4]ue  imprégnation  se  (ifrttionce  ^Oihpregue-nation^ 
et  if^s^imprégner  sefi'<»inmef. wvee  le  son  moulue  '      '^  <' 

L'Aet^itmit' MiToramatt  pÊB\emû>Vimptignùiiùn.  Mais  faons  ne  voyons  pas 
de  niion  pour  changer  la  pronondation  d'un  mot  à  l'autre,  et  nous  nous  rangeons  k 
ravis  de  M.  N.  Landais  qui  veut  qu'on  mouille  gn  dans  imprégnation.  C'est  un 
mot,  au  re8te;dont  on  peut  se  passer.  A.  L. 

Observez  qu*^l  ne  faut  Jamais  mettre  d*<  après  ^n  pour  foire  le  son  mouillé.  — 
Celte  lîigle  est  générale;  cependant,  aQn  de  distinguer  dans  les  verbes  terminés  eu 
piaiù»  au  participe  présent,  la  première  et  iaseconde  personne  plurielle  de  i'impar- 
bit  de  llndlcalif,  de  lapremière  et  de  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
Undkatir,  on  écrit  avec  un  i  ;  noue  craignions,  vous  craigniez  ;  nom  accompa'^ 
gnUms,  vous  aeeompagniex. 

Le  présent  du  subjonctif  est  s^jet  à  la  même  exception.  (M.  Saoger.] 

Gu  daiis  tous  les  mots  français  jie  prononce  avec  le  son  accentué,  comme  dans 
ylifier,  église;  mais  nous  avons  emprunté  aui  Italiens  quelques  mots  où  gli  garde 
le  son  de  deux  II  mouillés,  ainsi  imbroglio  se  prononce,  selon  l'Académie,  imbroillo 


^CàitigUone,  Broglie.  Voyez  irtit.  des  //  mouillés.  A.  L.  ^^  ^ 


H  h^-^Se  pnMi(HiC6  HÉ  i  hametMyhib&Uy  héron.  ^         -        ' 

elle  est  3eule  avant  una  yojrelte^   , ,.. .,  .,...  ,«t  «  j,  »  'ifii-r;  !  tnot 

^W  d^Ia  vwi?^^4)ifvaQte  «a^  «rtbmtati^Q  swtto'^  6tii^ioMf#s 
,  Ie9  m&W8  ..ef&tp  gue  1^  s^utseis  eonsoiuia»  ;  aa  -«emiMBKMWrtidfl 
,  9)ot^  elle  empêche  UôUsion  de  la  ¥i9iy«U«  4iiale  dn-iivH  uréoUçoti»  oo 
elle  en  rend  muette  la  consonne  finale.  Ainsi,  au  liea  de  dire,  avec 
i\\îX(»\,ff0Mn(ha9ari.isti.^VJ^\i^^^  on 

dit  funcê-te-hasard  en  cinq  syllabes;  une  haine,  se  prononce  «-m 
haine;  j'am^irhM$tw^^i(m6à(mfaw^1kMm  ^  T>^'^ni»  -  ^"Vr. 

2^  Si  la  lelte  â  est  miette,  éommei  dahai  hmime^  «Aormanii^dlB 
n'indique  aucune  articulation  pour  le  son  delà  Voyéflè'^s&ltâAte»  qui 
reste  dans  rétat  àbtuerde'iëdtnplè  émission  de  la  voit  :  'etl  d&ns  ce  cas, 
elle  n'a  pa^.  çj[us  4.;influenc^,sur  la^^9^o^:nçija^tipn^,gup  8,1  elïèii^^t 
ppin); écrite;  pe^'e^.i$|lo]::i^,qfi'ui][e  lettre  purement  étymologique^  que 
l'on  oonserre  conuoie  une  tiaoe  du  mot  radical  où  elle  se  trouTaîl^^atôt 
qu&oonim0le'âigiw4'HiréUtfieni  réel  du  mot  où  elle  eBlJeinph9é§|>ety 
si  elle  commence  le  mot»  la  lettre  finale  du  mot  précédpjit,  usX 
Yoyelle,  soit  consonne,  est  réputée  inim^atem^t  sume  d'une 
voyelle.  Âiïisi^  au  lieu  de  dire  sans  éli^ion  ^-trijh^iwçf^ 
qndit  l^(re/at^orab/«,,ili^Ut  4ire,  avqc  éliâipnj  tî(r'^ftfif*^b/e»  cooÛm 
on  dit  iifr'oiwrmap., .  1       ,,,.  ,j..,    <iip«q|6e^«Mrji^pi,*fi^,|iii»«o:v 

n  serait  àsouhailer  que'r^Aeùiqudqaes^r^lea'géBéiaM'poQr 

(13)  On  adUd*abaiMi  a#pér4a,  4a  ItUnoiivr.»  ^okoMpa-alio^  toUmd^newiie 
âpre,  dur»  rade.  Let  inots,aiptr^<  et  atfiixMiion  doi\pf^i,4uy  i4te  bo^et^liiift- 
tare  de  la  lettre  i^.— Celle  remarque  ingéoleuse  de  M.,BQoirace  a  déjà  été  approafée 
par  quelques  Grammairienl.  Mais  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  changer  oa 
mot  qal  nous  semble  très  Juste.  En  effet»  poar  prononcer  le  h  rude,  ne  faut-Q  pi» 
s'arrêter  on  Instant  et  reprendre  poar  ainsi  dire  haleine»  afin  de  donner  plos  de 
force  i  l'émission  de  la  Voit?  Eh  bienl  c^  eé*  mouYemcnt  dVîs)Nraffoii  oa 
de  respiration  ^ol  caractérise  itant  tbM  la  manténa  dont  eélie  lettre  est -pro- 
noncée !  on  a  donc  raison  de  dire  quton  la  prononce  avec  ojpfraHoi»,  fiVii 
est  aspirée,  A.  L. 


muette. 


!''^Élliit:HllMl.pimMoertUi^<»tdeii(Ay^  r  sera  plus  court  et 

^"  0ii0i8Ar'de  Sdnne^tdidtibte^ctë  des  mots  ôù'l^^^  la  lettre  h. 

n> .  V  ^  litinrD^TOuBLE^KOiià^'OU'LÀi^EiTii'ieH^BS'ir'^^ 

Ha!  Irilrt}V9{  <-^»->»^  -^-r «3  -njfioa)  hi  !  ba 


BiCBI3^  HAckoiB. 


t 


'   JtiSàa^ff:  d«'«r«f.'i"<.  dé'ti'i^^oiii'''  ' 


»#  r  — 

'  *l|iÉA^4qTaM3ft»  olb  ijo  joHi  .ili  i.i  n  u  •TBÀIiifs.'Jenptifralil^lnMiilde, 


Haillon, 
Hainb  (10)  et  ^  dérivéA.  ' 
'  Ëïiiti  thztàiàxe  de  ctin  ou  de  poil  de 


^ (14)  HACAAses^  dérivé  du  mot  grec  ix;y^io(|  Jtfluvage  :  Rac.  Â-ypo;,  Oifâr,  terre;— 

HiJJMAH  V  canard^  saqvage)  est  dérivé  de  àiuSp'tvOo;:  Kac.  'AXç,  ecXè;,  la  mer,  et 

'  "'tîî^cc  œitatd oiseaa;  ^'dAit,  de  ôtxt»c,  ^loâ'le^  Dôrtenig.  pour  ^.tW,  foleil,  ou 
deixik,  «liabd/vrfleiilillae.  À^^vdtjXl^^^^  et  proprement  eeUe  qui  Tient  du  soleil; 
m^QMM,  .4^  Ak»tr9rearB)9t  k  battie  le^inraUu^r-^  Hamiao^  de  dEu^^mtif,  en- 
•embte;  —  Hanch»  do  vieux  mot  à'pc^,  dont  est  encore  demeuré  A-ptoLt,  ulna,  os  ; 

—Ha»!,  -de  vjtyJia,  le  cttarj^-^IlAtHOw,  de  i^^oùçr  P^"  tfagneeu  :  Rac.  Xpç, 
i^,  agneau;  —  Hiaof ,  de  fip«»;,  etc.>  etc. 

'  llALitvaéft  dérivé  du  mot  latto'i^lVAy/ihcNmBi^AAïnMjHkRNissi^^      de 
kînnihit;''Èkiaki  'tfe>tof(féb/<oo'dà'gréexap^ft/c(feur,  en  changeant  kenh;  hbb» 
'  mi,  de  hernià^i  ftÂLtÈBAibx,'  dé  haéiài  BÂir<]iW;'de  harpago;  uÀtm,  de  harpyU^i 
■nino!i,  de  Aerei,  etc.,  etc. 
Et  malgré  cette  origine  grecque  ou  latine,  le  h  de  tobs  ces  roots  est  aspiié. 

r  (15)  H^^uus*  Ce  moi  se  dit  non  seulement  an  ptairlel,  maia  encore  tu  sfagu- 
ler,  dans  le  Mifoo»  pour  désigner  les  traits  ou  points  qui  marquent  It  dIflérsMe 
des  cooleors  ei  des  métaux  :  la  hachure  en  pal,  èa  haehwe  m  ftucê» 
(le)  Haui.  Le  A  s'aspire  dans  tous  les  temps  du  verbe  Aafr* 
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DU  H    A8FI1IÉ. 


UàLàCM,  aetioB  de  tirer  an  tMieta . 

HiLBiAi ,  Jeone  etnard  saoTage. 

*HALnnii,ehaiseraaxhalbraof(17}. 

Hali  et  sei  dérirès 

HAirau  (18). 

HALtB  (t.  de  marine). 

HitvrAvr,  nkhvm. 

Baumm,  droit  de  halle. 

Hai.i.iu(I9). 

Haixi. 

Hallkiaiidi,  pique  garnie. 

HALLiitiDA(C.  de  mépris  et  popul.)* 

Halli»,  bulison  épais  ;  celui  qui  garde 

me  halte. 
Halo  (t.  d'astronomie). 
Haloib,  lieo  où  l'on  séebe  le  chanTre. 
Halot,  trou  dans  une  garenne. 
HALOTicRHii,  partie  de  la  chimie  qui 

a  pour  objet  les  sels  ;  et  fiALUtcii. 
Halti,  haltki. 


Hamac,  espèce  de  Ut  sospenin. 

Hamvau. 

Hampb,  boit  d'une  hallebttde. 

Hah,  sorte  de  caravaniéran. 

Haicap,  grand  vase  à  boire. 

llAKCnt. 

llAxcAt  (20),  remise  pour  des  diar- 

rclles. 
llAMsrro». 
Hamscbit  ou  SAKSctiT,  languc  saraale 

des  Indiens. 
Il  A  !(  SB,  société  de  commerce  formée 

entre  plusieurs  villes  du  nord  de 

l'Allemagne. 

IIA!ISBATIQUB  (21). 

Hansibbb  (t.  de  marine). 

llANTBB  et  nAMTisB  (1.  fam.  cl  popiri.). 

Happb,  espèce  de  crampon. 

*  HAPPBCnAlB. 

IIappbloubdb,  pierre  fausse  (2t). 


(17)  Halbbbmib.  T/Académie  n*a  point  admis  ce  mot;  elle  Indique  sealemeni 
tALBBBNB,  poup  désigner  un  oiseau  de  proie  qui  a  quelques  plumes  rompues  ;  cl  an 
figuré,  un  homme  en  mauvais  équipage.  A.  h, 

(18)  Halbnbb.  L'Académie,  Trévoux,  Galtel,  Walllf  et  Bolste  disent  que 
le  A  S'aspire  dans  ce  mot  ;  mais  Féraud  est  d'avis  qu'il  est  muet,  et  M.  La- 
veaux  pense  que  Féraud  a  raison,  parce  que  haleMr  est  un  composé  d'Ao- 
ieine^  où  le  A  n'est  point  aspiré  ;  néanmoins  l'usage  ne  s*est  pas  prononcé  en 
faveur  de  ce  motif,  quoiqu'il  paraisse  fondé.  UaUner  au  surplus  s'emploie  bien 
rarement* 

(19)  Hallali.  Ce  mot  nous  parait  ne  pas  recevoir  l'aspiration,  et,  en  eflèt,  l'A- 
cadémie ne  l'indique  pas.  A.  L. 

(20)  Hargab.  D'après  Ducange,  Furetière,  Hichelet,  Restant  et  Domergœ^  ce 
mot  vient  du  latin  angarinm,  lieu  où  l'on  gardait  les  chevaux  de  louage,  Appelés 
equi  angarialei.  Hérodote  nous  apprend  que  le  mot  anporîcim,  en  ce  sens,  ^lent 
originairement  de  la  langue  persane.  On  appelle  encore  en  Flandre  angra^  un 
Heu  couvert  qui  n'est  point  fermé  et  où  Ton  entre  de  tous  eM§  :  d'après  cc'a. 
Trévoux  et  Domergue  trouvent  qui!  est  étonnant  que  l'Académie  écrive  ce  mot 
avec  un  A. 

(21)  Hansbatiqub.  L'Acadénde  ne  dit  point  que  le  A  de  ee  mots<rft  aspiré,  et  ce- 
pendant elle  le  dit  du  mot  hanse,  d'où  kamioHqye  est  fonné.  Gattd  et  M.  Laveenx 
sont  plus  conséquents;  ils  Indiqoent  l'aspiration.  Au  surplus  beaneoop  de  personnel 
écrivent  han$éat{qut  sans  A. 

(22)  Happbloubob.  Suivant  l'Académie,  ce  mot  se  dit  figurément  des  perionnes 


M.<41.  ASPWÈ. 
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HAQUKzini,  cheTal  on  ctYi^l^y^^l^le 

médiiMN9f[fi^  snn'b  *hi  W'm.nH 
HAQU£T,;gip*M*hAansettp.^Tyiffler 

Habamguk  et  ses  dérlTés.     «.   ,   m 
OàK^ii  lin»  jdoilM  i  log^q^  éta- 
lons. -c^Mn. 
HABAAim.                         «^073  ;. /M 

Jf»4S^Whf,l  .TlflOgSTAZ  DO  Tlfl-)"  ,AlI 

•IUiD(i.degantler).,„,;.,„,^^^ 
fl^^^  *n>ffi«  de  l^|p»,ir^Teç^,, .. 
HAWij<l^decha8)^^;allaçlfcr  les 

chiens  ensemble.  ,  . 

Habdis.  ,  .^ 

nmes  chez  les  Mahonietanp, 


les  femmes 
Habiles  et,li»  dérivés.  ' 

HABBRGIRI,  HAASRGBRIS. 

1IAB6HBUX,  SI  BAB6NBB. 

Habicot,  planté  ;  graine  frâgoûTT^ 

,  llABXACHBR.  ^HARRÂCHlthl,  HABlik^Œt-     ' 
MEaT.  *  • 

,.H^W?«*],f*«î*'!!;  V.;,  V     ,..,■,.   ! 

Habo  ft*  çe  coutame).  i' 

•Hajipacon,  avare.      '    ^  '  ^      '^  '''  •' 


"^•^fld  -TU  '•Ollj  .')I)  T'Î1'>B  .HLM 

.;?AWPfldS9IW»*g*Wrt..r:  <3M 
Habpohheb,  HABP0JÇJ«|7J|,,.  ,3  ., 

Habt,  espèce  de  lien. ,  ,  -^i  • 
Hasabd  et  ses  d^rtY^I.*  Vf.  r  ,1  . 
Hase,  femelle  d^J^tp.  cWflv^Bftixte 

garenne.  ^^HM  oh  jioib  ,-î:a   w 
Hastb,  longue  lance.    r(, , , ,  j ,  .  ^ 
Hastb  (t.  de  bolantquê).  ^  j^ 

HATEelsq,^é^yés^j^  ,,,  /'■   ' 

.  { *ff  ^Jf  MAÎ^i(fA,^^iral(çiy)^  iwnchf  de 

Uatibb,  sorte  de  chenet  de^jCQiçine. 
*Hatille,  mo^aq^e  jp|^  iorals. 

6B0!i. 

"HAUBiTZy  pièce  d'artillerie. 

Hausse  et  ses  dérivés. 

Hausse -COL.  ~ 

qAUT  et  ses  dérivés. 

Haut-a-haut  U.  de  chasse). 

Hautbois. 

Haût-bobd^  nom' que  Ton  donne  aoi 


gniiidt  Vartiteàul. 

iiiîi-M-iiAirMÎS;"  " 


0  JO'   .    .1   ji 


qni  se  que 

HaBPB,  HABriSTE. 

WabpeàÔ  (t.  de  nôMàfe). 
Habpeb  (t.  fam.) .  prendre  et  serrer 
'  fortement  av^iëi  àialnsi        -  '    - 


1.^   î  1  ^1 


'     I  ..  I    t^ 


••4 


Hautb-licb  et  ses  dérivés  ;  fabrique  de 

•*  napWkerttl    - 

HAUTEXUTti.    •     '•    ' 

Haute-'mabsb  (t.  de  marine). 


7.  < 


qui  ont  une  bonne  apparencCi  on  bel  extérieur»  et  qui  n'ont  point  d'esprit.  Il  a  vMUI. 
—  Trévoux  pense  que,  dans  ce  sens,  il  ne  se  dit  qu'en  riant,  et  M.  Laveanx  doute 
tort  qu'on  doive  Jamais  a.'en  servir. 

(33)  Habxw.  Férand  et  Trévoux,  ne  parient  point  de  ce  mot,  et  WaUly,  qui  en 
fait  menlion,  le  met  an  nombre  des  mots  dont  le  A  ne  s'asp|re  point;  (Batlel,  qui  est 
d'un  avis  contraire^  peut  citer  en  sa  faveur  l'usage  et  l'aolorité  de  plosieurs  écri' 
vains  estimés  «  a  surtout  TAcadémie. 
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Havti-pati. 

Haut-fob». 

Haut-li-coips,  forte  eonfoliloo  d'et- 

tomae. 
Daijt-lk-pikd,  eidamalioo,  oo  terme 

deméprUu 
Haut-mal,  mal  cadac. 
IIaotissi. 

Hautoaiu  (I.  de  marine). 
Hati,  pâle  et  défiguré. 
Havib,  t.  act.,  desaéclier. 
Hath,  port  de  mer. 
Hatbi-sac. 

Ht  I  forte  d'interjecUon. 
HiAUMK,  eaïqne. 
HtLKB  (t.  de  marine). 
Hbm  !  iaterjectioD. 
HizimB  (on  prononce  Aonir),  TAead. 

clloiii1ealeiloogr.(34)« 
HiaHisaniiaT  (on  prononce  JUmUff- 

mmil). 
HlHBI  (96). 
Hbhbiadb. 

Hkbauti  officier  chargé  des  meuagei» 
BfiBi  (L  de  mépris). 
Hbbissbb. 
Hbbissoi. 
*H£bi88ohhb,  femme  fàdieuse* 


*  Hiauionai  (t.  de  maçon,  recrépli). 

Hims»  deioente  de  boyaux. 

HiuiAni,  chirurgien. 

HnHVTBs»  iectaires  chrétiens 

HnoN  et  fet  dérivés. 

HÛM  (26). 

Hnsi  et  ses  dérivés  (27). 

Hêtbi,  grand  arbre. 

Hbvit,  choc,  eoop,  et  ses  dérivés. 

HivaToiB. 

Hibov. 

Hic,  principale  difficulté  d'une  aflUre. 

Hmiuz,  mniusiMBHT. 

HiiBABCHii  et  ses  dérivés. 

Ha,  sorte  d'instrument  dont  on  se  sert 

pour  enfoncer  les  pavés. 
HiLi  (t.  de  botanique). 
Hiaaia  (verbe  act.). 
Hoteiclamation. 
HoBBBKAu,  oiseau  de  proie* 
Hoc,  Jeu  de  cartes. 
HocA,  scfftedejen. 
HoGHi,  entaillure. 
HocHBMiHT  et  ses  dérivés. 
HocBiPOT,  espèce  de  ragoût. 
HocHSQiBni,  oiseau  qui  remue  sans 

cesse  la  queoe« 
HocHXB,  secouer,  branler. 


^24)  Cependant  il  faut  observer  que,  malgré  toutes  ces  autorités,  nombre  de 
personnes  prononcent  kénir,  et  il  faut  convenir  que  cette  prononciation  est  à  la 
fois  étymologique  et  euphonique  (H.  Nodier). 

(25)  Hkhil  On  aspire  le  ik  de  ce  mot  dans  le  discours  soutenu,  mais  on  ne  l'as- 
pire Jamais  dans  la  conversation  (  d'Oïl vet  et  Demandre).  —  Le  ik  de  HmHHie 
•ne  s'aspire  dans  aucun  cas. 

(iC)  Hbbos.  Les  dérivés  de  ce  mot,  tels  que  Mrolne,  iMroUme,  hénXquê^ 
Mr&iqttementf  kirtM€,  se  prononcent  tous  sans  aspiration. 

(27)  Après  ce  mot  vient  HisiTEB,  dont  le  A  était  autrefois  aspiré .  P.  Gomeiile  a  dit  dans 
la*  comédie  du  Mentewr  (act.ni,  se  4)  :  iVê  hisiterJamaU,  et  rougir  êneormoùu. 

BtBouhours:  Cesi  une  errewr  de  késUer  à  prendre  parti  du  e&U  où  U  y  aie 
ptue  d'évidence. 

Mais  ne  hieiier^  de  Mêiter  ont  paro  trop  durs  4  l'oreille,  et  l'on  ne  folt  plos  de 
difficulté  de  dire  a^ourd'hui/'AMte,  Je  n'kisite  plue. 

(Voluire,  Bem,  sur  OemeUU,  et  Férand,  meU  criligiML) 
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lOGHBT. 

HocHU,  gronder^  se  plaindre. 

HOLLAITDBB  ,     HOLLAROI  ,     HOLLAH- 

floflo  !  ioteijeclion. 

HOLAt 
HOM; 

HoMAKD,  grosse  écrerisse  de  mer. 

HOHCHITS. 

HoNCBi,  cheTal  châtré;  bomgbib. 

UOHGIOTBUI. 

HoBRii,  bafoaer. 
HoNTK  et  ses  dérivés 

HOQUIT. 

HoQDBTOH,  archer. 
HoBDi,  peopiade  erraote. 
HoBion  (vieox  mot)  ;  coup  rude  dé- 
chargé sur  la  tête  ou  sar  les  épaoles. 
Hoaa 

HOBS-D*OK«Tlg. 

Hom. 

«HomSy  HoTTBOi. 
*  HomHTOT  (39),  habit,  de  TAfri- 
qae. 


Houblon  et  sti  dérivés. 

Hons,  iDstram.  poarremuer  la  terre. 

*  HouHon,  vieille  femme  difforme. 

HouiuK  et  ses  dérivés. 

HOULAI  (80). 

Houle,  vagae  après  la  tempête. 

HouLBUz  (t.  de  marine). 

Houlette. 

HoupBE  appeler. 

HOUPPB,HOUPPBfi. 
IIOUPPSLAHDB. 

HouBAiLLEB  (t.  de  chasse). 
HouBBT,  petit  chien. 
*HouBCE,  corde  qui  tient  la  vergue. 
HouBOAGE,  maçonnage  grossier. 
HouBDKB  (verbe). 

HOUBl. 

HouBQUi,  navire  hollandais. 

HOUBBA  (31). 

HouBTABi  (t.  de  chasse)  (32). 

HOUSB,  BOUSBAU. 
HOUSPILLEE. 

HousSAiB,  lieu  où  croit  quantité  de 
houx. 


(38)  Yoyei  page  62  une  observation  faite  par  M.  Nodier. 

(39)  L'Académie  ne  fait  pu  mention  de  ce  mot  ;  mais  Wallly,  Féraud  et  Boiste 
en  aspirent  le  A. 

(30)  HouLAB.  On  écrit  aussi  hUan  et  tiAion,  et  dans  ce  dernier  r«  est  aspiré, 
d*après  l'Académie  (vojei  pag.  33).  Boiste  ne  cite  pas  ce  mot.  A.  L. 

(81)  HouBBA.  L'Académie  dit  que  plusieurs  écrivent  Aoura,  «  cri  de  Joie  des  ma- 
rins anglais;  —  attaque  de  troupes  légères.  »  Boiste  ne  donne  queAoura,  comme  cri 
de  guerre  des  Russes.  Ce  mot  est  évidemment  le  même  que  Atajia  (prononcez 
Aotfxjsa)  dté  dans  le  Dictionnaire  comique  de  Leroux  comme  un  emprunt  fait 
à  la  langue  anglaise,  et  dont  on  a  fait  ensuite  Aourra.  A.  L. 

(83)  HoDBTAai.  Ce  moi  vient,  selon  Ménage,  du  bu  allemand  Aartoaartf,  qui 
Mgnifie  en-defà,  ou  Impérativement  retourne,  qui  est  le  cri  dont  les  chasseurs  se 
•enrent  pour  faire  revenir  les  chiens  sur  leurs  premières  voies  quand  ils  sont  tom- 
bés en  défaut.  D'après  cette  origine,  on  ne  devine  pu  pourquoi  l'Académie  écrit 
Âourvari  avec  un  A,  et  ourvari  sans  A.  Ce  mot  écrit  sans  A  est  bien  certainement 
contraire  A  son  étymologiei  et,  comme  le  dit  M.  La  veaux,  il  n'est  pu  français. 

Hourvari  se  dit  aussi,  flgurément  et  familièrement,  d'un  contre-temps  que 
l*oo  essuie  dans  une  affiiire;  ou  encore,  d'un  grand  bruit,  d'un  grand  tumulte. 

Nombre  de  gens  écorchent  ce  mot. 

4. 
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HUI,  BUHAU,  HUIMAU  (38). 

Huii  et  sei  dérivés . 
HuiTTi,  HULOT,  sorte  de  UlNNi. 
*  HacuKiioT,  calTinhile. 
HurretsetdériTés  (34). 

HUMVB. 

Hum,  Buran. 
Hum,  HUPPÉ. 

HUAB. 

HURLIMENT,  BUBLBl. 

Hutte,  se  buitkb. 


HOUSSAtJ),  BUSSABO. 

HoussB  et  ses  dérivés. 

HOUSSINB,  BOUSSINIR. 
HOUSSOIB. 

Houx,  arbre  ;  boussob. 
HoTAU^  sorte  de  hoae. 
HuAiD,  oiseaa. 
Hublot  (t.  de  marine). 
Hucbb,  grand  eolfte. 
HucfliT,  cornet  avec  lequel  on  appelle 
de  loin. 


Observation.  1^  Le  h  conserve  Taspiration  dans  tous  les  mots 
qui  sont  oomposés  des  précédents,  tels  que  déhamacher,  enhardi,  et 
ses  dérivés,  enhamacher,  aheurtemmt,  etc.  Cette  lettre  &it  alors  l'ef- 
fet du  tréma,  et  sert  à  annoncer  que  la  voyelle  qui  la  suit  ne  s'unit  pas 
en  diphthongue  à  la  voyelle  qui  la  précède.  On  en  excepte  exhausser^ 
exhaussement^  qui  sont  sans  aspiration,  quoique  formés  de  haueserj 

haussement,  où  le  h  est  aspiré.  (L'Académie,  RetUot,  Wiaiy,  Domergae.) 

2^  La  lettre  h  est  ordinairement  aspirée  lorsqu'elle  se  trouve  au  mi- 
lieu d'un  mot  entre  deux  voyelles,  comme  dans  cohue,  aheurter, 

dhan.  (Le  DUtionn.  de  tàcùdem.) 

3"^  Elle  est  presque  toujours  aspirée  dans  les  noms  de  pays  et 
de  villes  :  le  Bainaut,  la  Hongrie,  la  Hollande,  EambourÇy  etc.  — 
Cependant  le  h  n'est  point  aspiré  dans  ces  phrases  :  toile  d^ Hollande, 
fromage  â^ Hollande,  eau  de  la  reine  dC Hongrie,  où  un  usage  fréquent 

a  effacé  l'aspiration.  (RetUut,  Waillj,  Chapsal,  Csitel  et  CaUneau.) 

Toutefois,  conmie  le  dit  M.  Nodier,  cet  usage  est  celui  des  blanchis- 
seuses et  de  l'office,  et  il  ne  devrait  pas  faire  loi  au  salon. 


(33}  Hui.  Cri  des  charretiers  pour  faire  avancer  les  chevanx,  et  parlicalièrement 
pour  les  faire  Urer  i  droite.  L'Académie  donne  AuAau  et  AtirAati  dans  le  même 
sens.  M.  Nodier, dans  le  Dictionnaire  des  Onomotapées,  écrit  Auro,  kurau,  et  Aif- 
rault  ;  Bolste  hurhatU,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  la  plupart  des  édiUons  de 
Molière,  Dépit  amoureux,  IV,  3,  75.  L'Acadéonle  Ici  doit  faire  loi.  À.  L. 

(34)  Huit.  Quelques  Grammairiens  ne  teulent  pas  quH  y  ait  d'aspIraUon  dans 
huit  ;  mais  c'est  sans  fondement,  puisqu'on  écrit  et  qu'on  prononce  sans  élislon,  ni 
liaison  :  le  huit,  les  huit  volumee,  la  huitaine,  le  ou  la  huitième. 

—  Il  est  évident  que  huit  est  aspiré,  et  l'Académie  ledit  formellement  ;  cependant 
elle  fait  sonner  le  x  de  dix  sur  huit  dans  dix-huit,  soixante-dix-huit,  etc.  De 
même  (dans  vingt^huii  on  prononce  vin-thuit,  et  l'on  dit  avec  aspiraUon  quatre» 
vingt'huit.  L'usage  seul  peut  rendre  raison  de  ces  anomalies.  A.  L. 
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Les  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la  lettlre  h  en  Avançais 
sont  c,  /,  p,  r,  I.  —  Voyons  d'abord  quelle  est  sa  fonction  après  la 
lettre  c;  et  ensuite,  à  chacune  des  autres  lettres  /,  p,  r,  i^  nous  trai- 
terons de  celle  que  la  lettre  h  remplit  lorsqu'elle  en  est  accompagnée. 

Ces  consonnes  ne  sont  pas  les  seales  qui  soient  sai?ies  de  h  ;  on  en  volt  des 
exemples  dans  beaucoup  de  mois  étrangers  que  nous  avons  adoptés,  ihako^  iheîing, 
shérif  (so^tz  plus  loin  i  la  lettre  *),  Bergheim,  Stockholm ,  whig,  whi*t,  sans 
compter  les  roots  français  abhorrer,  ctdhérent,  inhérent,  exhausser,  etc.  A.  L. 

Après  la  consonne  e,  la  lettre  h  est  purement  auxiliaire,  quand, 
avec  cette  consonne,  elle  devient  le  type  de  l'articulation  forte  dont 
nous  représentons  la  faible  par  ;,  et  qu'elle  n'indique  aucune  aspira- 
tion dans  le  mot  radical  :  telle  est  la  valeur  de  h  dans  les  mots  pure- 
ment français,  ou  qui  viennent  du  latin  ;  comme  chapeau^  chevaly 

chose,  chutCf  etc.  '    O^nzée,  EncycL  mêOu  et  le  Dieu  de  VAcad.) 

Après  c,  la  lettre  h  est  t)urement  étymologique  dans  plusieurs  mots 
qui  viennent  du  grec,  ou  de  quelque  langue  orientale,  parce  qu'elle  ne 
sert  alors  qu'à  indiquer  que  les  mots  radicaux  avaient  une  aspira- 
tion, et  que  dans  le  mot  dérivé  elle  laisse  au  c  la  prononciation  natu- 
turelle  du  A;  comme  dans:  AchéloûSy  Achmet,  archétype,  anachro- 
nisme, archonte,  archange  y.  Chalcédoine,  Chaldéen,  catéchumène  y 
chaos,  Chéronée,  Chersonese,  chœur,  chortste,  chorus,  chorographie, 
chrétien,  chromatique,  chronique,  chronologie,  chrysalide,  Melchisé- 
dec,  chorégraphie,  chorévéque^  choléra-morbus.  (Beauzèe- et  L'Académie.) 

Bacchus,  Chloris,  Melchior.  (Wtilly,  Demaodre.) 

Ajoutez  encore  archéologie  et  ses  dérivés,  Bucharest,  Batrackomyomachie  (le 
premier  eh  se  prononce  k,  le  second  e$l  adouci),  poème  attribué  à  Homère,  dont  le 
titre  signifie  :  combat  du  rat  et  de  la  grenouille  ;  chalcographie,  Charybde,  chi^ 
ragre,  chiromancie,  chlamyde,  chlore,  chrême,  chrysocale.  Voyez  aussi  ila  lettre 
#Ia  pronondalion  des  mots  commençant  p^  sch.  A,  L. 

Plusieurs  mots  de  celte  classe,  étant  devenus  plus  communs  que 
les  autres  parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloignés  de  leur 
prononciation  originelle,  pour  prendre  celle  du  ch  français  ;  tels  sont  : 
archevêque,  archidiacre^  archtpritre.  architecte,  archiduc,  chimie, 
chirurgien,  chérubin^  tachygraphie,  Achille,  Machiavel  (d'où  ma- 
chiavélisme, machiavélique) ,  Ézéchias.  (Betuzée  et  l'Académie.) 

Remarques.  —  On  prononce  à  la  française  :  archevêque,  pasrxar- 
che,  Michel,  et,  avec  le  son  du  k,  archiépiscopal,  patriarchal,  Micheir 
Ange 
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L'Académie,  Restaut,  Demaadre,  Gattel,  Féraud»  Bonlfiace,  ete., 
sont  d'avis  qu'on  doit  prononow  le  eh  da  mot  ehirographaire  avec 
le  son  du  k^  Wailly  indique  dans  sa  Grammaire  qu'il  faut  le  pronoo- 
eer  à  la  française;  mais,  dans  son  DMionnaire,  il  s'est  rangé  à  ravis 
de  l'Académie. 

Les  mêmes  autorités  sont  toutes  réunies  pour  que  l'on  prononce 
le  ch  du  mot  Achérm  à  la  française.  Le  Théâtre  Français  a  adopté 
cette  prononciation;  l'Opéra  seul  tient  encore  pour  Àkéron. 

Le  eh  de  Joachim  se  prononce  à  la  française,  et  îm  prend  un  son 
nasal  et  obtus,  comme  in  dans  le  mot  injuste. 

Quelques  pen onnes  cependant  donnent  A  oe  mol  une  prononeUUon  étiangëFe^ 
et  dlient  JoakitMs  c'est  4  tort  quand  il  s'agit  d'un  nom  fk>ancals.  A.  L. 

Dans  almanach,  le  ch  n'a  aucun  son.  On  prononce  almana.  -- 
Looeh  se  prononce  hh,  et  yacht,  iaque.  (L'Académie.) 

J  j  ^—  8e  prononce  toijyours  jb  :  jahusiej  jétuiie,  joli,  jeune, 
jeier. 

0  ne  se  double  point,  et  ne  se  trouve  jamais  ni  avant  une  consonne, 
ni  à  la  iin  d'un  mot,  ni  avant  la  voyelle  «,  excepté  par  élision , 
comme  dans  f  ignore,  firai^  et  alors  f  remplace  le  pronom  je. 

Ne  confondez  pas  le  J  consonne  avec  l't  voyelle,  et  n'oubliez  pas 
que  cette  consonne  a  pour  identique  la  lettre  g. 

K  k  —  se  prononce  que  :  Kyrielle. 

Cette  lettre.  Inutile  en  latin,  ne  sert  pas  davantage  en  fruaçais  ; 
elle  ne  s'est  conservée  que  pour  le  mot  kyrielle,  formé  abusivement 
de  kyrie  eleison  ;  pour  quantité  de  mots  bretons,  et  pour  quelques 
mots  qui  nous  viennent  des  langues  du  nord  ou  de  l'orient ,  tels  que 
kan,  Kabach,  kabin,  kermès,  kermesse,  kilomètre,  kiosque,  kirsch- 
wasser,  knout,  kyste,  kynancie,  Stockholm,  etc. 

(Regnier-Desminis,  an  mol  PrammelùtUm»  —  Wailly,  page  43i,  «n 

Diei.  de  rjeadêmie,) 

L'  1  —  se  prononce  le  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin 
des  mots,  comme  dans  laurier,  /trre,  leçon,  filer,  modèle,  appeUr^ 
akeul,  épagneul,  filleul,  linceul  (34  bis),  Hlleul,  seul, recul. 


W  bis)  Voyez  les  remarques  détaeliées  pour  l'oHhograpbe  et  la  praiondatloB  4a 
moi  lincsul. 
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Le  h  final  ne  sonne  pas  dans  barils  ehmil,  coutU,  eul^  ftmmil(ile\i 
où  est  le  four),  finit,  nonHnHj  ouêU,  penih  9aM,  sourcil;  mais  il 
Bonne  dans  tous  les  antres  mots. 

Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en  «75  varient  confor- 
mément à  celle  dn  singulier  ;  par  exemple,  on  dit  des  fUsi-xmlevé$, 
des  auH'XsxceUmts,  parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  singulier 
sans  l'articulation  du  {;  mais  on  diidespro/U''ZexaetSy  desubM-xar- 
guments,  parce  que  dans  ces  cas  on  &it  sotmer  la  consonne  { au  sin- 
gulier ;  enfin  des  péril-xafflrmx,  en  mouillant,  parce  que  péril  se 
mouille  au  singulier 

Gattel,  Domergue,  et  H.  Laveaux  pensent  que  Ton  fait  entendrele  { 
final  de  gentil  (idolâtre);  l'Académie  se  tait  sur  la  prononciation  de 
ce  mot  ;  mais  elle  dit  positivement  que  le  { final  de  gentil  dans  la  si- 
gnification de  joli,  agréable,  ne  se  fait  entendre  que  lorsqu'il  est  avant 
une  voyelle,  et  encore  prend-il  le  son  mouillé  ;  c'est-ànlire  que  gentil 
enfant  se  prononce  conmie  s'il  y  avait  gentillenfant;  mais  au  pluriel 
le  l  reste  muet. 

Voyei,  pag.  16,  ce  que  nous  avons  dit,  sur  le  chaDgement  de  Vu  final  en  /  dans 
certains  mots. 

La  voyelle  «,  placée  avant  la  consonne  /,  donne  à  cette  lettre  un  son 
mouillé  qui  est  très  commun  dans  notre  langue  :  ce  son  devrait  avoir 
un  caractère  particulier;  mais,  comme  il  nous  manque,  il  n'y  a  pas 
uniformité  dans  la  manière  de  le  désigner. 

l""  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule  lettre  /,  quand  elle 
est  finale  et  précédée  d'un  «,  soit  prononcé,  soit  muet,  comme  dans 
atril^  babil,  cil,  gril,  mil  (sorte  de  grain  fort  petit) ,  péril,  bail,  éeueil, 
orgueil,  travail,  sommeil,  soleil,  fenil  (lieu  où  l'on  serre  les  foins) ,  etc. 
—  11  feut  seulement  en  excepter  fil,  Ml,  mil  (adjectif  numérique) , 
les  adjectife  en  «7,  le  mot  fils,  et  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut,  où  le  I  ne  se  prononce  pas. 

â""  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  II,  dans  les  mots  où  il  y  a, 
avant  {/,  un  «  prononcé,  comme  dans //le,  anguille^  paillage,  cotil- 
lon, etc.— 11  fiant  cependant  en  excepter  Gilles,  ville,  mille,  etc.,  etc., 
et  tous  les  mots  commençant  par  ill,  tels  que  illégitime,  illusire,  t/- 
lusion,  etc. ,  etc. 

AJoutez-y  le  mol  Sullff,  qni  ne  doit  pas  prendre  le  son  monlllé,  malgré  ropinioa 
eontnire  de  quelques  Grammairiens.  Notez  que  ce  son  ne  se  tronte  Jamais  an  oom-» 
■Moeenient  d'an  mot  denotre  langoe.  Cependant  l'Académie  an  mot  lama  (qna- 
dmpède)  admet  aossi  ilama  avec  le  son  moaillé.  Ce  mot  s'écrit  encore  giama'p. 
msis  alors  H  doit  se  orononcer  atec  le  son  rude.  Pour  gli,  Tojez  p.  46.  A.  L. 
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3«  Nous  représentons  le  même  son  par  ill,  de  manière  que  Vi  est 
réputé  muet,  lorsque  la  voyelle  prononcée  avant  le  son  est  autre  que 
i  ou  u,  comme  dans  paillasse^  creiUej  feuille,  etc.  Mais  c'est  mal  ren 
dre  le  son  mouillé  que  de  prononcer  mélieur,  comme  s'il  y  avait  un  î 
après  le  /,  ou  comme  s'il  y  avait  un  «  grec,  meyeur, 

4^  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour  la  même  fin,  comme 

dans  Milhaud^  Pardailhac.  (Betuzée,  EneycL  mélh  Jettre  L.^ 

On  ne  prononce  guère  les  deux  /  que  dans  alléger j  allégorie,  allu- 
siofiy  belligérant^  collaborateur,  colloque^  constellation^  elléborej  fol- 
liculaire, gallican,  gallicisme,  hellénisme,  intelligent,  interpeller, 
libeller,  oscillation,  palladium,  pallier,  pulluler,  pusillanime,  rébel- 
lion, solliciter,  syllogisme,  tabellion,  velléité,  et  quelques  dérités  de 
ces  mots. 

On  prononce  un  seul  /dans  collège,  collation,  collationner; mais 
on  en  prononce  deux  dans  collégial  et  dans  collation ,  collationner, 
ayant  un  autre  sens  que  celui  de  repas; 

(Wailly,  pago  412,  et  Lévkac,  page  82,  tome  I.) 

Mm  —  se  prononce  me  :  muse,  médisant,  midi. 

Cette  lettre  ne  reçoit  aucune  altération  au  commencement  des  mots. 

Mais,  à  la  fin  d'une  syllabe,  m  a  le  son  nasal,  ou,  si  l'on  veut,  rem- 
place le  n,  quand  il  est  suivi  de  l'une  des  trois  lettres  m,  b,  p.  Emme- 
ner^  combler,  comparer,  etc. ,  etc. ,  se  prononcent  enmener,  conbler, 
conparer. 

On  en  excepte  les  mots  qui  commencent  par  imm  :  immodeste,  im- 
médiatement, immense,  immanquable  se  prononcent  im-modeste,  im- 
médiatement, etc. 

On  prononce  aussi  l'articulation  h  dans  les  mots  où  elle  est  suivie 
de  n,  comme  amnistie,  Agamemnon.  Il  faut  en  excepter  damner,  eon-' 
damner  et  leurs  dérivés,  où  m  ne  se  prononce  pas.  —  Automne  se 
prononce  autonne;  mais  m  est  articulé  dans  automnal. 

(Beaucée,  EneyeL  méih.^  lettre  M,  et  le  Dict.  de  tAcadJ) 

bans  le  mot  indemne,  Ve  se  prononce  moyen,  et  l'on  conserve  à  la 
l^tre  m  son  articulation  naturelle;  on  dit  ein-dém-ne;  mais,  dans 
les  mots  indemnité,  indemniser,  Ye  se  change  en  a,  et  l'on  y  &it  en- 
tendre la  lettre  m  :  einr-dame-niser^  ein-dame-nité.      (h.  Booiraee.) 

M  a  encore  l'articulation  nasale  dans  comte,  venu  de  comitis  ;  dans 
compte,  venu  de  eomputum  ;  dans  prompt,  venu  de  promptus  ;  et  dans 
leurs  dérivés 
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La  lettre  m  finale  est  un  simple  signe  de  la  nasalité  de  la  voyelle 
précédente,  comme  dans  nom,  pronom j  faim,  parfum^  dam,  etc.;  il 
feiiit  en  excepter  l'interjection  hem,  quelques  mots  latins,  tels  que 
iiem^  et  la  plupart  des  noms  propres  étrangers,  où  la  lettre  m  consenre 
sa  prononciation  naturelle,  comme  dans  Sem,  Cham^  Priam,  Sioc- 
kholm,  Postdam^  Amsterdam^  Rotterdam^  fFagram,  Wiriemberg^  etc. 
—  Adam^  Ah$àlom  se  prononcent  cependantt  avec  le  son  nasal;  et 
c'est  de  Tusage  qu'il  faut  apprendre  ces  différences,  car  c'est  l'usage 
seul  qui  les  établit,  sans  aucun  égard  pour  l'analogie. 

(Beauzée,  EncycU  méth.^  lettre  Bf.) 
Il  nom  semble  que  le  mot  Wurtemberg  se  prononce  généralement  aujourd'hui 
«Tec  le  son  nasal.  Les  roots  empruntés  à  la  langue  laUne  ont  conserré  le  son  natu- 
rel dans  la  finale;  ainsi  um  se  prononce  ome,  faetum^  factotum,  ad  libitum,  pen- 
sum, Labarum,  etc.  11  en  est  de  même  de  rhum.  Hais  quidam,  malgré  son  ori- 
gine laUne,  se  prononce  kidan,  A.  L. 

Lorsque  m  est  redoublé,  on  n'en  prononce  ordinairement  qu'un, 
comme  dans  commode,  commis,  commissaire,  dilemme,  etc. ,  etc.  ;  on 
excepte  les  mots  Ammon^  Emmanuel,  ammoniac,  commensurable, 
commémoration,  commiuimus^  commotion,  commuer  ei  ses  dérivés; 
et  tous  ceux  où  m  redoublé  est  précédé  det  :  immanqitable,  im- 
mense, etc. 

(RegDier'Desmarais.  —  \VailI7,  pages  4 13  et  4S3.  —  M.  Sicard.page  4SI,  tome  11.^ 

Gattel,  et  le  met.  de  CAead,) 

Grammaire,  grammairien^  fréquemment  usités,  ont  subi  le  sort  de 
tous  les  mots  qui  passent  dans  la  langue  usuelle,  et  ils  ont  pris  une 
prononciation  adoucie  ;  tandis  que  dans  les  mots,  grammatical,  gran^ 
maOste,  moins  usités,  on  a  continué  de^re  entendre  le  double  m. 

N  n.  —  Cette  consonne  n'a  que  le  son  propre  ne;  nager,  nomce, 
nonagénaire. 

Lorsqu'elle  est  suivie  d'une  voyelle,  elle  conserve  le  son  qui  lui  est 
propre,  au  commencement  et  au  milieu  des  mots;  comme  dans  nour^ 
rice,  anodin,  cabane,  etc.  ;  on  en  excepte  le  mot  erîivrer  et  ses  dérivés, 
et  le  verbe  enorsru«t7Itr,  qui  se  prononcent  comme  s'il  y  avait  deux  n, 
le  premier  nasal  et  le  second  articulé:  an-nivrer,  an-norgueillir  (35) • 

(Le  met,  de  Tilcad.,  WaUly,  Gaiiel,  Boiste,  CaUneau,  RoUand,  etc.,  etc.) 

Suivi  d'une  consonne  (autre  que  la  lettre  n),  n  perd  le  son  qui  lui 


(15)  Domergue  prononce  o-ni-wer,  a^nor-gueillir,  —  Foyex  ce  qui  a  été  dit 
pag.  31. 
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est  propre  pour  prendre  le  son  nasal,  comme  dans  oftere,  êo^mner, 
ingrédient. 

N  final  sonne  dans  ahdomeny  amenj  Bien,  grammy  kfpnenj  le 
Tiam;  dans  examen  (que  Tusage  permet  de  prononcer  anssi  avec  le 
son  nasal) ,  et  dans  tous  les  mots  où  il  est  immédiatement,  nécessai- 
rement et  inséparablement  uni  avec  le  mot  qui  le  suit,  soit  que  ce 
mot  commence  par  une  Yoydle,  soit  qu'il  commence  par  un  k  aspiré. 

Béam  se  prononce  Biar.  --*  Moneieur  se  prononce  Moeieu. 

(Le  UeL  d$  rJeaUm.  —  D'OUvet,  PrMoA</Wm^,  pages  tSdtt.  — 
Beauée^  Sncycl  inéth,t  lettre  H.  —  WaUlj,page  4M.) 

F'otfeK  aax  Toyellei  nuales,  pag.  31  »  ce  que  noos  aTODS  dit  lar  la  prononeiaUoB 
de  la  lettre  n  finale. 

Quand  n  est  redoublé,  il  ne  donne  jamais  à  la  voyelle  précédente 
le  son  nasal,  si  ce  n'est  dans  ennobli  et  dans  ennui  et  leurs  dérivés; 
ainsi,  deux  N  ne  servent  qu'à  rendre  la  syllabe  précédente  brève,  et 
anneau/ année  y  innocence^  innombrable,  etc.,  etc.,  se  prononcent 
a-neau,  ornée,  i-noeence^  innombrable  ^  mais  annaleSy  annexes,  on- 
nuler,  connivence^  cannU)ale^  innéy  innocuité,  innové^  innomé,  et  les 
noms  propres  :  Cincinnaiu$^  Linnée,  Porsenna,  Apennins,  se  pro- 
noncent en  faisant  entendre  les  deux  n. 

(Regnier-Desmara'u,  aa  mot  Pronom,  Gattel,  WaiHj,  page  434, 

et  le  Diet.  de  FAeadém.) 

Solennel,  hennir,  hennissement  se  prononcent  solanel,  hanir,  ha- 

nissemeni.  (L'Académie.} 

Sur  la  pronoDdatlon  de  gn,  Toyei  ce  qui  a  été  dit  page  45. 

P  p  —  se  prononce  pe  :  péril,  pigeon,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  soit  avan 
une  voyelle,  soit  avant  une  consonne,  comme  dans  peuple ,  psaume. 

Cependant,  avant  h,  le  p  initial  a,  comme  nous  allons  le  voir  tout- 
à-l'heure,  une  prononciation  qui  lui  est  particulière. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  p  conserve  également  le  son  qui  lui  est 
propre.  II  sonne  dans  ineptie,  inepte^  adoption,  captieux,  reptile,  ae- 
eeptè,  septuagésimCf  rédempteur,  rédemption^  septuagénaire,  etc. 

(L'Académie  et  Wailly,  page  43S.) 

Mais  ilnesonnepasdansiTap^le,  cheptel,  indomptable,  dompter  (36), 


(36)  INDOMPTABLE,  DOMPTiB.  Gattel,  Féraod,  V^allly  TOudralCDt  qae  le  p  se  fit 
lenfir  dana  la  prononciation  soatenoe.  L'osage  v/y  oppose. 
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fnm^t  et  ses  dérivés,  seulpkur^  et  en  général  dans  presque  tous  les 
mots  où  il  se  trouve  entre  deux  consonnes. 

(Le  Jlfcf.  de  f  Académie^  Rolland,  Gatinetu,  Boitte,  et  M.  UTeaux.) 

Cette  règle  n'est  peat-étre  pas  bien  sûre,  oa  da  moins  il  y  a  plnsleais  exceptions 
à  noter  :  ootre  ridemptivr,  rédemption^  il  fant  excepter  encore  tous  les  mots  qui 
ont  la  même  étymoiogie  :  exemption^  pirempiion ,  pérêmptoirst  pais  symptôme^ 
tjfmptomatiquejconiemptûur,  impromptu,  A.  L. 

Dans  baptismal,  baptême,  baptiser,  bapiistaire  (37),  baptistère,  \ep 
ne  se  prononce  point.  I>ans  septembre,  septénaire,  le  p  se  prononce; 
et  dans  sept  et  ses  dérivés  il  ne  se  prononce  point.  Dans  exemption, 
le  p  se  prononce;  dans  exempt,  il  ne  se  prononce  point,  ni  dans  compte 

et  ses  dérivés.  (Le  met.  de  r Académie,) 

Le  p  iSnal  se  prononce  dans  beaucoup  et  trop,  lorsqu'ils  sont  sui- 
vis de  mots  qui  commencent  par  une  voyelle  :  t7  a  beaucoup  étudié,  ilest 
trop  entité.  Il  se  prononce  aussi  dans  JUp,  jaïap,  cap,  Gap;  mais  il  ne 
se  prononce  point  dans  les  mots  camp,  champ,  drap,  sirop,  cep,  ha- 
negf,  galop,  sparadrap,  etc.,  quoique  suivis  d'autres  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle.  On  ne  le  fait  pas  non  plus  entendre  à  la  an 
de  certains  mots,  où  il  n'est  conservé  que  pour  l'étymologie;  comme 
dans  hup,  corps,  sept,  temps,  qu'on  prononce  Um,  cor,  set,  tems. 

(L'Académie.} 

Dans  le  discours  soutenu,  coup  inattendu,  coup  extraordinaire,  se 
prononcent  cour^nattendu,  cou-pextraordinaire. 

(WaiHj,  page  43S,  et  le  met,  de  FAcadémie,) 

Nous  ayons  quelquefois  entendu  des  personnes  instruites  prononcer  le  p  dans 
cep,  et  c'est  aussi  l'avis  de  H.  N.  Landais  ;  mais  r Académie  ne  reconnaît  pas  cette 
pronoQdaUon  :  ainsi ,  l'on  doit  dire  eè  au  singulier  comme  an  pluriel.  Il  en  sera 
de  même  de  aa/ep,  d'après  la  décision  de  ]'\'*«<fémie  ;  mais  nous  avouons  que  cette 
pronondalion  nous  choque,  parce  que  ce  mot  d'origine  étrangère  semble  devoir 


(31)  L'Académie,  dans  son  i>iel^onna<f«,  éditions  de  1798  et  de  1895,  WaiUr, 
(ïattel,  Le  TeUler,  etc.,  avertissent  que  baptistaire,  ainsi  écrit,  se  dit  du  registre 
où  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  que  l'on  bapUse,  ou  bien  encore  de  l'extrait  qu'on 
tire  de  ce  registre;  et  Féraud  dte  deux  plirases,  l'une  de  Bossuel,  l'autre  de  ma« 
dame  de  Sévigné,  dans  lesquelles  ee  mot  est  ainsi  orthographié.  Ces  mêmes  auto- 
rités nous  apprennent  en  outre  que  baptistère,  écrit  avec  un  i,  s'entend  d'une  pe- 
iile  église  qui  était  près  d'une  cathédrale,  et  où  Ton  administrait  le  baptême. 

Toutefois  il  parait  que,  dans  ces  diverses  accepUons,  ce  mot  ne  s'écrivait  aam- 
fois  que  d'une  seule  manière;  en  efTet,  l'Académie,  dans  l'édiUon  de  1762,  TréTOOx 
et  Féraud  n'indiquent  que  Jfaptietère  écrit  avec  on  é. 
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iosocr  comme  alep,juiep,  oA  Tod  fait  fcntir  le  p.  H  se  prononce  également  dtni 
eroup  et  à  la  fin  de  qœlqaes  moti  oà  il  ett  snlTi  de  $,  laps,  retop»,  àieeps,  «pf, 
fcTCtps»  A.  L. 

Quand  le  p  est  redoublé^  on  n'en  prononce  qu'on.  Jlpprenân, 
frapper,  opposer,  etc.,  se  prononcent  aprendre,  fraper,  opo$er. 

Py  soivi  de  h,  a  pour  nous  le  son  propre  de  r  :  phare,  philtre, 
phosphore,  philosophe,  phrase,  physionomie,  phalange,  pkUanArope^ 
se  prononcent  fare,  fUtre,  filosofe,  etc. 

Le  PH  français  est  le  7  que  les  Grecs  prononçaioit  avec  aspiration, 
et  que  les  Latins  ont  conservé  dans  leur  langue;  mais  alors  ils  le 
prononçaient  à  la  grecque,  et  l'écrivaient  avec  le  signe  de  l'aspiration. 
Pour  nouSy  qui  prononçons  sans  aspiration  le  7  qui  se  trouve  dans 
les  mots  latins  ou  dans  les  mots  français,  on  ne  devine  pas  pour- 
quoi nous  écrivons  avec  ph  les  mots  dont  nous  venons  de  parier, 
par  la  raison  qu'ils  viennent  de  l'hébreu  ou  du  grec,  lorsque  nous 
écrivons  avec  /*,  fée^  quoiqu'il  vienne  de  7»»;  front,  quoiqu'il  vienne 
A^fpwtXç*,  fanal,  quoiqu'il  vienne  de  fahoa;  flegme,  quoiqu'il  vienne 
de  7>i7fM;  enfin  près  de  quarante  autres  mots  qui  viennent  égale- 
ment du  grec.  (Beamee,  EneyeL  méth.,  leiiraD.) 

0  q. — Cette  consonne  n  a  que  le  son  propre  que  :  quotidien,  gutnie, 
çuolibet 

Le  génie  de  la  langue  française  a  refusé  à  la  lettre  q  le  pouvoir  de 
représenter  l'articulation  sans  le  secours  de  Yu;  c'est-à-dire  qu'elle 
l'a  toujours  à  sa  suite,  si  ce  n'est  dans  quelques  mots  où  elle  est 
finale. 

Q  initial,  ou  dans  le  corps  du  mot,  conserve  toujours  le  son  (joi 
lui  est  propre  :  qtialité,  quoli^^t  quenouille,  acquérir,  quitter,  liq»r 

dation.  (Waillj,  page  4S«.  —  Lé?izac,  page  86, 1 1.; 

Q  final  sonne  dans  coq  et  dans  anq  avec  le  son  dur.  On  en  excepte, 
pour  le  premier,  le  mot  coq  S  Inde,  où  la  lettre  Q  ne  se  prononce  pas; 
et  pour  le  second,  le  cas  où  il  est  suivi  immédiatement  de  son  sub- 
stantif, commençant  par  une  consonne  :  cinq  cavaliers,  cinq  gef^ 
çons  se  prononcent  cein  cavaliers,  cein  garçons.  Dans  tous  les  au- 
tres cas,  et,  par  exemple,  dans  coçtde  bruyère^ — coQrd-4'àne, — espact 
de  CINQ  ans,  —  trois  et  deux  font  cinq,  —  ils  étaient  cinq,  tous  hur 
vantet  mangeant,  —  cinq  pour  cent,  le  q  se  prononce 

Quelques  personnes  Tondraient  qu'il  y  eût  une  diiSéreDce  pour  la  pronoociilk» 
entre  le  singulier  et  le  pluriel  du  mot  coq,  et  qu'on  dit  des  eus;  nous  pensons  qM 
c'est  me  erreur.  A.  L. 
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Q  n'e8t  jamais  redoublé.  (Le  Met.  de  eAcadémU,  Waillj  et  Lérizac.) 

n  y  a  quelques  mots  où  Yu  qui  se  trouve  à  la  suite  du  q  initial, 
forme  avec  la  voyelle  suivante  une  diphthongue  propre;  alors  Vu  a 
deux  sons  particiidiers  :  ou  et  u.  Ainsi,  qu  a  le  son  de  eau  dans  aqua- 
rtUe^  aquaHk  (38)^  aquatique^  équaieur,  équation^  quadragénaire, 
fiMdragésime,  quadrupède,  quaker,  que  Ton  prononce  acauatique, 
ktmakur,  eauadragésime,  etc. 

n  a  aussi  le  son  de  cou,  dans  quadrature  (terme  de  géométrie), 
quanquam  (t.  de  collège,  emprunté  du  latin),  quadrige  (t.  d'anti- 
quité), quadruple,  in-qtMrto,  quatuor.  (L'Aeadémie.) 

Le  mot  quateme,  indiqué  par  Boiste  dans  cette  catégorie,  doit  se  prononcer 
kaieme,  d'après  la  nouvelle  édition  de  l'Académie.  Cependant,  qtiaternaire  prend 
le  son  eoua,  de  même  qae  liquation.  Liquéfaction  fait  sentir  Vu,  et  liquéfier  se 
prononce  likéfier.  C'est  \à,  sans  doate,  une  grande  bizarrerie,  et  l'analogie  exige  né- 
eesMlrement  que  l'on  prononce  liké faction*  Mais  l'usage  s'y  oppose  ;  pourra-t-on 
leeliattger?  A.  L. 

Qu  a  le  son  de  eu  dans  équestre,  équilatéral,  quintuple,  quinquen- 

nium,  queiture,  ubiquiste,  é^itatioîi,  à  quia,  Quinte-Curce,  Quin- 

tUien  (2lS),  et  dans  quinquagésime ,  que  Ton  prononce  cuincoua- 

gésime. 

On  prononce  encore  de  la  même  manière  quibue,  quiet,  quiitiême  (nous  croyons 
pouToir  ajouter  quiétude,  par  analogie,  quoique  l'Académie  se  taise  et  que  plusieurs 
Grammairiens  soient  d'un  avis  contraire ) ,  quinquennat,  quintidi,  quintetto, 
quintuple,  quitus  (et  non  pas  kitus,  comme  beaucoup  de  personnes  le  disent,  con- 
tnirement  i  la  dédsion  de  l'Académie).  Remarquons,  d'après  ces  exemples,  que 
K  son  cou  a  lieu  devant  un  a  ;  le  son  eu  devant  un  i,  ou  un  «  ;  et  c'est  précisémeiA 
et  cette  façon  que  nous  prononçons  les  mois  latins  :  qua,  qui^  quœ.  Par  suite, 
toujours  le  son  dur  devant  o,  parce  qu'en  latin  U  sonne  de  même  pour  nous,  qitod. 
Ainsi,  dans  cette  dernière  syllalM  la  prooonciaUon  est  uniforme ,  tandis  que  dans 
les  autres  elle  varie  selon  que  les  mots  prennent  l'articulation  latine  ou  française. 
DsDs  ce  cas,  Fusage  est  le  seul  guide  :  il  veut  qu'on  prononce  d'une  manière  diflé- 


1S8)  Ce  mot,  que  l'Académie  a  oublié,  n'en  est  pas  moins  usité.  Une  plante  aqua» 
éUe  est  une  ptaole  submergée  entièrement,  ou  flottante  i  la  surface  de  l'eau,  une 
plante  qui  ne  peut  vivre  hors  de  l'eau,  comme  la  nymphéa^  la  lentille  d'eau,  etc. 
Une  plante  aquatique  est  celle  qui  se  plaît  dans  les  terrains  marécageux  ou  ooos* 
tammcnt  humides,  comme  le  saule,  Vaune,  le  roseau.  — >  L'Académie  ne  reckinnall 
pas  ce  mot,  en  1835  ;  Doiste  Ta  adopté. 

(39)  Domergue  et  M.  Boniface  seraient  d'avis  que  l'on  prononçât  Kinte-Curce, 
Kintilien:  mais  M.  Lemare ,  les  professeurs,  et  l'usage  même  (du  moins  nous  le 
aroyons)  ne  sont  pas  favorables  i  celte  ooinioo. 
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rente  QuinlilUn  {Cuintilien),  QuinU-Curce  {Cuinu  et  non  pas  Kinte,  enoon 
moins  Kint^Curce);  et  Sixte-Quint  (Rint),  Ckarles-Quint.  A.  L. 

Enfin  les  deux  lettres  qu  se  prononcent  avec  le  son  propre  du  q, 
et  ne  forment  point  diphthongue  avec  la  voyelle  suiyante,  dans  qua- 
lificalian,  quolibet,  quiproquo,  quidam,  quinconce,  quctsimodo,  qui- 
gnon, liquéfier,  quadrature  (t.  d'horlogerie),  quanquan  (cancanât, 
corrompu  da  latin }^  quadrille,  quatrain,  quartaut  (la  quatrième 
partie  du  muld).  (caud, Fénud,  wtîUr,  ko€I,  eic) 

R  r^-^n'a  que  le  son  propre  rb  :  ragoût,  règle,  rivage,  rouge. 

R  initial,  et  dans  le  corps  du  mot,  se  prononce  toujours  sans  va- 
riation de  son  dans  le  discours  soutenu;  mais  dans  la  conversation, la 
prononciation  de  cette  lettre  est  très  adoucie  dans  noire,  votre,  avant 
une  consonne,  excepté  dans  Noire  Dame  (la  Sainte-Vierge)  :  oqtoidant 
il  reprend  sa  prononciation  ordinaire,  si  ces  deux  mois  sont  soins 
d'une  voyelle,  ou  précédés  de  l'article.  Dans  voire  ami  est  le  nAire,  t 
a  le  son  qui  lui  est  propre. 

(Th.  Conieilie,  sur  la  4i3*  Bitmarque  de  Vaofelas,  tï  Lériiac,  paga  !••) 

J?einar9ue.— Autrefois  on  prononçait  méeredii  mais  actueUemeot 
il  est  mieux  de  prononcer  mercredi. 
R  final  se  fait  entendre,  1*  dans  les  monosyllabes  fer,  mer,  cher, 

or^  mur,  sieur,  ver,  etc.  (Baauol,  pago  4M,  et  Sicard,  page  4S7,  L  H.^ 

J?emar9u«.— Wailly  est  d'avis  que  le  r  final  du  mot  moimVur  doit 
se  faire  entendre;  mais  l'Académie  dit  positivement  qu'il  doit  être 
muet. 

La  prononclaUon  a  qnriquefois  subi  les  inflaenoes  de  U  mode.  Il  fat  on  tcopi  oa 
H  était  de  bon  ton  de  retrancher  le  r  dans  les  mots  et  surtoat  dans  les  flnatai  eo 
eur.  Ainsi,  Ton  disait  un  ^iqueu,  un  pnrteu  d'eau.  Ce  ridicole  a  laissé  qudqoH 
traees  dans  le  langage  volgalre.  A.  L. 

2"*  Le  R  se  fait  entendre  dans  la  terminaison  er,  dans  amer^  M- 
véder,  cancer,  cuiller,  enfer,  éther,  fier,  firater,  gosier,  hier,  hiver, 
mâchefer,  outre-mer,  pater,  magister. 

S""  Dans  les  noms  propres  ou  dans  les  noms  de  ville,  Jlger  (39  bis)^ 
Esiher,  Gesner,  Glocester,  Jupiter,  Lucifer,  Munster,  Ifeder. 
i^iger,  Quimper,  Saint- Omer,  Scaliger,  stathouder,  Winchester, 
^orcester. 

N<ms  ferons  remarquer  que  dans  certains  noms,  anglais  ou  allemands,  plimagi 


^89  bU]  Algsr.  Voyei  les  remarques  détachées,  lettre  A. 
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pMionMt  adoocitient  beaoeoap  la  terminaison  er,  qui  sonne  alors  comme  un  « 
BMl,  proMoeé  seol  d*abord,  et  suIyI  Immédiatement  do  son  r,  tel  qn'll  se  pré- 
mle  dans  ees  mois  le  r-etour.  Mats  eet  e  mnet  disparaît  facilement,  et  rartIcalatfOD 
der  éqaifaot  alors  poor  la  prononciation  i  la  transposition  des  denx  lettres.  Ainsi 
an  mot  ftioAsrr Académie  Indique  le  son  eouakre.  On  dira  donc  de  même  JVikre 
poor  iVlMsifr;  et  ainsi  de  quelques  antres,  comme  iiaihtmder,  Gtoeester.  Mais 
nous  croyons,  néanmoins,  qu'on  peut  très  bien  faire  sonner  en  français  la  terminai- 
son de  ces  mots  étrangers  ;  et  c'est  même  quelquefois  une  nécessité  dans  les  poètes, 
pir  exemple,  dans  Voltaire,  Henriade,  ch.  I,  y.  313.  A.  L« 

i"*  Dans  les  mots  en  ir  :  plaisir  y  loisir  ^  repentir. 

(LéTîzao  et  m:  Laveaax.) 

Hais  il  ne  se  prononce  pas,  1"*  à  la  fin  des  noms  polysyllabes  en 
t€r,  que  Ton  prononce  par  id,  comme  offeierj  êommelier,  teintu- 
fier,  etc.;  U  en  est  de  mâme  pour  les  adjectifs  polysyllabes  en  ier, 
oomme  enUer,  pariicuUer,  singulier,  etc.  (40).  (Ee^taée,sneyeLméth.) 

2*  R  est  encore  une  lettre  muette  à  la  fin  des  noms  polysyllabes 
en  er  (pourra  qu'ils  ne  soient  pas  immédiatement  précédés  de  f,  m 
ou  t>)y  comme  dansles  mots  danger^  hergerj  etc.  (Beauxée.) 


(40)  AMêt.  La  prononciation  de  ce  mot  paraîtrait  n*étre  pas  encore  bien  fixée, 
caries  sentiments  sont  partagés.  L'Académie  (dans  son  Diet,,  édit.  de  1762),  le 
gnnd  FocalMaire  fl'ançais,  Restaut,  Trévoux  et  l'abbé  Girard  sont  d'avis  de 
prononcer  le  a;  et,  suivant  d'antres  lexicographes  et  quelques  Grammairiens,  le  a 
Dt  doit  pas  se  faire  entendre 

Les  écrivains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux. 

BoOean,  dans  V Art  poétique,  ch.  III,  fait  rimer  altier  àytcfier  : 

La  colère  ait  superbe,  et  veut  des  mou  ailiers; 
L'abaiteawnt  s'explique  en  des  termes  moini  fiers. 

et  dans  U  Lutrin  avec  quartier  $ 

Ce  perruquier  âiiperbe  est  FetTroi  du  quartier^ 
Et  sou  courage  est  peint  sur  son  visage  aUier» 

Voltaire  (dans  Im  Deux  Siècles)  le  fait  rimer  avec  métier  t 

TSiies-voas,lui  répond  an  philosophe  allier^ 
Kt  ne  vous  vanies  plus  de  votre  obscur  méUerm 

Et  La  Harpe  (dans  Coriolan^  1,  3),  avec  guerrier 

Tous  suives  d*Appios  les  principes  oUiers, 
H  yout  dédaignes  trop  un  peuple  de  guerriers. 

Léger.  Sa  prononciation  paraîtrait  présenter  la  même  Incertitude.  L'Académie, 
dans  son  Diction.^  édition  de  1762,  recommande  de  prononcer  le  a;  d'OlIvet  est 
d'avis  que  er,  dans  léger,  est  ouvert  et  long  ;  Rlcbelet  se  contente  de  dire  que  les 
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Dans  œ  cas,  la  syllabe  sonna  comme  Vi  fermé  des  parlicipei  ;  dites  dangé,  berfé- 
etc.  ;  mais  il  7  a  des  noances  de  pronondalion  dIfBciles  à  Indiquer,  el  qui  sont 
pourtant  sensibles  :  ainsi  qaelqaes-uns  de  ces  mots  ontle  son  fermé  de  i'infinllif,  fNwr, 
parler,  blane-manger,  etc.  Remarquez  que  Texceptlon  pour  les  finales  pféoédées 
de  V  ne  s'appUqne  pas  an  mot  le  lever,  parce  que  c'est  un  infinitif  devena  snbstan- 
lif,  et  qu'il  conserve  comme  les  autres  sa  prononciation  primitive.  A.  L. 

3"  R  est,  dans  la  conversation,  ime  lettre  muette  à  la  fin  des  in- 
Qnitifs  en  er,  même  quand  ils  sont  suivis  d'une  voyelle,  et  l'on  dit: 
aimer  â  boire^  folâtrer  et  rtre,  comme  s'il  y  avait  aimé  à  boire,  /o- 
lâtré  et  rire. 

(Beauzée,  BneyeL  méth.,  lettre  R.  ->  Wailly,  page  468.  —  ResUut,  page  ssi.  —  Léviiae 
page  90,  t.  f.  —  Férand,  lettre  R.  —  Et  les  Opugeuiee  gkr  la  tangue  française,  p.  2ST.; 

On  ne  doit  pas,  dit  d'Olivet,  craindre  ces  hiatus;  la  prose  les  souf- 
fre, pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  rudes  ni  trop  firéquents;  ils  con- 
tribuent même  à  donner  au  discours  un  certain  air  naturel. 

Dans  la  lecture,  dans  le  discours  soutenu  et  dans  les  vers,  r  final 
des  infinitifs  en  er^  précédant  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  est  nul, 
et  donne  le  son  de  l'e  fermé  à  1'^  qui  précède  (41);  mais,  suivi  d'une 


uns  prononcent  fortement  le  a,  et  les  autres  non  ;  et  [*éraud,  que,  plus  eommosé- 
mcnt,  on  ne  fait  pas  trop  sentir  le  a. 

Voltaire  et  Gresset  font  rimer  léger  avec  air, 

£t  Rousseau  avec  cher  et  avec  déroger. 

Malgré  cette  diversité  d'opinions,  Il  nous  semble  que  l'usage,  du  moins  dans  la 
conversation,  est  de  prononcer  les  mots  altier  et  léger  sans  faire  seoUr  le  i,  à 
moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  suivis  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  ou  psr 
un  A  muet  ;  et  nous  nous  croyons  d'autant  plus  fondé  à  penser  ainsi,  que  l'Acad^ 
mie  (dans  son  édlt.  de  1798]  n'avertit  plus  de  prononcer  le  a  du  mot  aliter^  et  que 
pour  le  mot  léger  elle  se  borne  à  dire  qu'autrefois  on  s'est  permis  d'en  faire  sentir 
le  a,  dans  la  poésie  surtout,  pour  rimer.  —  Laveaux  est  également  de  cet  avis. 

—  Âi|jourd'lial,plus  de  doute;  l'usage  et  l'Académie  s'accordent  pour  ne  pas  faire 
sonner  le  r  de  ces  deux  mots.  Nous  pensons  même  qu'il  doit  rarement  se  faire  sen- 
tir devant  une  voyelle,  et  qu'il  ne  se  prononce  pas,  par  exemple,  dans  one  plirase 
comme  celle-ci  :  Un  caractère  léger  ou  altier  est  un  défaut,  A.  L. 

(41)  L'e  des  InfiniUfs  terminés  en  or  est  fermé,  tant  que  le  a  ne  se  prononce 
point  ;  et  comme  il  ne  se  prononce,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  que  dans  le  cas  on 
le  mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle,  alors  quand  Yé  doit  être  fermé,  il  ne 
peut  pas  rimer  avec  l'e  ouvert  :  ainsi  madame  Deshouliéres  a  péché  contra  l'exaell* 
tude  lorsqu'elle  a  dit: 

nsDs  votre  sein  il  cherche  à  f  abîmer 
Vous  et  lui  Jusques  à  la  mar 
Vous  D'étés  qu'une  même  choie.  UdiOe  du  ftMtetaaM.) 


ilES  CONSONNES  6K 

voyelle  ou  d'un  h  muet^  il  se  fait  entendre^  et  on  donne  à  Ve  qui  le 
précède  le  son  de  Ye  ouvert  :  aimer  â  )cuer,  folâtrer  et  rire^  doivent 
se  prononcer  aimè^ajouer^  folairè-rérire.  C'est  ainsi  que  s'expri- 
ment Vaugelas  (dans  sa  413*  remarque),  Dumarsais  (Encyehp.  méih.^ 
lettre  E),  et  Lévizac  (p.  90, 1. 1  de  sa  Gramm.).  Cependant  le  P.  Buf- 
fier,  Féraud,  Domergue  et  Sicard,  sont  d'avis  que,  dans  le  cas  où  la 
eltre  r  doit  se  lier  avec  la  Toyelle,  1'^  qui  précède  se  prononce  aigu 
*;  t  non  pas  ouvert  :  aimé-rajimer^  folatré-^èrire ,  et  cette  dernière 
j  prononciation  est  conforme  à  l'usage  généralement  établi  aujour- 
Jd'hui. 

L'Académie,  daDS  son  article  sur  la  lettre  r,  parait  confirmer  cette  dernière  asser- 
tion, car  elle  accentue  cUU^-au  combat.  Et  pourtant  11  nous  semble  qa'ane  telle 
pronondaUon  a  quelque  chose  de  vicieux  et  de  contraire  au  génie  de  la  langue. 
En  effet,  lorsque  nous  faisons  sonner  rinfioltif,  Il  est  évident  que  nous  lui  donnons 
la  même  valeur  que  s'il  était  suivi  d'un  e  muet  :  or^  il  n'existe  pas,  que  nous  sa- 
chions, dans  notre  langue  une  seule  terminaison  semblable  qui  ne  prenne  Yè  ouvert* 
L'analogie  exige  donc  que  l'on  dise  aimère-à,  comme  mère ,  colère,  etc.  A.  L. 

Lorsque  la  lettre  r  est  redoublée,  on  n'en  prononce  ordinairement 
qu  une,  comme  dans  parrain^  marraine^  carrosse^  barre^  barreau^ 
barricade,  barrière^  barrique.  Seulement  ces  deux  a  rendent  la  voyelle 
précédente  plus  longue;  et,  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus 
ouverte  comme  dans  guerre^  tonnerrej  etc.  (waîu^o 

Exceptions, — Les  deui  r  se  prononcent  dans  aberrations  erre- 
ments ^  erreur  s  errera  erroné ,  abhorrer  ^  concurrent,  interrégne, 
narration,  terreur,  torrent;  —  dans  tous  les  mots  qui  commen- 
cent par  ir,  comme  irrégulier,  irraisonnable,  irréligieux,  irritation^ 
irrévocable,  irréfragable,  etc.;  — 'dans  les  futurs  et  les  conditionnels 
des  verbes  mourir,  acquérir,  courir;  je  mourrai,  f  acquerrais,  etc. 
— Je  pourrai  se  prononce  je  pourai*  (waWj  et  sicardj 

La  lettre  h  placée  après  R  est  purement  étymologique;  elle  n*a  au- 
cune influence  sur  la  prononciation  de  la  consonne  précédente,  et 
elle  indique  seulement  que  le  mot  est  tiré  d'un  mot  grec  ou  hébreu, 
ou  cette  consonne  était  accompagnée  de  l'esprit  rude  de  l'aspiration  : 
ainsi  rhéteur,  rhume,  rhythme,  arrhes,  etc.,  se  prononcent  comme 
s*il  y  avait  réteur,  rume,  rytme,  ares,  (seauzée,  Enajciop.  méih.,  lettre  h.; 

S  s.*-* Son  propre  se  :  sage,  séjour,  soliêaire,  sucre. 

Son  accidentel  ze  :  user,  résumé,  risible* 
Cette  lettre  conserve,  au  commencement  des  mots,  le  son  qui  lut 
est  propre,  même  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  consonne,  comme 

I.  6 
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dans  searpton^  statue,  scandale,  scorsonère,  scubae,  scahieuse,  squ^ 
$tle,  stomacal.  Mais,  dans  la  prononciation  de  ces  mots,  on  passes! 
apidemeut  sur  Te  muet  du  son  propre  se,  qu'on  ne  Tentend  pres^- 

que  point.  '  (U  met.  de  rAcadémU,  Sicvd,  p8«e  418,  t.  II.) . 

Si,  après  le  c  qui  suit  le  s,  il  se  trouve  un  e  ou  un  %,  ou  un  k, 
comme  dans  sceau,  scel,  scéUrai,  scène,  scie,  schisme,  etc.,  le  s  ne  se 
fidt  point  sentir,  et  ces  mots  se  prononcent  comme  s'il  y  avait  célérat, 

eeau,  Cel,  etC (te  l>U;l.  defieoiiémte,  Waill7,pase440,  etSîeard.) 

Shakespear  se  prononce  Chèkspir.  ■    -  ■ 

Un  certalQ  nombre  de  moU  étrangen  sont  entrés  dans  notre  langue  en  conser- 
Tant  lear  orthographe  et  lenr  prononciation  natarelle.  D*où  il  résolte  que  noos 
ayons  maintenant  en  français  le  signe  #A;  se  prononçant  comme  s'il  7  ayait  seh  oa 
eh,  car  r  Académie  a  adopté  les  diverses  manières  d'écrire.  Ainsi  die  admet  skaio 
Hiehako!  êhall,  iehallon  cAd/«;  sheling  et  tehelling  {ehelin),  shérif,  schérif 
ou  chérif,  Mais  elle  écrit  seulement  schah  ;  schlague  ;  scheik  ou  eheik  ;  schnapen 
on  chenapan.  Dans  tous  ces  mots  on  conserve  la  prononciation  du  ch  français; 
mais  elle  devient  rude  dans  schéne  (skène),  echolaire,  echolie  et  leurs  dérivés.' 
Schlieh  se  prononce  chelik,  et  stockfisch  prend  le  son  adouci  stok/iche.  A.  L. 

Dans  le  corps  du  mot,  s  conserve  le  son  qui  lui  est  propre,  quand 
il  est  précédé  ou  suivi  d'une  autre  consonne,  comme  dans  absolu, 
converser,  conseil,  betstonnade,  disque,(ranse,  lorsque, puisque,  etc.: 
et  même  quand  il  est  redoublé ,  comme  dans  passer,  essai,  missel, 
bossu,  mousse.  {Foyezf,  69.) 

Dans  Duguesclin,  le  s  ne  se  fait  point  sentir. 

n  faut  pourtant  excepter  de  cette  règle,  !"*•"*  les  mots  transiger^ 
transaction,  transition,  transit,  transitif,  transitoire,  intransiHfy 
transalpin,  dans  lesquels  la  lettre  s  prend  le  son  du  z,  quoique  pré- 
cédée d'une  consonne;  et  cette  exception  est  fondée  sur  ce  que  ces 
mots  étant  composés  de  la  préposition  latine  trans  (qui  signifie  au- 
delà),  la  lettre  5  y  est  considérée  comme  finale,  et  se  prononce  en 
conséquence  avec  le  son  accidentel  :  toutefois,  l'exception  n'a  pas  lieu 
pour  les  mots  ^anstV,  transissement,  Transylvanie; 

2Bent^  les  mots  jâlsaccy  Alsacien,  balsamine,  balsamique,  balsa- 
mite,  ainsi  que  les  mots  où  la  lettre  s  est  suivie  d'un  b  ou  d'un  d, 
dans  lesquels  cette  lettre  se  prononce  aussi  comme  un  z  :  presbytère, 

Asdrubal,  etc.  (Beauxée,  EncyeL  méth.^  et  le  Dict.  de  Pàcademie,) 

Dans  le  corps  d'un  mot,  s ,  seul  entre  deux  voyelles,  se  prononce 
avec  le  son  du  z,  comme  dans  rase,  hésiter,  misanthrope,  misér$f 
rose,  vésicaioire,  etc. 
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Cependant  «,  quoique  seul  entre  deux  voyelles,  se  prononce  avec 
e  son  propre  se,  dans  les  mots  déîuèlude^  monosyllabe,  monosylla- 
biq}ie,  parasol,  girasol,  polysyllabe,  polysynodie,  préséance,  présup- 
poser,  présupposiaon,  vraisemblance^  et  cette  prononciation  est  fon- 
dée sûr  ce  que  ces  mots  sont  composés  de  particules  privatives  ou 
ampllativeSy  tellement  qu'il  serait  plus  raisonnable,  pour  marquer 
leur  racine,  de  les  couper  par  un  tiret,  et  d'écrire  :  para-sol,  pré- 
supposer, mono-syllabe,  etc.,  parce  qu'alors  on  verrait  tout  de  suite 
que  le  s  doit  se  prononcer  comme  le  s  initial.  (Même  autorité.) 

S  se  prononce  de  même  avec  le  son  propre  se,  dans  nous  gisons, 
iïs  gisent,  il  gisait,  gisant,  temps  encore  en  usage  du  verbe  gésir. 
— Quelques  personnes  môme  doublent  le  s. 

Finale,  la  lettre  s  est  muettQ  dans  les  mots  trépas,  remords,  di- 
vers, tamis,  avis,  os,  alors,  etc.,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas  suivis 
d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré;  mais 
elle  se  fait  entendre  dans  les  mots  anus,  aloés,  as,  atlas,  blocus,  ca- 
lus,  fœtus,  iris,  maïs,  mcsurs,  quitus,  prospectus,  lapis,  laps  (de 
temps),  en  sus,  locatis  (cheval  de  louage),  vis,  vasistas^  et  dans  les 
mots  purement  étrangers ,  tels  que  bibus,  chorus,  gratis,  hiatus, 
oremus,  rébus,  sinus,  Bacchus,  Crésus,  Délos,  Pallas,  Rubens,  etc. 
Cependant  dans  Mathias,  Thomas,  Judas,  s  ne  se  prononce  pas. 

(Waillf,  page  429.  —  Demandre,  et  le  Dlet,  de  F  Académie.) 
Quelques  personnel  font  sonner  s  dans  alors,  dans  le  singulier  du  mot  otirs^  ei 
même  du  mot  os;  r  Académie  n'admet  pas  cette  prononciation.  Hais  elle  décide  que 
obus  doit  se  prononcer  obuxe,  comme  s'il  y  avait  un  x.  Quant  à  la  liaison  avec  la 
tcrelle  initiale  du  mot  suivant»  elle  est  générale  dans  le  style  soutenu;  mais  on 
romet  quelquefois,  an  singoUer  seulement,  quand  le  s  muet  est  précédé  d'une  autre 
consonne,  dîDer^ei  varié  ;  le  remor-4tnportun  ;  parce  que  le  sens  est  plus  dis- 
linci,  et  qu'il  n'y  a  point  d'hiatus.  Dans  le  cas  de  la  liaison,  s  final  prend  le  son  do 
s,  avi^x-au  lecteur.  A.  L. 

On  dit,  en  faisant  entendre  le  s  final  :  mon  fils  (42),  un  teint  de 


(42)  Pas.  Us  senUments  sont  partagés  sur  ia  prononciation  de  ce  mot.  On  dit 
/l,  et  moa/U.  Cette  dernière  prononciation,  plus  marquée,  me  parait  convenir 
mleax  i  rinlérét  que  ce  mot  réveille,       (Oomergua,  Manuel  des  étrangers,  page  459. 

Dans  te  discours  soutenu  il  est  mieux»  tant  en  vers  qu'en  prose,  de  faire  sonner 
to  s  et  de  prononcer  /U,  même  devant  une  consonne  ;  mais  à  la  fin  du  vers,  ce  mot 
ffme  également  bien  avec  Lais,  Paris,  gratis,  où  le  s  est  sonore;  et  avec  coloris, 
Mambru,  avis,  où  cette  lettre  est  muette  :  alors  seulement  le  goût  prescrit  quand  il 
faut  prononcer  /I  sans  faire  sentir  le  s  final. 
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liSy  Tempire  des  lis  (43),  plus-que-parfaity  plus-pétitim,  Um$  pris 
substantivement  (ious  penseni^  je  dis  plus  y  il  y  a  plus  ^  mais  on  le 
laisse  muet  dans  Jésus ,  Jésus-Chritt^  le  sens  commun,  fleur  de 
lis  (44)  (partie  des  armoiries  de  la  France ),  plus  (exprimant  im 
comparatif  ou  un  superlatif) ,  et  dans  tous  pris  adjectirement  (foui 
les  hommes)  (45). 

Domergoe,  page  iso  de  n  Grammaire,  et  page  161  de  soo  JomnaL) 

Généralement  parlant,  le  s  final  des  verbes  ne  se  prononce  point 
dans  la  conversation,  même  devant  une  voyelle ,  ou  devant  on  h 
muet  :  ainsi,  tu  aimes  à  rire,  tu  joues  avec  prudence,  se  prononcent 
tu  aime-â  rire,  tu  joue-avec  prudence. 

(Th.  GorneUle,  tar  la  197*  Remarque  de  Vaugelat*  —  L'Académie,  page  iio  de 

lea  DéeUiotUy  et  D'OHvet.) 

Cette  règle  n'est  point  absolue,  et  même  dans  la  conversation  la  plos  familière  os 
peut  faire  cette  liaison,  et  dire,  par  exemple  :  je  vai-i'^  la  campagne,  looft  aosai 
bien  qae  je  vè  d,  etc.  Bien  plus,  devant  les  particales  y  et  en,  non  seulenient  on 
fait  sonner  le  $  d*an  ImpéraUf,  mais  encore,  qaand  il  n'existe  pas,  on  rajoute  néces- 
sairement pour  l'euplionie,  mange^S'en,  touche-e-y.  Notre  avis  est  qu'on  ne  fersit 
pas  mal,  même  dans  la  conversation,  de  prononcer  tuaifiM-i-à  rire,  fen  eonnaUt- 
un,  etc.  A.  L. 

A  l'égard  des  mots  qui  prennent  le  s  à  leur  pluriel,  et  de  ceux  qui 
s'écrivent  avec  un  s  ûnal  au  singulier  comme  au  pluriel,  il  y  a  cette 
différence  à  Cstire,  que  si  V adjectif  est  mis  avant  son  substantif,  et 
que  ce  substantif  commence  par  une  voyelle  ou  im  &  muet,  alors  le 
5  de  l'adjectif  se  prononce  toujours  :  on  dit  les  grandes  actions,  Us 
bonnes  œuvres,  les  grands  hommes,  en  prononçant  le  s  de  grandes, 
de  bonnes,  de  grands. 

Mais,  si  le  substantif  est  mis  avant  Fadjectif,  la  prononciation  do 
s  qui  est  à  la  un  du  substantif  devient  en  quelque  sorte  arbitraire, 
suivant  qu'il  s'agit  d'une  conversation  plus  ou  moins  libre  ou  fiuni- 
lière. — Ceci  est  applicable  aux  substantifs  pour  lesquels  nous  avons 
dit  que  la  lettre  s  finale  est  muette. 


(43)  lAs. 

lÂ  sur  ao  trôoe  d'or  Charleinagne  et  CloTis 

Veillent  du  haat  des  cieux  sur  l'empire  des  Bs,  (VolUire,  Henrlade,  ctiant  va) 

(44)  Henri  dans  ee  moment  voit  sur  des  fleurs  de  Ut 

Denx  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis-  (Ve  même,  même  chanU 

(45)  En  général  le  $  se  fait  entendre  dans  sens,  tous,  plus,  lorsqa'apres  eu  on 
|pea(  faire  une  pause;  mais  il  devient  nul  si  la  pause  est  Impossible,  c'est4-dlre,  sS 
ron  est  forcé  de  prononcer  le  mot  suivant  sans  prendre  haleine. 
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Lorsque  la  lettre  $  est  double,  on  n'en  prononce  qu'une,  mais  on 
la  prononce  fortement;  ainsi,  bissexiil,  desservir,  dyssenterie,  dessé^ 
cké^  essieu,  messéant,  etc.,  dont  les  deux  s  sont  entre  deux  voyelles^ 
se  prononcent  avec  le  son  propre  du  s  :  bi-sewUly  dé-servir,  etc. 

Cita.  Corneille,  lur  la  i20«  et  It  197*  Remarque  de  Vaugelas;  Restaut,  page  S60, 

elDemandre,  aa  mot  PrononeiationJ) 

On  observera  que  dans  les  mots  où  la  lettre  s  se  trouve  doublée, 
soit  parce  que  ces  mots  sont  composés  d'une  particule  et  de  quelques 
autres  mots,  comme  dans  desserrer,  desservir,  dessouder,  dessécher, 
messéant,  etc.,  soit  parce  que  ces  deux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la 
formation  du  mot,  comme  dans  essence^  bécasse,  coulisse,  pelisse,  etc., 
cette  lettre  doublée  se  prononce  un  peu  moins  fortement  dans  les 
mots  où  elle  a  été  ajoutée  que  dans  ceux  où  elle  se  trouvait  primi- 
tivement. 

Qcjnt  i  U  proDODcUUon  de  Ve  qui  précède  deux  $s,  il  serait  difficile  d'établir 
me  règle.  Ainsi,  taDU>t  II  reste  muet  :  denue,  dessous,  prononcez  deçva,  deçous  • 
comme  aussi  dans  la  plupart  des  mots  composés  avec  la  particule  re,  resserrer, 
ressembler,  ressort,  etc.  Tantôt  il  est  fermé  :  dessouder,  pression,  essuyer,  res- 
suseUer,  etc.  Tantôt  il  prend  on  son  plus  ouvert  :  abbesse,  lesse,  etc.  La  gram- 
miire  id  nous  parait  impuissante;  l'usage  seul  enseignera  ces  dlflérences.  A.  L. 

T  t. — Son  propre  te  :  table,  ténèbres,  topique. 

Son  accidentel  ce  :  abbatial,  patient,  captieux. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au  com~ 
menoement  des  mots,  quoiqu'elle  soit  suivie  de  deux  voyelles  :  tian, 
tiédeur,  le  tiers,  le  tien.  (LéTixac,  page  94.: 

Au  milieu  d'un  mot,  le  T  ne  s'articule  pas  toujours  de  même;  il  y 
prend  l'articulation  accidentelle  dans  beaucoup  d'occasions,  et  sou- 
vent aussi  il  y  garde  celle  qui  lui  est  propre. 

La  fréquentation  des  personnes  qui  parlent  purement  leur  langue, 
et  un  grand  usage  sont  presque  indispensables  pour  en  faire  la  dis- 
tinction :  néanmoins  voici  quelques  règles  :  ti  se  prononce  ti,  lors- 
qu'il n'est  pas  suivi  d'une  voyelle  dans  le  même  mot;  mais,  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  voyelle,  il  se  prononce  tantôt  ti  et  tantôt  ci. 

il  conserve  sa  prononciation  propre  ti  devant  une  voyelle;  V  dans 
tous  les  mots  où  il  est  précédé  d'un  s  ou  d'un  x,  exemples  :  bastion, 
bestial,  mixtion,  etc. 

i*  Dans  tous  les  noms  terminés  en  tié  ou  en  tter,  exemples  :  ami- 
iiV,  moitié,  pitié,  entier,  chantier,  layetier,  etc. 
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Les  mots  qui  se  terminent  en  cier  s'écriyent  par  un  e  on  par  un  s: 
fonder^  coursier,  etc. 

*  • 

3*  Dans  les  mots  terminés  en  Ue,  comme  :  partie,  amnisUe^  (fy- 
nastie,  garantie,  hostie,  modestie,  repartie,  sacristie,  etc.,  à  l'excep- 
tion de  ceui  dont  nous  allons  parler.    .  -, 

4*  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne,  tels  que  :  souUen, 
maintien,  antienne,  tienne,  abstienne,  etc.  Nous  parlerons  tout  à 
l'heure  d'autres  mots  qui  se  prononcent  cien,  cienne, 

5*  Enfin  dans  le  verbe  châtier,  et  toutes  ses  parties;  et  dans  les 
autres  parties  des  verbes  terminés  en  tions  :  nous  portions,  nous 
mettions,  nous  intentions,  etc. 

Ainsi  la  prononciation  en  général  est  mde  dans  tons  ces  temps  des  verbes  et  elle 
s'adoucit  dans  les  subsUntifs.  De  là  celte  différence  singulière  dans  des  mou  Iden- 
tiques :  nouspartioni  des  portions  (pareioru);  nous  intentions  avec  des  t'nlm- 
tions  (inteneions),  etc.  A.  L. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononce  ci: 

V  Dans  le  mot  patî^n/ et  ses  dérivés;  dans  tous  les  mots  terminés 
en  tial,  tiel,  tion,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent;  exemples  :  partial, 
essentiel,  perfection,  ration,  rationnel.  Il  faut  cependant  excepter  les 
mots  terminés  en  stion,  dans  lesquels,  comme  nous  l'avons  dit,  ti 
conserve  le  son  propre  ti  :  gestion,  mixtion^ 

2''  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien,  comme  Gratien,  Dùh 
détiens  et  dans  ceux  qui  désignent  de  quel  pays  on  est,  comme  vé- 
nitien, vénitienne.  Dans  tous  les  autres  mots  t^minés  en  tien,  ti 
conserve  le  son  propre  ti; 

3^  Dans  quelques  mots  terminés  en  tie,  tels  que  ineptie,  inertie, 
minutie,  prophétie,  ^i  ceux  qui  sont  termitiésen  atie,  comme  prima- 
de,  démocratie. 

4*"  Dans  les  mots  satiété,  insatiable,  et  dans  les  deux  verbes  înt- 
tier,  balbutier. ^^Tous  les  autres  verbes  qui  se  terminent  en  cier 
s'écrivent  par  un  e;  exemples  :  apprécier,  négocier,  etc. 

Le  T  final  ne  se  fait  point  entendre;  cependant  il  y  a  quelques  ex- 
ceptions. Le  T  se  prononce  toujours  dans  abject,  accessit,  brut,  chut^ 
:ontact,  correct,  dot,  direct,  déficit,  est,  ouest,  fat,  granit,  exact, 
Khec  et  mat,  exeat,  incorrect,  indirect,  infect,  induit,  knout,  lest, 
luth,  net,  prétérit,  rapt,  rit,  subit,  suspect,  strict,  tacet,  tact,  toast,, 
transeat,  transit,  vivat,  tohist,  zénith,  zist  et  zest. 

(Domergue^  page  466  da  MwêwbI  des  étrangers.) 

Masson,  Catinëau,  GatteU  Rolland  et  I^veaux  sont  d'avis  qu'il 
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faut  &ire  sonnerie  t  dans  débet  ^  cependant,  Tusage  parait  contraire, 
surtout  dans  le  commerce;  et  FAcadémie confirme  I-usage. 
Dans  respect,  aspect,  circonspect,  le  c  seul  se  fait  entendre 

f^oyejr  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  pag.  39. 

Le  T  de  vingt  ne  sonne  pas  à  là  fin  d'une  phrase  :  rjms  étions  vingts 
il  ne  sonne  pas  non  plus  quand  il  est  suivi  d'une  consoiine  :  vingt sol^' 
dots,  de  même  que  dans  la  série  de  gualre-i^tn^ls  à  cent.  Mais  il  sonne 
dans  toute  la  série  de  vingt  à  trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une 
yoyeWt  '  vingt  abricots  (Rwiaui.  page  6«i.) 

AiDsi  Ton  prononcera  en  faisant  aonner  le  t,  vingt  et  un,  vingt-deux;  cent  vingt 
ans  ;  et  sans  le  faire  sonner,  quatre-vingt-un  ,  quatre-vingt-onze;  un  Quinxs^ 
yingt  enrhumé.  La  lettre  f  doit  sonner  au  pluriel  dans  tons  les  mots  où  elle  sonne 
an  singulier:  une  dot,  des  dote;  un  luth,  des  luths,  H  y  a  une  exception  pour  le 
moi  sot;  voyez  aux  Remarques  détachées.  Enfin  t  est  muet  dans  Mets,  Retx, 
comme  dans  les  finales  des  verbes,  Je  promets,  tu  combats  ^  etc.  AL.. 

Dons  sqpt ,  le  t  ne  sonne  pas  avant  une  consonne  ni  avant  un  h 
aspiré  (46)  :  sept  chemises,  sept  houppelandes  ;  mais  il  sonne  quand 
il  est  seul  :  ils  étaient  sept;  ou  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle,  ou 
d'un  A  non  aspiré  :  sqpt  écus^  sept  hommes;  ou  encore  lorsqu'il  est 
pris  substantivement  :  le  sept  de,  cœur.  (u  out.  de  c  Académie.) 

Huit  suit  les  mêmes  règles;  ainsi  le  t  ne  sonne  pas  dans  huit  car 
valiers,  huit  hameaux;  mais  il  sonne  dans  ils  restèrent  huit,  huit 
abricots,  huit  hommes,  le  huit  du  mois,  un  huit  de  pique,  vingt-huit^ 
trente-huit^  quarante-huit^  cinquanêe-huit,  soixante-huit,  soixaniê' 

dix-huit,  etc.  (Même  auiorité.) 


M  6^  Bolleau  fait  rimer  a«p<  avec  cornai 
Un  joueur, 

AlleDdant  ion  destin  d'an  quatorxe  on  d'an  sept 
.  Voit  sa  vie  ou  sa  mort  lortir  de  son  cornet.  (Satire  1  f.) 

El  avec  secret, 

Et  souvent  tel  y  vient  qui  sait,  pour  tout  secret. 

Cinq  et  quatre  font  neuf.  Oies  deux,  reste  sept.  ^Satire  Vlll.; 

Voltiûre  Ta  fait  rimer  avec  objet  : 

Elle  avait  noe  flUe  ;  uo  dix  avec  un  $efx 

Compotalt  rage  heureux  de  ce  divin  otfjeL  (Conte  deCertntde.) 

— Ces  exemples  sont  one  licence  permise  pour  la  rime,  et  qui  ue  change  rien  à  la 
prononciation.  A.  L. 
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La  combinaiHcm  eni^  qui  caractérise  la  troisième  personne  plurieOe 
4aii8  les  TerbeSy  eomme  ils  ermfpuni^  iU  veukmi^  ils  ébUamenifW 
prononce,  devant  une  oonsonne,  avec  le  son  muet,  de  mâme  que  s  il 
n'y  ayait  ni  h  ni  ta  la  fin.  (i  -i  l  lif^in,  irriij,  twini.  prp  titi.  i v  ) 

T  sonne  enccMre  dans  le  mot  Ùkri$i,  empiojé  seul;  mais  Q  ne  se 
'ait  pas  entendre  dans  Jému-CkrisL  çutua.  et  ràemiêa^\ 

n  sonne  aussi  quand  ilest  suivi  d*unevojdle  on  d'un  Anon  aspiré, 
duquel  il  doit  s'unir.  Un  $avani  homme,  ;e  iuis  knU  à  vous,  8*U  vieni 
é  partir,  se  prononcent  un  savan-Aamme,  je  suis  iourêà  vous,  etc. 

(Htee  aoloriié.) 

Dans  atani-'hier  il  se  fkit  sentir. 

Cependant  il  y  a  des  substantif,  même  suivis  de  leurs  adjectilb, 
commençant  par  une  voyelle,  où  il  serait  mal  de  le  prononcer; 
comme  un  gaûi  horrible,  un  êorl  inerof/able,  un  insHnei  heureux. 

Dsof  le  itjle  foateno»  fl  Mnit  nèeessaiie  de  pronooeer  le  r  da  mot  çaûi,  paite 
qo'ivaot  toot  od  elicfche  à  éviter  rbiatos;  mais  poor  les  moU  tennlDés  par  deoi 
OQ  trob  coDsooiiff,  D  arrive  qa'oo  ae  foil  pas  lopioan  sooocr  la  dernière  (Toyei  ee 
qui  a  déjà  èlé  dit,  pages  19  et  67).  Ainsi  la  lettre  r,  par  exemple,  sonnera  de  prtfé- 
renée  dans  les  terminaisons  rf,  tor-inenyable,  dépar^imprétm,  etc.  A.  L. 

De  même  pour  les  verbes  qui  ont  un  r  avant  le  t  final;  ainsi 
dans  :  il  pari  aujourfhui,  il  courte  brideabattue^ils^endortà  Nom- 
bre, Tusage  le  plus  commim  est  de  ne  point  prononcer  le  t. 

Lorsque  le  t  est  doublé,  on  n'en  prononce  qu'un,  excepté  dans  at^ 
dsme,  attique^  haUologiej  guttural^  piUoresquej  où  l'on  fait  entendre 

les  deux  t,  (te  mu.  de  rAcmOmae,  aeitnl,  page  S60,  et  M.  LaTeam.) 

Th  n'a  pas  d'autre  articulation  que  cdle  du  t  simple  :  absiniht, 
acanthe^  thiriaque,  Ikon,  Jhalie,  MiAridaie^  luth,  se  prononcent  àb- 
sinte,  acante^  etc. — La  lettre  A,  dit  Beauzée,  n'est  ici  qu'une  lettre 
étymologique  qui  indique  seulement  que  le  mot  est  tiré  d'un  mot 
grec  ou  hÂreu. 

Mais  th  ne  se  prononce  pas  dans  <uf  Ame,  oitkmaUque;  dites  asmê,  axmatiqw. 
Lorsque  le  temps  d'un  vert>e  terminé  par  une  voyelle  est  Immédiatement  snirl 
des  pronoms  il,  elle,  an,  on  met  par  euphonie,  et  poor  éviter  l'hiatos,  un  t  entre  le 
ferbe  et  le  pronom.  Dira-t-cn,  fera-t-il,  joue-t-elle?  (L'Académie.) 

V  V — Se  prononce  vk  :  valeur^  vide,  vélin. 

Le  son  de  cette  consonne^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  u 
voyelle,  ne  varie  jamais  ;  et  l'on  ne  connaît  en  flrançais  que  quatre 
mots,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  quatre  mots  francisés  où  cette  lettre  soit 
redoublée:  fFhigh^  Waux-haU,  qui  se  prononcent  comme  s'ils  étaient 
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éerits  ayQc  un  simple  v;  et  Whist  (47),  Wkiskij  qui  se  prononcent 
imiits  ouiskt. 

L'Acadéin{e>  en  1 835,  écrit  whig  et  prononce  ouigue;  elle  reconnaît  aussi  loitAay 
(boisson)  qu'elle  prononce  ouiski.  Pals  elle  donne  bowl,  mais  comme  motanglalsi 
dont  noos  avons  fait  M.  Enfin,  au  mot  kinehrioaner  elle  ne  s'explique  pas* 
Nous  croyons  qu'assez  généralement  on  dit  vc^eer  en  donnant  i  la  dernière  syllabe 
le  son  adoad  dont  nous  avons  parlé  page  63  et  sulv.  H  existe  encore  en  fk-onçais 
le  nom  de  ville  Longwi  qui  se  prononce  Lon-oui.  A.  L. 

m 

Ce  n'est  pas  des  étrangers  qu'il  faut  apprendre  comment  on  pro- 
nonce les  noms  qu'ils  écrivent  avec  un  double  v  (to);  l'usage  seul 
doit  nous  servir  de  guide,  et  il  nous  dira  qu'en  firançais.  Newton, 
JFarttik,  fTashingtan,  Law,  se  prononcent  NeuUm,  rarvik^  For 
KmgUm^  Lasse  (quelques-uns  disent  Lô);  et  que  Wesphalie^  Walr- 
hon,  ïFallone,  ffagram,  Wasa,  se  prononcent  Fesfyhalie,  FaJbon, 
Faione,  etc. 

X  X.  —  Cette  lettre  a^dans  notre  orthographe, difTérentes  valeurs  : 
Cs  :  Alexandre,  extrême. 
Gz  :  Xavier,  exercice. 
Ss  :  Bruxelles,  Auxerre. 
G  :  Excepter j  excellenU 
Z  :  Deuxième,  sixième. 

Premièrement.  —  X  ne  se  trouve  au  commencement  que  d'un  très 
petit  nombre  de  noms  propres,  empruntés  des  langues  étrangères, 
et  il  &ot  l'y  prononcer  avec  sa  valeur  primitive  es,  excepté  quelques- 
uns  devenus  plus  communs,  et  adoucis  par  l'usage,  comme  Xavier, 
que  l'on  prononce  gxavter^  Xénophon,  que  l'on  prononce  gzénophm; 
XniNfts,  gxùnénès  ou  chimènès;  le  Xante,  le  gxante-,  Xantippe, 
gxanJSppe^  et  enfin  Xsrxès,  que  l'on  prononce  gzercêsse. 

(Beuizée,  Bncyd.  méOUf  lettre  XO 
Cette  lettre  setrowe  aosii  au  commencement  de  quelques  mots  empruiiés  i  la 
langue  grecque ,  et  alors  elle  se  prononce  avec  le  son  cs,  comme  dans  Xiphias, 
wêphuMê,  œystê.  Le  mot  Xerxis  a  paru  trop  dur  à  prononcer^  on  l'a  adouci  ;  quel- 
qaesHns  même  écrivent  Zercès,  mais  i  tort.  A.  L. 


(47)  L'Académie  (édit.  de  1798),  Galtel,  Gatineau,  M.  Laveaux,  n'indiquent  que  le 
mot  ïFiski  mais  ce  jeu  qui  nous  vient  des  Anglais  est  dans  leur  Dictionnaire  sous 
le  nom  de  H^hisî ,  interjection  qui,  dans  la  langue  anglaise,  signifie  chut,  bouche 
eoutue!  En  effet  ce  Jeu  exige  beaucoup  de  silence  et  d'attention  ;  si  donc  on  veut 
conserver  le  mot  fFiski  11  faut  dire  que  ce  mot  s'écrit  ainsi  par  corruption.  —  La 
nouvelle  édIUon  du  Dietiannaire  de  VAcadémis  donne  ÏFhiiU 


74  DES  C02l802flf ES. 

DeuxiêmemenL  —  Si  la  lettre  x  est  aa  milieu  d*im  mot,  elle  a  dlf- 
ftraites  Taleun,  sdon  ses  diTerses  positions. 

V  Elle  tleat  liea  de  e$  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles^  et  que  b 
lettre  initiale  n'est  pas  un  e,-  comme  dans  axe,  maximej  luxe,  sexe, 
Alexandre. 

Il  Caol  CDtcndie  celle  excepUon,  dod  pas  de  toas  le»  mois  où  Te  précède  lex» 
comme  dins  sexe,  texagénaire,  lexique,  mais  seulemenl  des  mois  composés  qui 
commencent  par  la  préposition  latine  ex,  comme  exiger,  exempter,  exhumer ,  ci 
aolKf  semblables  dont  il  Ta  être  parlé.  A.  L. 

n  fkut  en  excepter  soixante  et  ses  dérîTés,  Bruxelles,  Auxonne, 
Auxerre,  Auxerrois,  où  la  lettre  x  est  employée  pour  deux  s,  et  que 
Ton  prononce  SiAssante,  Brusselles,  Aussonne^  Ausserre,  etc.,  à  la 
manière  des  Italiens,  qui  n'ont  point  de  x  dans  leur  alphabet,  et  qui 
emploient  les  deux  ss  à  la  place  de  cette  lettre,  comme  dans  Alessan- 
àrOy  Alessw. 

Remarquez  cependant  que  le  son  adouci  n'exble  pas  et  que  x  sonne  comme  es 
dans  Saint' Germain^l'Auxerroie,  A.  L. 

n  faut  encore  en  excepter  sixain^  sixième,  dixième,  deuxième,  que 
l'on  prononce  sûatn,  siziême,  dizième,  etc. 

Nota.  Dizain^  dizaine,  s'écrivaient  autrefois  par  un  x  :  dixain^ 
dixaine. 

2^  La  lettre  x  tient  encore  lieu  de  es,  lorsqu'elle  a  après  elle  un  e 
guttural  suivi  d'une  des  trois  voyelles  a,  o,  u,  ou  lorsqu'elle  est  suivie 
d'une  consonne  autre  que  la  lettre  A,  comme  excavation,  excuse, 
excommunié,  expédient,  inexpugnable,  eic.  ruéme  auuNiié.) 

S**  Elle  tient  lieu  de  gz,  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  et  que 
la  lettre  initiale  est  un  e,  et  dans  ce  cas,  là  lettre  h  qui  précéderait  la 
seconde  voyelle  serait  réputée  nulle  :  examen,  exhérédationy  exhiber, 
exécré j  exorbitant,  etc.  (48); 

Ou  bien  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles,  et  que  le  mot  commence 
par  IN  :  inexact,  inexécutable,  inexorMe  (49). 

Il  est  évident  que  celte  s  pa  rllc  de  la  règle  n*esl  qu'on  complément  de  la 


(48)  Observez  que  Ton  n*écril  pas  exhorbitant  avec  un  h.  Exorbitant  vient  de 
ex  orbità,  hors  du  cercle. 

(49)  Un  Grammairien,  dont  le  nom  nous  échappe,  pense  que,  si  l'on  voulait 
s'exprimer  avec  plus  d'énergie,  il  faudrait  prononcer  inexorable  avec  le  son  da  ci, 
inecêorable;  mais  Féraud,  Gatlel,  Rolland,  et  r usage,  comme  le  fait  très  bien 
server  U.  Boniface,  n'ont  pas  approuvé  cette  disUnction. 
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première;  car,  U  ne  s'agit  id  qae  des  mots  qai  admettent  «0  dans  la  eomposiUon 
primitive,  et  qo'on  a  fait  précéder  de  la  négatiTe  in  t  exact,  inexaet-,  exigible, 
Inexigible,  etc.  Ainsi,  du  mot  oxydable  si  l'on  formait  inoxydable,  il  ne  ren- 
trerait pas  dans  le  cas  da  présent  article,  et  se  prononcerait  par  es  :  à  plus  forte 
raison,  les  mots  comme  inflexible,  etc.  On  voit  donc,  ainsi  que  nons  l'avons  déjà 
eipliqué  plus  haut,  dans  quel  sens  il  faut  comprendre  ces  exceptions,  énoncées  d'une 
manière  peu  précise.  A.  L. 

4*  Elle  tient  lieu  du  c  guttural  quand  elle  est  suifie  d*un  c  sifflant, 
à  cause  de  la  voyelle  suivante,  e  ou  t;  comme  dans  eœcês^  exciter, 
exception,  qui  se  prononcent  ecc^s,  ecdter,  eeception. 

Troisièmement.  —  Lorsque  la  lettre  x  est  à  la  fin  d'un  mot,  Ciie  y 
a,  selon  Toccurrence,  dilTérentes  valeurs  :  1^  elle  vaut  autant  que  es, 
à  la  fin  des  noms  propres  Pollux^  Ajax^  Palafox^  Fairfax,  Gex, 
Aix'-lorChapelley  Siyx  (excepté  Àix  en  Provence,  où  x  se  prononce 
toQJours  avec  le  son  de  5);  à  la  fin  des  noms  appellatifs  :  borcLx,  index, 
lynx,  sphinx,  et  de  l'adjectif  pr^/Sâ?. 

—  Ajoutez  :  phénix,  larynx,  styrax,  thorax,  onyx. 

2""  Lorsque  les  deux  adjectifs  numéraux  sûr,  dix,  ne  sont  pas  sui- 
vis du  nom  de  l'espèce  nombrée,  on  y  prononce  x  comme  un  sifQe- 
ment  fort,  ou  comme  s  :  fen  ai  dix^  prenex-en  six, 

•V  Deux,  six,  dix,  étant  suivis  du  nom  de  l'espèce  nombrée ,  si  ce 
nom  commence  par  une  consonne  ou  par  un  A  aspiré,  on  ne  prononce 
point  X  :  deux  héros,  six  pistâtes,  dix  volumes^  se  prononcent  cfeu- 
héros,  si'pistoles^  dinvolumes.  Si  le  nom  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet,  ou  bien  si  dix  n'est  qu'une  partie  élémentaire 
d'un  mot  numéral  composé,  et  se  trouve  suivi  d'un  autre  mot  élé- 
mentaire quelconque  de  même  nature,  alors  on  prononce  x  comme 
an  sifQement  faible,  ou  comme  un  z  :  deux  hommes ^  six  ans,  dix 

amnes,  dix^huU,  dix-neuf,  se  prononcent  deu-zhommes,  si-zans,  etc. 

•      ••••■' 
4*  À  la  fin  de  tout  autre  mot,  x  ne  se  prononce  pas  :  paix,  choix, 

prix;  ou  se  prononce  comme  un  z:  baux  annuels,  généreux  amis. 

Voici  les  occasions  où  l'on  prononce  x  à  la  fin  des  mots,  le  mol 
suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par  un  A  muet. — V  A  la  fin 
de  aux,  comme  aux  hommes,  aux  amis;  -—2^  A  la  fin  d'un  nom  suivi 
de  son  adjectif  :  chevaux  alertes,  cheveux  épars,  travaux  inutiles; 
— S""  A  la  fin  d'an  adjectif  immédiatement  suivi  du  nom  avec  lequel 
il  s'accorde  :  heureux  amant,  faux  accord,  affreux  état,  séditieux 
insulaires ;^^4^  Après  veux  et  peux,  comm&jeveux  y  aller,  tu  peux 
écrire,  tu  en  veux  une,  (Bcauzée,  Encyci.  méth.) 

La  lettre  x  n'est  jamais  doublée. 
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HofJL.  If  «Ire  «ttopiphe  adadle  tcod  à  mwîinci  cette  leUre  dus 
iMli  ;  fli  déjà  celle  npfiRMtai  a  Hca  pour  le  plvid  des  dm)U  ni.  M,  fan,  f^* 
fseroB  tott  foif,  toU,  fétu. 

Z  z — Se  prononce  ns  :  Zaeharie,  Z^hirey  sixanie,  xone. 

Cette  lettre  oonserre  toujours  le  son  qui  lui  est  propre,  an  raiileQ 
el  an  oonuneiieement  des  mots. 

Finale,  die  prend  le  son  propre  de  $,  même  araot  une  consonne, 
dans  Metz,  Bodex,  Retz,  Sues^  Alvarez,  Cortez,  etc.,  et  autres  n<»ns 
étrangers. 

A  la  fin  des  secondes  personnes  plurielles  des  verbes,  quand  la 
lettre  z  est  suivie  d'une  voyelle  et  dans  le  discours  soutenu,  elle  prend 
la  prononciation  qui  lui  est  propre;  suivie  d'une  consonne,  elle  ne  se 
fait  point  entendre.  (LAnsac) 

Alors  i'e  qai  précède  s  se  prtMMMice  oomme  un  e  fenoé;  nite  il  n'a  pai  par- 
tout la  même  ?aleur.  Ainsi  le  son  devra  loojoors  être  moins  fermé  dans  lei  tenni- 
naisons  en  ex  da  présent  de  MndicaUr,  da  folor  on  de  fimpératir,  vous  avex,  wm 
msres,  of^x,  que  dans  tes  terminaisotts  tniex  dt  rimparfait,  da  condlUonnel  ou 
des  temps  da  sobjonclif,  UMuavitM,  um»  amriex^  qmê  txmsayex,  etc.  H  y  son 
donc  ane  diflérence  maninée  poor  la  pronondallon  entre  txms  déniex  et  couf 
wieniBX;  entre  wm»  aUiex  am  mêriie  taie  grande  modesite,  et  hier  vous  a//ttf 
a»  àalf  etc.  A.  L. 

Dans  la  conversation,  cette  lettre  finale  peut  ne  pas  se  &ire  enteo- 
dre,  mèmeavant  une  voyelle;  ainsi  :  aimez  aveerespeet,  tiservexavee 
amour  toire  père  ei  votre  mère^  pourra  très  bien  se  prononcer  ainU 
aveerespedy  et  serve  avec  amour  votre  père  et  votre  mère. 

(^Vidj,  pige  44C  ^  Demi*e,  Lftrine  et  OtNiTet) 
Y07.,  p.  89,  ce  qne  noos  disons  sor  la  pronondalion  de  la  lectoie. 
Noos  rappellerons  ici  une  remarqoe  qoe  noos  avons  d^  bile,  page  68  :  c'est  qœ 

la  liaison  se  fait  néceisairenient  devant  tes  pronoms  y  a  en,  aUêx^y^  prenex-en. 

Et  même  noos  pensons  qa'il  serait  mieax  dans  la  couTenation  de  dire  eoyé-s-A»- 

reax  qoe  eoyé-Aeiimi«.  En  loat  cas,  ce  peat  élre  one  négligence  peninise,  bmIi 

rien  n'empèÂe  de  soifre  U  rtgle.  A.  L. 

■0T8  DAHS  l'orthographe  DESQUELS  IL  ENTRE  UN  Z. 

Alezan,  alèze,  alizé,  amazone,  apozème,  assez,  azur,  bazar,  bézoart, 
bizarre,  bonze,  bouze,  bronze,  chez,  colza,  Czar,  diapazon,  dizain  f 
dizaine,  donzelle,  épizootie,  gaz,  gaze,  gazelle,  gazette,  gazon,  gazouil- 
ler, horizon,  lazaret,  lazariste,  lazzi,  lézard,  lézarde,  luzerne,  Haiir 
riuy  mazette,  mezzo,  nez,  ozène  {ulcère),  onze,  douze,  treize,  quatorx0f 
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ainze,  seize,  rez-de-chaussée,  oîzain  {espèce  de  chardonneret),  suze- 

in,  Éfyzygîe  {nouv.  ou  pleine  lune)^  topaze,  trapèze,  trézeau  (I.  de 

moiêsonneur),  zagaie,  zèbre,  zébu,  Zélandaîs,  zèle,  zénith,  Zéphire  (50;, 

zéphyr,  zéro,  zest,  zeste,  zibeline,  zigzag,  zinc,  zizanie,  zodiaque, 

z(Ale,  zone,  zoographie,  zoophyte. 

Ajoutez  ajrimtt A,  azote,  azyme,  zoologie,  etc.,  la  Lozère,  la  Cor" 
rêze,  Béziers,  Mézières,  quelques  noms  propres,  tous  les  dérivés,  et 
la  seconde  personne  plurielle  des  verbes  :  vous  lisez,  vous  chan- 
tez, etc. 

Le  X  n'est  doublé  que  dans  qaelqaes  mots  empnintés  à  la  langœ  italienne, 
mêxxo-termine,  mexso-tinto,  une  mesxanine,  laxxif  Abruxxe.  De  là  quelques 
personnes  font  entendre  dans  la  prononciation  de  ces  mots  une  sorte  d'aspiration 
faiblement  articulée  comme  s'il  7  aralt  me-àxo^  la-txU  Mais  l'Académie  nîndique 
pu  cette  exception  :  il  faut  donc  prononcer  à  la  française  mex^xo^  lax-xi,  A.  L. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  prononciation  des  lettres,  soit  voyelles, 
soit  consonnes,  est  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  n'être  pas  trompé 
dans  la  prononciation  par  l'orthographe;  mais  ces  règles  ne  suffisent 
pas  pour  bien  lire,  et  surtout  pour  bien  déclamer  :  il  faut  encore 
connaître  la  prosodie. 

(D'OUtoI,  Prosodie  pnmçalte;  Douchet  et  Beausée,  EncyeL  méth.) 


(50)  Zéphyr,  ZépMre.  Le  premier  mot  se  dit  de  toutes  sortes  de  vents  doux  et 

agréables; le  second,  dont  on  ne  fait  usage  qu'en  poésie,  se  dit  en  parlant  de  cet 

Tcnls  comme  d'une  diviidté  de  la  fable.  Dans  cette  demièro  acception  il  n'a 

point  de  pluriel  et  se  met  sans  article  :  Zéphitê  est  donc  le  xèpkyr  personniâé»  il 

est  le  chef  des  xiphyrs  ;  il  est  aux  zéphyrs  ce  que  T Amour  est  à  ressaim  des  pcUts 

amours. 

L'Amour,  pu*  les  zéphyrs,  s'est  foit  prompte  justice. 

(ComeiUey  Psyché,  aete  V,  §g.i.) 

allez,  partez,  Jf^ftire; 

fftYCbé  le  Tent,  je  ne  pois  l'eu  dédire. 

(Le  même.  Psyché,  acte  Uf ,  se.  30 
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CHAPITRE    III. 

DE  LA  PROSODIE. 

•  ■ 

• 

La  Prosodie  est  Tari  de  donner  à  chaque  son  ou  syllabe  le  ton  qui 
lui  est  propre.  Elle  comprend  non-seulement  tout  ce  qui  concerne  le 
matériel  des  accents  et  de  la  quantité,  mais  encore  celui  des  mesures 
que  les  différents  repos  de  la  Toix  doivent  marquer,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  précieux,  l'usage  qu'il  iàut  en  faire,  selon  l'occurrence,*  pour 
étabUr  une  juste  harmonie  entre  les  signes  et  les  choses  signifiées. 

(Beuizée,  BneycL  mélh^  an  mot  Accent.) 

Ces  derniers  objets  n'étant  pas  du  ressort  de  la  Grammaire,  et 
appartenant  particulièrement  à  la  poésie  et  à  l'art  oratoire,  nous 
nous  bornerons  à  parler  de  Yaccent  et  de  la  guaniUé. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  l'accent. 

On  «itend  par  aeeefU  les  différentes  inflexions  de  voix  et  les  di- 
verses modulations  dont  on  peut  se  servir  pour  prononcer  comme  il 
convient  les  mots  d'une  langue.  Chaque  province,  chaque  ville 
même,  chaque  nation,  chaque  peuple  diffère  d'un  autre  dans  le  lan- 
gage, non-seulement  parce  qu'on  se  sert  de  mots  différents,  mais 
encore  par  la  manière  d'articuler  et  de  prononcer  les  mots.  Cette 
espèce  de  modulation  dans  le  discours,  particulière  à  chaque  pays, 
est  ce  que  l'abbé  d^Olivet  appelle  ctccent  nalional. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante,  il  faut  avoir  le  mémeaooenU 
•a  même  inflexion  de  voix  que  les  personnes  de  la  capitale  qui  ont 
/écu  dans  le  grand  monde;  ainsi,  quand  on  dit  que,  pour  bien  par- 
ier français,  U  ne  fout  point  avoir  d'accent,  on  veut  dire  qu'il  ne  faut 
avoir  ni  l'accent  italien,  m  l'accent  picard,  ni  un  autre  accent  qui 

n'est  pas  l'accent  national.         (Dumanals,  SneyeL  mélhod^zvx  moiAeeem.) 

Selon  le  mécanisme  des  organes  de  la  parole,  les  inflexions  de  voix 
doivent  varier  suivant  la  nature  des  syllabes.  Dans  toutes  les 
langues,  il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  il  fout  élever  le  ton, 
d'autres  sur  lesquelles  il  faut  l'abaisser,  et  d'autres  enfin  sur  les- 
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qndles  il  faut  l'élever  d'abord  et  le  rabaisser  ensuite  sur  la  même 

syllabe..  •  (Même  aulorilé.) 

Le  ton  élevé  est  ce  qu'on  appelait  accent  aigu  chez  les  anciens  :  on 
t'écrivait  ainsi  (')  de  droite  à  gauche;  le  ton  baissé  se  nommait  ac- 
cent grave,  on  l'écârivait  de  gauche  à  droite,  en  cette  manière  (  '  );  le 
ton  élevé  et  baissé  se  nommait  accent  circonflexe;  c'était  la  réunion 
de  l'aigu  et  du  grave  ea  cette  formé  C).  Mais  nous  ne  sommes  pas 
dans  l'usage  dé  marquer,  par  des  signes  ou  accents,  cet  élèvement  et 
cet  abaissement  de  la  voix;  et,  comme  notre  prononciation  est  en 
général  moins  soutenue  et  inôins  chantante  que  là  jpronohciation  des 
anciens,  nos  ancêtres  ont  négligé  ce  soin,  ou  peut-être  même  l'ont- 
ils  cru  inutile,  de  sorte  que  ces  trois  signes  prosodiques  ont  perdu 
parmi  nous  leur  ancienne  destination;  ce  ne  sont  plus  à  notre  égard 
que  de  purs  signes  orthographiques.  En  effet,  toutes  les  fois  qu'une 
gyllabe  grecque  est  marquée  d'un  accent  prosodique,  par  exemple, 
d'un  accent  aigu,  cela  nous  apprend  que  cette  syllabe,  relativement 
à  celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent,  doit  être  élevée  :  toutes 
les  fois,  au  contraire,  qu'une  syllabe  fraiiçaise  est  marquée  d'un  ac- 
cent imprimé,  par  exemple,  d'un  accent  aigu,  comme  dans  bonié, 
cela  ne  nous  apprend  rien  autre  chose,  si  ce  n'est  que  l'^  qui  se 
trouve  dans  cette  syllabe  est  fermé,  et  doit  se  prononcer  autrement 
que  si  c'était  un  e  ouvert,  ou  un  e  muet.  (M6me  autorité.) 

'  Cette  variété  de  tons,  tantôt  graves,  tantôt  aigus,  tantôt  circon- 
flexes, fait  que  le  discours  est  une  espèce  de  chant,  selon  la  remar- 
que de  Cicéron,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  accent  çranimatical.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Vaccent  oratoire^  qui  doit  varier  les  tons  à 
l'infini,  selon  qu'on  exprime  le  pathétique,  l'ironie,  l'admiration,  la 
colère  ou  toute  autre  passion.  Mais  l'accent  oratoire,  outre  qu'il  n'est 
pas  du  ressort  de  la  Grammaire,  ne  peut  pas  être  Tobjet  de  nos  ob- 
servations dans  cet  endroit,  où  il  n'est  question  que  de  l'accent  des 

mots  isolés.  (M.  Bstarac,  noi  336  et  237.) 

ARTICLE  n. 

DE   LA   QUAitTITÉ. 

La  quantité  exprime  une  émission  de  voixpluslongueouplus  brève 
On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  l'accent,  car  l'accent  marque  l'élé- 
ration  ou  l'abaissement  de  la  voix,  dans  la  prononciation  d'une  syl- 
labe; au  lieu  que  la  quantité  marque  le  plus  ou  moins  de  temps  qui 
s'emploie  à  la  prononcer,  ce  qui  constitue  l'exactitude  et  la  mélodie 
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de  la  prononciation,  et  sert  à  éviter  des  contre-sens  et  des  quipfoqoo 

souvent  ridicules.  (D'OUrel,  ProtodU  frcmçiàu) 

Nous  avons,  en  effet,  plusieurs  mots  qui  ont  des  significatîoQi 
tout  à  fait  différentes,  selon  que  l'une  de  leurs  voyelles  est  longae 
ou  brève;  et  celui  qui  prononcerait  ces  voyelles  au  hasard,  sans  soin, 
sans  discernement,  ferait  entendre  autre  chose  que  ce  qu'il  aurait 
^oulu  dire,  et  tomberait  dans  des  méprises  fréquentes. 

Par  exemple,  une  lâche  à  remplir  n'est  pas  une  iaehey  souillure; 
lâcher  de  fiure  son  devoir,  ne  se  prononce  pas  comme  tacher  sou 
habit.  Il  y  a  de  la  différence  dans  le  sens  comme  dans  la  pronondi- 
tion,  entre  mAle^  animal,  et  maUcy  bahut;  entre  malin  y  diieu,  et 
nMLUriy  partie  du  jour;  entre p^cA^  t\ pécher ^  etc.,  etc.  Si  l'on  ne 
met  pas,  dans  la  prononciation  de  ces  mots  et  de  tous  ceux  ^ 
sont  dans  le  même  cas,  la  différence  qu'exige  leur  quantité  respee- 
tive,  ce  désordre  dans  la  prononciation  entraînera  nécessairanent  le 
désordre  et  la  confusion  dans  l'expression  des  idées. 

.(M.  Esunc,  page  89i.) 

Une  brève  se  prononce  dans  le  moins  de  temps  possible.  Quand 
nous  disons  à  Stroihcurgy  il  est  dair  que  la  première  syllabe,  qui 
n'est  composée  que  d'une  seule  voyelle,  nous  prendra  moins  de 
temps  que  l'une  des  deux  suivantes,  qui,  outre  la  voyelle,  renferme 
plusieurs  consonnes;  mais  les  deux  dernières,  quoiqu'elles  prennent 
chacune  plus  de  temps  que  la  première  syllabe  d,  n'en  sont  pas  moins 
essentiellement  brèves;  pourquoi?  parce  qu'elles  se  prononcent  dans 
le  moins  de  temps  possible 

11  y  a  donc  des  brèves  moins  brèves  les  unes  que  les  autres;  et, 
par  la  même  raison,  il  y  a  aussi  des  longues  plus  ou  moins  longues, 
sans  cependant  que  la  moins  brève  puisse  jamais  être  comptée  parmi 
les  longues,  ni  la  moins  longue  parmi  les  brèves. 

La  syllabe  féminine,  celle  où  entre  Ve  muet,  est  plus  brève  que  ia 
plus  brève  des  masculines;  et  quoiqu'on  appelle  cet  e  muet,  il  arri>e 
presque  toujours  qu'il  se  fait  entendre.  (o'ouvei,  pagess.) 

Une  chose  à  ne  pas  oublier,  c'est  qu'on  mesure  les  syllabes,  n(ni 
pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  accidentelle  de  la  pro- 
nonciation, mais  relativement  aux  proportions  immuables  qui  les 
rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi,  ces  deux  médecins  de  Molière, 
Pun  qui  allonge  excessivement  ses  mots,  et  l'autre  qui  bredouille, 
ne  laissent  pas  d'observer  également  la  quantité  ;  car,  quoique  le 
bredouilleur  ait  plus  vite  prononcé  une  longue  que  son  camarade  une 
brève,  tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  fiure  exactement  brèves  ceDes 
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qui  soûl  brèves,  el  longues,  celles  qui  sont  longues,  avec  cette  diffé- 
renoe  seulement  qu'il  faut  à  l'un  sept  ou  huit  fois  plus  de  temps 
qu'à  l'autre  pour  articuler.  (i^oiiTet,  pa^e  68  ) 

Tâchons  présentement  de  fiûre  connaître  nos  brèves  et  nos  longues. 
Pour  exécuter  ce  dessein,  peut-être  serait-il  nécessaire  de  donner 
une  table  de  nos  différentes  terminaisons  ;  mais  ce  détail,  très  utile 
d'ailleurs,  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous  avons  pensé  qu'il  sufOi- 
rait  au  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  de  trouver  ici  des  règles 
générales.  C'est  dans  l'excellent  traité  de  d'Olivet  sur  la  prosodie 
que  nous  les  puiserons  ;  mais  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  leur  appli* 
cation  ne  doit  se  faire  que  dans  la  prononciation  soutenue,  sans 
avoir  égard  aux  licences  de  la  conversation. 

RÈGLES  GÉNÉHàLBS. 

l""  Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est  suivie  d'une  consonne 
finale  qui  n'est  ni  «  ni  z  est  brève  :  stfc,  nectar^  $ifly  fïl,  plft,  (Uf,  etc. 

2*  Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  au  singulier,  est  tou- 
jours longue  au  pluriel .  de&  sacs^  des  sels,  AespotSy  etc. 

n  fisiut  excepter  de  cette  règle  les  substantifs  qui  n'ont  ni  5  ni  j;  au 
pluriel  :  dans num^,  teDeum^  kirschttasser,  etc.,  la  dernière  syllabe 
n'est  pas  plus  longue  au  pluriel  qu'au  singulier;  c'est  le  5  ou  le  z  qui 
rend  la  syllabe  longue. — L'Académie  admet  aujourd'hui  numéros. 

3*  Tout  singulier  masculin,  dont  la  finale  est  l'une  des  caracté- 
ristiques du  pluriel,  est  long  :  le  tômps,  le  nez,  etc. 

4''  Quand  un  mot  finit  par  un  l  mouillé,  la  syllabe  est  brève  : 
évenlàil,  avril,  vermifil^  quenif utile,  fautifuil. 

5*  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  consonne  qui 
n'est  pas  la  leur  propre,  c'est-à-dire,  qui  n'est  ni  m  ni  n,  et  qui 
commence  une  autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la  syllabe  où  elles 
se  trouvent  :  jambeyjambon,  crainU, trembler,  peindre,  joindre,  tôm' 
fcer,  kombley  etc. 

&"  Quand  les  consonnes  m  ou  n,  qui  servent  à  former  les  voyelles 
nasales,  se  redoublent,  cela  rend  brève  la  syllabe  à  laquelle  appar- 
tient la  première  des  consonnes  redoublées,  qui  demeure  alors  muette 
et  n'est  plus  nasale:  épigràtf^me,  eonsltnne^pers(tnney  qu'il  pr^ne,  etc. 

?•  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est  suivie  d'une  syllabe 
commençant  par  toute  autre  consonne,  est  brève  :  Mr6e,  hdrque, 
lUrceau^  infirme,  ifrdre,  etc. 

8*  Quelle  aue  soit  la  vovelle  qui  précède  deux  r,  quand  ces  deux 
I-  s 
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lettres  ne  forment  qu'un  son  indivisible,  la  syllabe  est  toujours 
longue  :  arrity  barre,  bizarre,  tonnerre,  etc. 

9*  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est  muette,  les  lettres  s 
et  z  allongent  la  syllabe  pénultième  :  ba$e,  extate^  diocèse,  Wffse, 
franchise^  rOse^  épouse^  etc. 

Mais,  si  la  syllabe  qui  commence  par  une  de  ces  lettres  est  longue 
de  sa  nature,  elle  conserve  sa  quantité,  et  souvent  Tantépénultième 
devient  brève  :  il  8*extàsie.  pifsée,  époUsée^  etc. 

10*  Un  r,  ou  un  s  prononcé  qui  suit  une  voyelle  et  précède  xmt 
autre  consonne,  rend  toujours  la  syllabe  brève  ijSspe^  masque ^  astre. 
burli^sque,  funUsIe,  barbe,  bifrceau,  etc. 

11*  Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e  muet,  inmiédiatement 
précédé  d'une  voyelle,  ont  leur  pénultième  longue  :  pensée,  armëej 
icïe,  fenvoïe^  je  looe,  il  joUe,  la  rUe,  la  nue,  etc.       ' 

Hais,  si  dans  tous  ces  mêmes  mots  Ve  muet  se  change  en  e  fermé, 
alors  la  pénultième,  de  longue  qu'elle  était,  devient  brève  :  hUer, 
miter,  etc. 

12*  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe,  et  qu'elle  est  suivie  d'une 
autre  voyelle  qui  n'est  pas  Ye  muet,  la  syllabe  est  brève  ;  aHi,  filai, 
aciton^  hàiir  dôHé,  Mer,  etc. 

Demandre  i  donné  an  travaU  complet  sur  la  quintllé  des  mots  dans  notre  Un» 
gne^  mais  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'aborder  toutes  ces  questions,  par  odo 
raison  qu'il  indique  lui-même  :  c'est  que,  dans  certains  cas,  les  sjOabes  longuet 
doivent  on  peuvent  être  prononcées  brèves,  et  que  les  brèves  quelquefois  aussi 
deviennent  longues.  Ainsi  l'on  dit  à* éternelles  amours^  et  des  amours  éternelles; 
des  car  Uses  perfides  ^  et  de  perfides  caresses  ;  de  stériles  attentats^  et  des  al- 
tmUats  stériles.  Mais  le  changement  des  brèves  en  longues  a  lieu  surtout  à  la  fin 
des  phrases.  «  La  raison  en  est  simple,  dit-il|  c'est  que  devant  un  repos,  quelque 
«  léger  qu'U  soit ,  la  voix  a  besoin  de  soutien,  et  que  ce  souUen  se  prend  ordinai- 
«  rement  sur  la  pénultième,  dans  la  prononciation  de  laquelle  la  voix,  se  préparant 
«  à  tomber  totalement,  traîne  pius  ou  moins  sensiblement,  selon  la  qualité  du 
«  repos  et  le  ton  de  la  prononciation.  >  On  conçoit,  d'après  cela,  que  I*usage  et  le 
goût  doivent  avant  tout  suggérer  les  préceptes.  Un  exemple  nous  suffira.  On  donne 
comme  règle  générale  que  la  terminaison  able  est  brève  dans  tons  les  adUecUlli. 
Noos  admettons  que  cela  puisse  être  vrai  dans  aimable  enfkni;  mais  dans  «s 
deox  vers  de  Racine  (Athalie,  II,  se.  &•) . 

e  le  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 
]  Ha  fille.  En  achevant  ces  mou  épouvantables, 

Soa  ombre,  eie. 

ne  seraii-ce  pu  Caire  un  contre-sens  d*hdnnonie  qae  de  ne  pas  rendre  longues  et  tris 
longues  ces  deux  finales  choisies  de  préférence  par  le  poète  P  Yoyex  également 
dans  Phèdre,  act.  Y,  se.  6*,  vs.  23,  24,  et  tant  d'autres  exemples.  A.  L. 
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L'obeenration  des  règles  générales  qu'on  vient  de  lire  sor  la  qnan- 
lité  est  si  importante,  que  d'elle  seule  dépend  souvent  le  sens  que. 
Pou  doit  donner  aux  mots  ;  et  pour  finir  sur  ce  qui  regarde  cette, 
propriété  de  la  prosodie,  nous  allons  présenter  une  table  des  homxh 
njmes*  qui  sont  les  t)1us  usités. 

TABLE  D*H0MONTMES 

gui  ont  une  signification  différente^  selon  qu^Us  sons 
prononcés  longs  ou  brefs. 


iom  Loiios. 
Acre,  piçuani* 
Alêne,  outil  de  eardonnier^ 

ATint,  pripoiiiion 

Bâiller,  respirer  en  ouvrant  la  bouche 

involoniairement. 
Bât,  selle  pour  des  bêtes  de  somme. 
Bêle,  animal  irraisonnable, 
BnnUè,  juste  proportion  des  parties 

eu  corps,  régularité  et  perfection 

ées  traits,  —  belle  femme» 
Boîte,  ustensile  à  couvercle. 
Bôndy  saui. 

Gbâir,  substance  molle  et  sanguifie» 
Clair,  adjectif. 

Corps,  substance  étenduSm 

Côte,  os  plat  et  courbé  qui  s'étend  du    j 

dos  à  la  poitrine.  \ 

Coûn,  lieu  de  promenade. 

Oralot  (U),  duverbe  craindre. 

Caire,  verbe. 

Dégoûte  (U),  il  ôte  le  goOt,  l'appétit. 

DôDt,  pronom  relatif. 

Faite,  sommet. 

Pèle,  Jour  consacré  à  Dieu, 


so!(8  uxra. 
Acre,  mesure  de  terre. 

flaielne,  air  otHri  et  repoussé 
les  poumons. 

AtSdI  »  les  ([uaire  semaines  avmU 

JVoSl. 
Bâiller,  donner. 

B&t  (II),  du  verbe  hàUit. 
Belle,  plante  potagère. 
B5llé,  '([uia  des  bottes. 


Bolle  (II),  du  verbe  i>oUer. 

hôn,  adjectif. 

Cher,  adjectif. 

Clére,  celui  qui  travaille  ehes  um 

notaire ,  %m  avoué. 
Cbr,  durillon  aux  pieds ,  —  instru-» 

ment. 
Côte,  marque  numérale. 
C5Ue,  habillement, 
Go&r,  espace  découvert  enfermé  de 

murs. 
Crlo,  poil  long  et  rude. 
Cuir,  peau  d'un  animal. 
DégoâUe  (U),  il   tombe  goutte   a 

tfoutie. 
Don,  présent. 
Faite ,  participe  féminin  du  verbe 

tskt. 


*  Ce  mol  signifie  des  choses  dlflérenlei  exprimées  par  un  même  nom,  ei,  piaf 
offdiBaiiemeot,  des  mois  pareUs  qui  exprimcat  des  choses  dUléreoles.  jiead. 

a. 
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•OMI  Loacs. 
^atx,  fardeau, 
€nt  (la)»  du  v^be  faire. 
Forêt ,  grande  iienduê  de  terrain 

e&uvert  de  bois, 
Ffimes  (nous),  du  verbe  être. 
Goûte  (il),  du  verbe  goûter. 
Grive,  adjectif, 
Ilâle,  air  chaud  et  $ec  qui  flétrit  le 

teint,  les  herbes. 
Hôte,  qui  tient  une  hôtellerie^  etc, 
Jtîs,  substance  d^un  noir  luisant. 
Jeûne,  abstinence. 

liëgs,  don  fait  par  un  'testateur. 

Lâîs,  Jeune  baliveau  de  réserve, 
Lalue  (Je),  du  verbe  laisser. 

Maître,  substantif, 

Mâtio,  chien. 

Mois,  12«  partie  de  Vannée, 

MÔDt,  montagne;  t,  de  poés. 

Mûr,  adjectif. 

Mâle,  ^^  est  du  sexe  masculin, 

Nâit  (il),  du  t>er5e  naître. 

Pâte,  farine  détrempée  et  pétrie. 

Paume, /«u,  —  dedans  de  la  main. 

Pêcher,  prendre  du  poisson. 

Pêne,  morceau  de  fer  qui  ferme  une 

serrure. 
Plaine,  plate  campagne. 
Rogne  rje),  /ff  retranche, 
hài,  mets. 

Sis,  tissu  de  erin  qui  sert  à  passer 

de  la  farine,  etc. 
Siut,  action  de  sauter. 


■ 


Sainti  pur,  Mouveraùument  parfMt 


■\ 


8e2ne,  lieu  o^  se  passe  une  action. 
Gêne  ,   dernier  souper  de   Jésus- 
Christ. 

SoTne,  féminin  de  V adjectif  Uïïi, 


SOXS  BUTS. 

Fait  (il),  du  verbe  faire. 

Forêt,  petit  instrumeni  pour  peroet» 

F&me  (je),  du  verbe  funer. 
GoûUe,  petite  partie  d'un  liquide. 
Grive  (il;,  du  verbe  graver. 
Hille,  lieu  qui  sert  de  marché. 

Hfttte,  panier  que  Von  porte  sur  le  dos. 

Jet,  action  de  Jeter, 

Jeûne»  peu  avas^  en  âge. 

Laid,  adjectif. 

Lait,  liqueur  blanche  que  donnent 
les  mamelles  de  certains  ani- 
maux, 

Là\,  laique,  frire  lai. 

Laisse,  on  lèsse,  cordon  pour  mener 
les  chiens  de  chasse. 

Mettre,  verbe. 

Milin,  premières  heures  du  Jour, 

M5i,  pronom  personneL 

Mftn,  pronom  possessif. 

Mûr,  muraille. 

Mille,  espèce  de  eo/fre. 

Net,  adjectif. 

Pitte,  pied  des  aninuMS^  etc. 

Pftmme,  fruit. 

Pêcher,  transgresser  la  loi  divine. 

Peine,  affliction  souffrance. 

Pleine»  féminin  de  radJectifyMa, 

Règne,  maladie. 

R5t,  vent  qui  sort  de  l'estomac  et  a'é- 

chappe  avec  bruit  de  la  gorge. 
i}Jk,  adverbe.  ' 
Si,  adjectif  possessif. 
Sêt,  stupide,  grossier. 
Geint,  participe  du  verbe  ceiofire. 
Sein,  partie  du  corps  humais^. 
Seing,  signature. 

Seine  (la),  rivière. 
Senne  ou  seine,  filet. 
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BONS  L0!IC8.  80X8  BAEM 

Tcte,  partie  de  Vanimaly  siège  des         Telle  (il)»  ii  tire  le  lait  de  la  in». 


organes  des  sens. 
Tâche,  ouvrage  donné  à  faire  dans 
un  temps  limiU, 

Très»  adverbe, 

Talne,  féminin  de  Vadjectifialn. 

Ver,  insecte  long  et  rampant. 

▼ivres,  substantif 

▼oîx,  son  qui  sort  de  la  bouche  de 

l'homme, 
Yôler.  dérober. 


mette. 
Tâche,  souillure. 

Trall,  dard,  —  ligne  au  crayon^  ete» 

Veloe,  vaisseau  qui  contient  le  sang. 

Vërl,  la  couleur  verte. 

Virre,  verbe. 

Volt  (il),  du  verbe  voir. 


V5ler^  se  mouvoir  en  l'air. 

(D'Olivet,  TroUé  de  la  Prosodie  française,  page  95,  art.  i.  —  Lévizac, 
page  143,  t  L  —  Sieard,  page  477, 1.  11.) 

Puisque  la  prosodie,  dit  l'abbé  d'Oliyet,  nous  enseigne  la  juste 
mesure  des  syllabes,  elle  est  donc  utile,  elle  est  donc  indispensable 
pour  bien  parler.  Mais  ce  serait  parler  très  mal  que  d'en  observer 
les  règles  avec  une  exactitude  qui  laisserait  apercevoir  de  l'affectation 
et  de  la  contrainte  :  le  naturel,  nous  ne  saurions  trop  le  dire,  tant  au 
physique  qu'au  moral,  seul  nous  plait,  nous  intéresse  et  nous  cap- 
tive. C'est  donc  k  tort  qu'on  voit  tant  d'étrangers  donner  si  peu  de 
soin  k  la  prosodie.  Cependant  il  ne  fout  pas  accabler  leur  mémoire 
d'une  infinité  de  règles  minutieuses;  mais,  en  lé&  foisant  lire,  ou  en 
conversant  avec  eux,  il  fout  leur  foire  remarquer  les  syllabes  longues 
et  les  syllabes  brèves,  leur  foire  contracter  l'habitude  d'appuyer  sur 
les  premières,  et  de  glisser  sur  les  secondes  :  il  fout  accoutumer,  dès 
le  principe,  leur  oreille  à  placer  l'accent  prosodique  sur  la  syllabe 
qui  doit  l'avoir,  et  l'accent  oratoire  sur  le  mot  de  la  phrase  qui  en  est 
susceptible;  par  ce  moyen,  on  les  habituera  à  saisir  les  nuances 
prosodiques,  d'oà  résulte  l'harmonie  que  l'orateur  ou  le  poète  a 
eue  en  vue. 

Ensuite  tout  étranger  doit  savoir  que,  comme  le  caractère  du 
Français  est  d'être  vif,  doux,  ceux  qui  formèrent  peu  à  peu  no- 
tre langue  se  proposèrent  évidemment  de  retracer  ce  caractère 
dans  son  langage.  Pour  la  rendre  vive,  ou  ils  ont  abrégé  les  mots 
empruntés  du  latin,  ou,  lorsqu'ils  n'ont  pu  diminuer  le  nombre 
des  syllabes,  du  moins  ils  en  ont  diminué  la  valeur,  en  foisant 
brèves  la  plupart  de  celles  qui  étaient  longues.  Pour  la  rendre 
douce,  ils  ont  multiplié  Ve  muet,  qui  rend  nos  élisions  coulan- 
tes; et,  comme  les  articles  et  les  pronoms  reviennent  souvent^ 
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ils  en  ont  banni  (SI)  Thiatus  ;  jugeant  une  cacophonie  pire  qn^one 

trr^larité. 

Il  est  nécessaire  encore  que  tout  étranger  sache  que,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  foire  dans  nos  vers  le  même  usage  que  les  anciens 
foisaîent  des  longues  et  des  brèves,  elles  y  servent  cependant,  par  b 
manière  dont  elles  y  sont  placées  et  entremêlées,  à  peindre  les  divers 
objets,  n  est  certain  que  le  vers  devient  plus  lent  ou  plus  vif,  selon 
qu'on  y  multiplie  des  pieds  où  dominent  les  longues,  ou  ceux  où 
dominent  les  brèves.  L'utilité  réelle  de  la  prosodie  bien  observée  est 
donc  de  pouvoir  donner  au  style  poétique  ou  de  la  vivacité,  ou  de  la 
lenteur,  selon  l'occasion  et  le  besoin. 

•  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples  de  l'cBct  que  pro- 
duisent, ians  les  vers  de  nos  bons  poètes,  le  mélange  heureux  des  lon- 
gues et  des  brèves  et  l'emploi  judicieux  qu'ils  ont  feit  de  ces  deux 
parties  de  la  quantité  prosodique.  L'abbé  d'Olivet  a  choisi  avee  rai- 
son l'exemple  qu'otbent  les  quatre  derniers  vers  du  chant  11  du 
Luêrin. 

Boileau  a  voulu  peindre  la  Mollesse  qui  se  plaint  du  tort  que  lui 
ont  foit  les  conquêtes  de  Louis  XIV  et  son  amour  pour  la  gloire.  Elfe 
ne  peut  achever  son  discours  - 

L&  Mônësse  ftpprêssëe. 

Dans  8&  bouche,  &  ce  mdt>  sent  sa  lângaë  glàcëe  ; 

Et,  lâssS  de  p&rler,  sftccômbânt  soûs  l'ëflôrt^ 

Soupire,  étend  lès  bris, ferme  Tœll  et  s'êndôrt. 

Nous  n'avons  rien  dans  notre  langue,  dit  d'Olivet,  de  plus  beau  que 
ces  vers;  le  dernier  surtout  est  admirable;  et  dans  le  second  on  voit 
effectivement  la  langue  glacée  de  la  Mollesse;  on  la  voit  glacée  par 
l'embarras  que  cause  la  rencontre  de  ces  monosyllabes  sa,  ce,  $eni, 
«a,  qui  augmente  encore  par  ces  deux  mots,  où  gue,  gla  font  presque 
au  lecteur  l'efiet  que  Boileau  dépeint. 

Enfin,  il  fout  foire  observer  à  un  étranger  qu'il  y  a  diflTérsntes  es- 
pèces de  prononciation  :  car,  comme  le  dit  encore  l'abbé  d'Olivet. 
plus  la  prononciation  est  lente,  plus  la  prosodie  doit  être  marquée 
dans  la  lecture,  et  bien  plus  encore  au  barreau,  dans  la  chiûre,  sur 
le  théâtre.  Il  y  a  donc  trois  espèces  de  prononciation  :  celle  de  la  conh 
venaiUm^  celle  de  la  lecture^  et  celle  de  la  déclamation. 

€  La  prononciation  de  la  déclamation^  dit  l'abbé  Batteux,  est  uns 


(51)  L'êpé€  poar  la  épie;  mon  amitié  pour  ma  amiiii,  etc. 
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«  espèce  de  chant  :  chaque  son  y  est  prononcé  avec  nne  sorte  de  mo- 
«  dnlation;  les  syllabes  longues  y  sont  plus  ressenties;  les  brèves  j 
«  sont  articulées  avec  un  soin  qui  leur  donne  plus  de  corps  et  de  con- 
«  sistance  ;  ce  qui  rend  Taccent  oratoire  plus  aisé  à  observer.  » 

Elle  est  une  espèce  de  chant ,  parce  qu'elle  admet  des  intonations 
plus  élevées  ou  plus  basses,  plus  fortes  ou  plus  faibles  ;  des  tenues 
8ur  des  longues;  des  accélérations  ou  des  ralentissements ,  selon  les 
figures  qu'on  emploie;  enfin,  des  inflexions  destinées  à  préparer  la 
èhute  ou  les  dififérents  repos.  C'est  ce  que  le  même  auteur  prouve 
par  cet  exemple,  tiré  de  Fléchier  (Oraison  funèbre  de  Turenne): 

c  Déjà  firémissait  dans  son  camp  |  l'ennemi  confus  et  déconcerté  ; 
«  I  déjà  (  prenait  l'essor,  |  pour  se  sauver  dans  les  montagnes, 
«  I  cet  aigle,  (  dont  le  vol  hardi  |  avait  d'abord  efihiyé  nos  pro- 
«  vinces.  f  Hélas!  [  nous  savions  ce  que  nous  devions  espérer, 
«  et  nous  ne  pensions  pas  [  à  ce  que  nous  devions  craindre, 
c  0  Dieu  terrible,  [  mais  juste  en  vos  conseils  |  sur  les  enfants 
«  des  hommes!  }  vous  immolez  ]  à  votre  souveraine  grandeur  [ 
«  de  grandes  victimes,  |  et  vous  frappez,  |  quand  il  vous  plalt,  | 
«  ces  tètes  illustres  |  que  vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  » 

Nous  avons  marqué  avec  soin  dans  ce  passage  les  différents  repos 
de  l'oreille,  de  l'esprit  et  de  la  respiration,  afin  qu'on  puisse  placer 
l'accent  oratoire  sur  le  mot  qui  doit  l'avoir.  II  y  en  a  deux  dans  la 
première  phrase,  parce  qu'il  y  a  un  demi-repos  après  camp,  et  un 
repos  final  après  déconcerté.  Le  premier  accent,  conformément  aux 
règles  que  nous  avons  établies ,  porte  sur  son,  et  le  second  sur  l'avant- 
dernière  de  déconcerté.  Il  y  a  six  repos  dans  la  seconde  phrase  :  le 
premier  après  déjà;  le  second  après  essor;  le  troisième  après  mof^ 
tagnes;  le  quatrième  après  aigle;  le  cinquième  après  hardi;  et  le 
sixième  après  provinces,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  précisément 
s'arrêter  après  chaque  repos  que  nous  avons  marqué;  mais  on  le 
peut,  et  cela  suffit,  parce  qu'on  ne  s'arrêtera  qu'après  un  de  ces  mots, 
'«don  la  manière  dont  on  sera  affecté  dans  le  moment  de  l'action. 
Voilà  quant  à  l'accent  oratoire. 

Relativement  aux  intonations,  aux  tenues,  aux  accélérations  et 
-aux  ralentissements,  voici  comment  Tabbé  Batteux  s'explique  à  Té- 
^rd  de  la  dernière  phrase,  6  Dieu .  etc.  :  c  L'Intonation  du  premier 
«  membre,  6  Dieu  terrible  l  sera  plus  élevée,  dit-il  ;  celle  du  second, 
«  mais  juste,  plus  basse.  L'orateur  appuiera  sur  la  première  de  ier^ 
«  rible,  et  fera  sonner  fortement  les  deux  r;  il  appuiera  de  même  sur 
«  la  première  de  juste,  en  faisant  un  peu  siffler  la  consonne  j.  Il  prè- 
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«  cipitera  un  peu  rarticulation  du  reste  de  la  période,  sur  Us  enfiuUf 
•  des  hommes^  parce  qu'il  y  a  un  peu  trop  de  sons  pour  Tidée.  Il 
«  appuiera  de  même  sur  immolex,  sur  grandeur,  sur  p'oppexi  il  dé- 
«  veloppera  la  première  de  ièles,  et  l'aTant-demière  A'iUustrts;  enfin 
«  il  allongera,  tant  qu'il  le  pourra,  la  dernière  de  couronnées.  » 

Sur  quoi  notre  haj)ile  professeur  remarque  c  que  les  intonations, 
<(  sensibles  surtout  au  commencement  des  membres  de  périodes,  et 
«  après  le  repos  et  les  expressions  appuyées,  se  placent  sur  les  codt- 
«  sonnes  et  non  sur  les  Yoyelles;  qu'elles  sont  entièrement  séparées 
«  de  l'accent,  et  ne  sont  que  la  syllabe  accentuée,  prononcée  avec  plus 
«  de  force  et  d'étendue.  » 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  que  ces  intonations,  ces  tenues  et 
ces  accents, soient  si  fixes  de  leur  nature,  qu'ils  ne  yarient  jamais; 
ils  dépendent  au  contraire,  presque  toujours,  des  figures  que  l'on 
emploie,  parce  qu'ils  doivent  être  adaptés  aux  mouvements  qu'on 
veut  exciter  dans  Fesprit  des  auditeurs  :  ceci  mérite  quelque  dévo- 
loppement. 

Dans  l'anlithèse,  il  doit  y  avoir  le  même  contraste  dans  l'intonation 
que  dans  les  idées.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Nous  savions  ce  que 
«  nous  devions  espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à  ce  que  nous  devions 
«  craindre;  »  l'intonation  sera  plus  haute  dans  le  premier  membre, 
et  plus  basse  dans  le  second.  Mais*cette  variété  d'intonation  ne  chan- 
gera rien  à  l'accent,  parce  qu'elle  n'empêche  pas  que  le  repos  ne  soit 
toujours  le  même* 

Dans  la  répétition,  il  y  aura  une  Intonation  plus  forte  et  plus  d'ap- 
pui sur  le  mot  répété,  parce  que  ce  mot  ne  l'est  que  pour  donner  plus 
d'énergie  ou  plus  de  gr&ce  au  discours  :  «  Mes  enfants,  approches. 
«  approchez,  je  suis  sourd.  »  Si  l'on  y  fait  attention,  on  verra  que  le 
second  approchez  se  prononce  d'une  voix  plus  élevée^  et  que  le  son  se 
prolonge  sur  la  dernière  syllabe. 

Dans  la  gradation,  l'intonation  doit  toujours  aller  en  croissant  à 
chaque  degré  :  c  D'sJwrd  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis 
c  bien;  puis  enfin  il  n'y  manqua  rien.  » 

Dans  l'interrogation^  l'intonation  sera  élevée,  et  il  y  aura  de  la  vi- 
vat i  té  dans  le  récit  :  <  Ma  mignonne,  dites-moi,  vous  campez-vons 
c  jamais  sur  la  tête  d'un  roi,  d'un  empereur,  ou  d'une  belle?  »  lies 
demi-repos  seront  peu  marqués,  afin  de  parvenir  promptement  au 
repos  final  ;  mais  l'accent  ne  portera  que  sur  l'avant-dernière  de  belle, 
parce  que  l'effet  de  l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la 
voix.  Mais  si  la  réponse  suit ,  l'intonation  de  la  demande  sera  plus 
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{levée»  et  odle  de  la  réponse  plus  basse,  afin  de  marquer  le  contraste; 
et  même  Taceent  portera  quelquefois  sur  la  dernière  syllabe,  parée 
que,  comme  Tobserve  l'abbé  Batteux,  l'interrogation^  attirant  la  ré- 
ponse, en  prend  pour  appui  les  premières  syllabes.  En  yoici  un  exem- 
ple :  c  Est-ce  assez  ?  Nenni.  M'y  voici  donc  ?  Point  du  tout.  » 

Dans  l'apostrophe,  l'intonation  s'élève  tout  à  coup  avec  une  espèce 
de  transport  :  «  Amour,  tu  perdis  Troie  I  »  Mais  la  voix  baisse  aus- 
sitôt pour  tendre  au  repos. 

Nous  ne  pousserons  pas  ce  détail  plus  loin,  parce  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  suffit  pour  donner  aux  étrangers  une  idée  de  l'art  si  difficile 
de  bien  dédamer,  et  par  conséquent  leur  montre  la  nécessité  de  se 
former  de  bonne  heure  à  une  exacte  prosodie,  à  la  connaissance  de 
l'aooent,  et  à  l'intonation  qui  conyient  à  chaque  mouvement  oratoire 
Cest  aux  guides  qu'ils  choisiront  à  leur  faire  appliquer  à  toutes  les 
figures  les  principes  que  nous  venons  d'établir;  car  chacune  a  son 
mu>nation,  ses  tâiues,  ses  inflexions,  ses  précipitations,  ses  ralen- 
tissements, ses  accents;  en  un  mot,  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

La  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  en  se  livrant  aux  difiTérents 
sentiments  que  l'on  éprouve,  c'est  de  ne  pas  confondre  l'accent  ora- 
toire avec  l'accent  prosodique. 

c  Vaccmi  oraUnrey  dit  Duclos,  influe  moms  sur  cnaque  syllabe 
d'un  mot  par  rapport  aux  autres  syllabes,  que  sur  la  phrase  entière 
par  rapport  au  sens  et  au  sentiment  :  il  modifie  la  substance  même 
du  discours,  sans  altérer  sensiblement  l'accent  prosodique.  La  pro- 
sodie particulière  des  mots  d'uii^  phrase  interrogative  ne  difière  pas 
de  la  prosodie  d'une  phrase  affirmative,  quoique  l'accent  oi;jatoire 
soit  très  différent  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Nous  marquons  dans 
/écriture  l'interrogation  et  la  surprise;  mais  combien  avonsr-nous 
de  mouvements  de  l'àme,  et  par  conséquent  d'inflexions  oratoires,  qui 
n'ont  point  de  signes  écrits,  et  que  l'intelligence  et  le  sentiment 
peuvent  seuls  faire  saisir!  Telles  sOnt  les  inflexions  qui  marquent  la 
colère,  le  mépris,  l'ironie,  etc.  L'accent  oratoire  est  le  principe  et  la 
base  de  la  déclamation.  » 

LapranandaHon  de  la  lecture  doit  être  bien  moins  marquée;  mais 
éUe  doit  l'être  d'une  manière  sensible,  parce  que  cette  prononciation, 
étant  lente,  donne  le  temps  à  la  réflexion  d'apercevoir  les  fautes  qu'on 
pourrait  faire.  On  ne  lit  bien  qu'en  donnant  à  chaque  syllabe  sa  vé- 
ritable valeur,  à  chaque  sentiment  sa  juste  intonation.  Quoique  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  déclamation  doive  s'observer  dans  la 
lecture,  U  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  lire  comme  on  déclame.  Dans 
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la  déclamation  on  est  hors  de  soi  ;  on  est  tout  an  mouTemefit  qu*Qii 
éprouve,  et  qu'on  veut  faire  passer  dans  l'Âme  des  autres.  Mais  en 
lisant,  on  est  de  sang  froid,  et,  quoiqu'on  éprouve  des  émotions,  ces 
émotions  ne  vont  pas  jusqu'à  nous  le  faire  perdre.  Déclamer  en  li- 
sant, c'est  donc  mal  lire,  même  en  lisant  une  scène  tragiqoe.  On  doit 
se  rappeler  qu'on  ne  la  joue  pas,  mais  qu'on  la  lit.  Un  homme  qui, 
en  lisant  les  ftireurs  d'Orestc,  paraîtrait  agité  par  les  Furies,  n'ex- 
citerait que  le  rire  ou  la  pitié  des  auditeurs  :  il  n'est,  ni  ne  doit  être 
Oreste.  La  décomposition  dans  les  traits,  et  les  contorsions  dans  les 
membres,  seraient  aussi  hors  de  saison  que  ridicules,  le  ton  de  la 
lecture,  en  général,  doit  être  soutenu.  Il  ne  doit  avoir  d'autre  varia- 
tion que  celle  que  nécessite  l'intonation  propre  à  chaque  figure,  n. 
d'autre  inflexion  que  celle  que  produit  Taccent  oratoire.  H  faut  que 
le  passage  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave^  ne  soit  marqué 
que  par  des  demi-tons,  et  très  souvent  même  par  des  quarts  de  ton 
Rien  ne  choque  comme  d'entendre  parcourir  trois  ou  quatre  tons  de 
l'octave  dans  une  même  phrase,  et  c'est  néanmoins  ce  qui  est  très 
ordinaire,  surtout  dans  les  pays  étrangers.  Bien  lire  en  firançais  et 
bien  lire  en  anglais  sont  deux  manières  entièrement  opposées;  et 
cette  opposition  tient  à  la  différence  de  la  nature  de  l'accent  proso- 
dique dans  les  deux  langues. 

La  prononciation  de  la  conversation  diffère  des  deux  autres  en  ce 
\]ue  la  plupart  des  syllabes  y  paraissent  brèves;  mais,  si  l'on  y  fût 
attention,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  la  quantité  est  observée  par 
les  personnes  qui  parlent  bien.  Cette  nrononciation  n'a  d'autre  règle 
que  le  bon  usage.  On  ne  la  saisira  jamais,  dans  les  pays  étrangers, 
que  par  l'habitude  de  vivre  avec  des  personnes  bien  élevées,  ou  par 
les  soins  d'un  maître  qui  a  vécu  dans  la  bonne  compagnie,  et  qui  a 
cultivé  son  esprit  et  son  langage.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  faut  éviter  toute  espèce  d'affectation  et  de  gêne,  parce  que,  dit 
d'Olivet  (Traité  de  Prosodie ^  page  55^,  la  prononciation  de  la  con- 
versafSon  souffire  une  infinité  d'hiatus,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  rudes  ;  ils  contribuent  à  donner  au  discours  un  air  naturel  ;  aussi 
la  conversation  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde  est- 
elle  remplie  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement  autorisés  par 
l'usage,  que  si  l'on  parlait  autrement,  cela  serait  d'un  pédant.  Parmi 
ces  personnes,  folâtrer  et  rire^  aimer  d  jouer,  se  prononcent,  dans  la 
conversation,  folâtré  et  rire,  aimé  d  jouer.  {Fou.  p.  64.) 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  MOTS 

CONSIDÉRÉS   œMHE  MOYENS  DE   RENDRE  NOS  PENSÉES 

DANS  LA  LANGUE  PARLÉE  ET  DANS  LA  LANGUE  ÉCRITE. 


*—* 


On  peut  définir  les  mots,  des  sons  articulés^  ou  simples,  ou  com- 
posés que  les  hommes  ont  représentés  par  des  signes  d'une  ou  de 
plusieurs  syllabes,  pour  rendre  leurs  pensées 

Dès  lors  on  ne  peut  bien  comprendre  les  diverses  significations 
que  renferment  les  mots,  qu'on  n'ait  bien  compris  auparavant  ce  qui 
se  passe  dans  Tesprit. 

Or,  il  y  a  trois  opérations  de  l'esprit  :  concevoir,  juger j  rai- 
ionner. 

Concevoir  n'est  autre  chose  qu'un  simple  regard  de  l'esprit,  soit 
sur  des  objets  intellectuels,  comme  Vêtre^  la  durée,  Ibl  pensée.  Dieu; 
soit  sur  des  objets  matériels,  comme  un  cheval,  un  chien. 

Juger,  c'est  afiOrmer  qu'une  chose  que  nous  concevons  est  telle,  ou 
n'est  pas  telle;  comme  lorsqu'après  avoir  conçu  l'idée  de  la  terre,  et 
l'idée  de  la  rondeur,  j'affirme  de  la  terre  Qu'elle  est  ronde. 

Baiêonner,  c'est  se  servir  ae  aeux  jugements  pour  en  former  un 
troisième;  comme,  lorsqu'après  avoir  jugé  que  toute  vertu  est  louor 
hk,  et  que  la  patience  est  une  vertu,  j'en  conclus  que  la  patience  est 
Umable. 

D'où  l'on  voit  que  la  troisième  opération  de  l'esprit  (le  raisonne» 
ment)  n'est  qu'une  suite  nécessaire  de  la  conception  et  du  jugemeni; 
ainsi,  il  suffira,  pour  notre  sujet,  de  considérer  les  deux  premières 
opérations,  ou  l'influence  de  la  première  sur  la  seconde;  car  les  hom- 
mes, tout  en  exprimant  ce  qu'ils  conçoivent,  expriment  presque  too- 
jours  le  jugement  qu'ils  portent  de  l'objet  dont  ils  parlent. 

Les  deux  choses  les  plus  importantes  pour  le  Grammair'en,  dans 
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les  opérations  de  l'esprit,  sont  donc  l'objet  de  la  pensée,  et  llmpres- 
sion  que  cet  objet  laisse,  puisque  c'est  de  là  que  naît  TaiSmiation 

De  ce  principe  lumineux,  vrai  fondement  de  la  métaphysique  du 
bmgage,  et  du  besoin  qu'ont  éprouvé  les  hommes  de  créer  des  signet 
qui  exprimassent  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  esprit,  il  résulte  que 
îa  manière  la  plus  naturelle  de  distinguer  les  mots,  c'est  de  les  diYK 
ser  en  deux  classes;  savoir  :  les  mots  qui  désignent  les  objets  de  nos 
pensées,  et  les  mots  qui  peignent  les  différentes  vues  sous  lesquèlks 
nous  les  considérons. 

La  première  espèce  comprend  donc  les  mots  qu'on  est  convenu 
d'appeler  subêianUfs  ei  pronoms;  et  la  seconde,  YarHele,  V adjectif , 
le  verbe  avec  ses  inflexions,  la  préposition^  Vadverhej  la  conjoncUon 
et  Vinierjection,  Tous  ces  mots  sont  la  suite  nécessaire  de  la  manière 
dont  nous  exprimons  nos  pensées,  et  servent  4  faire  connaître  l'en- 
chaînement des  rapports  qui  existent  entre  elles. 

(MM.  de  Port-Royal,  3*  partie,  page  60  et  sniTanles.} 

Cette  division  est  sans  doute  la  plus  philosophique;  mais,  conum 
les  mots  qui  expriment  l'objet  de  nos  pensées,  et  ceux  qui  en  expri- 
ment la  forme  et  la  manière,  se  trouvent  entremêlés  dans  nos  dis- 
cours, nous  donnerons  aux  mots  l'ordre  que  tous  les  Grammairiens 
ont  adopté;  et  en  conséquence  nous  parlerons,  1*  du  SubslanÊif;  2*  de 
V Article;  3«  de  Y  Adjectif;  4«  du  Pronom;  6*  du  Ferhe;  6*  de  la  Pré- 
position;  T  de  \ Adverbe;  8^  de  la  Coiyonction;  9^  de  Ylnierjeciion. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DU  SUBSTAINTIF. 

Le  substantif  est  un  mot  qui,  sans  avoir  besoin  d'aucun  autre 
moty  subsiste  iMtr  lui-même  dans  le  discours^  et  signifie  quelque 
être  ou  réel^  coomie  le  soleil^  la  (erre,  ou  réalisé  en  quelque  sorte 
par  ridée  que  nous  nous  en  formons,  comme  Vabandance,  la  6tefi- 

ckeur*  (iyolif«t,  Esêak  éê  Grammaire^  page  127) 

On  divise  les  substantifs  en  noms  propres  et  en  noms  communs, 
autrement  dits  t^peUaUfSy  à  cause  de  l'appellation  commune  aux 
individus  de  toute  une  espèce. 

Le  nom  propre  est  le  nom  qui  distingue  un  homme  des  autres 
hommes,  une  ville  des  autres  villes,  enfin  celui  qui  exprime  une 
idée  qui  ne  convient  qu'à  un  seul  être  ou  à  un  seul  objet  :  CametUe^ 

Paris.  (Le  DIei.  d€  fÂcadémle.) 

Le  nom  commun  ou  appellatif  est  celui  qui  convient  à  tout  un 
genre,  à  toute  une  espèce;  ainsi  le  mot  arbre  est  un  nom  appellatif, 
parce  qu'il  comprend  la  cl?sse  des  végétaux  pourvus  de  qualités 
semblables  qui  les  ont  fait  ranger  sous  cette  dénomination. 

Le  nom  appellatif,  commun  à  plusieurs  individus,  est  opposé  au 
nom  propre,  qui  ne  convient  qu'à  un  seul.  (DamarMU,  EneyeL  meth,) 

Parmi  les  noms  communs  ou  appellatifs,  on  doit  distinguer  les 
noms  collectifs,  à  cause  des  lois  particulières  que  quelques-uns 
d'entre  eux  suivent  dans  le  discours. 

Les  Grammairiens  les  ont  nommés  stibstan&fs  collectifs^  parce 
que,  quoique  au  singulier,  ils  présentent  à  l'esprit  l'idée  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  choses  formant  une  collection  ;  on  en 
distingue  deux  sortes  :  les  collectifs  partitifs  et  les  collectifs  géné- 
raux. 

Les  noms  collectifs  partitifs,  composés  de  plusieurs  mots,  mar- 
quent une  partie  des  choses  ou  des  personnes  dont  on  parle;  ils  ex- 
priment une  quantité  vague  et  indéterminée,  et  sont  ordinairement 
préeédés  de  im,  ou  de  une,  comme  dans  ces  phrases  r  une  fàuie  de 
^oUais,  une  qua/nl6U  de  volumee. 
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Les  noms  collectifs  généraux  marquent  la  totalité  des  penomni 
ou  des  choses  dont  on  parle,  ou  bien  un  nombre  déterminé  de  c» 
mêmes  choses  ou  personnes;  ces  sortes  de  collectif  sont  toujoon 
précédés  d'un  des déterminatifs/e,  la^  ce,  cette,  mon^  ton,  noir$,vos: 
le  nombre  des  victoires,  la  totalité  de$  Françaù,  la  moitié  des  mirei, 
cette  sorte  de  poires,  la  foule  des  soldats.  (Foy.  leur  système  àTao- 
cord  du  verbe  avec  le  sujet.) 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  substantifs  :  le  genre  «t 
le  nombre. 

Enfin  un  substantif  commun,  composé  de  plusieurs  mots  éqoiTa- 
lant  à  un  seul,  tels  que  arriére-fensée,  chef-^muvre,  sonae-creiu, 
se  nomme  substantif  composé. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU  GENRE. 

Les  hommes  ayant  remarqué  dans  l'espèce  humaine  une  différentt 
sensible,  qui  est  celle  des  deux  sexes,  ont  jugé  à  propos  d'admettre 
deux  genres  dans  les  noms  substantifs,  le  masculin  et  le  féminin  : 
le  masculin  appartient  aux  hommes  et  aux  animaux  mâles,  et  le  ft- 
minin  aux  femmes  et  aux  animaux  femelles. 

Quelquefois  ils  ont  donné  des  noms  difiërents  aux  mâles  et  aux 
femelles,  comme:  l'homme  et  la  femme;  le  bélier  et  la  brebis;  le  san- 
glier et  la  laie;  le  bouc  et  la  chèvre;  le  taureau  et  la  vache;  le  lièvre 
et  la  hase;  le  cerf  et  la  biche;  le  jars  et  l'oie,  etc. 

D'autres  fois  ils  se  sont  contentés  de  les  distinguer  en  leur  don- 
nant une  terminaison  différente,  comme  tigre,  tigresse;  ours,  ourse; 
loup,  louve;  lapin,  hpine;  canard,  cane;  renard,  renarde;  daim, 
daine  (52);  chevreuil,  chevrelle  ou  chevrette;  paon,  paone;  fiûsan, 
fiiisanne. 

Souvent  aussi  ils  se  sont  servis  du  même  mot,  soit  masculin, 
soit  féminin,  pour  exprimer  le  mftle  et  la  femelle,  oonune  :  le  corbeaa; 
le  crabe;  le  crapaud;  l'écureuil;  le  perroquet;  le  renne;  le  requin» 
le  sarigue;  le  rhinocéros;  le  taon. 

La  baleine;  la  bécassine;  la  corneille;  la  hyène;  la  fouine;  h  gr^ 
nouille;  la  perruche. 

Par  imitation,  quelquefois  à  cause  de  Tétymologie,  ou  bien  enciw 
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moUf  rédy  ils  ont  donné  le  genre  masculin  ou  le  genre  féminin 
aux  autres  substantifs,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  avec  l'un 
ou  l'autre  sexe  :  acrostiche,  amadou,  centime,  éclair,  épiderme^ 
mtr^aete,  épisodCy  légume^  monticule,  ont  été  mis  au  rang  des  noms 
masculins;  ei anagramme,  antichambre,  épée,  fibre,  onglée,  ouïe^  au 
rang  de  ceux  qui  sont  féminins.  (u  ma.  de  eieadende.) 

Le  caprice  a  souvent  fait  aussi  que  le  genre  de  plusieurs  substan- 
tifs a  changé  selon  les  temps;  en  voici  quelques  exemples  : 

Affaire,  actuellement  i%minin,  était  autrefois  masculin.  Harot, 
dans  sa  lettre  au  roi  pour  qu'il  le  fit  sortir  de  prison  »  et  dans 
aa  complainte  sur  la  Mort  de  Florimond  Robertet,  l'a  &it  de  ce 
genre. 

Age,  que  nous  faisons  aujourd'hui  masculin,  était  féminin  du 
temps  de  P.  Corneille. 

OnUe  VAge  en  ions  deax  od  peu  trop  refroidie. 
Cela  feoUrait  trop  sa  fia  de  comédie. 

(La  GaUrie  du  PaùOi,  acte  V.) 

Art,  du  masculin,  était  féminin  du  temps  de  Montaigne,  d'Âmyot, 
et  autres  auteurs  anciens. 

Comté  était  autrefois  féminin;  Marot,  sur  la  Mort  deFl.  Robertet, 
l'a  fait  de  ce  genre,  n  a  été  ensuite  masculin  et  féminin.  Présente- 
ment il  est  toujours  masculin,  si  ce  n'est  quand  on  parle  de  la 
Franche-Comté. 

Date.  On  disait  anciennement  le  date  eila  date.  Le  date  de  dàtum, 
et  la  date  de  data,  en  sous-entendant  epistola.  Aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  la  date^  de  fraîche  date;  de  vieille  date. 

ÉvÉCBÉ.  Ronsard,  dans  sa  réponse  au  ministre  Hontdieu,  a  fait 
ce  mot  féminin;  il  est  présentement  masculin. 

n  en  est  de  même  du  mot  archevêché. 

Insulte,  qui  ne  peut  aujourd'hui  être  employé  qu'au  féminin, 
était  autrefois  masculin.  L'Académie,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  le  fisLisait  de  ce  genre,  en  avertissant  que  plusieurs  s'en  ser* 
valent  au  féminin. 

Bonheurs,  Flécbier  lui  ont  aussi  donné  le  genre  masculiii,  et 
Boilean  a  dit  dans  le  Lutrin,  chant  Y  : 

Evrard  seul»  en  od  coin  prudemment  reUré, 
Se  croyait  i  coavert  de  rinsulte  eacri. 

Et  chant  YI: 

▲  m«  lacréf  aateU  font  im  profane  Insulte^ 
RampUMeot  tout  d'elfroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 


96  DU  GENRE  DES  SUBSTANTIFS. 

Natire.  11  parait,  dit  Ménage,  que  ce  mot  était  autrefois  ftmîmn; 
et  il  pensait  que,  dans  la  haute  poésie,  la  navire  valait  mieux  que 
le  navire.  Mais  aujourd'hui  le  féminin  ne  s*est  conserré  qu'en  pau^ 
tant  du  vaisseau  des  Argimautes  :  La  navire  Argo. 

(Riehelet,  TréTOux,  Port-Rojil«  Boiste,  Carpeniier,  GaBet  et  rAcadémie.) 
Noos  croyonf  que  mêoM  dans  ee  dernier  iens,  pas  plus  qoe  pour  la  cooslelUtkKi, 
le  féminin  ne  peut  être  employé  a^ioardluii  ;  ci  q^^W  fanl  dauf  tons  les  cas  dire  b 
navire  Argo,  VAeêéèttÊiit  ne  signale  ancone exoepUon.  A.  L. 

Poison.  Du  temps  de  Malherbe,  et  avant  ce  temps,  ce  mot  était 
presque  toujours  employé  au  féminin.  Crétin  (dans  son  Cftan/royo/), 
Ronsard  (dans  une  de  ses  élégies),  Belleau  (dans  la  Première  journée 
de  sa  Bergerie),  Desportes  (dans  sa  seconde  élégie),  en  ont  fait  usage 
en  ce  genre  :  en  effet,  dit  Ménage,  c'est  de  ce  genre  qu'il  devrait  être 
selon  son  étymologie  latine  potio^  qui  est  féminin.  Mais,  malgré 
cela  et  malgré  l'autorité  des  anciens  écrivains,  le  mot  poison  est  pré- 
sentement masculin. 

Rencontre,  toujours  féminin  en  quelque  sens  qu'on  l'emploie, 
était  autrefois  masculin.  Voiture,  Arnauld  d'Andilly,  Pasquier,  et, 
plus  récemment,  La  Bruyère,  Pavillon,  Mascaron,  J.-B.  Rousseau 
ont  dit  ce  rencontre^  et  les  premières  éditions  du  Dictionnaire  dt 
l'Académie  les  y  autorisaient. 

De  cette  variation  d'usage  il  est  résulté  souvent  qu'un  même  mot, 
avec  la  même  signification,  est  demeuré  des  deux  genres. 

SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENTS  GENRES  AYANT  LA  MÊME 

SIGNIFICATION. 

AIGLE.  Voyez  les  Remarques  détachées,  lettre  A . 

Amour^  désignant  une  vive  affection,  est  masculin  au  singulier  : 
amour  divin,  amour  paternel,  amour  filial. 

«  L«  cœur,  dit  Chrysostôme,  est  le  symbole  de  Famour  conjugal^  il 
«  meurt  par  la  moindre  division  de  ses  parties.  » 

(Vaugelai,  S7i«  Remarque,  —  WaUi j,  page  SX  —  Lemare,  page  S^ 
noie  129,  et  le  Diei.  de  FAeademU,) 

n  ^8t  également  masculin  au  singulier,  lorsqu'il  exprime  la  pas- 
sion d'un  sexe  pour  l'autre  ?  «  Vous  êtes  mon  premier  amour.  >  (U- 
HOTTE.)  —  «  n  n'y  a  point  de  déguisement  qui  puisse  cacher  Famoitr 
«  où  il  est,  pour  le  feindre  où  il  n'est  pas.  »  (La  Rochefoucauld.) 

(Mémef  aaUMitét.) 

Auj)luriel,  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  féminin;  et  alors  il  ne 
se  dit  que  du  sentiment  particulier  oui   attache  l'une  à  l'autre 
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deux  personnes  de  seie  diflTérent  :  «  Il  n'y  a  point  de  belles  prisons 
«  ni  de  laides  amours»  »  (L'Académie.) 

c  Adrien  déshonora  son  règne  par  des  amours  mansirueuses.  • 

(SoMuet) 
Pour  panrentr  tu  but  de  ses  noires  amours, 

L'iosolent  de  la  force  empnintalt  le  secours.      (Racine,  Phèdre,  iv,  t.) 
Celte  Esther,  llnnocence  et  la  sagesse  roême  » 
Que  Je  cro7tU  du  del  les  plus  chères  amours.    {Esther,  m,  ac.  4. 
Mais,  hélu  I  11  n'est  point  d'iUmolUs  amours.   (BoU.,  Ut  Hérot  de  rom.) 
Le  passé  n'a  point  vu  d'étemelles  amours. 
Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre.       (Saiat-SnMioot; 
(Th.  Corneille,  sur  laS7i«  B/emargue  de  Faif^etoa;  r Académie,  page  SSade 
weeObeervationê,  son  Dictionnaire;  et  les  Grammairiens  modernes.) 

HaiSy  lorsque  ce  substantif  désigne  ces  espèces  de  petits  génies 
qaiy  selon  la  mythologie  des  Grecs,  servaient  de  cortège  à  la  beauté,  il 
est  généralement  employé  au  pluriel  et  au  masculin  :  «  Tous  ces  petits 
«  amours  sont  bien  groupés.  »  —  «  Les  amours  riants  et  légers 

«  sont  des  tyrans  dangereux.  »  (Clrard,  WaUlj,  Lévlxae  ei  m.  Lemare.) 

Et  vous,  petits  amours,  et  vous,  jeunes  zéphirs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 

(Corneille,  Psyché,  aele  III,  se.  4.) 

Première  remarque.  -^  Si  Ton  consulte  les  anciens  auteurs,  tels 
que  le  cardinal  du  Perron,  Coeffeteau,  Berthaut,  Villon,  Marot,  et 
même  le  P.  Bouhours  (dans  Ses  entretiens^  p.  419  de  la  2*  édition),  il 
paraK  que  le  mot  amour,  désignant  la  passion  d'un  sexe  pour  Tautre, 
était  autrefois  féminin  au  singulier;  aussi  TAcadémie  fait-olle  ob- 
server qu'en  poésie  on  le  bit  quelquefois  de  ce  genre.  En  effet,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans  Racine  {Bérénice,  V,  7; 
Iphigénie,  acte  V,  se.  3;  MithridaU,  1, 1  ;  Phèdre,  V,  1;  Athalie,  I,  4); 

Dans  J.^B.  Rousseau; 

Dans  Regnard  (le  Distrait,  1, 4  ;  Satire  contre  les  maris)  ;  , 

Dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  lY,  2)  ; 

Et  dans  Voltaire  (Ztare;  Oreste,  lY,  se.  1'*;  Adélaïde  Dugues^ 
cUn,  II,  3). 

Toutefois,  on  n'a  jamais  fait  usage  que  du  masculin,  lorsque  ce 
mot  est  employé  pour  l'amour  que  l'on  porte  à  Dieu,  auteur  de  tous 
les  biens. 

Seconde  remarque.  —  Les  poètes  se  sont  crus  également  autorisés 
à  employer  au  masculin  le  mot  amour  au  pluriel  :  nous  en  avons 
trouvé  des  exemples  dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  IV,  2)  ; 

Dans  Voltaire  (Œdipe,  II;  son  Apologie  de  te  FabU-,  la  ffer^iade, 
ch.  IV  ;  Nanine,  I,  2  ;  le  Conte  des  Trois  Manières)  ; 
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Dans  Laharpe  {Cours  de  LiUér.y  trad.  des  Adieux  SAletek  dans 
Euripide,  t.  2)  ; 

Et  dans  Delille,  (potoe  de  Vlmag.,  et  le  Paradis  perdu,  1, 9). 

Quoi  qa'il  en  soit,  si  Ton  veut  écrire  purement  en  prose,  Q  faut, 
ie  même  que  les  bons  écrivains,  faire  toujours  le  mot  amour,  maih 
culin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel.  Hais  quelle  est  la  raisoB 
de  cette  exception  pour  le  pluriel  ?  Elle  vient  sans  doute,  comme  le 
dit  M.  Laveaux,  de  la  nécessité  de  distinguer  ces  petits  dieux,  ces 
amours  personnifiés,  que  la  mythologie  nous  peint  si  jolis,  du  seo- 
timent,  de  la  passion  de  Famour. 

GeUe  raison  nous  parait  pea  planaiMe»  car  11  y  a  aussi  au  singulier  le  dta 

Amour.  El  d'ailleurs  nos  bons  autenn,  même  en  prose,  ont  employé  le  rnsseoliii 

au  ploifel.  n  faut  donc  reconnaître  que  cet  emploi  est  arbitraire,  e'est-4-dlre  liné 

aa  goût,  au  tact,  i  la  sensibilité  de  récrlvain  qui ,  selon  les  circonstances  et  rinii- 

iraUon  du  talent,  préférera  Ton  ou  Taotre  genre.  A.  L. 

AUTOMNE  est  masculin,  quand  Tadjectif  précède  :  un  bel  aur 

tomne.  G'Aotdémie.) 

Et  loi,  riant  Automne,  accorde  k  nos  désirs 
Ce  qu'on  attend  de  loi,  des  biens  et  des  plaisirs. 

(Saint-Lambert,  lu  Saisons,  B«  et  S«  Ters.) 

Ou  quand  sur  les  ooteaux  le  t^igoureux  AtUomne 

Étalait  ses  raisins  dont  Baccbos  se  couronne.  (Perrank.) 

Mais,  quand  Fadjectif  suit  immédiatement,  automne  est  féminin: 
une  automne  proide  ei  pluvieuse. 

(L'Académie,  Féraod,  «n  mot  automne  et  an  mot  pAufiMX.- 
Waillf,  LéTizac,  Doisie,  Gaminade  et  Galiel.) 

Une  santé,  dès  lors  florissante,  étemelle, 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automne  nouvelle 

Les  nombreuses  moissons.  (j.-n.  Rousseao,  Odo  5,  i.  S.) 

«  Je  me  représente  cette  automne  délicieuse,  et  puis  J'en  regarde 
«  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fkit  suer  les  grosses  gouttes.  » 

(Madame  de  SéTigné.) 
La  terre,  aussi  riche  que  belle, 
Unissait,  dans  ces  heureux  temps , 
Les  firuits  d'une  automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  étemel  printemps. 

(Greasel,  le  Siècle  pastoral,  idjOe.) 

Si  cependant  il  se  trouvait  entre  automne  et  Fadjectif,  soit  un 
adverbe,  soit  un  verbe,  alors  on  ferait  usage  du  maseolin  :  <  Du 
<  autonme  fort  see.  »  (l'académie.)  —  c  L'automne  a  été  trop  see.  » 
(J.  J.  Rousseau.)  —  «  L'automne  a  été  universellement  beau  et 

€  sec.  »  (LiNGUET.) 
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nemarqiu.  *«-  Domergue  n'est  point  d'avis  de  fiiire  ces  distino» 
tions,  et  il  préfère  ne  se  servir,  avec  automne^  que  du  masealin,  par 
analogie  avec  les  autres  saisons,  qui  sont  de  ce  genre  :  un  bel  été, 
un  fnniemps  fMd,  un  hiver  sec.  Déjà  cette  opinion  commence  à 
prévaloir;  on  lit  dans  Delille  : 

Diril-je  i  qaeU  désastres  ^ 
De  l'automne  ora^etio;  nous  exposent  les  astres  P 

(Les  Géorgiques,  liTre  I.) 

Aussi»  Toyei  eommcnt  raotomne  néMmt», 
Tous  les  ani,  pour  gémfr^  nous  amène  en  ces  lieux. 

(PoCme  àè  Vimaginaiion,  ehiat  VII.) 

L'Académie  cite  les  exemples  Indiqués  plus  haut  ;  mais  eUe  n'établU  pas  ik 
difléreoee;  ce  qui  donne  i  penser  qu'elle  admet  indistinctement  le  masculin  et  le 
léminin.  Nous  pensons  que,  dans  ce  cas  encore,  il  faut  laisser  le  choix  au  goût  de 
l'écrivain,  selon  la  nuance  de  sa  pensée.  A .  L. 

Chose.  Yoy.  les  Remarq.  détachées^  au  mot  Quelque  chose. 

Couleur,  employé  comme  mot  générique,  et  alors  signifiant  Tim- 
pression  que  fait  sur  Tœil  la  lumière  réfléchie  par  la  surfiEice  des 
corps,  est  féminin  :  «  Les  couleursprttiiil{i?e5  sont  le  violet,  l'indigo, 
t  te  bien,  le  vert,  le  jaune,  l'orangé  et  ie  rouge.  » 

(Le  Met.  de  f  Académie  et  tous  les  leiieognphes.) 

Mais  QD  dit  :  UN  beau  couleur  de  feu.  Le  couleur  éTeau,  de  diair, 
de  citron,  sont  mes  couleurs  favorites.  Cette  étoffe  est  d'uN  couleur 
de  rose  charmant  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  le  mot  couleur  est  pris 
alors  au  masculin,  ou  parce  qu'il  y  a  quelque  substantif  masculin 
sous-entendu,  tels  que  ruban,  habit,  etc.  ;  c'est  parée  que,  oomme 
tous  les  noms  simples  qui  désignent  des  couleurs  sont  masculins,  et 
que  l'on  dit  le  violet,  Vindigo,  etc.  ;  alors  les  mots  composés  couleur 
de  féu,  couleur  de  chair,  couleur  de  rose,  ont  quitté  leur  genre  propre 
pour  prendre  la  catégorie  des  noms  à  laquelle  ils  appartiennent. 

(IL  Aa§ef,  Commentaire  sur  Uùtlére,  impr.  de  Vers.,  to.  V,  et  TArnSéuàn.} 

Couple  est  masculin,  quand  on  parte  d'un  homme  el  d'maefemBae 
unis  par  l'amour  ou  par  le  mariage,  ou  seulement  envisagés  comme 
pouvant  former  cette  union  :  c  Un  couple  d'amauts,  on  ctaple 
<  d'époux  ». 

<  Ce  fot  un  heureux  couple,  un  eoupU  bien  assorti.  » 

(Girard  et  M.  Lenare,  page  ast,  aoiaiaak^ 

n  est  encore  masculin  quand  il  se  dit  d'tm  m&te  et  d'une  fomelte 
qse  l'on  a  appareillés  ensemble  :  <  Un  couple  de  pigeons.  » 

(Ménage,  chapitre  73  de  ses  Observatiofu.  ^  Beaosée,  EmeycL  ntéth.^  au  mot 
couple.  —  Sicard,page  S4, 1. 1,  et  M.  Uveaaz,  son  met.  des  mffleultés.) 

L'Académie  admet  encore  lemaKoiln  ponr  désigner  deux  êtres  animés    mie 

T. 
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par  kl  volonté  oaptrUrateiQtrecMteqal  les  rendptoprct  i  agir  de  eoseerl  :  wi 
eoupU  d'amiê,  wi  couple  de  fripom,  «m  bmm  eaupU  dé  eMetu»  Mais  DeNile  a 
fut  une  faute  dam  la  (raducUoii  da  t«  livre  de  VÉnHdê  m  écrivant  : 

De  cattef  menaçaals  m  coq>te  époonnuble. 
Il  fallait  dire  tm«  paires  comme  nom  allons  le  voir.  A.  L. 

Le  mot  caupk  est  féminin^  quand  il  est  employé  pour  signifier  deux 
dioses  quelconques  d'ime  même  espèce,  qui  ne  vont  pas  aisemUe 
nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies  qu'accidentellement. 

<  Il  a  avalé  une  couple  d'œuCs.  » 

<  Nous  avons  tué  une  couple  de  perdrix.  »    (névés  aaioritii.)  ' 
Renuurque.-^QMBni  deux  choses  vont  ensemble  par  une  nécessité 

d'usage,  on  se  sert  du  mot  paire  :  Une  paire  de  gants,  de  bas,  de 
souliers,  de  jarretières,  de  bottes,  de  sabots,  de  boucles  d'oreille,  de 
pistolets,  etc. 

On  s'en  sert  encore,  en  parlant  d'une  seule  chose  nécessairement 
composée  de  parties  qui  font  le  même  service  :  une  paire  de  ciseaux, 
de  lunettes,  de  pincettes. 

Enfin  une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  des  animaux;  mais 
•a  couple  ne  marque  que  le  nombre  ;  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une 
association  nécessaire.  Ainsi  un  boucher  dira  qu'il  achètera  une  cou- 
pie  de  bœufs,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  laboureur  doit  dire 
qu'il  en  achètera  une  paire^  parce  qu'il  veut  les  atteler  à*  la  même 
charrue. 

DÉLiGB.  Ménage  (dans  ses-  MservaUons  eur  la  langue  française, 
143*  ch  )  et  Vaugelas  (en  sa  241*  Rem,)  pensent  que  ce  mot  ne  doit 
pas  s'employer  au  singulier. 

L'Académie  (sur  cette  Remarque,  p.  272  de  ses  Observ.,  et  dans 
son  Diciimnaire),  Richelet,  Trévoux,  Wailly,  Domergue,  Lévizac, 
H.  Lemare,  et  plusieurs  écrivains  estimés  sont  au  contraire  d'avis 
que  l'on  peut  très  bien  dire  :  «  C'est  un  délice  de  faire  des  heureux.» 
—  c  La  contemplation  est  le  délice  d'un  esprit  élevé  et  extraor- 
«  dinaire.  » 

Employéau pluriel,  ce  mot  est  toujours  ftminin  :  t  II  fait  toutes  ses 
c  délices  de  l'étude.  »  (l'Académie.)  —  «  Les  délicesdn  cœur  sont  plus 
c  itNicAatilM  que  ceUef  de  l'esprit.  »  (Saint-£vremont.)-^  cDans  les 
c  champs  Élysées,  dans  cet  heureux  séjour  de  paix  et  de  bonheur,  ^ 
c  les  rois  foulent  à  leurs  pieds  là  molles  délices  et  les  vaines  gran- 
I  deurs  de  leur  condition  mortelle.  »  (Féoék».) 

Craignei  qne  de  sa  voix  les  trompeuses  délices,  etc. 

(J.-B.  Rotmeia,  ode  ior  Is  FUaierh.: 

Mais  pourquoi  le  mot  délice  est-il  masculin  au  singulier  et  ffimi* 
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Diû  au  pluriel? — Nous  devons  celte  bizarrerie  à  la  langue  latine.  On 
dit  au  singulier  deliciumy  delicii^  neutre  :  et  au  pluriel,  deliciœj  de- 
lieiarumy  iëminin. 

MM.  Besehcreile  pensent  qoe  le  masenlln  aogmente  en  qoélqoe  sorte  Ténergie  de 
la  peniée  et  supplée  tn  manque  d'expression  ;  tandis  que  dilicet,  féminin  an  plu- 
riel, offlre  ridée  de  sensations  douces ,  heurenses,  constantes.  Cependant,  oo 
eiemple  de  Fénélon,  cité  par  eux-mêmes,  ne  répond  point  k  cette  expUcatton  : 
«  La  cruauté  cherche  chaque  jour  de  nouvelles  déUces  parmi  les  larmes  des  malhei»- 
reux  ».  Le  singulier  nous  paraît  devoir  s'appliquer  presque  toujours  i  un  plaisir 
moral  ;  mais  nous  remarquons  que  parmi  les  exemples  cités.  Il  ne  se  trouve  guère 
que  des  phrases  composées  par  les  Grammairiens  pour  le  besoin  du  moment.  Iféan- 
moins,  Chateaubriand  a  dit  :  «  Bientôt  son  cœur  s'attendrit  pour  die,  naguère  sa 
rie  et  son  seul  déliée.*  Les  auteurs  de  la  Grammaire  IVàiionale,  après  avoir  dté 
ieox  phrases  de  J.-J.  Rousseau,  qui  écrit  une  de  mes  déliées  et  tin  de  mes  plue 
gntnde  délices,  se  prononcent  pour  le  masculin  dans  ces  locnUons  Nous  parts» 
geons  oet  avis,  parce  que  l'adjectif  un  rappelant  tout  d'abord  l'Idée  du  singulier, 
prend  naturellement  le  genre  du  mot  délice  au  singulier,  puisque  la  phrase  complète 
serait  un  délice  parmi  mes  délices.  Et  alors  par  atlracUon  le  masculin  se  porte 
même  sur  le  pluriel.  L'Académie  n'a  pas  résolu  cette  quesUon.  Voy.  Orgue  aux 
Hem.dél.  A.  L. 

Exemple. — Ce  mot  est  masculin:  c  Les  bons  exemples  conduisent 
«  plus  efQcacement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes.  »    (L'Académie.) 

c  Les  hommes  croient  plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles,  et  par 
c  conséquent  le  chemin  des  bons  préceptes  est  plus  long  que  odui 
«  des  bons  exemples.  »  (mh.  de  Pon-Rojai.) 

(L'Académie,  sur  1*  S4S«  Remarqua  de  Vaugeloê,  page  300.  Son  Dlctitm.  — 
Iténage,  cb.  ts.  —  Domergue,  page  4^  et  Sieard,  page  S6,  L  I.) 

ExcepHon.  —  En  fait  d'écriture,  on  fait  le  mot  exemple  féminin, 
et  alors  il  signifie  le  modèle  d'après  lequel  l'écolier  forme  ses  carac- 
tères :  Son  maître  à  écrire  lui  donne  tous  les  jours  de  nouvelles 
exemples. 

Telle  est  l'opinion  émise  par  Vaugelas,  par  Régnier  et  l'Académie 
(p.  .300  de  ses  ObservationSy  et  dans  son  Dictionnaire,  édition  de 
1762). 

Toutefois,  dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  l'Académie 
est  d'avis  qu'en  ce  sens  ce  mot  aussi  est  masculin  :  Un  bel  exemple  de 
lettres  italiennes,  de  lettres  bâtardes;  et  M.  Lemare,  p.  370,  note  136, 
mit  qu'il  est  de  ce  genre  dans  toutes  ses  acceptions.  Hais  M.  Boni* 
tsiod  lui  répond  que  ce  mot  est  de  deux  genres,  suivant  l'analogie  et 
suivant  l'usage.  On  dit  une  garde,  une  aide,  une  enseigne  ;  et  un 
garde,  un  aide,  un  enseigne,  pour  un  homme  de  garde,  un  homme 
qui  sert  d'aide,  un  homme  qui  porte  l'^nseî^e.  Par  analogie,  on  dit 
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de  même  un  loutre,  un  remise^  un  vigogne;  et  une  pendule,  une 
nffiee,  une  exemple,  pour  uq  chapeau  de  loiUre^  ua  carrosse  de  remise, 
un  chapeau  de  vigogne,  une  horloge  k  pendule,  une  pièce  contenant 
ce  qui  est  nécessaire  au  service,  à  Yoffiee,  une  page  servant  d'exem- 
ple.  M.  Boniface  en  conclut  que  le  mot  exemple  est  essentiellement 
Hiflscaltny  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué^  de  même  que  pen- 
êii^e,  office;  mais  que,  par  ellipse,  on  remploie  comme  substantif  fé- 
minin. Laveauxestaussidecetavis.L*  Académie  adoptelesdeuxgenres. 
Foudre.  Ce  substantif,  employé  au  propre,  dans  le  discours  ordi- 
naire et  dans  le  langage  des  physiciens,  est  féminin.  <  Les  prières 
ferventes  apaisent  Dieu,  et  lui  arrachent  la  foudre  des  mains.  » 

(L'Aeidéarie.) 
La  foudre  est  dans  bu  yeax,  la  mort  est  dans  ses  mainf . 

(Voiuire,  U  BenrUuU^  ch.  IV.) 

La  foudre,  éclairant  séale  ane  nnU  si  profonde, 
AfiUloni  redoublés  couvre  le  ciel  et  l'onde. 

(CréUUoD,  ÊUcL  II,  1.) 

Toutefois  TÂcadémie  a  mis  au  nombre  des  exemples  :  Être  frappé 
DE  LA  FOUDRE,  et  être  frappé  du  foudre  :  mais  il  est  vraisemblable 
que,  quand  elle  a  dit  être  frappé  du  fimdre,  elle  a  voulu  parler  du  fbur 
dre  vengeur,  de  cette  espèce  d'attribut  de  Jupiter^  et  quand  elle  a  dit 
éire  prappé  de  la  foudre,  elle  a  entendu  parler  du  tonnerre  qui  éclate 
et  qui  firappe. 

Au  figuré,  fotidre  est  toujours  masculin  :  Le  foudre  vengeur. 

(L'Académie.) 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vooscraignei, 
Ceê  foudru  impuiesants  qu'en  leurs  mains  vous  peignez. 

(Corneille,  Polyemte^  acle  V,  se  s.) 

Mais  du  Jour  importun  ses  regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête , 
Les  foudres  menaçante  qui  grondaient  sur  sa  tête 

(Voluire,  Henriade,  ch.  III.) 

Fmsire,  au  figuré,  ne  s'emiîloie  que  dans  le  style  élevé. 
En  parlant  d'un  capitaine  brave  et  diligent,  on  dit  un  foudre  de 
guerre,  et  d'un  grand  orateur,  un  foudre  d'éloquence.  (L'Académie.} 
r  Quand  le  sublime  vient  à  éclater  où  il  faut,  il  renverse  tout 

€   COnme  un  foudre.   »  (Boileau,  Traité  du  Sublime,  ch.  L) 

Mânes  des  grands  Bourbons,  brillants  foudres  de  guerre. 

(Comeille,  Victoire  du  roi  ta  1667.) 

Gens,  pluriel  de  sanaturecommesigned'individusoudeparticulieri, 
eilessentidlement  masculin.  Onditdes^ens  fins,  des  gens  fort  dange^ 
mur  (l'Académie)  ;  maisce  mot  conserveaccidentellement  féminine  la 
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forme  des  adyeetifieiqai  le  précèdent  immédiatement,  et  qui  ne  font  avec 
lui  qu'une  seule  et  même  expression  :  dangereuses  gens^  vieilles  gem^ 
mai^Us  Suites  gens,  certaines  fines  gens,  quelles  excellentes  gens.  O- 
pendant,  si  l'adjectif  précédant  immédiatement  le  mot  gens  n'ayait 
qu'une  même  terminaison  pour  les  deux  genres,  et  qu'il  se  trourât 
accompagné  ou  de  l'adjectif  pronominal  tout^  ou  de  l'adjectif  de 
nombre  un,  ou  enfin  d'un  autre  adjectif  qui  senrirait  plutôt  à  déter- 
miner le  substantif  ^ffM  qu'à  le  qualifier,  alors  tout,  un,  et  cet  adjec- 
tif resteraient  masculins  :  Tous  les  honnêtes  gens^  maints  imbéciles 
çens^  certains  honnêtes  gens,  un  de  ces  braves  gens. 

Hais  remarquez  bien  que  tout  et  un  prendraient  la  forme  féminine, 
si  l'adjectif  placé  ayant  le  mot  gens  n'avait  pas  la  même  terminaison 
pour  les  deux  genres  :  Toutes  ces  bonnes  gens^  toutes  ces  méchantes 
gens,  une  de  ces  vieilles  gens. 

Remarquez  aussi  que  le  mot  gens  étant  essentiellement  masculin, 
il  iiiut  écrire  : 

«  Beaucoup  de  gens  étudient  toute  leur  vie;  à  la  mort,  ils  ont  tout 
<  appris,  excepté  à  penser.  > 

c  Instruits  par  l'expérience,  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  » 

Ce  contraste  bizarre  de  deux  adjectifs  de  différent  genre  se  rap- 
portant au  même  mot  a  besoin  d'être  justifié.  Voici  les  motifs  don- 
nés par  Oomergue,  dans  son  Manuel  des  étrangers,  p.  44. 

Gens,  qui  réveille  l'idée  du  mot  hommes,  est  masculin  dans  le  fait, 
et  ce  n'est  que  la  crainte  de  l'équivoque  qui  est  la  source  de  cette 
construction  que  désavouent  tous  les  principes  de  syntaxe.  Plus 
ami  de  la  décence  que  de  la  grammaire,  on  a  mieux  aimé  dire  :  ce 
sont  de  beUes  gens,  que  cessent  de  beaux  gens,  ce  sont  de  bons  gens, 
où  les  plaisants  ne  manqueraient  pas  d'ajouter  une  des  épithètes  que 
le  mot  Jean,  homonyme  de  gens,  traîne  à  sa  suite.  Ce  qui  nous  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  que  le  moi  gens  reprend  ses  droits 
dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  d'équivoque.  Ainsi,  après  avoir  dit, 
pour  la  décence,  les  vieilles  gens,  on  ajoute,  pour  l'exactitude,  sont 
sot/g^çonneux.  Car  enfin  le  changement  de  place  de  l'adjectif  ne  sau^ 
rait  être,  pour  les  bons  esprits,  une  raison  suffisante  de  changement 
4e  genre.  Mais  plaçons  devant  gens  un  adjectif  qui  écarte  toute  équi- 
voque, l'usage  exigera  le  masculin  :  on  dit  :  tous  les  honnêtes  gens, 
tous  les  gens  de  bien,  etc.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  l'adjectif 
précède  ^ens,  que  l'usage  l'a  voulu  ordinairement  féminin,  mais 
seulement  parce  qu'assez  souvent  dans  cetta  circonstance  le  masculin 
fréterait  à  la  plaisanterie. 
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MaU  si  de  peor  des  Dunvais  pUisuU  oq  n'i  pis  osé  dire  tous  ces  vieux  gene^ 
poarqaoi  dire  alors  mainU  imbéciUt  gent^  tous  les  kabiUsgens?  Eii-ee  que  la 
oitaTalse  plaisanterie  reculera  plolôl  dans  un  cas  que  dans  l'autre?  c'est  là»  conuns 
on  voit,  une  raison  bien  futile.  Avouons  donc  franchement  notre  Impuissance 
d'expliquer  certaines  Msarreries  consacrées  par  l'usage.  Mais  s'il  fallait  id  trouver 
nécessairement  une  explication,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'en  prendre  aux  exigen- 
ces de  l'oreille,  qui,  toutes  les  fois  que  le  mot  gens  suit  Immédiatement  un  adjecUr, 
ferait  dioquée  si  le  son  rude  de  ce  mot  n'était  précédé  d'un  e  muet  pour  l'adoucir? 
Voyez  en  efl^t  combien  seraient  dures  tontes  ces  locutions  t  de  dangereux  geta, 
ixminU  sots  gens,  certains  fns  gens^  etc.  De  là  vient  qu'on  écrit  de  telles  gens, 
quelles  gène  êtee-voue ,  ti  tels  sont,  quels  soni  eesgene^.  N'est-ce  pas  par  la 
même  raison  que  nous  disons  mon  épie,  son  amitié,  au  lieu  du  féminin  ma,  sa? 
L'oreille,  comme  on  le  volt,  a  de  singulières  exigences  dans  notre  langue.  A.  L. 

Observez  que  le  mot  gens  ne  se  dit  point  d'un  nombre  déter- 
miné, à  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  de  certains  adjec- 
tifs; ainsi  on  ne  dit  pas  deux  gens^  mais  on  dit  deiuc  jeunes 
gens^  deux  braves  gens,  etc.  On  dit  mille  gens  Font  vu;  et  cela 
confirme  cette  règle  au  lieu  de  la  détruire,  puisque  mille,  dans 
cette  phrase,  est  pour  un  nombre  indéterminé.  C'est  le  sexcenU 
des  Latins. 

(M.  Auger,  Commentaire  eer  MoUire^  Impromptu  de  Versailles,  te.  t  ) 

OaGE,  sorte  de  grain  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  menas 
grains,  est  féminin  lorsqu'on  parle  de  l'orge  qui  est  sur  pied  :  De 
Forge  bien  levée,  voilà  de  belles  orges;  mais  lorsqu'on  parie  de 
l'orge  en  grains,  il  est  masculin,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  :  De 
Vorge  mondéy  de  Forge  perié. 

L'orge  mondé  se  dit  des  grains  qu'on  a  bien  nettoyés  et  préparés,  et  l'orjrs  perlé 
dit  de  l'orge  réduit  en  peUls  grains  dépouillés  de  leur  son. 

(U mcL  de  eÀcttdin^,WMj, Galtel, Féraud, elc, elc) 

Domergue,  se  fondant  sur  l'étymologie  de  ce  mot  (ftorckum),  n\A 
que  orge  soit  toujours  masculin. — Cette  raison  ne  peut  rien  conlw 
l'usage  et  le  génie  de  la  langue. 

Orgue,  le  plus  grand  et  le  plus  harmonieux  des  mstruments  ae 
musique,  est  masculin  au  singulier,  et  féminin  au  pluriel  :  «  L'orgue 
«  d'une  telle  église  est  excellent.  »  —  t  II  y  a  de  bonnes  orgues  e» 
«  tel  endroit.  » 

(Ménage,  13*  ebapllre  de  ses  Remargues^  —  Wainj,  page  39,  Sieiri 
page  8S,  1 1,  el  le  Dict,  de  t  Académie.) 

Kemarque.  —  L'auteur  des  procès-verbaux  de  l'Académie  gramm. 
pense  qu'il  vaut  mieux  employer  le  singulier  quand  on  parle  de  cet 
instrument,  sans  avoir  égard  à  la  diversité  de  ses  jeux  :  un  grand  el 


DU  GEmiE  DES  SUBSTANTIFS.  105 

BEL  ORGUE;  ct  le  pluriel  quand  ses  divers  jeux  fixent  notre  attention  : 
dc$  argue$  bien  harmonieuses. 

NoTi.  Toyci»  OMTlUmarpies  ditaeMes^  une  quesUon  de  lyntaxe  usez  curieuse 
tur  l'emploi  de  ce  mot. 

Axapnmomiindéfiniêf  on  trouvera  des  obsenations  sur  remploi 
des  deux  mots  Personne  et  On. 

Cette  variation  de  genres  a  fait  encore  qu'on  a  donné  les  deux  gen- 
res à  deux  mots  pareils,  mais  d'une  acception  diiTérente. 

SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENT  GENRE , 

d'une  même  consonnanee,  mai$  ayant  différentes  significations. 


MISCULIN. 

Au>t,  eelol  qui  ilde  A  un  autres 
Aidê^-eamp^  aide  des  eirimonies, 

AiGLt.  Yoiez  les  Remarques  déta~ 
Mes. 

Ange,  créature  spirituelle;  /f^rtir^ 
ment,  personne  d'une  piété  eitraordi- 
wdre,  personne  d'une  grande  douceur. 

Avnt  (53),  arlire  de  bols  blanc  qui 
croit  dans  les  lieui  humides. 

Babbi,  cheval  de  la  côte  d'Afrique 
qn*on  appelle  Barbarie. 


Bakoi,  poète  diez  les  anciens  Celtes. 

Bnci,  petit  oiseau  qui  vit  dans  les 
bob. 

GiFti,  vaisseau  armé  en  course.  (On 
dit  plus  souvent  armateur.) 

Cavtoucbk,  ornement  de  sculpture, 
de  petotuie  ou  de  gravure. 

Gloaqub,  lieu  desUné  A  recevoir  des 
Immondices.  —  Endroit  sale  et  infect. 
^Figurémeni  et  familièrement,  réu- 


FKMlXUf. 

AiDi,  secours,  assistance  qu'on 
donne  ou  que  l'on  reçoit  :  Aide  aseu- 
rée,  prompte. 

AuLf .  Voyez  les  Remarques  dita^ 
ehiee. 

Ahgi,  poisson  de  mer  qui  tient  le 
milieu  entre  les  chiens  de  mer  et  les 
raies.  —  PeUt  moucheron  qui  naît  du 
vin  et  du  vinaigre. 

AuHK,  mesure;  se  dit  aussi  de  la 
chose  mesurée. 

BAaBi,  poil  du  menton  et  des  joues. 
—Bande  de  toile  ou  de  dentelle.  —Fa- 
nons de  la  baleine  ;  petits  fliets  qui  sor- 
tent de  l'épi,  etc. 

Bardi,  tranche  de  lard  fort  mince. 

BiRCBi  plante  dont  II  y  a  beaucoup 
d'espèces. 

Câpre,  fruit  du  câprier.  (On  le  dit 
plus  souvent  au  pluriel.) 

Cartoucri,  la  charge  entière  d'une 
arme  A  feu. — Congé  donné  A  un  mili- 
taire. 

Cloaqui.  conduit  fait  de  pierre  et 
voûté,  par  où  on  fait  couler  les  eaux  et 
les  immondices  d'une  ville.  —  En  ce 


(S3)  On  écrivait  autrefois  aulne,  arbre,  à  cause  de  l'étymologie,  alnus.^Aune, 
ftminln.  vient  de  ti/na,  Vavant-4yras,  et  par  extension  le  bras. 
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Masculin. 

nion  de  vices,  en  parlant  des  person- 
nes t  eloaqiiê  dlmporelés,  de  tontes 
aortes  de  vices,  etc. 
CoGHB,  Toltore  d'ean  ou  de  terre. 

« 

GoMSTTi,  nom  que  Ton  donne  i  an 
ofBcier  de  cavalerie  ou  de  dragons 
chargé  de  porter  l'étendard. 

GiATATi,  cheval  de  Croatie  en  Alle- 
magne. (On  dit  présentement  croate.) 
—  Autrefois  soldat  de  certains  régi- 
ments de  cavalerie  légère. 

CRftpB  (54),  sorte  d*étofllB  on  pea 
frisée  et  fort  claire^  qu'on  porte  en  si- 
gne de  deuil. 

DoL»  ruse,  tromperie.  Terme  de 
palais. 

Echo,  son  réfléchi  et  répété  par  un 
on  plusieors  corps  solides  disposés  de 
manière  que  l'angle  de  réfleiion  est 
égal  A  l'angle  d'incidence,  -r-  lieu 
oA  se  fait  l'écho. 


Fénkinin» 

sens,  11  ne  se  dit  guère  que  des  ou- 
vrages des  anciens. 

GoGHB.  entaille  fidte  en  an  corps  so- 
lide.—Truie  vieille  et  grasse. 

GoiHETTB,  sorte  de  coiflé  defflUMB. 
—Autrefois ,  étendard  de  cavalerie. 

CiAVATB,  linge  qui  se  met  autour  du 
cou,  et  qui  se  none  par  devant. 


GiipB,  pAte  fbrt  mince  qu'on  faii 
cuire  en  l'étendant  dans  la  poêle. 

BOLB,  ville  do  France  dans  le  dé- 
partement d'IUe-et-Yilaine. 

Écho  (65;,  nom  d'une  nymphe  fille 
del'alretdelaterre. 


(54)  GaftpB.  L'Académie  dit,  dans  sa  nouvelle  édition,  que  ce  mot  s'emploie  fi- 
gorémenti 

En  effet,  Boileau  {Luirin,  ch,  I),  Voltaire,  Laharpe  et  Delille  (ÉnOde^  Hv.  111), 
en  ont  fait  usage,  comme  synonyme  de  voile. 

Dès  que  Tombre  U'inquille 

Vleodra  d'an  crêpe  noir  envelopper  la  ville. 

Demie,  en  parlant  de  la  nuit  : 

Déjà  du  haut  des  cieax  Jeianl  ses  crêpée  sombres. 

Et  dans  YÉnéide,  liv.  III  : 

La  nuit  de  son  irOne  d'ébène 
lelle  son  crêpe  obscur  sar  les  monU,  sur  les  flou. 

(65)  Lorsque  ce  mot  se  dit  de  la  nymphe  qui  porte  ce  nom,  on  peut  Teroploiyer 

fans  article. 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  Pair  retentisse; 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

(Boileau,  Art  poéUque^  chant  III.) 

Mais  on  peut  aussi  (et  c'est  la  règle  générale  pour  les  noms  propres)  fe  flsfre 
précéder  d'un  article ,  pourvu  qu'un  adjectif  les  sépare  : 

Un  beiger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 
Sans  que  la  triste  Echo  répète  ses  regreu. 

(P.  Corneille,  Dêfenee  des  fablee  donc  ta  pooete^ 
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CmiMB,  oifleter  qal  porte  le  dra- 


peau. 


Birici,  étendue  eompriM  entre 
dnx  points. — Élendoe  de  tempt. 

ÉTAKiLi,  Yoy.  les  Rm.  déi. 

rouT,  ootil  d'ader  pointa  en  forme 
de  Tis,  dont  on  se  sert  poor  percer  un 
tODneao,  ete. 

Fouui  (57),  trompeur,  qui  trompe 
«Tsc  adresse. 

Gaidi  (59),  homme  armé,  destiné 
povgarderqnelqa'anoaqiKlqaeeliose* 


Gbdfi,  lien  pablie  où  l'on  délitro 
des  eipédltions  des  actes  dejorldictlon 
qae  l'on  y  garde  en  dépôt. 

GiTii,  espèce  de  gelée  blanche  qol 
s'atlscheanx  arbres,  ani  buissons,  etc. 


Féminin. 

Eiisiio!!!  (56)^  marque,  Indiee, 
Tant  i  faire  reconnafbne  quelque  chose. 
Tableau  que  l'on  met  é  ia  porte  d*idi 
marchand,  ete. 

EsvAci,  ce  qui  sert  dans  l'imprime'* 
rie  é  espacer  les  mots  et  i  Justifier  les 
lignes. 

FoaiT,  grande  étendue  de  terrain 
eouTCrt  d'arbres. 

FouEBB  (58) ,  tromperie. 

GAtDB,  guet ,  action  de  garder.  — • 
Collectivement,  gens  de  guerre  qui  font 
la  garde.— Femme  qui  sert  les  malades 
et  les  femmes  en  couches. 

GaiFTi ,  petite  branche  tendre  que 
l'on  eoupe  d'un  arbre  qui  est  en  sèye,  et 
que  l'on  ente  sur  un  autre  arbre. 

Grfai,  en  terme  d'armoiries,  grosse 
couleuvre  ou  serpent  i  la  queue  ondée. 


(56)  EmuoHis  s'emploie  également  dans  ees  phrases  i  Je  ne  mê  fierai  à  iui 
fif'd  bonnee  emeignee,  avec  connatosance  et  sur  de  bonnes  preuves  ;  on  dit  aussi  : 
d  Ullee  eneeigntM  que,  pour  dire  :  cela  eet  $i  vrai  que, 

(57)  FouiBB,  signifiant  trompeur,  ne  s'emploie  qu'au  masculin;  on  ne  dit  point 
e'esl  une  flmrbe  insigne.  Telle  est  l'ophiion  de  Féraod,  de  Gatlel,  de  Boiste,  de 
WaiUgr  et  de  Noei  ;  et  les  exemples  cités  dans  Trévoux  et  dans  l'Académie,  édition 
de  1T62,  sembleraient  la  confirmer.  On  lit  cependant  dans  l'édition  de  1798,  une 
insigne  ftmrbe,  mais  cet  exemple  n'est  pas  dans  oelle  de  1762,  la  deinière  que 
r Académie  ait  reconnue.  —  L'Académie,  en  1885,  reproduit  cet  exemple.  Boiste 
taidlque  le  mot  eonune  adjectif  et  substantif  des  deux  genres.  Nous  pensons  qu'on 
peut  l'employer  toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  se  confondre  avec  fourbe,  tromperie  s 
d'entant  plus  que  cette  dernière  expression  semble  vieillir,  et  qu'on  en  fait  peu 
d'oiage  tqjoard'hul.  A.  L. 

(56)  Féraod  croit  que  le  mot  Fouaai,  dans  le  sens  de  tromperie^  pi  moins  eom- 
■on  qoe  fourberie  ;  aussi  M  paralt-li  avoir  plos  de  noblesse  :  la  flmrbe,  dit  Rou- 
band,  est  le  vice,  l'action  propre  du  fourbe  ;  et  la  fourberie  en  exprime  l'habitude, 
ie  neit,  le  tour,  Faction  particolière  :  la  fourbe  dit  plus  que  la  fourberie,  puisque 
edto-ci  n'est  qae  l'action  simple,  le  résultat  de  la  fourbe. 

'59)  Gaaai.  Voyez  plos  bas  comment  il  s'écrit  au  pluriel  lorsqu'U  entre  dans  ia 
esoyosltlon  d'on  autre  mol. 
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Masculin. 

GuiDi,  loot  ce  qid,  en  général,  fert 
ànoDS  conduire  dins  one  route  qui 
Boof  ert  Inconnae  ;  m  dit  ao  propre  et 
an  figuré. 

fisLioTaopi,  plante  dont  le  soc  est, 
dit-OD,  propre  i  faire  tomber  les  Ter- 
nes. 

Htmai.  Voyex  les  Remarques  dita- 
ehiss, 

iNTBRLiGNB  (61),  espsce  bUnc  qni 
reste  entre  deux  lignes  écrites  on  im- 
primées. 

Laqui,  beao  Ternis  de  la  Chine,  on 
noir  ou  ronge.  (M.  LaTeanx  écrit  Zae- 
qu$.) 

Lis,  plante,  flear. 

LiTBB.  Manuscrit  ou  imprimé.  — 
Registre.  —  Journal.  —  OuTrage  d'es-    i 
prit.  ' 

LouTM ,  chapeau  ou  manchon  de 
poil  de  loutre. 

Harchk,  partie  d'un  instrument, 
d'un  outil ,  par  où  on  le  prend  pour 
s'en  servir. 

Mahobutbb,  ouvrier  subalterne  qui 
sert  ceux  qui  font  l'ouvrage.  On  te  dit 
surtout  d'un  aide  maçon ,  d*un  aide 
couvreur. 


Hbhoibb,  écrit  fait,  soit  pour  don- 
ner quelques  inslrnctions  sur  uneaf- 


Guiob  (60)  longe  de  eoir  attachée  â 
la  bride  d'un  cheval,  et  qui  sert  à  le 
conduire. 

Hbuotbopb,  pierre  prèdeose  verte, 
espèce  de  jaspe* 

Hymab.  Yoyex  les  Ramarques  dékh' 
ehiss, 

Intbbligrb  (61),  t.  dHmprfanerie. 
Lame  de  fonte  mince  qu'on  plaee  entra 
les  lignes  aGn  de  les  espacer. 

Laqvb,  sorte  de  gomme  qui  Tient 
des  Indes  orientales,  et  qui  entre  dana 
la  composition  de  la  cire  d'Espagne. 

Lts,  rivière  de  la  Belgique. 

LiVBB,  poids  contenant  16  onoes.— 
Monnaie  de  compte. 

LoDTBB,  animal  amphibie.— L'Aoa- 
démie  n'admet  que  ce  seul  sens. 

Mamcbb,  partie  d'un  vêtement  oA  on 
met  les  bras.  —  Bras  de  mer  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Manobuvbb,  tous  les  cordages  desti- 
nés au  service  d'un  vaisseau.  L'usage 
et  la  manière  de  se  servir  de  ces  cor- 
dages. Mouvements  que  l'on  fait  faire  à 
des  troupes.  —  Fig,  Conduite  dans  les 
affliires  du  monde. 

MxMoiBB,  faculté  par  laquelle  Tâme 
conserve  le  souvenir  des  choses. — Im- 


(60)  GuiDB,  en  ce  sens,  s'emploie  le  plus  ordinairement  au  pluriel  :  Guides  est  du 
style  simple,  rênes  est  de  tous  les  styles.     * 

(6 1;  iNTBBLiGNB.  Ligne  élanl  féminin,  il  semble»  dit  Féraud,  que m(tfr%ne,  dans 
ses  deux  acceptions,  devrait  l'èlre  aussi  ;  Trévoux  et  Ricbelet  lui  donnent  ce  genre; 
mais  l'Académie,  Gattel,  Walliy,  Domergue,  etc.,  le  marquent  au  masculin.  En 
cfflet,  fait  observer  M.  La  veaux,  il  n'en  est  pas  du  mot  interligne  comme  da  mol 
antichambre.  Cette  dernière  expression  est  du  féminin^  parce  qu'elle  signifie  une 
pièce  ou  chambre  qui  est  avant  la  chambre  proprement  dite;  et  interligne  ne  signifie 
pas  lignCi  mais  espace  qui  est  entre  deux  lignes:  le  venrc  doit  donc  tomber  sur 
espace,  et  non  pas  sur  ligne. 
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Ure,  Mil  poor  fain  renoavenir  de 
qodqiiefhofte. 

MoDi;  eo  phllotophtoi  maDière 
4'élra;  en  musique^  ton  dans  lequel 
«ne  pièce  est  composée ,  déterminée 
onlinalranfnt  par  la  note  finale;  en 
grunmaifei  manière  d'eiprimer  l'affir- 
Mtion. 

Màut,  Jetée  de  grosses  pierres  qne 
f  00  fiiit  k  rentrée  d'an  port  en  forme 
de  digue,  poar  mettre  les  talsseanx 
plus  en  sûreté. 

MOUFLE,  assemblage  de  plosienrs 
poulies  par  le  moyen  desquelles  on  élève 
en  peu  de  temps  des  poids  énormes  (63) . 

MouLB,  matière  creusée  de  manière 
i  donner  une  flbrme  précise  &  la  dre, 
au  plomb,  au  bronze,  etc.,  que  Ton  y 
vote  tout  fondus  on  liquides. 

Mousse,  Jeune  matelot  qui  sert  les 
gensderéquipage. 


GEuTEB ,  recueil  de  tous  les  ouyra- 
ges  d'un  mosiden  :  lefr,le  2«  CBuwre 
ai  Griiry  ;  de  toutes  les  estampes  d'un 
néoie  grateur  :  ceci  est  un  œuwe  de 
Cahi,  de  Durer. — ^La  pierre  pbiioso- 
pliale;  mais,  en  ce  sens,  il  ne  se  dit 
qu'aveele  mot  grand  :  le  grand  CBuvre. 
—Dans  le  style  tautenuti  seulement  au 
sing.!  un  muttre  degénie,  unsalntCBU' 
vrs.  «  Sans  cda  tonte  fable  est  un  cm- 
weimparpUt.*{JAYimU,t.2,\.  12.) 


Féminin. 

pression  fayorable  ou  défavorable  qui 
reste  d'une  personne  après  sa  mort. 
—  Action ,  effet  de  la  mémoire,  souve- 
nir. 

Mode,  usage  régnant  et  passager  in« 
traduit  par  le  goût,  la  fantaisie,  le  ca- 
price. 


MÔLE,  autrement  dit  faux  germe^ 
niasse  de  cbair  informe  et  inanimée 
dont  les  femmes  accouchent  quelque- 
fois au  lieu  d'un  enfant. 

Moufle,  sorte  de  gants  fourrés.  Ce 
mot  est  vieux.  On  dit  aujourd'hui  m<- 
taine  au  singulier. 

Moule,  petit  poisson  enfermé  dans 
une  coquille  de  forme  oblongue  :  de 
bonnes  moules. 

Mousse,  espèce  d'herbe  qui  s'engen- 
dre sur  les  terres  sablonneuses,  sur  les 
toits,  sur  les  murs,  sur  les  arbres,  etc., 
etc.— Certaine  écume  qui  se  forme  sur 
l'eau  et  sur  qudques  liqueurs. 

OEuvxE,  ce  qui  est  fait,  ce  qui  est 
produit  par  quelque  agent  :  V<Buvre 
de  la  rédemption  /U(  accomplie  sur 
la  croix,  —  Lieu  et  banc  des  mar- 
guiUers  :  Vœuvre  de  cette  paroisse  est 
fort  BELLE.  —  Action  morale  et  chré- 
tienne: faire  une  bokke  asuvre,  Cha» 
eun  sera  jugé  selon  ses  bonnes  ou  ses 
MAUTAisEs  œuvres,  —  Productions  de 
resprit;  et,  en  ce  sens,  il  n'est  usité 
qu'au  pluriel  ;  on  a  fait  une  très  belle 


(63)  M.  Laveaux,  contre  l'opinion  de  tous  les  lexicographes,  fait  le  mot  moufU 
féminin  en  ce  sens.  L'Académie,  en  1 835,  s'est  rangée  A  cet  avis,  et  elle  dit  mainte- 
nant lever  un  fardeau  omo  une  moufle.  En  cda  die  semble  constater  l'usage  pio- 
let que  donner  une  déddon;  soumettons-nous  donc  A  son  autorité.  Mais  citons 
comme  masculin,  moufle,  signifiant  un  vaisseau  de  terre  dont  on  se  sert  en  chi- 
mie poor  exposer  des  corps  au  feo  sans  que  la  flamme  y  touche.  A.L. 
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Masculin. 

«  Donnans  à  oe  grand  muw$  une  heure 
d'abstinence.  >(Boileaa»le£tifr<n,  cli.4.) 

Orrics,  devoir,  chose,  que  la  Teria 
et  la  droite  raison  engagent  k  faire.  — 
Assistance,  protection,  secoors.  —  Le 
service  divin.  —  Bréviaire.  —  Charge 
avec  permanence. 

Ombib  (63  ),  jeo.  —  Poisson  de  ri- 
vière semblable  i  la  traite. 


Pagi,  jeune  gentilhomme  au  ser- 
vice d'un  roi,  d'un  prince. 

Palmi  ,  mesure  ancienne  ;  mesure 
d'Italie. 

Paqui,  ou  plus  ordinairement  Pâ- 
ques; fête  que  l'Eglise  solennise  touf 
les  ans  en  mémoire  de  la  résurrection 
de  J.-C.  :  Pâques  est  haut  cette  on- 
née  :  Pâques  est  passé. 

pAiALLiLs,  comparaison  d'une  chose 
ou  d'une  personne  avec  une  antre: 
faire  le  parallèle  d'Alexandre  aveo 
César,  d'Alexandre  et  de  César.  — 
Dans  la  sphère,  cercle  parallèle  i  Té- 
quateur.  Ttms  ceux  qui  sont  sous  le 
même  parallèle  ont  les  jours  et  les 
nuits  de  la  même  longueur. 

Pateb,  l'oraison  dominicale.  —  Les 
gros  grains  d'un  chapelet  sur  lesqodf 
on  dit  le  Pater. 


Pbbchb^  ancienneprovince  de  France , 


Féminin. 

eolleeiion  in-folio  de  tovtb  les 
vres  de  nos  grands  écrivains . 

Officb,  lieu  oà  l'on  prépare  tout  oe 
qu'on  sert  sur  la  taUe  pour  le  dessert  ; 
l'art  de  le  faire^  de  le  préparer.— 
Classe  de  domestiques  qui  y  mangeDt 

Omai,  obseuriié  causée  par  rimer- 
position  d'un  corps  opaque  au  devant 
d'un  corps  lumineux.  —  Fig,  protec- 
tion, faveur,  appui.  -^  En  peinture^  les 
endroits  les  plus  bruna  et  lea  plus  obs- 
curs d'un  tableau,  qui  servent  i  dosiaer 
du  relief  aux  objete  édalrés. 

Page,  côté  d'un  feuillet  de  papier  oo 
de  parchemin.  L'écriture  ooiiteniie 
dans  la  page  même. 

Palms,  branche  de  palmier;  vi#- 
tolre. 

Paqub  ,  fêle  que  les  Juifs  oéii- 
braient  tous  les  ans,  en  mémoire  de 
leur  sortie  d'Egypte  :  laPùque  de  no- 
tre Seigneur.  Au  pluriel,  dévotlona  : 
faire  de  bonnes  Pâques.  Pâques 
fleuries,  le  dimanche  des  Rameaux. 

PAEALLiLi,  ligne  également  dis- 
tante d'une  autre  dans  toute  bob  éten- 
due.— En  terme  de  guerre,  oommoni- 
catkm  d'une  tranchée  à  une  avlre  : 
tirer  une  paraUèle. 


PATftai,  t.  d'antiquaire»  vase  très 
CMivert  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  les  sacrifices.  —  Ornement  en 
forme  de  palère  pour  soutenir  les  dra- 
peries. 

Perche,  poisson  de  rivière.  —  Pols- 


(63)  On  écrit  plus  souvent  kombre.  Jeu  ;  et  ombre,  poisson.  Le  Dictionnaire  de 
fAcadémie  nomme  ce  poisson  umble  et  prononce  oind^. Quant  i  noss,  nous  lui 
donnons  préférablement  la  dénomination  d'om^e,  parce  que  c'est  eolle  que  M 
donnent  Yalmont  de  Bomare  et  les  pécheurs  du  lac  de  Genève. 
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3fa$€uiin. 

a^MnThol  comprise  dans  tes  départe- 
de  rOrae  el  d'Eure-et-Loir. 


PsBouLB.  Vojei  tet  Rem.  dét. 
PnioM.  Vojei  tel  Btm.  dét. 
PiMoniiBy  proBom  indéfini. 
Voyei  poor  l'emploi  de  ce  mot  daof 
tef  deai  aeoeptioiia»  l'art.  Pronom. 

Fbstb,  peîit  piête,  méchant  petit 
garçon.  —  L'Académie  ne  reconnaît 


PiToniBy  petit  oiseau,  nommé  aossl 
èouvreuU. 

Plarb,  arbre  qa*on  appelle  plus  or- 
dinairement platane. 

PoIls.  drap  mortoaire. — Aatrefoii 
dais.— Voile  qa'on  tient  sor  la  tête  des 
mariés,  durant  la  bénédiction  nup- 
tiale (64). 

PoirrB,  terme  de  Jea. 

Poen,  Heu  oA  l'on  a  placé  des  trou- 
pes, ou  qui  est  propre  i  en  placer.  — 
S4ildats  qui  sont  dans  un  poste.—  Em^ 
ploi,  fonction. 

PouBPBB,  sorte  de  maladie  maligne. 
—Rouge  ftmoé  qui  tire  sur  le  Tiolet.— 
Pielll  poisson. 

Qu  ADBiLLB,  espècede  Jeu  de  cartes  qui 
se  Joue  i  quatre  personnes  ;  groupe  de 
quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses. 

RxLACBB ,  rqKM,  Intermission  dans 
quelque  état  douloureux.  —  Cessation 
de  quelque  traTall,  étude  on  eierdce. 

Bbmisb,  carrosse  qui  se  loue  au  Jour 
00  an  mois. 


Féminin* 

son  de  mer. — Ancienne  mesure  de  18, 
de  20  et  de  22  pieds  de  roi  (  Il  y  en 
atalt  cent  dans  un  arpent),  etc.— jP^r. 
femme  dont  la  taille  est  grande  et  toute 
d'une  venue. 

Pbbsobh,  substantif. 


Pbstb,  maladie  éptdémique  et  con- 
tagieuse.—i'*!^.  personne  dont  la  fté- 
qoentatlon  est  pernicieuse. 

PiToiNB,  plante  vivace  i  fleur  rosa- 
cée. 

Planb,  outil  tranchant  à  deux  pol» 
gnées,  pour  unir,  polir,  égaliser. 

PoiLB,  ustensile  de  cuisine  qui  sert 
pour  frire,  pour  fricasser. 


Pom,  action  de  pondre.  —Son 
temps,  son  produit. 

PosTB,  relais  établis  pour  Toyager 
diligemment. — Maison  où  sont  ces  re- 
lais.—Courrier  qui  porte  les  lettres.— 
Bureau  de  distribution  ou  de  réception 
des  lettres. 

PouaPBB ,  teinture  précieuse  qui  se 
fait  aqjourd'hui  atec  la  cochenille.  — 
jiu  figmréi  dignité  royalCi  dignité  des 
cardinaux. 

QuADBiLLB,  troupe  de  eherallers 
d'un  même  parti  dans  un  carrousel, 
on  tournois,  et  d'autres  fêtes  galantes. 

Rblachb  ,  lieu  propre  aux  raisseau» 
pour  y  relâcher  ;  une  bonne  reldehe. 
une  relâche  passagère. 

Rbmisb,  Heu  pour  mettre  une  toI 
ture  i  couvert.— Taillis  qui  sert  de  re- 
traite au  gibier.  Délai,  etc.,  etc. 


(64)  ^olfe  00  poils,  se  dit  aossl,  au  masculin,  d'un  fourneau  pour  échaoAr 
les  apparteoMnti^eldelacfaambreoùllsetroove.  A.  L. 
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l^aseuUn. 


Sattii,  deml-diett  du  pftgaolsme, 
moUii  homme  $t  moUii  boue.  Les 
poëiet  confondent  iouœnt  lee  iatt- 
lis,  les  Silènes,  les  Sylvains,  les 
FmmeSf  les  Pans. 

SooLii  oa  scROLii  t  lenne  de  géo- 
mélrie.  Remarque  qui  a  rapport  i  une 
proposKion  précédente. 

SupEHTAïai,  eomtellatloD  de  l'hé- 
misphère boréal. 

Skzti,  6«  livre  det  décrétâtes»  i^ 
digé  psr  ordre  de  Bonlface  YIII. 

SoLDi,  complément  d'an  paiement: 
solde  de  compte;  Cest  la  dlflérence 
entre  le  débit  et  le  crédit,  iorsqae  le 
compte  est  arrêté. 

SoMMB,  repos  causé  par  l'assonpis- 
sement  naturel  de  tous  les  sens. 

ReDdezHBoi  mei  ehamoos  et  mon  somme^ 

dit  le  savetier  an  financier,  dans  la  fa- 
ble de  La  Fontaine. 


Féminin, 

Satisk  (85).  En  générai,  peinture 
du  vice  et  du  ridicule  en  discours  et  en 
aciion,  en  vcn  on  en  prasc* 


Scoui  ou  scnout,  note  et  gram- 
maire ou  decrftiqoe,  pour  eerrir  à  IId- 
telligeoce  des  anlauif  daislqaes. 

SiariSTAïai,  planle  Totaéralim 

SixTi,  une  des  heures  canoniales, 
appelées  petites  Keures. 

SoLDs  (66),  paye  que  Ton  donne  aui 
gens  de  guerre. 


SoMMi,  diarge,  fardeau. — Quantité 
d'argent.— Rivière  de  Picardie.— En  t. 
de  théologie,  abrégé  de  toutes  les  par- 
ties d'une  science,  d'une  doctrine. 


(65)  Sattsi,  Satisi.  Trévoux  écrit  toqlours  ces  deux  mots  atec  nai  grée; 
et  peut-être  est-ce  parce  que  l'un  et  l'autre  s'écrivent  ainsi  en  latin,  d'oA  ils  sont 
dérivés.  Satyre,  demi-dieu,  se  dit  en  latin  satyrus;  et  satire,  écrit  ou  discours 
piquant,  se  dit  saiyra.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  et  les  lexicographes  écrivent 
le  premier  mot  par  un  <  grec,  et  le  second  par  un  i  voyelle:  d'après  cela ,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  n'adopterait  pas  cette  orthograplie,  puisque  ces  deu  mots 
ont  d'ailleurs  des  significations  aussi  dlflérentes.  —  Les  savants  semlilent  s'accor- 
der aiiyonrd'hui  à  écrire,  même  en  latin,  salira,  venant  de  fofura,  plat  composé 
d^un  mélange  de  fruits  et  de  légumes;  une  macédoine.  Ainsi  donc  la  véritable, 
la  seule  orthographe  serait  satire  pour  exprimer  un  onyrage  de  censure  ;  et  satyre 
pour  exprimer  une  de  ces  pastorales  grecques,  pleines  d'un  esprit  mordant  et  caus- 
tique, et  dont  les  Satyres  étaient  les  principaux  personnages.  On  conçoit»  du  reste, 
que  ces  deux  étymologies  aient  bien  pu  se  confondre.  A,  L« 

(66)  Solde.  Féraud  fait  observer  que  quelques-uns  disent  If  êolde  pour  le  oom- 
lilément  d'un  paiement  ;  mais  il  est  d'avis  que  c'est  un  solécisme.  A  la  vérité,  l'Aca- 
démie, dans  son  Dictionnaire  (édition  de  1762),  dit  que  ce  mot  est  du  féminin 
dans  toutes  ses  acceptions.  Trévoux,  Wallly  pensent  de  mèmcAi^ounThui,  comme 
dans  l'édition  de  1798,  l'Académie  marque  solde,  complément  d'un  compte,  dn 
mascidin:  Gattel,  Rolland  et  H.  Lateaux  l'indiquent  de  même;  eti  dans  le 
mcrce,  ce  genre  est  généralement  adopté. 
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3i€uculin, 

bonus»  action  de  sourire,  ris  mo- 
deste ei  de  courte  dorée. 

Ton  (67).  Monremeot  drcnUire. 
—  Circooféreoce  d*im  lien  oa  d'an 
eorps.  —  Trait  d'habileté,  de  rase,  de 
ânesse.  —  Machine  de  toaméar,  etc. 

TiiOHPHi,  bonnear  accordé  cbei  les 
Romains  i  on  général  rainqaear.  — 
Victoire,  grand  succès  militaire. 

TioMFxm,  celai  dont  la  fonction 
est  de  sonner  de  la  trompette. 

A  paiae  U  aetaeralt  ces  mots. 
Que  loi-mèaie  il  sonna  la  charge, 
rut  U  trompette  cl  le  héros. 

(U  Fontaine,  Ilrre  II,  f.  0.) 

Yagdi,  le  millea  de  l'air,  n  ne 
s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  le  va- 
gue de  Voir;  ou  comme  subst^abs- 
iFsit  :  Dè$  gu^on  se  jette  dans  le  ta 
GUB,  on  déclame  tant  qtie  l'on  veut, 
(Charron.) 

Vase,  sorte  d'uslensiie  fait  pour 
contenir  des  liqueurs,  des  fleurs,  des 
parfums,  ou  qui  sert  pour  l'omement. 

VicofiHi,  chapeau  fait  de  laine  de 
Tigogne  ;  un  bon  vigogne, 

Voa.1,  pièce  de  telle  ou  d'étoffe  des- 
tinée è  couTiir  quelque  chose.  Fig., 
prétexte,  apparence  :  tin  voile  aff^ettx. 
(Ciébillon,  ÉUctre,  acte  II,  se.  6.)  — 
Sous  le  voile  de  l'allégorie,  de  Pano^ 
nym«,  etc. 


Féminin. 

Souns,  petit  quadrupède  rongeur,  du 
genre  du  rat. 

ToDE,  bâtiment  fort  éleTé,  de  figure 
ronde,  carrée  ou  i  pan,  dont  on  flan- 
quait autrefois  les  murailles  des  Tilles. 
—Pièce  du  Jeu  d'échecs. 

TaioMPHi,  sorte  de  Jeu  de  cartes.-- 
Couleur  dont  il  retourne. 

TaoïiPKTTi,  instrument  dont  on  se 
sert  principalement  à  la  guerre. 

Partout  en  mèoie  temps,  la  irompetie 
a  sonné. 

(Racine,  Aihaile,  act  V,  se.  6.) 

Fig,,  homme  qui  a  coutume  de  pu- 
blier tout  ce  qu'il  sait. 

Vasoi,  l'eau  agftée  et  élevée  au-des- 
sus de  son  nlTcau  par  la  tempête,  par 
les  vents  :  les  vagues  émues,  (Voltaire, 
Benriade,  ) 


Yasb,  bourbe  qui  est  au  fond  de  la 
mer,  desAcoves,  des  étangs,  des  ma- 
rais. 

VjGOOHB,  anima]  qui  tient  du  mou- 
ton et  de  la  chèvre^  et  qu'on  ne  trouve 
qu'au  Pérou.  —  Sa  laine. 

Voile,  plusieurs  lés  de  toile  forte 
cousus  ensemblCi  et  qu'on  atteche  aui 
vergues  pour  recevoir  le  vent  qui  doit 
pousser  un  vaisseau  :  la  voile  est  pré» 
parée,  (Racine.  Phèdre,  act.  Il, 
se.  6.  ) 


(Les  makmnaires  de  l'Académie,  de  Trévoux,  de  WtiJIy,  de  Féraud,  de  Gattel,  etc.) 

L'usage  a  aussi  voulu  que  des  substantifs,  ayant  la  môme  inflexion 
et  le  même  genre,  servissent  à  désigner  les  deux  sexes;  tels  sont  : 


(<7)  Toua;  ce  mot  entre  dans  quelques  expressions  adverbiales. 

Botends  done  et  pennels  que  je  prêche  à  mon  toMr,         (Boflean,  Satl^  l.) 
miUsaDtdes  beoreuz.nn  roi Featèson  tour. 

(Voltaire,  MoHamjia,  acte  lll,  se.  i.) 
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auieur,  docteur ^  général,  géamèùre,  graveur,  médecin,  orateur,  phi^ 
losaphe,  poëie,  sculpteur,  soldai,  témoin,  traducteur. 

Vais-J^  épouser  id  qndqae  apprentie  (68)  Airrivt? 

(Boileaa,  Satire  X.) 

i  Une  de  mes  chances  était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisons  des 
it  femmes  aiUeurs.  »  (j.-i.  Romwaii,  oon/tettoiu.  um  ul.) 

Les  femmes  d*i  présent  sont  bien  loin  de  ees  mœurs; 
Elles  veulent  éerire  et  derenlr  autbuu. 

(HoUtre,  Femmes  SooHmteSt  n,  7.) 

Et  les  riMMis  oocniru  ne  sont  point  de  mon  goût. 

(Même  pièce,  I,  s  ) 

«  Marguerite  d'Anjou^  femme  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  fut 
«  active  et  intrépide,  général  et  soldat.  »  (ibomu,  KtsaiseuF  les  femmes) 

«  Mademoiselle  de  Scburman,  née  à  Cologne  en  1606,  était  petn- 
c  tre,  musicienke,  graveur,  sculpteur,  philosophe,  géomètre,  théolo- 
<  gienne  môme;  elle  avait  encore  le  mérite  d'entendre  et  de  parler 

«  neuf  langues  difiërentes.   »  {U^  Dictionnaire  de  Biographie.) 

On  pourrait  dire  également  :  «  Madame  DeshouUères,  poète  (69)  ai- 
«  mable,  joignait  à  une  beauté  peu  commune  cette  mélancolie  douce 
c  que  respirent  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  » 

On  lit  dans  une  épitre  de  Voltaire  à  madame  du  GhÀtetet,  mise  en 
tète  de  la  tragédie  i'Jlxùre  :  «  Nous  sommes  au  temps  où  une  femme 
«  peut  être  hardiment  pMtosopAe.  » 

Dans  madame  de  Puisieux  : 

«  Une  femme  auteur  n'a  rien  à  espérer  que  la  haine  de  son  sexe  et 
«  la  crainte  de  l'autre.  » 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  donne  aussi  des  exemples  :  «  Cette 
fournie  eslpoëte.  ».-^  «  Madame  Deshoulières  était  un jM>éf(e  aimable.  » 
— «  «  Une  femme  philosophe.  »  Dans  ce  cas,  le  mot  philosophe  est  ad- 
jectif. 

«  Elle  est  témoin  de  ce  qui  s'est  passé;  elle  en  est  un  bon  témom.  * 

Et  Marmontel  (le  Philosophe  soi-4isant,  conte  moral)  :  «  Venez, 
«  mesdames,  être  témoins  du  triomphe  de  la  philosophie.  » 


(68;  Voyez  le  mot  apprenti,  aux  Rsmarçtêes  détachées, 

(69)  Observez  qu'on  ne  dirait  pas  avec  l'article  la  poSte  Deshoulières,  ni  la 
pohteSapho,  L'AeadémIe  pense  que  ce  serait  le  cas  de  dire,  la  poétesse;  mab  elle 
i(Joate  avec  raison  qu'il  faut  éviter  ce  mot.  —  Cependant,  en  1836,  die  donne  en 
eoiedes  exemples  de  oe  mot  qu'elle  dit  pea  usité,  c  L'Italie  moderne  oompteplur 
ileurs  poétesses  célèbres.  » 
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EnflD  on  s'exprimerait  très  bien  si  Ton  disait  •  t  Madame  llaiCMr 
m  est  un  des  plus  fidèles  traducteurs  d'Homère.  » 

(Le  DUiionnaipe  de  Trévcux^  aux  moli  témoin^  auteur.  —  Aadry  de  B.,  pige  2tt 
de  les  tiéflexlone.  —  Le  Ucthnntare  de  téioeuUon^  an  mot  iuyecUf,  et  eehd 
de  rAcadémieyauz  mou  poête^  iémotn.) 

CesX  encore  Fusage  qui  a  voulu  que  les  substantif,  enfant,  eeelave, 
d^ositaire,  etc.,  seryissent  également  à  désigner  les  deux  sexes;  mais 
on  a  l'attention,  si  le  substantif  représente  une  personne  du  sexe  fé- 
minin, que  l'article  et  les  adjectifs  qui  les  accompagnent  soient  mis 
au  ffminîD. 

c  Le  mari  eut  assez  de  crédit  pour  fliire  enlever  cette  en&nt,  qu'il 
«  ne  voulait  pas  reconnaître.  » 

(La  Harpe,  parlant  de  mademoitelle  de  TEspInasse.  Correspondance  Uttér.^ 
lettre  XLVIll,  premier  Tolume.) 

«  Excusez  ma  tendresse  pour  une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  au- 

€  CUn  sujet  de  plainte.  »  (Racine,  Uttre  à  m  ioum.) 

De  mon  rang  descendae,  i  inltte  autres  égale, 
Oà  la  jiremlére  eeeUne  enfin  de  ma  rivale. 

(Racine,  Baiazei,  acte  V,  ic  4.) 

La  rime  est  une  eeelave^  et  ne  doit  qa'obéir. 

(Boileao,  Art  poéUque,  chant  l^.) 

Elle  est  de  mes  serments  seule  dipoeitaire. 

(Racine,  Iphiginie^  IV,  e.) 

c  L'Académie,  dépositaire  des  bienséances  et  de  la  pureté  du 

«   goût.   9  (MassiUoD.) 

Cette  distribution  de  genres,  teite  sans  motifs,  sans  plan  et  sans 
système,  s'oppose  à  ce  que  l'on  donne  des  règles  générales  et  précises 
par  le  moyen  desquelles  on  puisse,  dans  toute  occasion,  distinguer, 
au  seul  aspect  d'un  substantif,  de  quel  genre  il  est.  Cependant  plu- 
sieurs Grammairiens  ont  donné  des  traités  de  genre;  mais,  comme 
le  fait  observer  M.  Lemare,  ces  traités  sont  extrêmement  incomplets, 
quelques-unes  de  leurs  règles  sont  vagues,  et  surtout  sijg^^^  ^  beau- 
coup d'exceptions;  et  véritablement  la  connaissance  parbite  du  genre 
des  substantifs  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps.  C'est  en  lisant 
avec  attention,  et  en  recourant,  dans  le  doute,  aux  dictionnaires , 
qu'on  prendra  insensiblement  l'habitude  de  ne  pas  s'y  tromper.  Néan- 
moins, comme  cette  Grammaire  est  rédigée  autant  pour  les  étrangers 
que  pour  les  Français,  nous  allons  extraire  de  ces  différents  traités 
les  règles  qui  nous  ont  paru  devoir  éclairer  nos  lecteurs  sur  une  dif- 
ficulté qui  présente  tant  d'incertitude.  Celui  qu'a  publié  H.  Lemare  est 
dair  et  satisfaisant;  cependant,  afin  de  laisser  peu  de  chose  à  désirer, 

8. 
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aons  nous  servirons  aussi  du  travail  de  l'abbé  Girard»  de  celui  de 
rabbé  Cbeade,  et  deodui  de  M.  Thibierge,  auteur  d'un  traité  figuratif 
sur  le  genre  de  nos  substantife,  et  le  collaborateur  de  M.  Lemare,  dans 
cette  partie. 

SUBSTANTIFS  DONT  LA  TKBIIINAISON  SERT  A  EN  FAIBE 

CONNAITRE  LE  GENRE. 

Les  noms  communs  terminés  par  a^  as,  at  :  Brouhaha^  anatuu, 
tel,  etc.,  etc.,  sont  tous  du  genre  masculin. 

Les  noms  en  É,  dont  le  plus  grand  nombre  est  terminé  par  té  ;  tels 
que  :  Jparté,  bénédicUéj  amUé,  canUéj  député,  côté,  été,  pâté,  pré- 
dfUé,  traité^  sont  masculins;  les  autres  noms  en  té,  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents,  sont  tous  du  genre  féminin. 

Quelques  noms  féminins  ont  Te  muet  après  té  :  JêsieUée,  haUée 
(terme  de  relieur),  charretée,  dentée  (coup  de  défense  d'un  sanglier), 
futée  (sorte  de  mastic),  hottée^jattécj  jetée,  montée^  nuitée  (t.  popul.), 
pâtée,  pelktée,  portée,  potée,  ripopée  (70). 

On  compte  une  centaine  de  mots  où  la  terminaison  masculine  É, 
et  plus  de  cent  quatre-vingts  où  la  terminaison  féminine  éb  se  trou- 
vent précédées  d'une  articulation  différente;  savoir  :  Abrégé,  avé, 
blé,  café,  canapé,  clergé,  duché,  gré,  gué,  jubé,  jubilé,  lé,  marché, 
orangé  (couleur  d'orange),  pré,  récépissé,  raisiné,  sceUé,  thé,  toisé, 
noms  masculins. 

jiiguillée,  année,  becquée,  centaurée,  coudée,  destinée,  enjatrAée, 
fée,  girofflée,  huée,  mêlée,  ondée,  panacée,  ripopée,  risée,  saignée^ 
noms  féminins. 

Quoique  la  terminaison  ée  paraisse  mieux  convenir  aux  noms 
féminins,  cela  n'empécbe  pas  qu'elle  ne  soit  la  terminaison  de  plu- 
sieurs noms  masculins  ;  tels  sont  les  noms  communs  :  Apogée,  athée, 
caducée,  camée,  empyrée,  lycée,  mausolée,  périgée,  périnée  (t.  de 
médec.),  py^née,  scarabée,  spondée,  trochée  (t.  de  poés.),  trophée, 
et  les  noms  propres  :  Alcée,  Androgée,  Asmodée,  Borée,  Basilée,  Ca- 
panée,  Egée,  Elysée,  Énée,  Épiméthée,  Hyménée,  Machabée,  Mélibée, 
Morphée,  Orphée,  Pelée,  Persée,  Phanée,  Pompée,  Prométhée,  Pro- 
êée,  Sichée,  Thésée,  Zachée. 

Par  une  espèce  de  compensation,  la  terminaison  masculine  É  est 


(TS)  Le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1762,  écrit  cc'mot  au  maseu- 
Va  t  es  r^fopé.  Hais,  en  1S36,  il  dU  :  de  la  Hpopée, 
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eelle  de  quelques  noms  propres  féminins;  savoir  :  Jglae,  Arachné, 
Astarbéj  Chtoé,  Cireéy  Danaé,  Daphni,  Glaucé,  Hibé,  Leucothoi^ 
Niobé,  Psyché,  SiUné,  Sémélé,  HiUbi. 

Tous  les  noms  communs  où  la  terminaison  er  se  prononce  É 
fermé,  comme  dans  bûcher ,  clocher ^  danger j  crangety  sont  masculins. 

Pitiy  et  plusieurs  centaines  de  mots  où  la  diphthongue  finale  ier 
se  prononcé  ii^  sont  tous  masculins. 

On  ne  compte  que  trois  noms  féminins  terminés  par  la  diphthon- 
gue lÉ;  savoir  :  AmUiéy  moUié,  pitié. — Ajoutez  inimiUé. 

II  y  a  plus  de  deux  cent  quarante  noms  dont  le  son  final  &it  enten- 
dre E  ouvert  représenté  par  ai,  aïs,  ait,  aix,  es,  et,  et. 

Tout  ces  noms  sont  masculins,  à  Texception  de  deux;  forit,  paix, 
qui  sont  du  genre  féminin. 

En  mettant  un  e  muet  à  la  suite  de  ai,  on  aura  les  noms  féminins  : 
Baie,  braie,  claie,  craie,  futaie,  haie,  ivraie,  laie,  orfraie,  paie,  plaie, 
raie  (ligne) ,  rote  (poisson) ,  $aie  (vêtement  militaire) ,  taie. 

Plusieurs  noms  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  lieux  plantés 
d'arbres  de  la  même  espèce,  comme  aunaie  (lieu  planté  d'aunes), 
b(m\aie  (lieu  planté  de  bouleaux) ,  cerieaie  (lieu  planté  de  cerisiers) , 
châtaigneraie  (lieu  planté  de  châtaigniers) ,  chênaie  (lieu  planté  de 
chênes),  sont  terminés  par  aie,  et  sont  ftminins. 

I,  is,  it,  IX  sont  la  terminaison  de  plus  de  cent  noms  masculins. 
Cependant  /burmî,  merd  (miséricorde ,  discrétion) ,  brans,  souris 
(petit  quadrupède) ,  vis  (sorte  d'écrou  cannelé) ,  perdrix,  sont  lltani- 
nins. 

11  y  a  six  noms  communs  masculins  qui  ont  la  terminaison  fémi- 
nine lE  :  Aphélie,  périhélie,  génie,  incendie,  parapluie,  scoiie  (terme 
de  géométrie). 

Quelques  noms  propres  :  Élie,  le  Messie,  Zacharie,  ont  aussi  la 
même  terminaison. 

0,  oc,  DP,  os,  6t,  ot,  au,  eau,  aub,  aut,  aux,  terminent  plus  de 
trois  cents  noms  dont  la  dernière  syllabe  ne  donne  &  entendre  que  le 
son  0  bref  ou  long. 

Ces  noms  sont  masculins,  à  Texception  d'un  très  petit  nombre  : 
eau,  peau,  surpeau  (épiderme),  chaux,  'aux  (subst.),  qui  sont  fé- 
minins. 

Les  noms  terminés  par  u,  us,  ut  sont  masculins,  à  l'exception  de 
trois  :  glu,  tribu  (une  des  parties  dont  un  peuple  est  composé) ,  vertu. 

Les  autres,  qui  ont  la  terminaison  féminine,  tels  que,  avenue,  (er- 


â 


118  DU  GENRE  DES  SUBSTANTIFS. 

Iu0i  hèwie,  bienvenue,  charrue,  ciguë^  crue^  étendue,  retenue,  revuê^ 
rue,  sangeue,  staiue,  tortue,  verrue,  vue,  sont  féminins. 

Les  noms  terminés  par  la  voyelle  combinée  eu  sont  tous  masculin» 

La  terminaison  féminine  n'a  que  les  trois  noms  féminins  :  ban 
lieue,  lie%ie,  queue. 

Les  noms  c(ng^,  loup,  poule,  et  ceux  en  ou,  oui,  oux  sont  masca* 
lins,  à  rexception,  parmi  ces  derniers^  de  toux,  quoique  ce  mot  n'ait 
point  la  terminaison  des  noms  féminins  bajoue,  boue,  gadoue,  houe 
(instrument  de  labourage)  ^joue^  moue,  proue,  roue,  toue  (synon.  de 
>ateau). 

Le  mot  egllahe  est  le  seul  nom  en  abb  qui  soit  du  genre  féminin; 
tous  les  autres  noms  sont  masculins,  même  ceux  dans  la  composition 
desquels  entre  le  féminin  eyllabe. 

De  tous  les  noms  en  ade,  il  n'y  a  guère  que  les  mots  grade,  jade 
(synonyme  de  pierre),  et  stade  qui  soient  du  genre  masculin  ;  tous 
les  noms  en  ade,  au  nombre  de  plus  de  cent  vingt,  sont  du  genre 
féminin. 

Prélude  est  le  seul  nom  masculin  de  la  terminaison  en  ude;  les 
autres  de  cette  terminaison,  au  nombre  de  vingt-huit,  sont  féminins. 

Entre  un  grand  nombre  de  noms  qui  sont  terminte  par  F,  il  n'y  a 
que  nef,  soif,  qui  soient  du  genre  féminin  ;  les  autres,  dont  la  plupart 
sont  en  if,  sont  du  genre  masculin. 

Les  noms  en  âge  sont  presque  tous  masculins.  Parmi  plus  de  deux 
cents  noms,  on  n*en  compte  que  cinq  du  genre  féminin  :  cage,  image, 
page,  plage,  rage. 

Les  noms  en  ége  sont  masculins,  et  il  n'y  a  de  féminin  que  les 
substantifs  neige  et  aUége. 

Parmi  les  noms  en  igb,  il  n'y  a  que  tige  et  voltige  qui  soient  du 
genre  féminin. 

Les  noms  en  ugs  sont  tous  masculins. 

L'orthographe  des  noms  ftminins  terminés  par  l  mouillé  dlfEère 
des  noms  masculins  en  ce  qu'au  féminin  l  final  se  double  et  est 
suivi  d'un  e  muet 

Noms  masculins  :  détail,  éveil,  péril,  deuil,  fenouil. 

Noms  féminins  :  maille,  taille,  treille,  bille,  féuUU,  rouilU. 

£xceptions.  —  Cédille  (terme  de  jeu),  drîtie  et  guadrilU  sont  mas- 
culins, quoiqu'ils  aient  la  terminaison  féminine. 

11  no  &ut  connaître  que  l'orthographe  ou  le  genre  de  la  plupart  des 
noms  terminés  par  l  mouillé,  pour  en  connaître  réciproquement  oo 
le  genre  ou  l'orthographe. 
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Exemple.  —  Si  je  connais  l'orthographe  du  nom  k^ille,  la  termi- 
naison  aiUe  m'indique  que  le  nom  est  féminin.  Si  Je  sais  que  le  mot 
vermeil  doit  être  employé  comme  adjectif  féminin,  et  alors,  si  Je  con- 
nais son  genre.  Je  sais  qu'il  faut  écrire  vermeille. 

11  n'y  a  de  noms  féminins  en  euillb  que  leuille  et  son  composé 
fuinte-feuille  (sorte  de  plante). 

Chèvrefeuille  et  portefeuille,  autres  composés  de  feuille,  sont  mas- 
culins. 

Les  autres  mots  où  la  voyelle  eu  est  suivie  de  l  mouillé  final  sont 
omsculins.  On  met  au  nombre  de  ces  noms  :  accueil,  cercueil,  écueil, 
ml,  orgueilj  recueil,  où  la  terminaison  eil  et  oeil  se  prononce 
comme  euil. 

Fenouil  est  le  seul  nom  masculin  où  la  voyelle  ou  est  suivie  de  h 
mouillé  final. 

Quatorze  autres  noms  terminés  par  ouille  sont  féminins. 

Ixs  noms  dont  la  terminaison  foit  entendre  le  son  âr,  représenté 
par  AB,  ARC,  ARD,  ART,  sout  masculius,  à  Texception  de  hari  et  de 
parL 

n  y  a  des  noms  où  l'articulation  r  est  suivie  d'un  e  muet.  Quel- 
ques-uns sont  masculins  :  les  suivants  sont  du  genre  féminin  :  jâr- 
rhes,  bagarre,  barre,  carre  (t.  de  métier),  fanfare,  gabarre,  guitOL' 
jarre^  mare,  simarre,  tarcy  tiare. 

Les  noms  en  ir,  yr  sont  masculins.  Quant  aux  noms  en  ire,  yrb^ 
les  uns  sont  masculins,  les  autres  sont  féminins.  Cire,  Hégire  (ère 
des  Mahométans),  ire,  lyre,  mire,  myrrhe,  satire ^  tirelire,  sont  fé- 
minins. 

Les  noms  dont  la  terminaison  fidt  entendre  le  son  or,  représenté 
par  OR,  ORD,  ORS,  ORT,  sont  du  genre  masculin.  Mort  est  le  seul  qui 
soit  do  genre  féminin.  Quant  aux  noms  où  l'articulation  r  est  suivie 
d'un  B  muet,  quelques-uns  sont  masculins.  Les  suivants  :  amphore, 
mandore  (espèce  de  luth) ,  mandragore,  métaphore,  pécore,  pléthore, 
Itffrme  de  médecine) ,  sont  du  genre  féminin. 

Les  trois  noms  masculins  :  azur^  futur,  mur,  sont  les  seuls  qui 
aient  la  terminaison  masculine  en  ur. 

Deux  cent  soiTumte-quinze  noms  environ,  terminés  par  ure,  sont 
tous  féminins,  à  l'exception  des  noms  Arcture,  augure,  colure,  mer-^ 
cure  y  murmure,  parjure,  qui  sont  masculins. 

La  plupart  des  noms  en  oi  sont  masculins.  On  ne  compte  que  trois 
noms  féminins  :  foi,  loi,  paroi.  Ce  dernier  nom  est  peu  usité  au  sin- 
gulier; on  dit  les  parois  de  V estomac,  d'un  vase. 
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Poids,  et  les  noms  en  oid,  oisj  oit,  sont  tous  masculins. 

Sur  cinq  noms  tm  oix,  choix  est  le  seul  qui  soit  masculin;  ki 
quatre  autres,  cnrixy  noix,  poix,  voix,  sont  féminins'. 

Les  noms  en  ose,  axe,  sont  fSminins,  à  Texoeption  des  noms  nms- 
culins  gymnoiej  vase  (ustensile  propre  à  contenir  quelque  li- 
queur). 

Les  noms  en  aiséj  ise,  sont  fêminins,  à  Texception  des  noms  mas* 
culins  dièse,  diocèse,  diapidèze  (terme  de  médecine) ,  malaise,  m^ 
saise. 

Le  substantif  trapèze  est  aussi  masculin. 

Les  noms  en  ise  sont  presque  tous  féminins.  Il  n'y  a  guère  que  le 
nom  remise,  lorsque  ce  mot  signifie  carrosse  de  remise,  qui  soit  du 
genre  masculin. 

Les  noms  en  ose,  use,  euse,  oisb,  ouse,  sont  du  genre  féminin. 
Il  faut  compter  au  nombre  de  ces  féminins  les  noms  cause,  clause, 
pause,  où  l'o  long  est  représenté  par  au. 

Les  noms  terminés  par  à  nasal,  rq^résenté  par  am^  an,  ant,  laxr, 
sont  masculins,  à  l'exception  de  dent,  surdeni,  jumeni,  gent  (singulier 
de  gens). 

Le  substantif  enfant  est  ordinairement  masculin.  On  le  Cût 
quelquefois  féminin  en  parlant  d'une  fille  fort  jeune,  la  jolie 
enfant. 

Les  noms  terminés  par  ance,  anse,  ense  sont  tous  féminins.  Parmi 
ceux  qui  le  sont  par  énge,  silence  est  le  seul  qui  soit  du  genre  mas- 
culin. 

Un  très  grand  nombre  de  noms  de  choses  terminés  par  E  na- 
sal, représenté  par  aib,  ain,  ein,  ien,  in,  tm,  tn,  sont  presque 
tous  masculins,  à  l'exception  des  trois  noms  féminins  :  faim, 
main,  fin. 

Tous  les  noms  dont  la  dernière  syllabe  fait  entendre  o  nasal  pré- 
cédé de  Tune  des  articulations  suivantes  :  b,  g  dur,  en,  d,  f,  g  dur, 
G  doux,  L,  L  mouillé,  m,  n,  gn  mouillé^  p,  r,  t^  v,  sont  masculins. 

Savon  est  le  seul  nom  où  l'o  nasal  est  précédé  de  l'articula- 
tion t;. 

Enfin  il  y  a  plusieurs  noms  de  choses  en  sion,  xion,  cHon,  et  tion 
(dont  le  r  se  prononce  comme  c  doux) ,  et  ces  noms  sont  tous  du  genre 
féminin. 

Un  moyen  bien  moins  douteux  de  déterminer  le  genre  des  substan- 
tifs, sans  consulter  le  dictionnaire,  et  sans  avoir  égard  à  la  terminai- 
son, c'est  de  recourir  au  sens. 
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RÈGLES  DES  GENRES. 

Sont  fnasculins  ff  après  le  sens  : 

1^  Les  noms  qui  désignent  des  objets  mâles,  comme  Alexandre^ 
Bippoljfie,  ehwal^  éUphani. 

2"*  Les  noms  désignant  les  objets  qu'on  a  coutume  de  se  figurer 
comme  mâles;  tds  que  :  ange^  géniey  centaure. 

3*  Les  noms  des  jours ,  des  mois  et  des  saisons  :  dinuinche ,  ^an- 
vier^priniempêiyi). 

Voyes  friot  bu,  quand  on  Joint  le  dlminiiUr  mi  à  on  nom  de  mois. 

4^  Les  noms  de  la  nomenclature  décimale  :  centime  j  décime, 
grammCj  stère,  etc. 

5^  Les  noms  des  métaux  et  demi-métaux  :  cuivre^  élain,  plaUnCf 
nuinganêse  (72) ,  etc. ,  etc. 

6*  Les  noms  d'arbres»  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  :  aune, 
Aine  y  frêne  (73). 

7*  Les  noms  des  vents  :  esty  sud,  ouest,  nord,  etc. 

Bise,  tramontane,  sont  féminins. 

8^  Les  noms  des  montagnes  :  Chimboraço,  Cenis,  Liban,  Sain$- 
Gothard,  Eina,  etc. 

Jlpes,  Pyrénées,  Cordiliéres,  Fosges,  les  Cévennes,  font  exception. 

9*  Tous  les  noms  de  YiUe  en  général  ;  s'il  y  en  a  de  féminins,  c'est 
en  petit  nombre,  et  quelques-uns  font  même  très  distinctement  con- 
naître leur  genre,  étant  composés  de  l'article  comme  d'une  partie 


(71}  Automne  est  des  deax  genres,  Toyei  page  98 

(72)  Platine;  ee métal,  récemment  déconvert,  est,  dans  Rofste,  Gatlel,  Ph.  de 
la  M.,  Lemare,  Butet,  et  dans  tons  les  ooYrages  de  chimie,  employé  au  masculin; 
l'Académie  s'est  prononcée  dans  le  même  sens,  qaoiqoe  la  désinence  ine  n*otttt 
aucun  nom  mascnlin.  Cependant,  comme  tons  les  noms  de  métaux  sont  masculins, 
ranalogie  a  dft  engager  à  faire  Se  mol  platine  aussi  masculin.  De  même,  il  Caut  em- 
ployer au  masculin  les  noms  de  tous  les  corps  dits  élémentaires,  VotDigine,  Vhydro^ 
ghu,  etc.;  et  des  composés  binaires^  comme  les  sulfates  et  les  sulfites,  les  nitrates 
et  les  naril«#,  etc. 

Manganèse.  Quelques  minéralogistes  et,  à  leur  exemple,  Bolste,  ont  fait  le  mot 
«M^oiiésa  fémfnia;  mais  H  est  présentement  reçu  de  le  faire,  comme  les  noms  de 
métaux ,  du  genre  masculin.  —L'Académie  confirme  cet  usage. 

(VS)  AuUpêne,  épine,  renée,  yeuse,  bourdaine,  hièble,  vigne,  sont  féminins, 
il  ainsi  font  exception  à  cette  règle. 
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propre  et  inséparable  du  nom;  tels  que  LaEochette,  La  FUUUe^  et 
autres  semblables. 

Au  surplus,  lorsque  leur  genre  n'est  pas  certain,  on  doit  fiure  pré- 
céder le  nom  du  mot  ville^  et  ceci  doit  s'observer  sortoat  pour  les 
noms  qui  sont  accompagnés  de  l'artide  pluriel  le$. 

Néanmoins,  quand  on  personnifie  une  ville,  on  en  met  ordinaire- 
ment le  nom  au  féminin;  c'est  ainsi  que  Fénelona  dit:  €  Malheu- 
c  reuse  Tyr!  dans  quelles  mains  es-tu  tombée!  »  Dansœ  cas,  ily  a 
ellipse  du  motn7/e  (74). 


\JA)  En  général,  les  noms  de  villes  sont  fôminins  en  flrançals»  lorsqu'ils  dérirait 
d*an  féminin  laUn.  Rome  Tient  du  féminin  Roma  ;  Mantoue,  du  féminin  Maniua^ 
Toulouse,  du  féminin  Toloea  ;  Marseille,  du  féminin  Massilia  :  c'est  pourquoi 
on  dit  Rome  la  sainte;  Mantoue  fitt  malheureuse;  1a#avanfe  Toulouse;  la  /lo» 
rissante  Marseille, 

Les  noms  de  villes  sont  masculins  en  français^  lorsqu'ils  dérivent  d'an  nom  latin, 
masculin  ou  neutre.  Rouen  vient  du  masculin  latin  Rothomagus;  TouUmj  du 
masculin  Telo;  Lyon,  du  neutre  lAigdunum;  Amsterdam,  du  neutre  ^iiijMi- 
damum;  ainsi,  l'on  dit  :  Rouen  est  renommé  par  ses  toiles,  et  Toulon  par  son 
port  et  sa  corderie  ;  Lyon  est  fameux  par  ses  éloffes  de  soie  ;  Amsterdam  n'est 
commerçant  que  pendant  la  paix. 

LutèceîX  Paris  sont  la  même  ville  ;  et  cependant  Lutèce  est  N^minln  i  cause  du 
fëminin  Lutetia,  et  Ports  est  masculin,  à  cause  du  masculin  pluriel  PariHi, 

Ce  que  l'on  dit  id  du  genre  des  noms  de  villes  dérivés  du  latin  est  ipplieable  an 
genre  des  noms  de  villes  dérivés  de  toute  autre  langue. 

Cette  règle  a  cependant  quelques  exceptions. 

Toutefois,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  latine,  on  peat  donner 
pour  règle,  que  tout  nom  de  ville  qui  se  termine  par  une  syllabe  féminine  est  en 
général  féminin  ;  dans  tout  autre  cas,  il  est  masculin.  On  excepte  Jérusalem,  Sion, 
IlUm,  Albion, 

(Domergae,  et  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  kmgue  fnmçoUe,  s«  année,  pages  21s  et  sit.) 

—  Ces  règles  sont  peu  certaines,  et  les  DicUonnaires  n'indiquent  pas  le  genre  de 
ces  sortes  de  mots  ;  de  là  naît  souvent  un  grand  embarras.  Quelquefois  même  les 
écrivilns  ne  sont  point  d'accord,  et  l'usage  est  douteux.  Ainsi,  Orléans  (en  latin 
Aurelianum)  est  généralement  masculin  t  Orléans  fut  délivré  par  Jeanne 
d'Are.  Cependant  M.  G.  Delavigne  a  dit  dans  sa  quatrième  Messènienne  : 

diante,  heureuse  Orléans,  les  vengeurs  de  la  France  l 

El  cela  s'explique  par  la  personnification  ;  mais  on  dit  aussi  la  Nouvelle-OrUeme 
Ou  met  au  fôminin  Moscou  la  sainte,  et  l'on  dit  Londres  est  plus  grand  fme 
Paris.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  ici  des  règles  positives. 
Ainsi,  dsns  le  doute,  le  mieux  est  de  s'en  tirer  par  le  moyen  indioué,  en  disant  : 
la  ville  de  Bruxelles,  de  Lisbonne,  etc.  A.  L, 
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W  les  noms  d'états,  d'empires,  de  royaumes,  de  provmoes, 
poorvu  que  leur  terminaison  ne  soit  pas  on  e  muet;  ainsi  :  Vane- 
marck,  Piémontj  Portugal^  Brandebourg,  etc.,  sont  du  genre  mas-  > 
culin;  mate  :  France,  Espagne,  Hollande,   Italie,  Allemagne^ 
Prmse,  etc.,  qui  finissent  par  un  e  muet,  sont  du  genre  féminin. 

Les  exceptions  auxquelles  cette  règle  donne  lieu  ne  sauraient  em 
barrasser  ;  car,  lorsque  ces  noms  ont  un  genre  différent  de  celui  qu'îii 
dique  leur  terminaison,  ils  sont  alors,  comme  les  noms  des  villes, 
précédés  de  l'artide  qui  indique  le  genre  qu'on  doit  leur  donner 

11*  Les  infinitifs,  adjectifs,  prépositions,  etc.,  pris  substantive- 
ment, ainsi  que  toutes  les  phrases  substantiflées  par  accident; 
eooDune  :  man^,  boire,  juste,  vrai,  jaune,  rouge,  car,  si,  etc.,  que 
l'on  bit  toujours  précéder  d'un  article  ou  d'un  équivalent  de  Tar- 
tlde. 

12^  Les  mots  désignant  un  langage,  un  idiome  :  le  basque,  Viro- 
quois. 

Sont  féminins,  diaprés  le  sens  : 

1*  Les  noms  qui  expriment  des  objets  femelles  :  Junon,  Vé- 
nus, etc. 

2*  Les  noms  de  vertus  et  de  qualités  : 

Courage,  mérite  sont  masculins. 

1**  Remarque.  —  Les  mots  composés  de  plusieurs  mots  réunis  par 
des  tirets  sont  masculins  ou  féminins,  selon  que  le  mot  principal, 
exprimé  ou  sous-entendu,  est  masculin  ou  féminin;  par  exemple: 
un  avant^oureur  est  un  courrier  qui  court  devant  quelqu'un,  et  qui 
en  marque,  par  avance,  l'arrivée;  et  une  perce-neige  est  une  plante 
qui  croit  en  hiver,  et  dont  la  tige  perce,  pour  ainsi  dire,  la  neige; 
ainsi  avan^oureur  est  masculin,  eX  perce-neige  est  féminin. 

2*  Remarque.  —  Les  diminutifs  suivent  le  genre  des  noms  dont 
ils  dérivent  :  une  maisonnette  est  féminin,  parce  qu'il  dérive  de 
maison,  qui  est  féminin;  globule,  masculin,  parce  qu'il  dérive  de 
globe;  monOcule,  masculin,  parce  qu'il  dérive  de  mont}  pellicule, 
féminin,  parce  qu'il  dérive  Aepeau,  etc. 

Cependant  il  y  a  quelques  exceptions,  mais  elles  sont  rares. 

3*  et  dernière  remarque. — ^Nous  n'avons  pas  compris  dans  le  nom- 
bre des  exceptions  les  substantifs  qui  ont  les  deux  genres,  puisque 
leur  conformité  ou  leur  dérogation  à  la  règle  dépend  uniquement  de 
Tacoeption  dans  laquelle  on  les  prend. 

Toutes  ces  règles  particulières  faciliteront  oertain^nent  la  connais^ 
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saoce  du  genre  des  substantifs;  mais,  comme  nous  pensons  qu'onfi 
liste  de  substantifs  sur  le  genre  desquels  on  pourrait  être  incertain 
sera  également  d'une  grande  utilité,  en  ce  qu'elle  remédiera  à  Tiii- 
convénient  des  exceptions,  qui  sont  inséparables  des  règles,  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  celle  qui  suit. 

LISTE  DES  SUBSTANTIFS  SUR  LE  GENRE  DESQUELS  ON  POURRAIT 

AVOIR  QUELQUE  INCERTITUDE. 


SubstanHfs  du  genre  masculin. 


ABiiioi,  prédfl  sommaire. 
AbImb,  trou,  précipice;  Tenfer. 
Acabit.  F'oyex  les  Rem.  dit, 

ACCUSOllK. 
ACCOTOIX. 

AaBt. 

AcBosTicHB ,  pelite  pièce  de  poésie 
dont  chaqae  yers  commence  par  une 
lettre  da  nom  de  la  persomie  ou  de  la 
chose  qni  en  fait  le  sqjet. 

Acn. 

Adaob,  maxime,  proyerbe. 

Adipti,  initié. 

Affmagb,  action  par  laquelle  on 
purifie  les  métaoi,  le  sucre,  etc. 

Agi.  F'offez  page  95  et  les  jRemar- 
gu9$  détachées. 

AïOLi.  yoyez  les  Rem,  dit. 

Ail. 

Aïs,  établi  de  boucher,  planche  de 
bols. 

Alambic,  yalsseau  qtd  sert  à  dis- 
tiUer. 

Albatik^  pierre  qui  a  qndqne  res- 
semblance avec  le  marbre. 

Altbolb,  cellule  des  abeilles  et  des 
guêpes.  —  Cavités  de  l'os  de  la  m&- 


choire  dans  lesqneDes  sont  implaiitéet 
les  dents. 

Amadis,  sorte  de  manches  de  die- 
mlse  ou  d'autres  vêlements* 

Amadou. 

Amalgami  (75),  combinaison  des 
métaux  avec  le  mercure  ou  vif-argent. 
—  tJnion  de  choses  différentes. 

Ambbi,  substance  résineuse  et  in- 
flammable. 

Amidoh. 

Amphigoubi,  discours  obscur,  sans 
ordre. 

Anathsmk,  excommunication.  Re- 
tranchement de  la  communion  de 
l'Église. 

Ancilk,  bouclier  sacré. 

Ahktbismk. 

Argab.  yoyex  la  noie  20,  p.  48. 

Animalculk  ,  petit  insecte  qu'on 
ne  voit  qu'à  l'aide  d'un  microscope. 

AimiVIBSAIBB. 

Ahtiooti^  eonlre-poisoB. 

Artbk.  . 

Apologui,  fable  morale. 

Appabkil. 

Aqueduc  (76),  canal  pour  conduire 


(75)  Amalgame.  On  veut,  dans  W  Dictionnaire dee  eeienees  médicales,  qpe 
ee  mot  soit  féminin  ;  mais  tous  les  lexicographes  que  nous  avons  consultés  s'accor- 
dent à  le  fabe  masculin,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

(70)  Aqvxouc  L'Académie  de  1762  écrit  a^uedvc  ;  ceHede  1798  écrit  oc^mI- 
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SuiêitmUfÊ  iMieulins. 

leiMoi  d'ott Dea  à  vn  antre,  malgré 
fkipSM  éa  terralii. 

Abc 

AmisTKi.  F'ayêM  les  Rem.  dét.  aa 
mot  jimniêHê. 

AllOSOUL 
AlTIGU. 

Aitinci. 
As. 

AflLl. 

ASPiC 

AMASsm  (T7)« 

AmusQUi ,  ligne  qui  eit  ordinai- 
remeot  en  fonne  d'éiolle,  ponrindi 
qittr  un  renyoL 

Ammi. 


Subêtantift  mtuculinê. 

kràuE,  corpiucule  Invariable,  petit  a 
ponsslire. 
Arai. 
Attblaoi. 
auditoiu  (7h). 

AUGUIK. 
AUMAOB. 
AUTIL. 

Automate. 

BOUGl. 

Gamossi. 

GiNTiMi  (79),  centième  partie  du 
franc. 

Calqub,  trait  léger  d'an  detsln  qui 
a  été  calqué. 

Ogaeb  (80)i  tabac  A  fumer. 


dite,  et  cela  ef  t  d'autant  ploi  étonnant  que  ee  mot  est  formé  du  latin  aqumdueius 
(aqua,  eau,  et  ducere,  conduire.) 

—C'était  là  éyldemment  une  inadrertance.  L'Académie  reconnaît  aqfoard'hui 
ofuedue  et  elle  tolère  aqttiduc.  A.  L. 

(T7]  AssAsaiif.  Comeiile  a  fait  de  ce  mot  un  substantif  féminin  dans  ce  fers  de 

Nicomidet 

Bt  foos  «D  avei  moins  à  me  croire  attassine. 

Je  ne  sais,  dit  Voltaire,  si  le  mot  aesassine,  pris  comme  substantif  féininln,  se 
peut  dire;  Il  est  certain  da  moins  qu'il  n'est  pas  d*usage.     {nêmarquet  sut  Corneille,) 
Quant  A  ra4Jectlf  a$êas$ine,  il  est  très  bon  ;  mais,  quoique  Brébeof  ait  dit  : 

Il  Itot  que  les  efforts  de  puissantes  maehioes 
Ëlaoeent  contre  lui  des  roebes  aisat ffne«, 

El  Mille  (trad.  de  VÉnHde)  : 

Pour  punir  tes  forftits  de  sa  main  atsatslne , 
Et  que  l'emploi  de  cet  a<yeetif  an  féminin  ne  soit  pas,  quoi  qu'en  dise  Féraud,  un 
barbarisme  ;  Il  est  tral  de  dire  qne  le  mot  a$êa$iino  est  beaucoup  mieux  placé  dans 
le  style  bnrleaqae  on  sillilqaeqne  dans  le  style  életé. 

Que  dil-ella  de  noi  eette  gente  aseauine  ?  (Molière.) 

On  obierrera  que  génie  ne  se  dit  que  comme  adjectif,  et  11  ne  s'emploie  aii^ourd'linl 
qu'en  Instant  le  style  de  nos  yleux  poètes. 

(78;  AomTOUB.  Le  peuple  fait  ce  mot  féminin  ;  l'Académie  rayait  d'abord  dit 
de  ce  genre,  pour  signifier  le  Ueu  où  l'on  plaide.  Dans  sa  dernière  édition«  elle  le 
marque  du  masculin,  et  tous  les  lexicographes  l'indiquent  de  même. 

(79;  CxHTiMS.  Cest  A  tort  que  beaucoup  de  personnes  le  font  féminin. 

(80)  QoAEB.  Ce  mot  est  emprunté  de  l'espagnol  cigarrot  ei  c'est  silrement  par 
eette  raison  que  les  lexlcograpbes  qui  en  ont  parlé  le  font  masculb. 

—  Diaprés  rétymologle  il  faudrait  écrire  oigarre,  et  c'est  ainsi  que  II.  N.  Lan- 
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Substantifs  masculins, 

CoRcomiB. 

Crabi  (81),  poisson  de  mer  du 
genre  des  cruslaeés. 
Dbcimb,  dixième  partie  du  franc. 

DÉCOMBRIS. 

DÉLics.  Voysz  page  100. 

DlALBCTI  (82). 

ÉCHARGI. 

ÉCHANTaLOfl. 

ÉCHAUOÉ. 

ÉCHKC. 

ÉCLAU. 

ÉoRiooii.  Voytz  les  iZsm.  dél. 
ÊuziB,  liqueur  spiritueuse. 
Ellxbori,  racine  purgatif  e,  stemu- 
tatoire. 


SubslarUifli  masmUinê. 

Embamo,  défense  faite  an  rais* 
seaux  marchands  de  sortir  des  ports. 
Emblxmi  (88). 
Êmitiqui,  Tomltlf. 
Emplatri  (84). 
Empois. 
Enckrsoir. 

Ehcombri^  embarras,  obstada 
EncRixR. 

EMTHOVSIASXr. 

Ertonroib.  « 

Eutr'actb. 

EmcBE-GOn 

Ehtri-sol  (85). 

En. 

ÉphémMdes  (86). 


dais  donne  ce  mot  ;  mais  l'Académie  ne  met  qu'un  r,  sans  doute  pour  constater 
l'usage  établi,  plutôt  que  pour  décider  la  question.  A.  L. 

(81)  Grabb.  Trévoux  et  l'abbé  Prévost  (dans  son  Diet,  portatif}  font  ce  mot 
ftminin  ;  mais  l'Académie^  ies  autres  lexicographes  et  tous  les  naturalistes  ne  iul 
donnent  que  le  genre  masculin. 

(82)  DiALicTx.  Le  genre  de  ce  mot  n'est  point  Incertain,  c'est  le  masculin.  Hoet, 
Scaliger,  Le  Vayer,  Régnier,  Ménage,  Dumarsals,  Trévoux,  l'Académie  française 
et  tous  les  lexioograplies  le  lui  ont  donné  :  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  l'empor- 
ter sur  l'autorité  de  Danet,  de  Richelet  et  de  quelques  antres  qui  font  ce  mot  du 
genre  féminin. 

Cependant  nous  nous  permettrons  de  dire  que  le  mot  Dialecte  étant  purement 
greCi  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  lettres,  et  seulement  quand  il  s'agit 
de  grec,  on  aurait  dû,  à  l'exemple  des  latins,  lui  donner  le  genre  féminin  qu'il  a  en 
grec. 

— Il  est  bien  vrai  que  ce  mot  est  féminin  en  grec  et  en  latin  ;  mais  ce  n'est  pas  It 
seul  exemple  de  ce  changement  de  genre  dans  notre  langue;  voyes  les  noms  d'ar- 
bres, pin,  chine,  etc.  Dialecte  se  dit  non  seulement  de  la  langue  grecque,  mais 
de  tout  idiome  dérivé  de  la  langue  générale  d'une  nation.  À.  L. 

(83)  Emblxmi.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  ce  mot  féminin.  Richelet  lui  donne  les 
deux  genres;  mais  l'Académie,  Trévoux,  l'abbé  Prévost,  Gattel,  etc.,  etc.,  n'indi* 
quent  que  le  masculin ,  et  ce  genre  a  prévalu. 

(84)  Emplatri  (Emplâtre).  Trévoux  et  plusieurs  bons  auteurs  font  ce  mot  A-^ 
minin  ;  mais  l'Académie,  les  médecins  et  les  lexicographes  le  font  masculin. 

(85;  Ehtri-sol.  Autrefois  on  le  faisait  féminin,  et  l'on  écrivait  entre-^eia: 
mais  l'Académie  a  adopté  le  masculin. 

r86)  Éphémirides.  L'Académie  (éditions  de  1762  et  de  1798;,  Trévoux,  Waffl|» 
Letciller  font  ce  mot  masculin  ;  mais  Féraud  (son  Supplément),  Gattd,  Boisia» 
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irttooi  (S7). 

Eutbalamb,  poêma  à  l'oceifioii 
d'un  nuriage. 

iirroMi,  abrégé  cfiio  livra,  d'une 
histoire. 

Aquiubii. 

Équmoxb»  tomps  de  l*âniiée  où  les 
Joon  Mwt  égaax  aux  naiU. 

EuDTAai.  Foifei  les  iton.  déL 

tnuniM. 

Ekomptb,  remise  que  fait  aa  soa- 
leripleiir  d'an  eHèt  oelal  qui  yeat  en 
toodier  le  montant  ayant  i'écliéanoe. 

EscLASfoas  (88). 

Essaim,  f^oyex  les  Rrnn.  dét. 

ESTAMIHBT. 

V 

Etal  y  table  de  boacber.  lien  où  on 
rend  la  viande. 
En. 

ETEJGIIOia. 

ivABGiLi.  F'&y^M  les  Rem.  déi. 
EvJGRÉ.  i^ayes  page  96. 

ÉVXSTAIL. 
ÊVXHTAIRI. 

ExiMPLi.  F'oyet  p.  101. 
ExxiacK,  ractlon  de  s'exercer.  Fig, 
peine,  fatigoe»  embarras. 


SitbitantifM  moêeutinê. 

Exil. 

ExoxDi,  première  partie  d'an  dis* 
cours  oratoire. 

Flaie,  odorat  do  chien. 

GiROFLi,  ilear  aromatique  qoi  eroll 
aax  lies  Moloqaes  sor  an  arbre  qœroh 
nomme  giroflier. 

Goit:  A^oy.  les  Rem,  dit 

Hamiçoh. 

Haahktob. 

Hbctabi,  nouvelle  mesare  :  près  de 
deux  grands  arpents. 

Hbmuphîxb,  moitié  da  globe  ter- 
restre. 

HÉMisTicHi^  moitié  da  vers  alexan-- 
drin,  après  lequel  il  y  a  un  repos. 

Hkkitagx. 

HiiioGLTPHi,  certaines  images  on 
certaines  figures  dont  les  anciens,  et 
particulièrement  les  Égyptiens,  se  sont 
servis  pour  exprimer  leurs  pensées» 
avant  la  découverte  des  caractères  a]> 
phabétiques. 

HoLocAusTBi  sorte  de  sacrifice  par- 
mi les  Juib  et  les  païens. 

HÔPITAL. 

Hoiizon ,  grand  cercle  qui  coape  la 
spbère  en  deax  parties  égales,  etc. 


Philîppon  de  la  M.,  Rolland,  Gatineaa,  Morin»  M.  Laveaux  et  M.  Koél  lui  donnent 
lerèminin;  et  ce  genre,  que  les  Latins  lui  ont  conservé,  est  celui  qu'il  a  en  grec, 
d'où  11  tire  son  origine.— L'Académie,  en  1835,  s'est  rangée  à  cet  avis .  Il  faut  donc 
retrancher  ce  mot  de  la  liste. 

(87)  EnsoDi.  Ce  mot,  du  temps  de  Th.  Gorneflle,  n'avait  point  de  genre  fixe. 
r*'tbbé  Prévost  le  fait  féminin;  Trévoux  dit  qu'il  est  masculin  ou  féminin,  mais  plus 
leuvent  mascoUn.  Aqjourd'hul  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  son  genre.  L'Académie, 
*hisl  qœ  tous  les  lexicographes  modernes,  ne  le  marquent  que  masculin. 

{é%)  EacLAisai.  L'Académie,  Trévoux,  Gattel,  Wailly,  Laveaux,  U.  Boni* 
te,  etc.,  ete.,  iodiqoent  ce  mot  du  masculin;  cependant  Boiste  et  Gaiineau  le  foni 
Kmiahi.  Noos  ignorons  sur  quoi  Us  se  fondent,  paisqœ  la  véritable  étymologie  de 
^  mot  est  le  sabatantlf  seandaie,  qui  est  masculin. 

-^  Il  parait  qoe  Bolstoarecomiason  erreur;  dans  la  8«  édition  il  indiquait  emora 

IWnhi;  malall  jpnne  maintenant  le  mascolin.  AL* 


1S8  ^«U  6BNI«'«I^WIIVA9TW. 

tetinée  deqoelqa'ooi  d'aprè«  rioifcc- 1        sont  cet  intenUa|)9,ai9,'4>p4ne||ç  ^pqrM. 
lion,  la  8iUiaU<y)^4^  «fif|!e^kimie  m  !    '  ^oi  ^WWim^ibA  .       r  «  v.  ,vai 

-:Ui^ncif^  r  g   "^  ,.,,  ,.  .-M,>.:t.i    '    |       ^nniM,  laogae  de  Urre.-mifrrée 


HouBVABi,  grand  brait,  grand,  lyn- 


UofJMi,  plaoie  potagta^.iiov  .<,, 

Lbuub.  ^.^ 

Maiiu,  mase.  frinr. ,  divinité  ^ipjpea- 


''™"^i...i  .  v.ru  1   -.'<  Tr  •   -  .         •  MimmK  (91).  ,  ,.,/) 

IMSICTI.    ..     ,.,,.,.     .^.,    I  !  llW¥IT(W).  -     .    ..^o 


riAicusK,  plante. 


, ,  ,,Iiit;I^V^p  diy^lUseçieDl  çntce  les 
aeti^^d'u^epîèçç  d(\,U)i/&Aire.. , . 

E^^!lX$fft^e,  ^p^fir^fJlç3  qi^p  ialf sent .      ^  ,  .q9i{,t9q^|,^çiede|iyrwpi4^^ 

^^Jl)  HojiosçQj^iu.  AQdenneipeDt  on  ti'ét«ift  .paii  Raccord  .|i|ir  1^  ipigt  àtt»  rooL 
tiénage.  voulait  (fu'U  li^  fût  quem^eulin  ;  l^iç^lef  ,jdi(  ^a'ii  'es,t  masculin  fi^M^A- 
nin»  mais  plas  soayént  mascalia.  Dorai  le  fait  féminin^  c'est  le  gjenre  que  loi  don- 
nait rAcadémie»  dans  les  préM^rçs  éditions  dé  son  DiciiônnaiTe  ;  mais,'  dàiia  sa 
'  derhtèVe  'édttiôti,  infe  ¥ê  Âiafque  da  genre  'masculin,  et  aujourd'hid  on  Jd!  donne 
génértdem'etit'cfegèilVè?''''-^ -'''''    '  ••'—•.    -r.:-....WMi 

(90)  iToi».  Yaagelas  et  Th.  CÔrnetie  pensent  qqe  ce  mot  e*t  féminin.  iScWé&a 
ctDelllIelerontmaseQlIn,  eté^dérniergenreapréVàia:     '  '^'  v:       -^     ''•* 

'    -^  ''^Viùoife^G^lMi^àtàt\ù6  romiit  sur saiéte.  (BoUeau,  Utfrin, cbao^Y.) 

ÙL  sar  lin  (tiiis  Vert,  un  èsstim  étèur<U      »     .      ^    .       > 
Pousse  contre  Frroirè  da  Itèfre  a^ndl; 
'..    M.t4m!» ie^reçoit..,,  .  ,.  (DeUlIe,rjronimad««CAâiiip5,'ebuitL) 

(91)  MiNisTaE.  Ge  mot  est  te^Joars  mascuUn,  ménie  lorsqu'il  mcknOe.  un  nom 
da  gc^ra  ^iqbtla.  Çn  a  ù^iw^  en  ^raison  de  reproche^  \.  Ractkie  ces'  ters  des  frèru 

Dois-je  prendre  pour  Juge  «ie  tn^ope  Insolente, 
D'un  fier  uturpatear  ndni$ure  vlolenie? 

Il  faut  dire  minUtre  violent ,  quolqifll  te  rapporte  A  troupe. 

An  surplus,  on  se  rappellera  que  Racine  était  fort  Jeune  quand  11  fit  bette  pièce. 

Ministre  est  bean  au  fijguré  et  appUtioé  a^]^  chpses  inanimées  : 

c  Les  foudres,  les  pestes,  les  désolations  sont  les  tnihittres  de  la  Tengeanee  de 

fNea.  9 

Mintecre  eependat  de  nos  demiera  supplices, 

La  mortf  sous  un  ciel  pur,  semblo  nous  respecter.  (L.  Racine.) 

(92)  Mimar.  Ce  BMir  fait obscEfer  Ménage»  tété  qiielqoefoU  d«.ideai  genres; 
présentemenli  i  n'est  plus  qne  da  nasoaliD. 
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StAiUmtifê  maêeuiint. 

*iogÉlaire,  longue  et  6trofte,  ordl- 
Mlremenl  monoUthe. 

OisuTAToiiK,  édifice  defUné  au 
ebfiemtioos  astronomlquei. 

OssTAai. 

OuG,  Tieille  sraiue  de  porc  foodue, 
doot  OD  se  sert  poor  graisser  les  roaes 
des  voitures. 

Oltmpk,  le  de!. 

OUIIIGI. 

Omhibus.  F'oy.  les  Âem.  dit. 

OWLI. 

Orgusnt. 

OnuM,  sac  de  lètes  de  pa? ots  dont 
U  Terta  est  oarcotiqae,  soporifique. 

OpnoBtK. 

Opusculs*  petit  oQTrage  de  science 
oa  de  littérature. 

Obagi. 

OiAToni,  petite  pièce  qol,  dans  une 
maison,  est  destinée  pour  y  prier  Dieu. 

OiciUTiiB.  f^oy.  les  Rm.  déU 
OiGAHi,  partie  du  corps  serrant 
aux  sensations,  aux  opérations  de  Fa- 


OiouB.  Voy.  les  Râm*  dit. 

OlGUIlt. 

OiuncK ,  goulot ,  entrée  étroite  d'on 
vase,  d'un  tuyau,  d'une  artère,  etc. 

OlTSlL. 

Otack,  personne  livrée  pour  garan- 
de  l'exécullon  d'un  traité. 
Oubli. 

OUTBAGB. 
OUTBAGB. 

Otalb  (93). 

Pamfbb,  branche  de  vigne  avec  ses 
feuilles. 
Paballblb,  comparaison  de  deux 


Subttantift  maseuHm. 

personnes  ou  de  deux  choses   entre 
elles. 

PaBAFB  ou  PABAniB. 

PicuLB»  bien  que  cdul  qui  est  en 
puissance  d'autrul  a  acquis  par  lin- 
dustrie,  le  travail,  et  dont  il  peut  dis- 
poser. 

Pbmoulb.  F'oy,  les  Rmn,  dit, 

PÉTALX,  feuilles  d'une  fleur  qui  en- 
veloppent le  pblil  et  les  élamines. 

Plbubs,  m.  pi.  :  vay.  les  Hem,  dit. 

PurABATirs,  masc.  friur. 

Pbbstigbs,  masc.  plur. 

QuADBiGB^  terme  d'antiquité  •  char 
en  coquille  monté  sur  deux  roues,  et 
attelé  de  quatre  chevaux  de  front. 

Rbnhb,  mammifère  ruminant  du 
genre  des  cerfs. 

RisquB. 

Salamalbc,  révérence  profonde.  T. 
familier  qui  nous  vient  de  l'arabe. 

Sabwub. 

SiMPLi,  nom  généra]  du  herbes  et 
plantes  médicinales.  (Usité  surtout  au 
plur.) 

SqUELBTTB. 

Staob,  mesure  de  135  pas  géomé- 
triques (environ  184  mètres)  en  usage 
chez  les  Grecs. 

Tbitbb,  petite  émlnence  dans  une 
friaine. 

Tubbbcvle,  excroissance  qui  sur 
vient  à  une  feuille,  à  une  radne,  à  une 
plante. 

Ulcbbb. 

Ultimatum,  dernière  et  irrévocable 
condition  qu'on  met  à  un  traité. 

UHirORMB. 


(M)  OvALi.  Trévonx  marque  ce  moi  maMuIin  et  féminin  ;  mais  l'AcadéaBia^ 
Waniy,  Gattel,  etc.,  ne  lui  donnent  qne  le  genre  mascnlin. 

I.  9 
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"  ht  gWnUE  Î)B5  SlflfôTÂîfîÎF? 


«      •    I       »       > 


Stiàstantift  mcLScuiinM. 

TSê,  maic.  pi.  Tjfgrnw  de jpiQdi^ 
get  d'an  paya.  ''  '       ^\[  f  ^,         I 

UsTiHsiLB  (04),  toutoiorte  dèpctiU 
■leables,  prindpalaiièni  à  l'uMige  d^ 
lacf^fiie.      ,  -, 

VampuIk,  mort»  eadam,  qui^  danil 


ropinfon  da  peuple.  M»  t^  ûAg  en 

r  I      r-»  .1.1.. -TÂ^ 

tirants. 

Yiratt,  masc  |M. 

Ymoi;  empréittle  dei  phidJ{;f 9»- 
ras,  tnoes,  let^  Infonnes 
édifiées. 


•  t. 


•       SuhiÊtmêifB  4^  genre  féminm. 


ï  / 


A^Bsnrm  (06). 

ACRK^  nie8nmderMieilÉt8e«abre4 
fois  en  certaines  piottosee  ^  Rranoeî 

AiBiy  plaee  pour  battreiefirato ,  etc.  » 
En  géométrie,  fllfffll|eeflaie.   « 

*.    .'  rhÊAUÊÉi  ■•  ■•'»•  "T. .  '  ''I 

Algarade.  '  •igxs,! 

Amristib.  Voy.  les  il^m.  déf. 

A  ifffimng        j    -  -  -  -  .  ^     _ _  _- 

Amagiammk,  transposition  des  kttras 

-    'd'un'  moif  dcr>MMë4oiie'-^H)lle*fotit; 

'  ^i»ioaplaiiléttMiteMiMOl#«i^i'«iii 

'^'àdimsettik  ' 

Analyse. 

AncoissE. 

A«ft:«d(»lk  '' 


•  "i   •» 


V  - 


»  '  • 


Ahktlosi,  priTatloi^demoii^emenl 
dans  les  articalallonf  r#«  jolntivis. 

AimcHAifBlB  (96)..-   '  r 

Apothbosi,  action  ^M.pidfer  on 
iKNMie  faoBîMIes.l^knx.  «OéPémonle 
aotrefois  en  nsage  cheslee^eos  et  les 
Romains.  ; .  "i.-     ^ 

ApsÈs-mifÉE.  Foy.  \e$rBem.^iL 

Ap&bs-soupbb.  F'opi  ibid. , 

ABABB5QVB8,  fém.  plOT. 

Abmoiib. 
l'-'^^'kiÊMâd/îénr.^i  Fe^Me^n^  dit. 

Alr^iMiÉ;  céM  minbnÉéMVMBtiné 
â  ttCf^hrieSiihilliitfctfAirt'iioliriédls- 
trtbéèr'Mii^leipMlilon  f»'^àÊ0É4boies 

Astuci.  n»iim'*>l  9 


•    I 


,<    «s 


'J 


.■,;'.  ,    r..      >      ;<  •"    'm    -o^t 


••        rf-t» 


',\  'j:     .•..»;•    • 


Il    '• 


■1  i  O  I 


(94^  UfTEKsiLB.  Eicbelet  dU  que  ce  mot  est  inascqliii^et  féminin  i'Tonlenelle  et 
d'aùdres  écrivains  lal  ont  donhé  le  genre  féminin  t  mais,  suWant  l'Acadëmiô,  Fé* 
raud,  l'abbé  Prévost,  Gattel,  etÇa^i.etc^  il  est  toujours  n^asculib. 

(^5)  Absiiith.b^  Ce  mot  ^it  aiitre^ois^  m^culjn.  AigoUrd'hui  on  nie  le  fait  plus 

qneiemnvn... .  ,,,.,  .,    ,,;  •..•<(,•,'>  .,^.,-  ;.*,  •    „•; .  .:,• .-.  «.-n  »-i  m,-.:     •  -.-n» 

(06)  AaTi^HAMBM*  Quelques  ,pei:8onnes  font  ce  mptjqasculin,  mais  c'est  a  tort  ; 

H  àolt,  dit  Dumarsals,  avoir  lé  même  genre  qutchambr$,  et  V Académie  â^nsl  qae 

iOQSjesle;^i<^apl^es.(Hit8«ictl<}nnéc<çitedédslpn.     ,^ 

(97)  Abgile.  Voltaire,  dans  sa  tragédie  d^Agalhocle,  ^présentée  après  sa  mort, 
a  fait  ce  mot  mascoHn  ;  c'est  nnsolédsme. 

(OS)  ATMOsraiiB,  M.  Bainy,  ob  son  Imprimeuf,  fait  ce  mot  masculin,  et  LInguel 
lui  a  aussi  donné  ce  genre;  mais  l'Académie  ainsi  qae  les  lexicographes  l'Indiquent 
du  féminin,  et  ee  genre  est  celui  que  l'usage  loi  à  reconnar 


,  pf^  Q^J^  JD|^  3l]rBSTi^NT^. 
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AUBAÔB. 

Atalâuche,  liasse  éqjBmie  de^ëfgesi 


.'j     ' 


5    ,        •* 


•    «f. 


<'l  • 


Ataloirk. 

Ataht-scîhb  (09). 

Ataiib. 

Couiioii. 

Dklicu,  f^oy.  p.  44m« 

ÉBBif  I.  Voy,  les  i{«iM.  d^l» 

icHAPPKB.-  '    '■' 

'  icntAMM.'^   -'^-  -   '«/ 

âeso,  ii9fi^lit/</ri»9«>9.  Mt^*' 

ÉCDUOIIB.  •   •    '•{••..  . 

iaLOoatk*  foéiié  pafitttio* 


'  V 


1  t 


1*  <  î 


I     < 


J$ub$tantjifi  féminins 

Endosse  (T.  famlL) 

EhquIte. 

Entiatju. 

r 

.  Éphbiiékidbs.  f^oy$x  ù,  \2$l 

ÉPIDÉHIB. 

Épigbammb,  pièce  de  yen  fortcoarte, 

i\tèiliitaé»t(^r  une  pensée  vlTe,  ingé- 

nieoseï  par  qd  traf^  ^quanl,  mordant» 

criliqae. 

Epigraphb»  courte  sentenct^êilse  au 

ÉprniiTB(lOl).  .'.}->.* 

ÉQUIVOifIBL  (lui).  .       •    i-^ 

Ère,  point  fiie  d'où  roneommence 
i  compter  les  années  chea  les^ilKrents 
peaples. 


^Vi  ..' 


— H- 


îi    '1  i>''*f> 


t  •  J 


)  {09^  A^AIi<r^iMi..WaUtf«Gatt^,  9«isl^  tavfiiia>oÇMbiHii»  IMI»  etc., > font 
'  Min^iUMnki^rmi^  rAcadteie,  q^ine/ptrl<^4lA€eQMH  ««fi^MS  l'i4Mon'deil:798, 
.  nndH^ue.  d«  nMSÇQUn*  --*  U  esi  frai  que  cette  édition  n'est  pas  avoués  par  4ome 

r^AMééinle}  o(findan|,QQP4  4i^]iii9Di  en  faire  mention. 
— A«iQu<d')ivltQtetdo4iHiief  l'Académie,  comme  tous  les  leiicograplMi;  adopte 

le  féminin.  ..y  -     .,  i* 

(100)  £prr4fW|.:}YiMP0(Us>liénage  e(  Tb.  Corneille  pensaient  q!M4fltB»o|i  est  des 
deux  genres,  mais  plutôt  féminin  que  masculin.  Richelet  le  disait  aussi  masculin  et 
féminin  y  mais  Icphis  soutent  mascuHffi  Ronsard  (àKOÊUr^UdieocB'dêseiépigram'' 
,me#),Cassandre,(danssa  traduction  delà  Ehitori^ 4'Arisiot»,  Paris,  1676), 

Corneille,  (dans  lé  Mmteur)  et  Bussy-Rabotln  (parîaùt  de  VépTlaphe  faite  pour  Mo- 
Hère)  loi  ont  donûé  ce  genre'. 
.  Aqjoord'hul  tfp<fap^  n'est  ploi  que  fémlnlki. 

(101)  ériTHBTE.  Les  âncléÀ^  écrivains,  tdMae  Du  Bleflày;  Balzac  et  Yaugelas, 
enltpujours  fait  ce  mot  masculin^  Ménage  croyait  qu'on  pooyalt  le  faille  indiffé- 

.  remmènt  mascptin  et  îémihitt;  J'Académté  et  les  Ittteogirapiies  ne  lui  donnent  que 

•  leftihsniD:'  •     '•  ";;;    -■'--'<'  •     • 

^  (102)  É<^DiyoquB.  Ce  mot  éialt  autrefois  dés  dëdx  geùi^eÉ'j  tétnofa  ce  Vers  de  la 
i'//*\ÇanVedéBeîileau:  '       .  ' 

De  quel  ^are  ie  ttife^  éqidToqne  maudite, 
Qu  mouffir^  etc. 

Aujourd'hui,  ^  depuis  longtemps^  le  féminin  l'a  emporté. 
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CsPACi.  f^oy.  pu.  ,107.   „ 


^.  y^f 


EsTAMPiLLi,  sorte  4ç  Umbre  flul  m 
ineliiir  Um  DrevcU,  clc.;,  ^^ffÇ.Ui  ^Ip 
gnatare  niéme  (^o  qâel^e  choie  q,ui»la 
ranpihjèî:i --- L'^fifstrdmeni  .q^I^^eri  ^, 
imprimer  cette  marqiif.  ^ 

iiittiipi,  rouleau  de  ^  çpfi^  ^«^ 
pointe ,  qui  sert  i  éceodre  les  Irails 
ifun  dessin  fait  au  crayonT .     ,n .  ■  ^ 

TABLE.  3.^» 

Étape,  lien  où  on  dédurge  les'mar- 


chandists  t  las  deoféei  qu'on  apporte HfpôTÎÎQUB,  droit  acquis  par  un 


de  dehorsr  —  Dlstribulio;^  ^  Tlyr^ 
de  'A^rrîgës  que  t*on  fait  ^v^i  tfQPpcf    , 
ont  «>al«n  route.' 

Extase/ missément  d'esprit,  sus- 


j 


^•.•■11'  y^ 


pension  m«Mi0i\ÀM'^''2ne  hm 
eonlemplatlon.  '  <    ^«^''^ 

HojMipfl||.:.li  1»...  :n-  •'.     r-  —  .Ji^  »U''b 

HoKTSHsiA,  fleur.  .  ^  -  '"'^ 

HoiLB.  ^oy.  les  Rem.  <Ml,-  '  ^*^' 

Htobe  (104),  serpent  fabolëdx^i^im 

fy'f  niil^iA  ingiiieiifièVtro^rtttB 

des  efforts  que  l*on  fait  pour  Itf'dt- 

tri4n|«    jo.-.ur   -  r>l' Ofrn^- rî  ■^A?:O.Ï 

Htpbbbolb,  t.  de  rliétorique._ 


-M- 


^%.i  t  I  iiijjaniKÎ  'Mitlliilîji  iiîii'iii'VM    '• 


,  IpOMIh  ,•  1...  .î..  .1     j   "  .'♦  u-      ••'•  '1-* 

,\tojf.i»i  (t06)i  ptUiipatab  ^nl4iM  - 
de  Véglogne^i  .xtr  •>  t  >.  -i.'r,  mt^  wKib 
•  .  .    •*» 


(101)  FiBiE.  Plosienrs  aufeurt  et  q«eJq|Qiiif  4ictfoq9a)r^(«iii''liiit?oB 
ddtkî  /bitis  té  l^minln  a  tellement  préTalq*  q^i'ofi  jpwliJWiiriift.MBnieK 
de*n6  pas  iol  donner  ce  genre. ,      ,  ,    . .     .       ^  ...  •  ♦   '  »'b  î.»  ••'•*  •'  *f"»"  '*»  0* 

bè  substantif  s^emploïe  très  rarement  an  singulier.  Vk^tmkt,  WfnmtfA  «B3  1 
générai  les  dictionnaires  n'en  donnent  aucun  eiemple.  ..X'    '       ...ft, '•!•    '  •>  ''i 

— L'Académie  donne  aqjonrd'hul  plusieurs  eiempleSr,  tanfi,^  pricypra^  M  fihv 
dbamtMy  mti#ctila<ra^  ,n«rt^att««,  qu'an  flgnjr^  U  ii^  Uik  fik^  sHUcu^-êetiàibU^ 
ekatouilUuM,  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  s'emploie  qu'au  9fAgPli<^>*^  ^' 

(104)  Htobe.  Plusf^  <{c;il¥ains  ont  l^lipf  nwtd^aacitfn.  ^oitafire^emie  autres, 

' '"    '  De  r2i^y<7re  «t/jWux  tes  tétés  meMçanies,  .         ,     .'-,      1.,//  .t.  ii^i 

Tombint  A  terre  et  tébjùurs  reiiaiiuaàtef ,  ,  -  '  »    •  •  f  * 

-     '.  viMiMyBiêiit  pèiii^  le  ills  M  Jiitrtter.  '  .      .', 

Yoléi  démiiietttyeiilpritneDoîtaeArt^iifé  (  p.  S51  de  ses  SoltU.  ^afi»ii^.  ^snr^çe^e,,^ 
infraction  de  l'usage,  et  des  décisions  de  rAeadémle,  et  de  tous  les  leiicogrs^es,' 
qui  font  ce  mot  féminin,  \    \     , 

C'est  éTidemment  le  féminin  latin  kffjira  ig[iil  nous,  a  (tonné  Je^  féoMniM  Aydra. 
Povqnoi  le  masculin  latin  kydnts  ne  nous  donnerait-il  pas  h^^reJaf|^Cff|f|B[f^^Ufr^ 
poéidi'àù^Mnt'  j^iiir  âe'fatitUâè,  étales  deux  genres; auraient  cWw)  ^,i(^,Â\S%  ta 


xiviTà)M'^étA6ifàie;^ 


.•,  .  .i»li  -)[    '«KO-J   i*'*  *i  lîlBTH?^ 


Sans  doifttt'VoltafeNi'et'Ieè  entrés  écrïfaini  qui  ont  ^ nrihi  |irf '  jMinpi  JUflffy^fg^ jh 

MWié>5h^aréht'pdiW'*Air(*i^a';'ii^^  •-;  ';';,  ':.,  .\„;^ ,.    ,.,,,^„, 

Qà'ôi  4u'frëÉ<s<yR;'  l'état'  fWil^elâVé  i^sttitebent  pour  le  gèi^,i;éiii|jfi%^l    ,3,^^ 
flèS)  Idtllb.  iV'y'ath^iàtedifsi|*ùttonCàmotmJ^  b 


•   •        I      •   «1   t>  ■  v\V 


jo  Mâiv  a:  -l'.^'iip  ?'i"-)0  ?q^B"  -' 


Substantifs  féminiiiif.^''^^ 

MiSAHGK  (lOaj.  ,  ■    '"    '      ., 

ake^t,  coquillage  au-dedans  diiand 
OcBi,  terre  Rrrugoeuie  dont. m 

fsft  mioià^Liit. ^"^^-^ 

owK(io5(y;"^'' ""'"-■ '^'-^".^^ 

UlK, 


•lit.  ^tï\  . , 

iMAfii  {10«;.  .n^i»fcIqiD»îo^.- 

iHPAssi,  cal-(ie-«ae..4au««)iÉ? 

d'un  lit  —  Sorte  de  Jea  de  wmm'*^ 
IvauLTK  (107).  .mon    *  ".»  :•  •  ^(-h 

.{iliiyrifft»  j  .'ii;*i  no*:  )up  aJifflD  >'n 
Umamgi,  terme  de  géométrie:  fffè^^ 
ra  à  qvMiifMt  éguip)  ermiuiflf  nAx 


1 


I     ■i'ii.i|Mn  ^r)iup  ii»ft<iiiii  iMji  <a  i*iii[i  iriît 


mascolio  ;  mab  eMlfiÉidkl 
lenraieDt  aa  fémiiiiQ.  Boileao 

«NuieDtpliuqiielerémlnljh?tfvîi.-/ ^r»    i     -z.'iî  JiKia;»!)  •.po:ii5''?îy6i  ,1j  n^\- 

(106)  iMAoi  eft  coMtojnmenldQjtaitoto,  qnolqae  li0M>r4<O<i<-^Hr&V  l'ait 
lalldu  masculin. 

(W)  fwiiiBJ'iCe^ftiaiîêlIt'Mi'iHi  tfok  iDj6itfdUaï iiîrc  'usage  qii'Vu  fW^iJ. 
«W%fetaiibi»<m»euMiiBo(Aéii1^  WéèftietlW  ôil''donné  cè'gènre;  el  VAcidihiie[ 
ao  commencement  du  siècle  dernier,  le  faisait  mascuUa,  en  averlissani.que  plusfcuM  ' 
l*eoipli|iiait^A  lémMiK^-  •»    '"  •  •''  •"•'  '-''         •  •"'"'  '      '•^'"^"'  -^ 

Mleaa  a  dit  dans  le  Lutrin  ; 


^•^^  «Varftfljèaflétfuii'ciîd  pnideirinienl'rciiré'  ' 

. -éVsAm'mnhm^  sàtfè, • 


3'  .1 


;,uiau>  w./ 

J   '.Mi. 


'    ,Chàbir.) 

,  -nAe«r8«^arteilocél8flii'4ofr^ABiblMjf(/té.    '    '*'    (fiàsnxi\:)  '         " 

(108)  MÉsANCK.  Trévoux  marque  ce  mol  masculin  ql  fémln^  ;  maUj'Acfdémfë! 
Féraud,  Wailly,  etc.,  etc.,  se  sont  déddfijpôar  ïeïémmia;^  .,     .'       .  .     j 

(109)  Offki.  Ce  mot  était  autrefois "raasçuiin,; Biciielei  M  QbiCryetquiî  M.  de 
Sacy  lui  a  donné  ce  genre  dans  sa  traduplipji  de  Ja.H?<*/ef  et  Racine  «^  (^ans 
%ax<4cLrtl,sc.8y:  T^'^  ^^        ,        \  , 

Ah  î  si  d'une  tuiire  chatoe  il  n'était  point  lié,  ,     j.  v     .  .  t  .    * 

Lo/fre  de  mon  hymen  reût-t/UiH  effrayé,  v   .;.. 

Ccpeimairt,(fit  t^oit|oI,''ttéU^^  kaqjné  d'çn  fiiire''nsa{BEÎ  a^îéniiQiA^'oii 

■epeàtUkoutel^dt  ^tifWenlfon/'el  alors  peut-être  la  volonté  expressejle  ce  grand 
*cnTa!n  sera-t-eHe  de  quelque  poids  pour  un  grand  nombre,  de  nos,  lecteurs. 

Qinnt  Anoiii,'tf6ns  de  partageons  pas  l'opinion  de  ce  critique  éclairé;  «i  quelque 
laposanle  que  soit  Tautorlté  de  Racine,  nous  ne  pensons  pas  qu'eUe  puisse  rem- 
porter, dans  t^es|jrtt' des  Acteurs,  sur  l'usage  établi  et  généralement  suivi  anjour- 
d*hal. 

—  La  Harpe  pense  qu'alors  le  genre  du  mot  offrs  n'était  pas  encore  Gi6:  et  celle 
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!l' 


SubitantifÊ  féminins. 


Omoflatb,  of.  pUt  et  Ui:ge  de  1*6- 
paate. 

Opale,  plenre  piic|eu<jB  de  dlveney 
couleur!  très  vives,  très  variées. 

Opbtbalmii,  maladie  des  yeux. 

Optique,  science  qoi  traite  de  la  la- 
miëre  et  des  lois  de  la  Ylslon  en  géné- 
ral. —  Apparence  des  ol)M#i  vos.  d«B4 
rélofgnement. 

OarsAiB,  olieaa  déiinil,  grand  aigle 
de  mer. 

OsGiB,  débauche  de  table. 

OftiFLAMHs ,  étendard  que  faisaient 
porter  les  anciens  rois  de  France  quand 
Hi  allaient  à  la  guerre^ 

OuATs,  espèce  deeoton  fin  et  lustré. 

Ouïe. 

Optarqb,  gm  obeau»  bt n  à  um-^. 
gcr. 

OoTBBi  peau  de  boup.  cousue  et  pré- 
parée de  manière  k  pouvoir  contenir 
des  liqueurs. 


Subsiantift  féminine, 

Paioi,  cloison  maçonnée. 

Pabois.  membranes. 

Piconit  argent.  Yleui  mot. 

PinALB,  mécanique  qui,  pour  U 
harpe,  sert  à  faire  des  dièses  et  des 
bémols,  et,  pour  le  piano,  â  modlûer' 
le  son. 

PBBlOCBf. 

..  PMKvyi^H  (1^0). 

Rbglibsb.  ^oy^jrles  Rmn,  déi, 
SALAUAnom,  lepUI»  en  -geni*  4es 
lézards. 

Sahdaraqub  (fil). 
Srntirbllb.  f^oy.  les  Rem.  déi. 

SPtBALB.  ' 

STAtLB(112). 

Taic,  t.  deeommepce;  déchei  qnl^ 
rencontre  tnfile  poids,  la  4ainliléi«»' 
la  qMlibé  dns  marchandiafts.  { 

Tbbèbbbs. 

TaÉBiAqciB.  f^ay,  les  Hem.  dit. 

TlOB. 
TOUSSAIHT  (IIS). 


raison  nous  parati  pins  plfusIMe  que  celle  de  Otoflhoi,  va  -vent  voir  dans  oe 
cnlln  uneintentloadu^éile.  Ia  mesure  du  \fg&  est^  sans  doute  ta  sewlftcaua^  nuia, 
empêché  de  mettre  \\eût'elU  tant  effrayé.  A.  U 

(1 10)  PniMBvÈBB.  Saint-Lambert,  dans  son  poème  des  Saisqmj  a  fait  ce  moi. 
masculin  : 

'  Vodorant  prlitieTère  élève  sur  la  plaine 
Ses  grappe»  d'un  or  pâle  et  aa  tige  ineettaiae.  (le  pitnumpt4      •     - 

Mais  TAcadémie  et  tous  les  ieiicographes  le  marquent  féminin. 

—L'Académie  cependant  Indique  Te  vieux  mol  prtm«t;ére  au  mascuHn  danTlë 
a«ns  de  printemps,-  ^t  alors  II  foudr^it  le  Urer  de .  reipi«ss|uon  laUne  ^g/tim/^  \^Mf, 
MaisJElabelais  a  dit  (J(,  4)  en  la  prime,  twr^i.^t  alors  on  le  tire  d,u  CéiQlma  UaUen 
jp-ifjMvera.  Ainsi,  i^ns.tous  les  cas,. primevère  devra  être  (émlnin.  A*  h. .  -.  ^,, 
^,^il)âAi!ii>AaAç^u|i.  JE^)(;belet  fait  ce  mpl  masculin  >  nuh  i'Axadéoile^  Tréj^oini^k) 
Y^ly»  Gallel^^Bl.  4ç  B^O^Q|lel  rusagf;  actuel  ne  Ipi  donpenlqufle  f&m|i^i^  ,..^,,^^ 
^.  (ti2)  Stallb.  On  faisait  aulrefois  ce  mot.ma/scuUn  au  singulier  etAu.pluf)el>i.W 
l^a  fait  ensuite  féminin,.  et4iue)q][fes-uos  ont  continué  de  ^  fi^'^e masculin  a^  (ff^M^ 
1JN|  là,  quelques.  Grammaû-ieus  timides  ou  minutieuB  pnt  donné  les  deux  gfipfpijii 
c^  nombre^  çt  pçf^ç^pvprU  1a  ïmtfi  e^  r^e.  *$;fay/?.e^^.)i;^!^^sipftrt^ec.^§s^ 


ihh 


(113)  On  dit  la  Touisamt,  et  c'est  manifestement  relllpse  qui  autorise  le  gcoro 
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TDU.IIIU. 

UiBAMiTÉ,  potttMM  que  donne  l'ii- 
Hge  da  monde. 

Ubsi,  vase  antique. 

tJsiNs)'  tout  étabfU^ement  dans  le- 
quel on  emploie  dei  nùldiilnb  potar  all^ 


Subêiantif»  ffminins. 


ger  U  fatigue,  des  travallleare,  et  pour 
dtmbiaértà  maSoHif'œuYi^. 


Usuaii  intérti  illégal  de  Targent.  -^ 
Dépérissement  qui  arrive  aui  hardè's, 
aut  meuSSies  paV^é  long'asage.  '     ' 

Vipiai.     '     ''^■•/  •     ••  •  '•"*'^"" 

ARTICLE  n.     ' 

j  .  .*'    •  ..     .«'■...       ,j  r  i 

I 

iU  MITBRK   DES   SOBSTAWTîIrS        •       '    '  " 

Le»  noms  ecniimuDftfQiiCMvienfieiiitàD  (dmquedttdl^iâiiv  à  cliaqae 
^liose  d'une  même  espèce,  pëtivent  j^ire  pris  en  diverses  façons. 

On  peut,  les  appliquera  un' des  Individus^  à  une  des  chômes  a(ii- 
quelles  ils  conyiennent; 

Ou  bien  les  appliquer  à  plusieurs  individus  ou  à  plusiè\irs  choses. 

PiOur^ifttingwor  oBadeu^.sinrtes  demaniièeesde  ^gniûer,  pu  a  in- 
i«Dté  les  deux  nomlirea  :  Je  siagulier  et  le  pluriel. 

Le  nom  propre,  n'étant  qn'un  i^omdefamiUe/iHtBOiin.^  dis- 
tingue un  homme  des  autres  hiomines,  une  chose  des  autres  choses, 
ne  peut  être  susccpt\ble  de  f  idée  accessoire  de  pïuralîtêl 

Si  Ton  trouve  des  ex^a;iples  où  le  nom  propre  soit  mis  comme  le' 
nom  appellatif  avec  le  «,  lettre  caractéristique  du  pluriel,  cVs(,  ou 
parce  que  ce  nom  n^est  plus  te  nom  propre  d^un  individu,  maïs  le 
nmn  propre  d'une  classe  d'individus;  ou  bien,  parée  que  ce  nom  est 
lin  nott  propreemplbyépar  Aiïtonomasefll'é),  c'est-^^^dire,  pour  un 
nom  commun  ou  appellatif,  à  l'effet  d^  dèSgner  des  îïïditîdus  sem- 
blables à  ceux  dont  on  emploie  le  nom  jropre.  » 

Dans  le  premier  cas,  si  on  dit  les  HenriSy  lesJ9<mr6on«A  les  Stuarisl 
les  douze  OiHtrr^  afesi  par  la  même  raison  que  eelle  qui  iait  dire  lès 


f6ninin  ;  Tesprit  la  remplît  ainsi  :'la'  fèfe  de'  tous  les  sAnt^,  (kTàutiaint.'Ctilt 
donc  à  cause  du  mot  /ère  que  le  substantif  prend  l'àrtlelefÀniÀlnV  On  dlldemèn»^ 
la  Nom,  la  Saint-Jean,  quoique  TroHèi'Sâînf'jecln'toleài  d6f  masetilth.  Mai» 
tto-fl dfre: laTôus&tlàt efet pané  onpàiÈ^e;  jé  Vousf  palei'at à  la'Satnt-Jeanpro- 
chain  ou  prôehaflnê^tCégiùMl  Biii'àlàtalnï^t^ji  pr'àeliaih,  lÉependant  piv^ 
filait  ne  modifiant  pat  Satht-Jêah,  mais  IdfHe,  on  doit  ûiti  :j6fxmpaUfài  à 
li  SÉlM^ean  prochaine;  et  par  conséquent  :  h  Toussaint  'eêij^Éàéè,  Dali»  tod^  lëir 
JkUjEifctèa  eecie  nature,  if  est  là  ftte  que  respiHi  bonsfdére;  (fest  donc  Hn'mot  /IfJ 
îlkràfà^ètA-wti^Êp^ttèUttio^lti  tn6dttleaUrk'.'(Ûôbe^,  p.l»Sd»'Èoti  B^M^àêtf 
(114)  Vj^ntonamase  est  une  figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  emploie  ào 
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Français,  les  Allemands,  les  Champenois,  les  .ffiAir^ttfi^irtMf^^riMiiD 
des  noms  Henri,  Bomimwi  ^SêiêÊÙrt,  '€term?éM'9liiÉ}ie«irtn  propre 
d'un  individu,  il  eMM^^iltt  miam  pfÔpi«^'ffii(^»iâi^f''ydiYidas  : 
ce  sont  des  classes  dont  tous  les  individm^^««li  iiii'.aqih  cmwiifaift. 
Les  Romains  diseleBit'Jiii  pluriel  JIdîv  "«^^^^^V'^P^^»  ^"^ 
comme  ils  disaient  au  pluriel  RomçLni^4li^\^tm^^l^4^ 
noms  p^pl^46^f^l^9iB^ftUAQK>Pâ^r§||^«d^ 
le  pluriel  quand  nous  les  traduisons..  . . .  -  -  /  ;.:  ,»:  =  .; ,  y^  » 
Dans  le  second  cfi^^ii  Jtaim^^âit  ^.éQrU.;.X4;^i0trn^f/^i%^ 
rares  y  -.?  ■  •     \  /  i  -j^ji-^-f^  -.o^  j'"î^»tro> 

c  Dieu,  et  Us  pourront  avoir  des  NaÀans  et  des  /p^^jj^^i^]*  le^s^ 
<  ministres;  »  ,  ^   «r  -     ^^  --^  \    •>  r  jr 

Boileau  (Diseourn  au  rot)  : 

Parmi  les  Pelletiers  on  compte  det  Corneilles,;  , 
l«  même  {ÉpUre  au  roiïr.  „ , 

Uo.  Aagasie  aisément  peat  faire  des  Firgiles; 

>  ',.    ;;,  C:^pifffW^(»WdMéfl9W).qtfon,wnBn^  ^i, 

.    Et qqe  même  aiu^  Nérons on  doit  robéûsanee; 

"  1   ".  '1      .   ^  ■  '  *    ;     '  .    •  .  w«  ^^  •  '.•*  ►•  .'•/\    -  •:  .  -'•  t]   lit 

nom  comman  bol  ÈppéBsXlik  h  phîce  d^aik  àM  fééptt,em'lâîfà'isti  'êèk'ptSpi^ 
à  la  place  d'an  nom  commun  on  appdlallf«  -     -ii         ^    «i*^-    l       ;>  n:(î  fu 

Exemple  d'un  tiom  eomm&n'pàitr  un  note  propiire^   *  *  ç.-i'iA 

'Les  mots  pMtosophe,  drcaeur,  poite,  pire  sbnt  des  nottï^diAbiâ  ;^1nS^éS6i^^ 

maae  en  ftlt  des  rioms  partîcidfots qoi  équivaleM  i  de»  ùMsiptdjftHiSi :    '^'  "  i>I  ^ii> 

Ainsi,  les  Latins  disaient  le  />Atto«opA«,4iair.  AtiltoUr;  )i'Qr«lm>  ^^fUiQpkq 

Mft/iB|f>ldaH,|lb<K1(lt«i|e,^lt(]Qlr<A<lfl#^  Pr.  -  n  .  vi,K 

y^♦|Jg^BdiHa^1^,aW<r^<#^|)0^l^^©JMi,IV,      ....     .j.^^     ^,^^,..  ^  i^- 

Et  nous,  nous  disons  le  Pire  de  la  tragédie  française,  pour  Corneille:  le  J^V 
buHs^  frmçais,  ponr  La  Fontaine  ;  le  Cygne  de  Caiftjbrai,  poor  Fénelon  ;  rS^ 
We'd;>l/eatix,pourBossucL  •'    ^    ^  ^     ^'    ^^:  '^^^'  >   ^'^'^^    '' '^    ' 

^ ,    ,  fS^emple  d*un  nom  propre  pour  un  nom  commiin  : 

Néron,  Mécène,  Gaton,  2oIle»  Âristarqoe  sont  des  noms  propres  ;  rAnldDOinlit 

en 'fait  des  noms  eommans. 

C'est  ainsi  qu'on  appelle  on  prince  cmel,  un  Néron  ;  on  homme  pubiant  qnl 

uotégé ^\è,ike,nàMieinkt^,  dH h^hHM iàg«''«tr>%elUieOfî)ittiai«gh^iea<|i- 

qde  j^àssîonné  et  ]alo«ix;  xttLZ¥i\e^^^eÊ4l^4m^eiM(m\*m^Ae'^^         m*. 


%îM  plttceM  nos  JP^i^fflMiiirr  et  wé  Mdeif$êk  t' èôté  de^ Vitgtiè  ^r ' 
•  le  mérite  de  la  Tersiflcation  ;  »  '   <«  î^     l..  »   :':^^• 

Lovit  fit  da  JfoilMti»,  Aagasle  dei  FirgiUê  ;  ^  ^ 

Le  p«me(^XK9cottiViWt(i  Y^à^éitii  &  ^:'>'tôr<éd)tlôà'âer^^^  : 

'  i  detix  '^ul  ont  éctit  rhîstôlre  en  France  et'  en  ts][>à^e  illii^iént 

«'paft'desraeîte*;!      '  '  •   '  '^'  '-  •'"'""  'i'  •  '"•'  '^'  ' 

^me(ÉfUreà  M.  Laurent):  11  n  . 

LoqU  de  tes  regards  récompensait  lean  veriles  :  '    '  '    '    ''  "* 
Un  coopd'len  de  Uttfl  éàJUnuR  des  CèHieiHé^  ;       ' 

Oorat('poême  de  la  ÉéctamaUon^  chanlllj  :  '    '    * 

^        Qa'on  Molière  s'élèTe.  il  naîtra  des  Barons  ;         *'  ' 

Cest  parce  que  tons  ces  noms  propres  sont  employés  flgurément  : 
les  CameiUes  pour  de  graîids  poètes  V  tes  l>a)>%ài\  W&  P'hàt^iiomi^T 
de  grandit  it)is;  lès  ffatums,  les  JoiephÉ  ponr  fle^  lAHiWtfei  intègres, 
éclairés;  les  PélkHen  pour  de  mauvais  poètéi,  etc. ,  etti. ,  et  qu'alors 
cesnoms  propres,  ainsi^mployé»  pour  des  dénomînationseommunes 
olMWoUfttîfiesvQicont.saficepUUies  d'eues  js^is^jiM  plai;if!)i,.(mt  4a 
en  prendre  la  marque  caractéristique^     «i  .    <       •     .     >        >,  •  . 

Ainsi,  à  Texce^QA  douces  deux  casi,  de  cies  de^if. ^pt^,  tant  qu'un 

n«tt>inirte  vfm  P)ropjri5»,il  fl^P^ut^  copune  nous  l'avgns  déjà  (Ji.t,.jprep- 

dre la  marquedo plmûelu quud J)ie& xnéiiMi U.4^ignf}raj|i  jOu^ieia^]}. 

IMMmaes  portant  le  mème/nûDOk  .*. -in^.f  i^m'A 

i    Mais  s'il  n'est  pair  ]^«Miis  de  domer  ait  ratio  propr»  1^  jnBfqie  dHi 


ploriel,  rusagp  est  de  la  donnct  à  tort  ce  qui  y  a  «ipportiOtt*!* 


«  Les  deux  Corneille  se  sont  distingués  dans  la  yé^'u&li^uë'^|^s 
«  lettres;  les  deux  Çieiran  {11&)  ne  se  sont  pas  également  i/lùitr^s. 

jC^tc  Phrase»  qnl  est  de  Beaôz^,  se  U^arè  ainsi  oriliôErapiil^  daiis  YEneychpé- 

>(«lâ)ii|..Ltttare.(pai..jiff  4^,90i»^CownMorci,^^}y^M^KW^*9^  ^i  ' 
me  la  Iitire«arfletéiistl4«»dii~plafk)>  U»4em  Tfii^^il^  iV*^S,9^^^. 


138  DU  ^QMJBftK  l>«8  9V^^T^^.^^*, 

die  ii^tho4iç^e  ;,  e^.lf M,  MnvUUen»  Miuiçanl,  Ganliiade,  Glutpsal,  l^cqaeniiipd^ 
UTeaax,  ftonssel  de  ËerviUe,  Domairon  ei'  d'aatret  Grammalrieiis  modernes  IVm^ 
dtée  é  l'appal  de  leur  opinion  sar  U  minière  d'écrire  let  noms  propltt  an  plariiî  '  ^ 

«  VoasaTes  pour  vous  les  vœux  des  trois  GuUtaume.  »    ., 

(L.  de  G.  Budée  A  Érasme,  rapporlée  dans  VBl^ioire  ^e  FifonçQii  I«*.) 

c  M.  rabbë  Le  Bœuf  a  distingué  deui^/aîfi,  runévêquèd^Àux^re, 
l'autre  religieux  de  Citeaux,  »  *      ,      ! 

'  (Gaillard,  iri«fo&«  (f»  F>wi^i#  jw/i'i,  {>âge  20.) 

Mettre  i  fin  cean'on  sent  délire.  .    r    . 

(La  Fontaine,  Fable  des  ihws  Chiem  ^ir^^^morr.)   . 

«  Les  voyages  me  jnlrent  à  portée  de  faire  quelques  oonoaissanee^  ;  > 
osUe  des  deux  ^riUol,  etc.  p        ei.^.BaM0era,o9firMifati^iimvo.^  . 
c  L'Espagne  s'honore  d'avoir  produit  les  deux  ^^n^gtff,  Lucaii^  . 
«  Pomponius,  Columelle,  Martial,  Silius  Italiens,  Hygin,  etc.  »     ,..  . 

(M.  Rajnouard,  Origine  et  formation  de  la  fangve  romane.)        , 

«  Jamais  les  deux  Caton  n'ont  autrement  voyagé^  ni  seuls  ni  avec 
«  leurs  armées.  »  '  ^ 

(J.-J.  Roasseau,  leure  A  d'ATeinberi  sur  son  articM  Genève,  pîge  tsi,  édifibii  ' 

deDMoi,  ittt.)  ^ 


■  T  -    -     -       I ■  .  I  ■■  t   .  ■  ■  .       I  ^  ■ 


î'iî" 


deux  Racines,  U$  deuw  Corneilles,  les  deux  Montmo'rendsfi^àrce  que,  sètén 
Id,  les  mots  Tbr^ttfn^,  Cotons,  etc.,  qooiqno  d'une*  même  fimille,  qoolqne'dôh'^ 
même  nom,  serrent  à  désigner  plusieurs  IndI Yidiis  dont  le  mm  doit,  pu  eel^wtf;  ^ 
èteBflmaUsét 

Uàt$  il  nous  «mJl>le  que  oem  opinion  n'est  pas  fondée;  dans  «s.  fkf^ms^At 
UQip  ne.dçii  jMis  prendre  le  f,  marque  caraelérisUque  du  pluriel»  parce  qnç  cepoq^ 
n'y  est  employé  ni  par  emphase  ni  figurémenl;  et  alors  11  ne  cesse  pas  d*èlre  nom 
propre.  C'est  un  nom  de  faosllle  qu*on  ne  peut  pas  défigurer.  Tarquin  et  Tàr- 
quins,  C&ton  et  Catons  ne  sont  pas  les  noms  d'une  même  famille  ;'conséqueffl> 
m^t,  quoiqu'on  parlé  iieplusleiirs  TViretitfn.tdeplasIeMV  OKoni  ondlott'éèiii4: 
les  deux  Tarquin,  les  deux  Caton,  etc.,  sans  le  signe  du  pluriel.  i  j.>. 

▲jmOon» Aces mottfs éens qie domm Uttaws*  Ces oons, prû|^ref  sonit,'iti||if nés / 
à  ploslSur^  inuttr^tif,  mais  pbaqvM  nom  neprésente  pfs  lui-même  cbaque  lio.nvpp  :• 
auquel  on  ne  l'applique  que  comme  un  seul  individu.  Quand  on  dit  les  deux  Off- , 
neille,  les  deux  Scipion^  Il  y  a  ellipse  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  les  deux  hom^ 
mes,  les  deux  Individus  qui  portent  cbacua  le  nom  propre  de'  Corneille,  de  Sûi^^' 
pion;  et  aroi^  le'  i\tttM  tMdbe  snr  le  nfbt  hofiMne  im  rar  )i  «két-AitfMMj'tS 
MlUteeoC'Siir  le  motCornellie'oH  sur  le  mot-Sdpioni  fol,  par  cnnsèqaem;  a0iM- 
vflnt  point  prendra  le  signe  caractérialiqaB  dn  plûif  U  . 
':^tte  opinioaest  d'autant  pku  ro««lée  qu'eUa  se  trpQve  enUèpement  coorome'  A  . 
celle  de  Beauzée^.d^  WalUjr,  4e  M.  Jacquemard,  de  M.  Bonifaçe,  de  plusieurs-  ju-^. 
très  Grammairiensi  et,  comme  on  l'a  tu,  à  celle  de  Voltaire,  de  H.  îiaynouara/ae 
J.'-J:'*ousseaà,  dëirarmônièt.  etc.    '"•  '     '      *  '"  *  '^ '^""''^  '^"^^  ^"  " 


Dti  Wô^fe  ttÉs  ièis^mah'"'  m 

iRoar.  Orgôgnfe  coiiseHta  àAImàg^6  d«''foïre%ôurilf*lé8  dteùx  . 
c  P%xarre  qu  il  avait  entre  les  mains.  »  , 

(Suard,  Histoire  ^Amérique,  I.  VI,  pag639i.) 
Hélas!c*es(pour  juger  de  quètqaes  nouveaux  afr8|y     ...... 

Ou  des  àeux  Potnsinei  lequel  fall  mieui  les  vers.  .     ,  (Aulhi^ref.) 

Des  d«tidD  Hiehelieu  lur  la  terre  ^ 

lies^xploUi  seront  adwirét.  (YolUiire,  £p.  au  due  de  RicMieu.) 

«  Les  Fisconti,  ducs  de  lliUiD,  portaient  ane  givre  dams  ieurs  ar- 

t  mes.  »  ^  (L'Académie,' au  mol  Givre.) 

Farce  qu'aucun  des  noms  propres  n*est,  dans  ces  phrases,  employé 
figarémen t  ;  que  chacun  â*eu^  rappelle  Tidée  de  plurïèurs  persoûnes, 
mais  de  pltiBîeurs  personnes  poftant  le  même  n<nn,  et  qu'enfin,  cîià^ 
cun  de  ces  nomt  testant  nom  proprie,  Ob  n^a  pceë  dû  en  changea  la 
forme.  '      ''         '  "         -.      •  •    '  .     'f 

M  arrive  quelquefois  que  les  portes  et'les  orateurs  font  précéder  de 
l'article  les  les  noms  propres  qui  ne  désignent  qu'un'  seul  individu. 
Ccst  une  Irrégularité  ou  à^\x  mpifl?  iinçliççn(fe(jui.à,î)espîn,  pour 
être  tolérée,  d'un  mouvement  «eraiolre^  où  le  génie  de  l'écrivain,  pour 
ainsi  dire  hors  de  lui-môme,  croit  8'exprimeE.axfiCjduâ  de  force,  jea 
employant  le  signe  du  pluriel,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  d'une, 
seule  personne,  comme  dans  cette  phrase  de  Voltaire  aux  auteurs  des, 
Nemame$  du  Pamatu  i 

«  Il  manque  à  Campistron,  d'ailleurs  judicieux  et  tendre,  cesbetu*" 
<  tés  de  détail,  eeé  oxpressionfibeufeoses  qui  Ibnt  TAme  de  la  poésie 
«  et  le  mérite  des  Homère^  des  yitgih,  des  Tli^âc^,  'déb  JWî/ton,  des»  ' 
«  Pope,  des  Corneille^  des  Racine,  i&S  Boilèau.  »  '    '  ' 

Une  licence  qui  fait  naître  une  beauté  ée  pardonné  aisëméht.   [''\ 

L'abbé  Colin  a  pu  dire  aussi,  en  parlant  des  oraisons  f  u^èt)^es  ^e\ 
Fléchicr:  ,  •  ;     .     .      iv .   .  v  •  •.  -s. 

*  lÀ  brillent  d'un  éclat  immortel  les yertos politiques,  moraleai^t 
«  Chrétiennes  des  Le  TdHer,  des  Lamoignon  et  des  Hëntansief  v  »     ^ 

Parce  qu'éprouvant  celte  émotion  qui  rend  le  àt^e  figuré,  tô  itiA-^ 
niirç  de  s'exprimer  est  en  harmonie  avec  sa  pens^. 
;  rMais  ilaos  celte  pbra^  :  «  Kous. Ji'avons,  pipipt  ps^rmi  nos  aute^^f^ 
«  wxkrnea^de  pluA  be^ux  géaies  quer  k$  Rafiîne  et  les  BoUeau»  i^, 
eommc  il  n'y  a  ici  ni  mouvement  oratoire  Ki<élégimee^  il  est  oertaifi' 
qtilt  c&t  été  {rius  coi'rocl  de  dire  y  k  Neius  ttia!ii«n»|K)iiit  panni  liés 
•'iiblcùrfcntodèi^GS'dcprbsbeaagétflc^d^^^  Boilèau. ^  ''  ' '' 

-t      î  ••     ..   .'T/^  ,ï    ,1/,    ',Il    .- fl      i       ,1       ,.,•      ..,0/*'      \K!       ..I»'.     •      .'•       I     •'     '  '        •      •    ll.lt) 

H  ne  MM»  semble  pas  Men  nécessaire,  pour  exjgU^ounr.ce^te  l^inpui^  de  ji^rascp 
d'en  bire  oa  mouvement  oratoire  ;  c'est,  selon  nous,  'une  simple  elUpse,  une  forme 


1 40  MH  MDMffltÈ  ^Eà'SUB^i^lF^: 

Uau  vivaiehîentre  eux,  c'est-à-dire,  les  hommes  illasUret  eèblittl^'ittlé  ooA  A,WL 
Les  Platon,  iMPythaffOM^  je ^trojif^^ 

phes  comiriei  ^tXc  Dans  tôtUes  l^.p|if»sef^,f^.4!i^^n|^,  jll  T>ili()iiaeliif e  dÊUSOnéi^ 
moiM>délerai{bé;  dé'^^Vni  Wr^int  que  di^  i'f  nip)pi  (tMhWIV\lf9PJT'^<'9^  «<Mà( 
Aliisii'4uted'MraÉid^>ài'Saint-^Piêrreitt  ':'  •  Led  plus  savanU  des  hommes,  l«9 
Socraîe,  les  Platon,  Us  iV>ti?fflii_onLéié  auiti  les  ptoteiigicnx^  »  Itetie  6BaTV 
entre  autres,  mais  non  pas  d'une  manière  excluslte.  La  nuance  de  la  pensée  ne 
serait  dope  pfif  Ja.  v^^jA^Mop  àufrali  :  «  S^efntk,  PMofil  JYéwton,'  les  p^s 
savan'ts  desti(pin^.,.rfqt^'4iMl  les>lm  Msqtie  le  sens  es^diM^ 

cent,  les  deu)(,iponi|ires^M|i«»i^oiie<in'idmHeir/tfiDDié  tous  Tes  cas,  selon  ti' giiâi- 
sée  de  r^rivain.  ijL-.  Lf      »  j  ^      ^       •  "    .  . 

A  Végarâ'iled'nôii!è  èitBsUafifs  qui  sont,  (jiK^n^ws^oa  apjpeUaUfift^oT 
ou  biecr^ul  tont  ihîàâans  çei.te  c]f^k»  ti  seinJ)lerait  que  par  leur  noM^^ 
ture  1lfe  aussënt  tous  être  employés  aux  deux  nombre»;  îl  eû*^'*' 
cependant  nlu^ifii^f  guiim  tr'enii^îenl^u'tiÉ  ^n^li^,  et  d*2hïtfës 
dont  on  ne  se  sert  qu  au  irtÉrW.-  "^  "  ' 

GeUa  asaeition,  comtae  «ft^e  véita'  jpiir  leè  notes  qui  vont  soifre,  doit  êt(p  en- 
tendue dans  un  sens  fort  restreint,  ptilis'qué  là  pliipart^des  Qiotsjran^  dai^ceU« 
catégorie  admettent  dé'iidiAireuses  eiceplionis.  À.  L.  '  ,   ^n  '  i 

.-,      '  ,.  fil  •      -M.t'  1.    .  ■   t   .1  •••    *  :    '  ',  •     '»      *  ■    ' 

-  ^  ■  .....MU   i-'     "    •   •  ^-'-j.mM 

^t^tàhVpi  ^ùî  iConf,  pas  de  pluriel*  i  *  — 

l""  Les  nomcrdemetatîtconsidëtés  en  eux-mêmes:  or^argeniyplaïïffi^ 
étaxn^fer^  cuivte^  tUf^gent^  hitmuik',  zinc  y  antimoine,  etc.  (l)j&)^  ,.« 


I  >i   fliH  »TU»Î1< 


.,  j,,.    -,,'.,  .      I  •   .  '' 


(I!g;  Obsbrtatio».  Si  l^^Doms^.m^iaiiiL/e|r>d!«Kvralafeiie«'cihpiolett^il^ 
au  pluriel,  c'est  parce ^(^tî'ijs  signiJj^lç^  çl^cuQ,,Hne  âeitetaotoiawci  coMpwérée"'  ^ 
plusieurs  parties;  ou,>i  l'on  yei^t,  parce<  qulils  dé^^oni  camme  ind&vM06Uè*lr- 
masse  de  éhacun  de  ces,mé|^^ji9x.  et  éf^  <:^,^]roin<itaai  -leur nom  «al,  éta  vérilépie^  ^  -*> 
nom  d'une'es'pèce»  mais  d'une  j^péçe  popsid^iéa  ipdivUoriàsment;  el  <inl  nêren^  -  '* 
ferme  point  d'indlTldùs  distincts.         ,    >.  .         ^^    .       .         .     '    -^  -^'      »* 

En  eiDet,  quand  en  les  considère  comme  lols^en  œuYre,  dirigés  «■  fAoleanr  pap«' 
ties»  et  qu'on  y  disUngae  des  qualités  qui  permettent  de  les  ringer  dana  dUKreulM 
classes,  alors  Ils  prennent  un  pluriel,  ^  le^nom  detlenl  nB.|MfBre9Bintt»<Mt appel* 
latif  :  des  ors,  des  cuivres  de  différentes  couleurs^de^  ffrs  fU0^9  ^i^^^^i^..^ 
d*un bâtiment.        '  ^        '    *  "^  ....,..,.  ,  ,.  ••..••ui  M<> 

En  aucune  langue,  dit  Voltaire,  les  métaux^  1^  aj^omate^^'Q^^Uamaifi  da.plafiel^    .. 
Afaisi,  chei  toutes  les  naUons,  on  offre  de  l'ofi  d^Veif^cens,  de  la  myrrhe^  c^  non 
des  ors,  des  «nemi^des  myrrhes.  (Comment,  sur  Pompée,  de  Corneille,  acte.!'*'» 
▼en  127).  '        ' 

—  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'on  pourrait  dire  :  des  encens  àe  plusieurs  qna- 
tttés. 


•Hi^iç^^niitHrPi,^.-''.^:''^^'-^^'*^'''  •  .->•-' 


.\ 


«3!M&Mmsâ^imlaf  et'de\ttoe9/èt  (iuëI(](ù)^i'\^T)m8  rqlaUb  à 
lïomme  tdiyaicpie  et  t^^ntoiiâtiré  Ubràt  :  fadole9ceru^,^  famer- 
lumê  (I17),.ftirtffin-tll^';  toftiwwie  i:'li'ô);!/a^ff,i(i.teat<lé  (120). 

trâmoeofeifloaç^^^^  lM.aftliilfireaiaM««ttiitef^iry  mêle. . 

^  (L'Académie,  Fénod,  Gatuk,  ÛTi^tix,  ik) 

(i  18)  Aasioa.  L'Aeadémie  dit  t  les  grandêâ  QTdmr^  4f,ff^.4!anfçfêhi  ti  Tré- 

fQfÂJiMt  am|auH»'<M  éûïèH  It&ûs  ftt  K^m  font  timpéri$i  par  /aa  vanlA  />!«iaifa 
te4PiMi'-^  CaflM|l<a4eiiU'««aoùVoHpQfsse,  dans  te  senaprppre^  emplçijer.  le 

U$,lffaii»  qai  Je  MiT^  4^«f\  piat  «««liqgQnea  éliaa  flurtet'poar  am<>iif  con- 
fQHait  prindpalèmeoi  les  besoins  de  la  mesor^  iM'deila  tUnt ::  '  •       "       ^ 

n  yeBl  pins  leinpfl  :  il  Mit  mes  /o;^iirf  ifi«ei^S(flM»  6IMAa»i*AMr«^  adta  lif,'  ici  f .) 

*'*'*  Venses-tnqué/feDsibl^^àrbonfl^afdojM^ii^     ,,m    'n  j  »r  j'       u;  "  '  ' 
Jï'^IMnicâclie  TaitfeufdoDije  stiis'èmbraaée.    ,.,    ..^  .,(|#.ii|êiii9!,IN»«.>^i:     -  "    " 

Je  ne  piéteods  point  blâmer  oe  gr«>d  écritaln,  mais  Je  crois  qa'on  ne  doit  paa 
nmUer  en  ceci  dans  la  prose,  où  la  même  gêne  n'eilsie  pas«  AvU 

—  Cependant  l'Académie;  eiifS^À,  donne  pouir  exemple  en  ce  sens  :  iln'avaU 
plut poiir  elfa  cet  ardjntrt  <fiaeniéa«.  Ce  mot  penl  donc  être  rniyloj^i 

(I  YiiiliABsuatf.  Quand  ce  mot  signifia  sei^i|i(^enU^  HA  ^>«  H  naiie  dit  poM'' 

^  _LgjaaHre  gai,  prit  soin-dlnitniir»  «ajauBeise    - ' 

■e  nfa  Jamais  appris  à  faire  me  tesacff«s»  (Comeilie.)  .    ;  )  ., 

Q«iM  M  ae  dlbévietfalii  ^«^(mfreitt'flé'oë'séiitfiAMiiV.  on  peuVl'i  empioiçr  ^ 

-^UiMIoctbniieMaatitMAtMs  asser  bien  MéUbIfe  dans  cieCte  nèîe.  Quand  le..- 
noi^kiaffliia tedsqwle  viee qni^poita'Aliea'aelfont  Itidfgines  d'an honnèie  homme,/ 
iln'a.Tpaaide.||l«ielieonHMa«ll'1bi«<|il^l''déÉigner'1é  pTtks  hambre  degré,  de  b^,., 
aaiisanee  :  la  basieêse  d4  Inur  âmê,  te  êaaaaaaa  de  fetif  ùtïgirie.  Mais  qaan^  U  \ 
iignlIa^eBltaiHli  hHf  dtapoallloiis  vMe«es/ll  temis  i«inble  qa'on  peut  dire  aTep 
MaM^âiMiPadlifMtlV^tiO'i      '  •     i 

Câ^^fW'At<1tetiMJlirpoti^aelMHr8Aa«é^  on  'doit  aussi  ponToIr,  ipitoat  en 
poésla^ étendre  ce  ma  Jnsqa'anx  sendmenU,  principe  et  niob|le^,fie  ^.pftmt^aa^ 
ttovJnMÉlai'aVêttrpdiil'  t>i^Yë  ratifortMrdeBo|leaa.  Quant  f|if^Ta|^^ 
mm;  fi  jMft'Ii'raiiXy^alàiq^r  aAobett^ait  auss'l  bien  le  |)|iiriç|^^^  J^,.^. .,  >  g  b   /*<'  ^  > 

(ttè]4?iii^vÉ;lnYrëWà  on  èmpidyalt  Indllîéremment  le  mot  beauU  au  pluiM  et  '- 
aaiionilicf,  lorsaifoç  Toulait  ^rier  d$»l  (}!fa^t|^o^  ^ailai^ên^ 


».        »  ■  ' 


I-' 


I 


H2  .  ^^i^m^i^  JipiB^ililUdmFS. 


■*!     ■  ■ 


peraonoe  qui  exdle  eanoiu  de  i'admiralion  el  du-plaUir-^imb  >nioutd'hui  •■  ne  le 
met  plus  en  ce  sens  qa*aa  singulier. 

1Mitell>ar»ler'4éldéUIIVHinr%od«dirfèiîl  lIMierU  tfeaiitf'â'ih'  kHiCiâ  des 
piHfes  d'nkie  dhOM'^(|at8Mrbelle&,  quoique  ta  enlrêt  ne  le  '  soient  pa)i/lk»lBMl 
éfouMse met  auplnriél-:  <  A«eit bien drfBdte de  déerire  tontes Yèif  beauUà  4iHl  j 
•  tdansiMte'Vfleb»'-    ••>•■.  ^. ■•  •  "•   •(Irtlttàdétnle.)- ■''•  ''    "^ '' 

Gijpeadait/4iHlitilS0tt  tfiMlM'MattM»#ifà^  on  ne  |ièiit  te  dire  d*ïï&  W 

leur.  On  dira  Ita  ftaotiltft  d4  rÉnéidg^  mail  on  ne  dira  point  fH^'tàtétUi  de 

—  Et  pouiipj»i.«fn^.  SI  l'on  peot  dire  il  n'yapoêww  fmêU  fèMté&  tfta^ioDT 

, yii^iLi,,c'Mt-iii)li^  à^Xqus'ifm  <ntffn90$g^j  sf  ('on  dUM  déftmUydé^f^érifih, 

e*est-à-àlre,  de  ses  mi^T/M|  ttdoiL.toe.  peroiis  aitfi^«de  dlf)e'Jit]^««iil^^.<Jdiiftr- 

gilef  nous  ne  voyons  anconiç  raison  qui  s*y  ^pposew  lonq^leaom  de^r^Mtenr  sert 

seolom^nl  à  désigner  le  livre.  A.  L. 

Beauté  tfi  dit  aufsl  qudqiiofois.aii  itfqHelv  4Bai  nnj  sm»  lndéfinlf<>«  n  y  a  des 
«  béantes ^et^J^sM^paet,^^ JpHf«f^eiin«WoiMu*.  ...-.    <    - 

8flS(0Ufngei,.U>iit.p|^,<aKmufWV#ll^* /!<.i  -  v 

ÉUncelleotpofria^^desubUipes^auMf*       X^gQean»  4rfj»^#i4f«ifi^iMhilll) 

Ciel  !  quel  nombreux  eistlm  d'innoeeDies  beaMés  I  (Rieliie^  Btf  Aer,  l,  i.) 

C'eil  aux  gens  mal  tournes,  c'est  aux  amants  Tulgalrei, 
,  AbrOlerconstaniinenUpOttr.dcsSfeavlteaéfilNnu  «n.  •>' (Hblîdrikrl' ■>''   '  ^' 

(121)  BoRTi.  On  l'emploie  quelqterois  au  pluriel^  malt  alors  ft  né  slstilfi^  {dos 
fimpkm^t  la  qttatijbé  ippe)^iH«lié)  «aia.aei  «ma,f^Jédioignag|ei.> 

(£e  IMoetonnoira  «Hf<9ti9  de  Fémud.) 

.    Cboisiases  des«ijeu  Agaerdo  vos  ftanWi.  •       '    (Coneilie.)  ' 

OA  joDiyJ]^  da  Jac«b/tef  aoO^iMS'èoftife?' *'  <IUKliBe;  jéiJkiiffe,  aet.'it,  së.*5.) 

(122)  «mûisBAMeiv  *<;u«ii^'^  on'  irent  parler  d'une  chbèe  qncr  Von  trbnT^  ntlle 
et  eommode  d'une  ehctte  dont'  on  's'arringellÉfc;  le  itlOt  b^sfisiàtieé  n*a  |tfts  île  pla 
riel.  •*.'.•..-      ^    -,      -i 

Lorsqu'il  est  question  de  \à  conrenik^ee,  du  rap^rt  de  ce  qni  se  dit,  de  ee  qui 
se  fait,  ayecce  qoi  est  dû  aux  "pèrsbiknes;  à'  rlflfe,  an  sexe,  et  irree  ce  qui  con- 
vient aux  usages  reçus  et  aux  mœurs  çolittqiiflSv  ^ee  mot  aremploie'avOingntter  :  «On 
«  pent  rire  des  erreurs  de  la  Mfuéançtf.  »  , ,    ^asçid.; 

...  La  icène  demande  qne^epaoteipaisoftf   •   .'•   *'••      -^^  •>    . 

L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée.  (Boileau,  Art  poétfçus^jtibuki  IL) 

ëoovent  aussi ii  se  dtl  au  pluriel  :  c  Ltê  biensiuncâs  lont  d'une  élendne4nPnie« 
«  le  seie,  l'âge,  le  cairaclère  Imposent  des  devoirs  dlfll^tf .  »       (ÇeO^j^de.) 

«  Le  Tasse  ne  garde  pas  aussi  exactement  que  YirgÙe  toutes  les  bienHat^i^  des 
t  rncBors,  mais  il  ne  s'égare  pas  comme  t'Arioite.»  '(Bonhonrs.) 

Les  devcilrs  du  christianisme  entrent  dans  les  biensïineeê  du  monde  poli.  » 

(arassQlon.; 
(121;  RoRRiuB.  L'Académie  (pag.  &3G  de  aes  Observ,)  décide  que  ee  mot  s*< 
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Ure  (126),  la  ecjftivité  (127},  la  clarté  (12Xiylaemd^iU  (129),  kt 

]   >ifl   lin     H>H   t».|tilifl>N.  •!<!»<>   I    H*>iil>^  W**    t>* < l'il'    ■    ■■'i    'i.i.      >-     ■■'«!       .         i-,   1 

^  \kw^ *^^SM^  ^Vlmx^'^f^i^Mm .««|'Wrr|vfy»i|(:|K«Mli  IrAsrtiiA  te  lAoriei . 
/  ,|(^l|l^4{f|p|KlU4l)^  |i09Mknit^.iniM9iM  4a  noade  nTest- 

^    Il  pu  €&tooré4,,f.^trA«^toto  (àMm  ion  DictUmntD^^  MUoa  4e  IMS^et  de 

(133  M«;.  CAMcrai  iremiilole  quehiiNfoit  «a  plariel  :  Ut  titres  9t'\fàpaeitéê 

.  4'^^fi9mv^t49m^<x^v,>  «  ■'■  ' ''^(AMi6tMB:y  -    '  - 

\/(f  )4)«QIM«M;  DkM'te  féal  d'humeur,  dét^t;  eôlètà;  cè^  mil  iol'a  pa^  de  plu- 
.iM}  lise  te  ^raed  ^«e  deBf  te  seiui  deptÂte/lMVctfoti,  débbdMr^       '  ""'  ' 
-VI*  l^dlufHiM  ineiiemMtt  te  irtee,  ei  YOtit'  i'aMdiy  à  tM  dû  sôîÉvëraln.  > 

-  (IfttfkMImi.) 
;.  L   '  '    ^<M^ijaiMlBÉea^je4We  tei  i^An^M^  de  te  tfle;  <".'     (Bdleaa,  Éplire  Tl:) 

— De  mêine  que  te  mot  Atmiétif  prend  nn  pluHeli  11'  nous  lémbte  que  le  mot  cAo- 
grin,  son  lynonyme,  pourrait  en  faire  aatanl.  Si  Tm  dit  t^ot  mauvaiies  humeurê 

(Xtâd.),  mrponTfà^Hm  pai'dire  vo$  ehagrint  fàniasqûeé? 

>  ....     f  ...» . 

'  '  '    "    nni  TM  bnuqnet  chaçrint  Je  ne  puis  toub  comprendre, 
a  dit  MolMre, «V  commeneement  dn  Jfifana*nofP»>  et' cet  eiemple  doit  Taire 

(125)  Cvjunn.  Lotsqoe  ee  teot  signifie  raffloar  que  Bons  ayons  p6ar  Diea,  on 
:  tittanMIre  ptneheiB  tO'fordVlHeiii  II  n'a  point  de  pluriel  :  n  La  fin  de  la  religion, 
rame  des  yertos^tt  l'abrégé  de  la  loi,  c'est  la  charité  (Bossuet);  »  mais  pour  expri- 
me; l'effet  d'une  commki^allon,  soit  chrétienne,  soit  morale,  pas  laquelle  nous  se- 
^..  eogipos  nQtrf  prochain  de  notM  bien,  de  nos  conseUs,  etc^  on  dit  Caire  te  cAariU^ 
y  'de  grandes  cAort/éf,^  On  dit  ^iissi  prêter  de/i.c^j<és  k  qufykiv'uni  pour  dire  le 
i^albmnter.  •  Lorsque  le  père  Lachaise  eut  cessé  de  parler ,  je  lui  dis  que  J'élate 
étoDoé  qu'on  m'f^ût  pr^té  des  charUéê  auprès  de  lui.  •    (Boitera,  LUità-  Badne.) 
(tH)  Goiisi.  Gor^eflie  et  Holière  oDi  empiofé  ce  mot  au  pluriel. 

fitasé  de  touits  paru  des  cdlSi^cveé.esies.  '  (Pompée,  l,  i.)    ' 

...  On  m  accable,  et  lei  «slret  léTères 

Obi  CQiilre  mon  amour  redoublé  leurr  toléra.  (les  Fàchoux^  III,  i.; 

'  tbUres  au  pluriel  est  un  tetlnisme.  Vlrglte  a  dit  :'  aitoltonim  iras,  et  tantmno 
^^âhHnté  eœïe$Uhui  irai  En  français,  cogéra  ne  s'emploie  qu'au  singulier;  on  ne  dit 
wà  pins  des  eolèrn  que  des  courroux. 

On  dit^poviiant  quelquefois,  dans  le  langage  familier,  Je  i*al  tu  dans  ses  colères, 
4tns  des  colles  aCRreoses  t  c'est  qu'ici  eoUrotsi  poor  o^^és  d§  colère. 
«—L'Académie  se  tait,  mate  elte  donne  ragoê  dans  ee  sens.  A.  L. 

(\Tt)  CArmrrri*  BoMoet  a^mployé  ee  mot  au  pluriel  x  «  S'élever  au-dessns  des 
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emnaiêsancê  (130)»  la  con$idéraêùm  (131),  h  emtenkmeni  (132), 


eapfMtftoADIeapenMt  que  noas  soyons  é  reitérfonr  ;  »  eda  n'est  {ms  dn  goil 
d'sojourd'bni.  (Férsod  «(  M.  LanMi.) 

—  RemifqnoBS  ocpaidani  lafatenr  de  eelte  ei|iression  de  Bossnet  :  n  touc  noos 
désigner  tontes  ces  sqjétions,  tonsees  liens  eilériears  qnl  noos  endialnent  ;  I!  ne  t*!^ 
pas  deréUtde  eaftiviii,  mais  de  toutes  les  sortes  lis  ea^vOtft  oànons  sommes.  Si 
donc  cette  expression  rend  la  pensée  de  Bossnet  mteni  qn'anenne  antre,  d  le 
singulier  ne  peat  répondre  é  cette  pensée,  inlerdlrons-nons  à  l'oratenr  le  droM  do 
créer  son  langage  dans  les  limites  des  règles  etdugofttP  Ne  dlraitF^m  pu  Idenaos^j 
lês  captivités  du  peuple  juif?  A.  L. 

fl28)  Claité.  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot  an  plnrlel  dans  le  sens  de  lu- 
mières ;  mais  ce  n'est  guère  qu'en  poésie  s 

fiinnge  arengiememi...  étemelles  darté»  !  (Goraeille,  Polifemcte^  aete  lY,  se.  s./ 

C'est  à  nous  de  chanter,  nous  à  qui  lu  révèles 

Tes  clartés  immmortellet.  CRadue,  iiAaAa,  aete  If,  se.  t.) 

....  Ce  Des  Barreaux  qu'on  outrage, 

flTU  n'eut  pas  les  clatiéê  du  sage. 

En  eut  le  cœur  et  la  Tertu.  (Voltaire,  ode  sur  le  Paradi«.) 

Mais,  sans  les  elattés  sacrées. 

Qui  peut  connattre,  Seigneur, 

Les  faiblesses  égarées 

Dans  les  replis  de  son  eœur  ?  (I.-B.  Rousseau,  ode  II,  liwre  i.) 

•  Il  méconnut  les  saintes  elartés  do  dirislIaDlsme.  »  CAcadéode.) 

(129)  CojiDuiTB.  Qt  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  termes  d'b|dranllqae;  akm  II  sa 
dit  des  tuyaui  qui  conduisent  les  eaux  d'un  endroit  à  un  antre. 

—  L'Académie,  en  1 835,  se  tait  sur  ce  pluriel  ;  mais  11  pareil  admissible. 

(1 30)  (^NNÀissAHci.  Ce  mot  n'a  un  pluriel  que  quand  il  se  dit  des  rdatioos  de 
société  que  i*on  forme  on  que  l'on  a  formées  atec  quelqu'un;  on  bien  encore 
quand  on  parie  des  lumières  de  l'esprit  : 

On  prend  pour  des  amis  de  simples  cotmaiiianceii 

Mais  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  l      (Gresset,  U  Méchant^  IT,  4.) 

«  Les  vieilles  connaissanees  talent  mieux  que  les  nouveanx  amis.  « 

(llad.  dn  Deffluit.) 
«  Dans  le  monde  on  a  beaucoup  de  eonnaissanees  et  peu  d'amis.  » 

(Bfad.  de  Pulsleux.) 
«  Démoslbènes  se  remplit  l'esprit  de  tontes  les  eonnais$aneeê  qui  pouyaleot 
rembcilir.  .  (Le  P.  Rapin.) 

(1 3 1)  ConsiDÉBATioii.  Dans  le  sens  de  raisons,  de  motifs  qui  engagent  é  prendre 
tel  ou  tel  parti,  é  faire  telle  on  telle  chose,  on  peut  employer  ce  mot  an  plurici  ;  dans 
toute  autre  signification,  il  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

«  Il  7  a  été  obligé  par  de  grandes  cantidiratiani,  par  des  cùnHdératianÊ 
d'bouneur  et  de  probité .  »  (L'Académie.) 

(132)  CoaTSHTEMfiifT.  On  dit  é  plusieurs  personnes,  on  de  pinsienrs  :  iH^fre  corn* 


cwrmUé  (136),  la  douceur  (137),  (a  décence^  le  disespoir  (138)^ 

rrpnnJMit  ai  1S3&  elle  «teti  le  pliuM  :  ««r'Ml/IMII^fbl  donnai  touîM 

(183)  CoucHSH.  tiTEK.  Lcs  astronomes'tflltllifàâtfft  ti^tôottos  et  irois  levers 
ds^oHet.t  Je  Amm<f«<vlMlr<^<QiM^  .PhéUaqm.  Ainriv  idu»  ce  cas,  coucher 
et  [«oer  ont  an  pluriel.  rH*.*    ^  •)     -    •  '    et' 

(f34)Cè0irA6k:-^if'péUtKetiilplo7er  au  plari^  eh>iéBlé ,  et  dans  le  diseoiin 

ikeié,  quand  on  lui  donne  le  sens  de  tmir,  d^ih9;'oii  bien  encore  quand  on  le 

pcnonnlfie,  pour  lui  (aire  signifier  Its  hamrnes^courtiQéviXf      '    .   ' 

«  Ce  grand  pruce  calma  les  courages  émus.  > 

(Bosaji^et^^Ôr.  /im^  <iu  prince  cf 0  Cond^/ 

Homère  aux  grands  exploits  anima  les  eouragesé      (BoUeaa,  Aft  pcéL,  chant  IV. 

>  .«•  Soomc^iei'^ul  tes /!er«  courage        ^ 

.^:.j;D^pIas  nobles  peuplai/dp  Kocd..       .  .(Ciresset,  ode  au  roi  Stanislas.) 

?4  ^  |«scKa«4ftOQMrf^lM>«alaiagta4  poinLâbaUia'^wiradi^eniiié.»  ^   (VAtad.) 

(136)GoBniAiai1i.*<Bèiilol^n4'd6>ltiriél  ^èartèrtte'^  cepen» 

diDt  Itosaoftta  dHi  ••  Far'kee  Mds.Is  id'érlaie  dcfteii^a  si  libre»  qo^H  n'y  anra 

•  iteèse 9UinlrritosèsciMitMMI»«'«li  AÉ» ses  iMëmmedHéf. %  -^  e<mlra<neM 

'Mfil»!!!  pMT  <il¥»f lëi  aortes-ëe  iéncs»  et  nous  ii6Éimiés'd*a?ls  qu'il  fait  un  bel 


(13^  CuaiosiTi  ne  se  (flt  att'tflinM^  Ibhcfbdl  sl^fffe  cb<»es  rares,  eiCraor- 
diii^rea,  |jidî(ftMél  producdons  îte  la  nature  ou  des  arts;  en  ce  sens  même,  mais 
fort  rarement,'  on  le  dit  aussi  an  sibgiiller  :  «Cet  bomme  donne  dans  la  curiosUif» 
ce  qoi  f««l  dire,  dans  la  reckereho  dés  euriotitit. 

(ISt)  DoucKim  ne  s6  dl|  au  pluriel  que  dans  le  sens  figuré,  ou  bien  encore  dans 
le  sens  de  paroles  galantes  :  dire,  conter  des  douceurs  A  une  femme. 

Ce  sont  les  4fiwefft  de  la  Tîe 

Qui  fODt  16s  norréwn  du  trépu.  (Quioault.) 

t  Là  Tte  privée  a  ses  'àoitcAre,  *^ 

(138)  DasBSPoia.  On'n'emploie  plus  aujourd'btti  ce  mot  an  gluriel,  U  fait  pourtant 
on  très  bel  effet. 

Et  tu  verras  mes  faux»  ebangèi  en  iusle  hovreor 

Armer  mes  désespoirs  et  bâter  ma  nvour  (CornaUla,  indinom^da,  T,  t  .| 

I.  10 
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i  enfance  (139;,  (espoir  (140),  Vexpérienee  (141),  feiprtt  (14^, 


Et  par  les  désespoir»  d'une  chaste  amiiM 

Koas  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié.       (Le  mAoïe,  Horace^  III,  3.) 

Mes  déplaisirs,  mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis  dUtni  plus  qoe  mon 
déplaisir,  ma  crainte,  etc.  Pourquoi  ne  poomlt-on  pas  dire  mes  désespoirs^ 
comme  CD  dit  me«  espérances  ?  fiù  peat-on  pas  désespérer  deplosleiirs  choses, 
comme  on  peut  en  espérer  plusieurs  ?  (Vollaire,  Rem-  sur  Corneille.) 

(1S9)  ENFARce.  Ce  n'est  qu'an  figuré  et  dans  le  sens  de  paérfllté,  action  d'enfant, 
qn'il  peut  se  dive  an  plivieh  faire  des  enfances, 

(I40;  Espoin.  Ce  mot  ne  s'emploie  qa'au  singulier;  cependant  Voftnre  a  dit: 
«  Alors  Je  revis  en  moi-même  les  doux  espoirs,  les  bizarres  pensers;  »  «tSendérj: 
«  On  ne  peut  trouver  que  des  charmes  chimériques  i  soupirer,  et  é  être  sans  cesse 
€  agité  de  mille  espoirs  trompeurs  ;  •  mais  ces  écrivains  sont  bien  anciens  pour 
faire  antorlté. 

Obsen'ez  que  le  sens  propre  de  ce  mot  ne  regarde  que  les  choses  qui  sont  A  venir; 
Radne  l'a  appliqué  à  des  choses  présentes  : 

....  Me  cbercfaiex-TOus, madame? 

Un  espoir  si  clurmant  me  serait- il  permis?  {Androm.,  I,  4.) 

Ponr  mieux  comprendre  le  défaut  de  propriété  dans  remploi  de  ce  mot,  Il  n'y  a 
qu'à  mettre  la  phrase  en  prose  :  Madame,  me  serait-U  permis  d'espérer  que  vous 
me  cherchiex?  (D'Olivet,  Rem,  sur  Racine,)  . 

Cette  observation  est  la  même  que  celle  que  nous  faisons  aux  Rem,  détachées  sur 
l'emploi  du  mot  espérer, 

— Il  est  bien  rare  de  trouver  dans  Racine  nn  mot  Impropre,  surtout  quand  II  s'agit 
d'exprimer  un  sentiment.  Or,  le  mot  espoir  répond  é  la  pensée  dn  personnage,  et 
doit  avoir  toute  sa  valeur  grammaticale;  il  suffit  pour  cela  de  remplir  l'eilipae,  cette 
figore  si  fréquente  dans  le  style  de  Racine  :  l'espoir  d'apprendre  que  vous  me 
cherchiex,  il  nous  semble  que  l'expression  de  Scndéry  devrait  être  conservée  puis- 
que rien  ne  la  remplace.  SI  l'on  espère  plusieurs  choses  à  la  fois,  le  pluriel  seul  peut 
exprimer  celte  pensée;  mille  espoirs  trompeurs  indique  le  sentiment  et  n'est  pu 
remplacé  par  mille  espérances.  Gardons  avec  soin  toutes  les  richesses  dn  lan- 
gage. A.  L. 

(141)  ExpfiRiENCB.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  physique,  en  mathématiqoe 
cl  en  médecine.  •  La  physique  et  la  médecine  ont  besoin  d'êtres  aidées  par  les 
'  expériences  que  le  hasard  seul  fait  souvent  naître.»  (Fontenelle.) 

(142)  Esprit.  Ce  mot  employé  pour  sens,  sentiment,  se  dit  an  pluriel,  surtool 
tn  poésie  :  Les  esprits  étaient  émus,  agités,  timides,  glacés,  égarés,  éperdus. 

Il  se  dit  également  au  pluriel  quand  on  veut  désigner  la  personne,  par  rapport  an 
caractère  *.  c'est  un  de  nos  meilleurs  esprits, 

un  dit  aussi  de  ceux  qui  se  distinguent  par  l'agrément  de  leurs  discours  ou  de 
leurs  ouvrages,  que  ce  sont  de  beaux  esprits. 

On  appelle  esprits  forts  les  personnes  qui  veulent  se  mettre  au-dessus  des  0|)l- 
n&ons  et  des  maximes  reçuet 
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la  filieilé  (143) ,  la  fierté  (144) ,  la  flamme  (145) ,  la  fUreur  (146) ,  la 


Eofio,  esprit  s'emploie  au  pluriel  en  parlant  des  génies,  tutins,  speeWss,  rêve- 
nonlf.  Des  esprits  célestes,  des  esprits  immondes; 

Et  lofiqa'on  vent  désigner  ees  petits  corps  légers,  sobtlls  et  invisibles  qui  portent 
Il  Tieet  le  sentiment  dans  les  parties  de  ranimai,  et  que  Von  appelle  esprits  vitaux, 
esprits  animaux;  et  par  eitenston^  reprendre  ses  esprits. 

Dans  toute  antre  signification,  le  mot  esprit  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

(143)  FiLiclTB.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel,  par  la  raison  que 
c'est  on  état  de  rame,  comme  tranquillité,  sagesse^  repos.  Cependant  l'usage  et 
l'Académie  ont  consacié  cette  phrase  :  Les  félicités  de  ce  monde  sent  peu  dm- 
raiiet. —Mais  la  poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet  le  pluriel. 

Jouissez  des  félieiiét 
Qu'ont  mérité  (*)  pour  vous  mes  boniéi  seeoorables.   (Rousseau,  ode  XIV,  liv.  I.) 

Que  vos  fateUés,  s'il  se  peut,  soient  parfaites.      (Voliaire,  Zdtre,  acte  I,  se.  i.) 

AUoos  apprendre  au  roi  pour  qui  vous  comlMttes, 

Mon  crime,  mes  remords  et  mes  feRcUés.  {Le  même») 

(144)  FiiBTK  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  ;  on  dit  de  plusieurs  personnes  :  leur 
fsrté,  et  non  pas  leurs  fiertés,  —  Cependant  lorsqu'il  s'agit,  non  plus  du  caractère 
mais  de  ses  actes,  de  ses  effets,  nous  pensons,  malgré  le  silence  de  l'Académie,  qu'on 
peut  dire  avec  Molière  les  fiertés  d'une  femme,  comme  on  dit  les  imprudences,  les 
méchancetés,  etc.  A.  L. 

(145)  Flammi.  Ce  mot,  pris  pour  la  passion  de  l'amour,  était  autrefois  employé 
par  Ifs  poètes  an  pluriel,  mais  A  présent  11  ne  se  met  qu'an  singulier  ;  cependant,  dit 
VolUire,  A  l'occasion  de  ce  vers  de  Piene  ComelUe  i 

. . .  L'ardeur  de  Clariee  eit  égale  à  vos  flammes.  (Le  Menteur,  ni,  s.) 

pourquoi  ne  dirait-on  pas  à  vos  flammes,  aussi  bien  qu'd  vos  feux,  à  vos 
amours? 

(146)  Fuin».  L'Académie  (11^2,  1798)  ne  donne  pu  un  seul  exemple  où  ce 
mot  soit  employé  an  pluriel^  ce  qui  semblerait  indiquer  quil  ne  doit  l'être  qu'an 
singnHcr  ;  néanmoins  conmie  de  très  l>ons  écrivains  en  ont  fait  usage  : 

Foorquoi  demandefr^vons  que  ma  bouche  raconte 

Dm  princes  de  mon  sang  les  fureurs  ei  la  honte  T      (Voltaire,  la  Henrlade^  ch.  I.j 

VoiM  voyant  eiposée  aux  fureure  d'une  femme.  (Gomeilio.) 

. . .  Défendei-flMrf  des  fureurs  de  Phamaee.  (Raeine,  MUhr.,  1, 3.) 

...  A  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne.  (Le  même,  indromogna,  V,  s. j 

U  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste 

Sans  cet  empire  heureux  el  Juste 

Qui  fit  oublier  ses  fureurs.  (J-B.  Rousseau.) 

et  que  d'aUlears  l'acception  de  ce  terme  au  pluriel  cbange  un  peu,  puisqu'il  marqua 


C)  Les  entraves  de  la  veniflcatîon  ont  forcé  Rousseau  à  violer  It  Grammaire,  qui  dcman- 

ésHaMUei. 

10. 
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gloire  (147),  ie  goût  {US)  y  la  hëine  (149),  Fhaleine  (150),  te  Aa- 
$ard  (151),  la  hante  (152),  rhymen  (153),  TAonn^ur  (154),  rineU- 


platAt  les  effets  de  la  passion  que  set  degr^,  U  nooa  semble  que  scni  emploi  à  ce 
nombre  est  bon  et  même  nécessaire. 

— L'Académie,  en  1S2&,  emploie  le  pluriel  :  smuwM^txMt  de  $eê  fitrewà;  leê 
fureurs  du  déeespôir. 

(147}.  Gloiie.  Ce  mot  ne  se  dit  an  ploriel  qa'en  terme  de  peinture,  pour  des 
ouvrages  représentant  on  ciel  oavert  et  lamUieax,  des  anges,  des  blenlieoreu,  ete. 

(14g)  GooT.  Lorsque  ee  sabManCif  est  employé  pour  signtan  l'appKcalfon  à 
qnelqae  objet  particulier  de  la  fàcoité  de  disttegser  les  savent  on  de  celle  de  jnger 
des  objets,  il  peut  alors  être  mis  aa  pluriel  :  Tous  les  goûta  ne  se  rapportent  pas. 
peimture,  il  y  a  «ufonf  daoouTs  fue  d'éeoies. 

Goût  prend  aussi  le  plariel,  lorsqu'il  signifie  la  prédUecfkm  defàme  pow  tels  on 
tels  objets  :  «  La  nature  nous  a  donné  des  goûis  qu'il  est  aussi  dangeccnx  d'étein- 
dre que  d*épniser.  » 

Hors  de  là,  le  mot  goût  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

(149)  Haihk  n*a  point  de  ptaurlel  quand  il  signifie  la  passion  en  général  ;  ranb 
il  en  a  un  quand  il  signifie  les  sentiments  de  baine  qui  ont  quelque  objet  partien- 
lier  en  vue  :  «  Une  parole  mal  interprétée,  un  rapport  douteui,  nn  soopçon  mai 
fondé,  allument  tous  les  jours  des  haines  irréconciliables.  >  (Flécbler.) — uLes  kameM 
particulières  cédaient  à  la  baine  générale.»  (Voltaire.) 

Combien  je  vais  sar  moi  dire  éclater  de  haines!      (Rscioe,  Âudrema^Me,  UI,  T.) 

(150)  Halkine.  Ce  mot  ne  se  dU  des  renia  que  loftqn'Ut  aontpenonnifiét;  alors 
c'est  une  expression  prise  par  analogie  de  l'baleine  de  l'homme,  et  elle  s'emploie 
aussi  bien  au  singulier  qu'an  pluriel  :  «  Les  vents  se  turent,  les  plus  doux  a^ira 
même  semblèrent  retenir  leurs  haleines,*  (Fénelon.)  —  «  Déjà  les  vents  retieoncsU 
leur  haleine,  tout  est  calme  dans  la  nature.  »  (Barthélémy.) 

...  Des  séphirt  Bouieimi  les  lécoadas  haleines 

Feront  verdir  nos  bois  et  refleurir  nos  plaines.    C^egnard^  satire  contre  les  Maris.) 

Sealement  an  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  taire  des  vents  les  bnijaales  haleines,         (Boilean^  le  Lutrin,  chant  IL) 

— 11  ne  nons  est  pas  bien  prouvé  que  ce  mot,  niémeanpropi«,  ne  ptJie  admettre 
le  pluriel.  Par  exemple,  dans  cette  phrue  :  •  il  y  «▼■^  heamcenp  de  monde,  et  les 
«  haleines  échauffaient  la  salle ,  >  il  serait  moint  joate,  avec  l'expression  absolue, 
de  mettre  le  singulier,  l'haleine  ichaufaU.  L'Académie  te  tait  tur  le  pluriel  de  ee 
mot,  même  au  figuré.  A.  L. 

(151)  Hasard.  Les  poètes  disent  ce  mot  au  pluriel  en  parlant  des  hasards  delà 
guerre.  Dans  tout  autre  cas,  hasard  ne  s'emploie  qu'au  shigofier.  »  Jhioer  les 
hasards  d'une  expédition  lointaine.  (Académie.) 

(l&S)  HoHTs.  Corneille  a  dit,  dans  Pompée  (act.  Y,  te.  S)  : 
renr  réserver  m  tête  aux  hontes  <ran  supplice. 
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memfeilbS),  Tiniéemee {156) ,  TindignUHl&T) ,  rmiùcréihn {iSê) , 


El  diiu  Rodoffune  (acte  IV,  se.  3)  : 

• . .  Vous  net  dû  gtrder  le  wiif  wir 

Des  tumtes  qoe  pour  tous  J'avais  sa  prérenir. 

iw  ce  dernier  Ters,  YolUire  fait  œUe  ninarqQe  :  «  Le  oîot  honU  n'a  point  de 
fiuriel,  du  moins  dans  le  style  noble  ;  •  ce  qai  fait  Toir  qu'il  ne  le  condamne  pas 
dans  le  langage  ordinaire.  En  efTet,  Féraud  lui-même  troute  bonne  celte  phrase  de 
La  Bruyère  :  «  La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  ni  le  tourment  que  Je  me  donne, 
id  lesbumOiations^  niles  Aonfes  que  J'essuie.  >  -  L'Académie  se  tait. 

(1&3)  Htmot.  Ce  moi  est  souvent  employé  en  rers  pour  signifier  le  mariage,  et 
an  lui  donne  même  quelquefois  ce  sens  en  prose.  Vivr$  sous  les  lois  de 

Quand  on  parla  du  dien  qui  présidait  au  mariage,  il  ne  se  dit  qu'au  singulier; 
quand  11  se  dll  du  mariage  même,  il  peut  se  mettre  au  plnrieL 

l'ai  TU  beanconp  ^Thymens,  aucuns  d'eux  ne  ne  tenteut. 

(U  Foaiaine,  lirre  VU»  fable  s.) 

(1S4)  Honnxui.  Signifiant  te  sentiment  de  l'estime  de  nous-mêmes,  et  le  droit 
que  nous  avons  à  celle  de  nos  semblables,  fondé  sur  notre  vertn^  notre  probité;  ou 
bien  encore,  signifiant  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  notre  droiture,  de  notre  con- 
rage,  de  notre  intrépidité,  honneur  ne  s'emploie  qu'au  singulier. 

Mais  se  disant  des  démonstrations  de  respect,  des  marques  de  dvIHté,  de  poli- 
tesse, des  dignités,  des  décorations,  des  honneurs  funèbres,  11  se  met  au  pluriel. 
«  Ne  sacrifiez  pas  votre  honneur  pour  arriver  aux  Aonnaiira.  »     (De  Bogny.) 
«  Ambitionnez  VAonneur  et  noQ  les  Aonnatir^.  »  (Guichardln.) 

«  ITaccordez  jamais  les  honneurs  à  ceux  qui  n'ont  point  d'Aonnavr.  » 

(La  Beaumelle.) 

(1&5]  iRCLÉMSHci.  Molière,  dans  Us  Précieuses  ridicules,  a  employé  ce  mot 
ao  pluriel,  mais  c'est  en  plaisantant.  «  Yondriez-vous,  flsquins,  que  J'exposasse  i'em- 
«  bonpoint  de  mes  plum  s  aux  inetimences  delà  saison?  » 

(156)  iKDÉCKitcs.  Ce  mot  ne  se  dit  en  général  qu'an  singulier;  cependant  on  le 
dit  au  pluriel,  pour  signifier  des  choses  indécentes. 

«  Les  derniers  ouvrages  de  Voltaire  sont  si  remplis  d'indécences  et  de  blaspbê- 
•  mes,  qu'en  déshonorant  ses  talents  et  sa  vieillesse.  Il  ne  mérite,  malgré  sa  haute 
«  réputation  littéraire,  que  l'Indignation  des  gens  sensés.  » 

(Le  philosophe  du  Valais.) 

(157)  IitmcRiTi.  Ce  n'est  que  dans  le  sens  d'outrage,  d*aflh)nt,  que  Ton  dit  ce 
mot  au  pluriel. 

(158)  iHDiscRÉTioii.  Quand  on  parle  du  vice  de  l'indiscrétion,  on  met  toujours  ce 

>u)t  au  singulier  ;  on  dit  de  plusieurs  personnes,  ou  à  plusieurs  :  leur  indiscrétion^ 

•afra  indiscréîion. 

•  ApprtiMsMiti  tout  de  ïisèdisoréiiom  des  amanU  heureux.  » 

On  ne  le  met  an  pinriel  qne  quand  on  parle  des  effeU  de  oe  vioa,  des  acUona,  des 
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tignoranee  (159),  rignaminie  (160),  FinjusHce  (161),  rîmjNftf- 
$mee  (162) ,  Fùnpudmee  (163) ,  Vimprudence  (I64) ,  Fùnpudeur  (16S) . 


paroles  indiscrèlef  :  #  On  n'a  ya  qœ  trop  de  ces  malheoreoses  entretenir  Taiidleiiee 

•  et»  indUeréiioni  de  leurs  tIcs.  »  (Patni.) 

(169)  Ighoiaiici.  Dans  le  sens  de  défaal  de  oonnaissanee,  de  manqoe  desatair, 

ce  mot  ne  se  dit  point  an  plariel  : 

Vigmorance  Tant  mieux  qu'un  MToir  «ffecté.  (Boileau,  ftpltre  IX.) 

Pour  ètr«  Mge,  nue  heureuse  ignorance 

Vaut  souTeut  mieux  qu'une  (kible  reriu.  (DeshooHères.) 

Quand  il  se  prend  pour  fautes  commises  par  ignorance,  on  peut  s'en  senrlr. 
Bossuet  a  dit  en  parlant  d'an  écrit  :  t  On  y  trouTe  autant  d'^morcmeet  quê  de 
«  moî9,  » 

Boileau  :  «  Dieu  a  permis  qu'il  soit  toml)é  dans  des  ignorœMtê  si  grossières, 
c  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  des  gens  de  lettres.  » 

Et  l'Académie  :  «  Ce  livre  est  plein  à^ignorancu  grossières.  » 

(160)  iGiioiniiix.  Gomme  le  mot  indignité,  dans  le  sens  d'outrage,  d'Injure, 
ignominie  a  un  pluriel;  ainsi  on  ne  pourra  pas  en  faire  usage  dans  cette  phrase  : 
«  Le  temps  ne  saurait  eflteer  Vignominie  d'une  lâche  action  ;  »  mais  on  pourra 
s'en  servir  dans  celle-ci  :  «  Jésus-Christ  a  souffert  toutes  les  ignominiei  dont  les 
«  Juifs  ont  pu  s'aviser.  » 

(161)  iHJUsncK.  Ce  mot  ne  se  dit  an  pluriel  que  quand  on  parle  des  elVets  de 
l'injustice,  et  alors  il  a  un  sens  passif  :  «  J'ai  enduré  de  sa  part  de  grandes  tn/iis- 
«  tices,  »  —  Quand  on  veut  parler  du  sentiment  opposé  à  la  Justice,  à  la  droiture, 
on  doit  se  servir  du  singulier,  et  alors  oe  mot  a  un  sens  actif  x  «  Le  prospérité,  qui 
«  devrait  être  le  priTilége  de  la  vertu,  est  ordinairement  le  partage  de  Vinjusiiee.  • 

(Fléchler.; 
La  contrainte  de  la  rime  a  fait  dire  à  Voltaire  t 

La  peuple,  pour  ses  rois  toujours  plein  d'InJutUces^ 

Bardi  dans  ses  diseoun,  aveugle  en  ses  caprices, 

Pul»liait  hanlement. . . .  (Mariamne,  acte  I,  se.  i.) 

Le  sens  demandait  pUin  d*injutiice  au  singulier. 

(162)  iMPDissAHCK.  Ce  mot  ne  se  dit  Jamais  qu'an  singulier.  On  observera  qos 
l'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ne  l'attribuent  qu'aux  per- 
sonnes: 

«  Les  grands  se  croient  dans  Vimpuistance  d'être  charitables,  parce  qu'ils  se 
«  sont  imposé  la  néeesslté  d'être  ambitieux  ou  d'être  superbes.  »        (Fléchier.) 

«  Chacun  cherche  à  excuser  sa  paresse  dans  la  pratique  de  la  vertu  par  un  pré- 
t  texte  d'<mpi»<#«ance.  >  (Fléchler.) 

Cependant  Racine  a  dit  dans  Iphigénie  (act.  I,  se.  5)  t 

Beigueur,  de  me$  efforts  Je  conoais  Vimpuittance. 

El  Voltaire  :  c  Le  drame  né  de  rtmjmissanee  d'être  tragique  ou  comiqae.  » 
RESiAaquB.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie  que  le  mot  impiàf 


M  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS.  151 

nwioeenee  (166),  Vivresse  (167),  la  jeunesse,  le  mépris  (16S)y  le 


êonce  se  dit  plus  particaliërement  de  rincapacité  d'avoir  des  enfants,  causée  ou 
par  Tice  de  conformalion,  ou  par  quelque  accident  ;  et,  dans  ce  sens,  ce  mot  ne  se 
dit  que  des  hommes  ;  mais  en  pariant  d'une  femme  qui  est  incapable  d'avoir  des 
enfants,  on  dit  qo'elie  est  stérile. 

(163)  Impddihci.  Quand  ce  mot  désigne  le  vice,  on  le  met  toujours  au  singulier; 
on  dit  de  plusieurs  personnes,  leur  impudence,  et  non  pas  leurs  impudence». 

Mais,  quand  on  parle  des  aclions,  des  effets  de  ce  vice,  on  peut  se  servir  de 
filuriel  :  c  II  mérite  d'être  ctaftlié  pour  ses  impudencee,  ■ 

(164)  La  même  observation  s'applique  au  mot  imprudence  et  au  mot  më- 
ekaneeti. 

(165)  iMroDEUi.  Doroergue  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  Ton  confond  souvent 
le  mot  impudence  avec  le  mot  impudeur, 

Vimpudeur  doit  signifier  la  non-pudeur,  le  contraire  de  la  pudeur,  qui  est  une 
certaine  honte,  un  mouvement  eicité  par  ce  qui  blesse  l'honnêteté  et  la  modestie  ; 

Et  Vimpudence  est  un  attentat  contre  la  pudeur. 

— Sans  doQte  une  impudence  est  un  acte  contre  la  retenue,  la  modestie  ;  mais  le 
vice  qu'on  nomme  impudence  n'est  point  défini  ici,  et  c'est  Justement  celui-là  que 
l'on  confond  avec  Vimptuieur.  Quelle  différence  faut-il  donc  faire  entre  ces  deui 
expressions  qui  évidemment  se  rapportent  au  même  vice?  L'Académie  nous  dit: 
«  Impudeur,  manque  de  pudeur.  Impudence,  efflronterie,  ce  qui  est  contraire  à 
«  la  pudeur.  >  Ainsi  le  premier  de  ces  mots  indique  la  manière  d'être  habituelle, 
l'état  intérieur  de  l'âme,  l'absence  complète  de  la  vertu  qu'on  nomme  pudeur;  et 
!e  second  indique  le  penchant  k  révéler,  à  manifester  au  dehors  cette  plaie  hon- 
teuse. Vimpudeur  pourrait  donc  demeurer  cachée,  c'est  le  sentiment  le  plus  in- 
time; mais  en  se  montrant  elle  devient  Vimpudence,  A.  L. 

(166)  iRHOCEHCB.  Ce  mot  se  dit  toujours  au  singulier  :  «  Yinnocence  de  la  vie 
«  êlela  frayeur  de  la  mort.  »  (Saint-Evremond.) 

Dans  tes  temps  bieoheureaz  du  monde  en  son  enfanee, 

Qiacun  meuall  sa  gloire  en  sa  seule  innocence,    (Boileau,  Satire  V,  sur  la  Noblesse.) 

Un  auteur  moderne  a  dit:  /eiir#  imnocrrcss;  c'est  une  faute,  ainsi  que  le  re- 
marque Féraud. 

(t67)  IvRusi.  Ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel  en  parlant  des  passions,  et  c'est 
dans  ce  sens  figuré  que  J.-B.  Rousseau  a  dît  : 

Le  réveil  suit  de  prés  vos  trompeuses  ivreêses^ 
Bt  tontes  vos  richesses 
S'écoolent  de  vos  mains.  (Ode  XVI.> 

—  L'Aeadémie  nlndiqne  pas  ce  pluriel;  nous  pensons  qu'on  peut  l'admettre. 

(168)  MÉrits.  Quand  on  parle  du  sentiment,  on  met  toujours  mêprie  au  singu- 
lier: te  pluriel  ne  s'emploie  que  quand  on  parie  des  paroles  ou  des  aetioosqui 
marquent  le  mépris  :  «  Je  na  «uis  pas  fait  pour  souffrir  vos  mépris,  • 

(L'Académie.) 
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nêom/re  (160),  la  méehmeeié  (170) ,  la  misère  (171),  lamiêéritwie, 
la  morale,  la  mollesse,  la  noblesse^  l'obéissance^  V odorat,  Fouïe  (172), 
la  paresse,  la  pauvreté  (173) ,  le  penchant  (174),  la  rage  (175),  te 


(169)  Maittii,  employé  figarément  pour  eiprimer  les  peines  du  corps  et  de  l'ef* 
prit,  n'a  pas  ordinairement  de  plariel  ;  et  quoiqu'on  parle  de  plusieurs  saints,  on  dit 
ieur  KARTYas,  et  non  pu  leurs  luaTTass.;  cependant,  fait  observer  Férand,  le 
pluriel  Ta  fort  bien  dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  c  Ils  (les  hérétiques]  trouvèrent 
«  bienlM  le  moyen  de  se  mettre  i  couf  ert  des  martyres,  >  6* estrà-dirt»  des  occa- 
sions de  souffrir  le  martyre. 

Toyex  aux  Remarques  détachées  une  observation  sor  ce  mot. 

(170)  y  ayez  la  Remarque  163  pour  l'emploi  du  mot  kxchaiiciti. 

(17i;  Misni.  VoUalrOi  dans  ses  remarques  sur  les  Horaees^  fait  observer  qa'ea 
poésie  ce  mot  est  un  terme  noble,  qui  signifie  ealamiU,  et  non  pas  indigence; 
ce  n'est  qu'en  ce  premier  sans  que  misère  se  dit  aussi  bien  an  ploiiel  qn'aa 
singulier. 

rai  tSDtAI,  sans  respect,  aflKgé  sa  misère.         CBaoiae,  ipUgéHie,  IV,  a.) 

Mon  cour  dès  ee  moneot  partagea  vos  mteèree,      (ToMafav,  iOsire,  il,  ii.) 

....  Heoreose  en  mes  T/Atètes. 

Lui  seul  11  me  ren^hra  mob  èpoax  ei  ses  frères.   (Le  même,  Bérepe,  acte  IV,  te.  ^> 

(172)  Ouîss.  An  pluriel,  ce  mot  ne  se  dit  qu*en  pariant  des  poissons,  et  dans  an 
autre  sens  qo*DuÏE  au  singulier;  Il  sigoiQe  certaines  parties  de  la  tète  qui  leur  aer- 
vent  pour  la  respiration.  —  Cest  aussi  un  terme  de  luthier  pour  désigner  les  on* 
tertnres  de  certains  Instruments. 

(173)  Pauvsbtk.  Le  mot  pauwreti  a  on  plariel  lorsqu'on  vent  parler  de  cer- 
taines choses  basses  méprisables,  cottes  et  ridicules,  que  l'un  entend  dire  ou  que 
l'on  volt  faire  : 

rai  la  la  satire  des  femmes,  « 

Jusleciel  qoedepauvrei^#f  (Sèoeoè.) 

fl74;  PaBCHAitT.  Au  figuré,  ce  mot  peut  se  dire  au  pluriel,  quand  II  est  employé 
.  absolument  et  sans  régime.  «  Plus  on  se  livre  à  ses  penchants,  plus  on  en  détient 
«  le  Jouet  et  l'esclave.  •  (Masslllon .  ) 

Dans  tout  autre  cas,  11  se  met  toujours  au  singulier» 

Qu'aisément  l'amitié  Jusqu'à  l'amour  nous  mène; 
Cesl  on  penchant  si  dont  qu*on  y  tombe  sans  peine. 

(Corneille,  BéracLf  acte  BI,  se.  4.) 

Hélas  I  de  son  penchant  personne  n'est  le  maître.  (Madame  Deshoalières.) 

M.  MarsoHeri  qui  a  dit .  «  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  de  gmnds  penehaeète  a  la 
«  YSidlé,  »  a  donc  fait  une  faute;  en  ellét,  ainsi  fuele  fait  observer  Féraod,  pour- 
^pM>l  plusieurs  penehanU  à  ime  seule  passion? 

(17&)  Bagi.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  qu'an  singulier;  cependant  Vol- 
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rfemmai$$ance{176)^  la  renommée  (177),  la  pudeuty  le  repos  (178) , 
b  santé  (179),  le  silence  (180),  le  superflu,  la  tendresêe  (181),  le 
àmckerylarueii^Sii 


lâtt  regrette  leplnrlil,  qui  fait,  dU-0,  nft  trts  bel  effet  dans  ee  yen  4e  GoimHle 
{PoiifeueU, «et.  I,  te.  3): 

Le  fttg  de  Polfeode  a  ntisfait  leurs  rage*. 

n  et t  aosal  plas  énergique  dans  rode  de  Boileaa  nir  la  priie  de  Namar . 

Déptoyez  tontei  tos  r*get^ 
PriBeM»  Tenu»  pwplot,  Ariaia. 

—Le  ploifel  se  diraitcneore  «qjonid'hiil  dans  la  phnee  de  Boileaa  ;  car  iarc^  des 
Tenta  et  la  rage  dei  peintes  font  deax  idées  distinctes  ;  et  l'on  ne  poanalt  guère 
dira  arec  le  alngoUcr  la  rage  des  vents  ti  des  peuplée.  Il  y  ■  U  deax  iorles  de 
ngti.  Ce  mot  prend  encore  le  ploriel  quand  il  signifie  des  accès  de  rage.  L'Aca- 
dénde  donn^  pour  exemple  :  cet  h4fmme  est  toujours  fl*rieux;  ee  eont  des  rages 
continuelles,  A.  L. 

(176)  RicoRBAissARci.  Gc  motn'cst  t>on  an  pluriel  qa'en  terme  de  guerre  :  «  Ce 
«  général  a  déji  fait  plusieurs  reconnaissances;  »  ou  bien  encore  en  terme  de 
(béâlre  :  «  Il  y  a  dans  celte  pièce  plusieurs  reconnaissances.  •  (  L'Acad.  et  Féraod.) 

Quoiqu'on  dise  reconnaître  ^avouer;  ses  fautes,  on  ne  dit  point  faire  la  recon- 
naissance de  ses  fautes. 
Cette  renarqoe  de  Férand  est  appreutée  de  ff .  LaTean. 

(177)  Rbrommsi.  Ce  mot  ne  ee  dit  au  phwW  «(n'en  terme  de  peinture,  et  lors- 
qu'on parie  des  figures  de  la  Renommée  :  voilà  des  Renommées  excellentes, 

(178)  Ripos.  En  terme  d'architecture,  ce  mot  se  dit  du  palier  d'un  escalier;  en 
«a  sens  11  a  on  ploriel  ;  «  les  repos  de  «et  eectfler  ne  sent  pas  assex  grands.  »  — 
fls'empMe  awssl  ta  lAoriel,  en  terme  de  pdnlare,  4t  lorsqam  s*a|(U  des  ootrages 
dTesprit:  •  Dans  les  ouvrages  comme  dans  les  tableaux,  il  faut  ménager  les  repos 
«  et  lcs«nDibres  ;  leut  ne  doll  pas  être  égatoment  saillant  et  brillant.  » 

(179)  Sauté.  On  ÛA  Mft  dee  emitie,  poor  exprimer  qa'on  boit  ila  santé  de 
pMeors  penenaes;  le  met  sanU  n'a  de  plorid  que  dans  ce  sens,  a  lorsqu'il  est 
en  quelque  aorte  peise— Iflé  :  «  Poar  lea  santés  déHcates,  elles  méritent  qu'on  y 

•  prenne  confiance.»  (Séfigné.)  —  «S'il  7  a  on  bonheur  que  la  rahon  produise,  il 

•  ressemble  k  cet  santés  qui  ne  se  sonClenneat  qn'è  forée  de  remèdes.  •  (Fonlendle.) 
(tSO)  SiLBnct.  Ce  mot  n'a  point  de  plarM,  si  ce  n'est  en  mnsiqae,  oà  l'on  dit, 

ekserrer  des  silences;  et  alors  il  s'entend  des  signes  ipA  lépendent  «n  durée  aux 
diTcrses  valeors  des  notes,  et  qoi,  mis  k  la  place  de  ces  notes.  Indiquent  que  tout 
le  temps  de  leur  yaleur  doit  être  passé  en  siienee, 

(18J)  Tiaotissi.  Tréfoux,  et  en  général  les  lexieegra|ihes,  ne  denuent  d'exem- 
ples de  ce  mot  qu'au  singulier;  en  dét,  il  n'a  point  de  ptanM  quand  II  rignifle  lasen- 
sibilllé  ou  la  passion  de  Tamour  ;  mais,  quand  11  se  dH  des  marques  de  tendresse, 
des  témoignages  de  tendresse,  on  l'emploie  loit  bien  an  ptartél  s 

l.'innoceDce  succombe  aoz  tendretus  des  grands  • 

El  les  plus  daDgerenz  ne  sont  pu  ies  tnrns.  (Tcllalre.) 
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4*  Les  adjectifs  pris  substantiTement,  comme  k  beau,  le  vrai  ^ 
ruHle,  etc. ,  etc. 

5*  Les  mots  employés  aocidenteUement  comme  sobstanûfs,  et  pour 
représenter  mie  chose  ou  une  idée  uniqae;  tels  sont  les  an  diif  les 
qu'en  diror-i-on,  les  un,  les  quatre,  les  cinq,  les  car,  les  si,  les /lotir- 

q^f  etc.  (H.  Lemare  et  H.  LarenixO 

<  Trois  tin  de  suite,  11 1,  font  cent  onze  en  chififres  arabes.  » 

(Le  Met.  de  FAcadêmie.) 
Oo  n'écouU  ni  let  si  ni  les  mat#. 
Sur  réiiqaeUe  on  me  fil  mon  procif .         (Le  P.  da  Gerceea.) 

<  Les  $%y  les  pourquoi  sont  bien  vigoureux  ;  on  pourra  y  joindre 
«  les  qucy  les  oui,  les  non,  parce  qu'ils  sont  plaisants.  » 

fVolUire  à  D^AlemberL) 

<  Deux  a,  deux  b,  quatre  tt,  deux  tu,  deux  mot,  plusieurs  peu,  deux 
€  monsieur,  deux  madame,  deux  so/,  deux  mt,  etc.  (183).  » 

(M.  Lemare  et  M.  LaTeaoz,  an  mot  ^omfrre.) 

Les  «I,  les  car,  les  pourgtioi  sont  la  porte 

Par  où  la  noise  entra  daos  l'anivers.  (La  Fontaine.) 


Ifédldi  en  plearant  me  reçut  dans  tes  bras. 

Me  prodigua  longtemps  des  tendrt$$eê  de  mère.     (Voltaire,  Henriade,  chant  II.) 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  jatouses  lendreuu 

Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maltresses.     (fUcinef  MHhrldate,  l,  i.) 

DéfieX'Vouê  de  touies  ses  (endreues.  (L'Académie.) 

(182)  Vue.  Qaand  ce  mot  signifie,  en  général,  la  facalté  de  voir,  sans  applica- 
Uon  é  un  sujet  particulier,  11  ne  prend  point  de  pluriel.  —  Il  en  prend  dans  tons  les 
autres  sens. 

l'«  Observation,  »-  SI  les  noms  des  vertus  et  des  vices  ne  prennent  point  la 
marque  du  pluriel,  c'est  parce  que  notre  langue  a  considiré  comme  IndivfdaeUes 
toutes  les  choses  que  l'esprit  ne  peut  pas  diviser  en  plusieurs  Individus  disUocta»  et 
que  ces  noms,  que  les  latins  avalent  divisés,  sont  devenus  dans  notre  langue  des 
espèces  de  noms  propres.  CLaveaui,  son  Dict.  des  dif/ie*  au  mot  twmbre,  » 

2c  Observaiian.  —  SI  les  écrivains,  poètes  et  même  prosateurs,  ont  dans  le  genre 
noble  quelquefois  employé  des  pluriels  pour  des  singuliers,  c'est  afin  de  rendre  aui 
mots,  par  ce  changement  de  nombre,  quelque  chose  de  la  force  que  l'usage  ordinaire 
leur  avait  fait  perdre  avec  le  temps.        (M.  Auger,  Commentaire  de  àfotière)» 

(183)  Molière,  qui  a  dit  {Femmes  sav. ,  II,  6)  : 

Veux-ta  toute  la  vie  offenser  la  grammaire  î 

»  Qui  parle  d'offenser  grand'-mére  ni  grand-père  ? 

^  0  del  f  grammaire  est  prise  à  contre- sens  par  toi  ! 

a  tait  une  faute,  car  le  mot  grammaire  est  li  matériellement  emplo  jé,  et  alors  II  ne 
peut  pas  plus  être  du  genre  féminin  qu'il  n'est  du  nombre  pluriel  ;  c^est-à-dire  que 
ee  grand  comique  aurait  dû  mettre  pris,  au  Heu  de  prise. 
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ÎM  lettres  de  l'alphabet,  les  chiffires,  les  notes  de  musique,  et  tous  les  mots  de  U 
langue  ooosidérés  matériellement,  ne  prennent  point  la  terminaison  caractérlsllqne 
di  pluriel,  parce  qa*ils  n'eipriment  point  plusieurs  choses  distinctes  réunies  sous  le 
même  nom,  mais  plusieurs  choses  de  la  même  espèce  considérées  individuellement, 
enfin  des  mots  pris  pour  des  signes  vides  d'idées,  de  purs  assemblages  de  lettres ^ 
ensuite,  comme  le  fait  observer  Judicieusement  M.  Lemare,  si  l'on  écrivait  des  sis,  des 
yourguoif,  des  otits,  des  nom,  etc.>  ce  ne  serait  plus  le  mot  qu'on  fondrait  peindre. 

6*  Tous  les  mots  qui  ont  passé  des  langues  mortes  ou  étrangères 
dans  notre  langue»  sans  être  naturalisés  dans  la  nôtre  par  un  usage 
fréquent;  on  en  excepte  cependant  (d'après  le  Dictionnaire  de  FAcon 
demie)  iéhety  écho,  factum  (184) ,  placety  quolibet  ei  récépissé,  qui 
prennent  la  marque  caractéristique  du  pluriel.*— Et  plusieurs  autres 
dont  nous  allons  parler,  à.  l. 

D'après  le  même  Dictionnaire,  il  faut  écrire  au  pluriel»  sans  cette 
marque  caractéristique»  les  mots  alibi,  aparté,  avé,  avé-maria^  con- 
eetii,  déficit,  duo,  trio,  pater^  in-folio ,  quatuor,  etc.»  duplicata^  er- 
rata (ISS)  y  exeat,  ex-voto  y  impromptu  (186)»  lazzi,  quiproquo^  noël, 

(184)  On  prononçait  autrefois  faeion.      (Gattel,  Féraud,  Philippon  de  la  Mad.) 

Par  arrêt  la  miise  est  bannie 
Pour  eertaiDs  ooupleu  de  chanson 

Et  pour  un  nuLavais  faclum 
Que  te  dicta  la  calomoie.  (Voluire,  le  Temple  du  Coût.) 

Aujourd'hui  l'Académie  prononce  factome, 

(185)  Ehbata.  Ce  mot  est  purement  latin,  et  signifle  les  fautes,  les  méprises  : 
mais  on  l'a  francisé,  et  du  pluriel  latin  on  en  a  fait  en  notre  langue  un  singulier.  On 
appelle  errara  un  tableau,  un  état  des  fautes  échappées  dans  l'impression  d'un  ou- 
vrage, soit  que  ce  tableau,  cet  état  indique  plusieurs  fautes,  soit  qu'il  n'en  indique 
qa'one,  parce  que  la  pluralité  de  ce  mot  ne  peut  pas  tomber  sur  les  fautes  indiquées, 
nais  sur  la  quanUté  des  tableaux  ou  des  étals  qui  les  indiquent.  Cependant  depuis 
l'apparition  du  DictiAknaire  de  V  Académie  de  1798,  beaucoup  de  personnes  pré 
tendent,  sur  la  fol  de  ce  Dictionnaire,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  bien  souvent, 
n'est  pas  reconnu  par  l'Académie,  que,  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  fautes  à  relever, 
il  faut  dire  un  errata;  mais  que  lorsqu'il  n'est  question  que  d'une  seule  fnute,  on 
doit  dire  un  erratum.  De  sorte  que  ce  mot  français  ou  ftrancisé  se  trouve  avec  deux 
singuUers,  et  alors  voilà  les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la  langue  française 
pirrAcadémledel798. 

Si  donc  cette  étrange  innovaUon  allait  être  adoptée,  dans  peu  on  dirait  tin  dupli- 
eatum  quand  il  n'y  en  aurait  qn'un,  et  an  duplicata  quand  U  y  en  aurait  plusieurs  ; 
et  par  le  même  moUf,  un  agendum  et  un  agenda,  un  opus  et  un  opéra  ;  et  dln- 
BOvaUon  eo  InnovaUon  un  frater  des  firatres  ;  tin  pater  et  des  patres,  un  te  Deum 
eldesooff  Deos. 

—  En  1835  l'Académie  dit  encore  que  quelques  personnes  se  servent  du  mot 
erratum  pour  indiquei  une  seule  faute  à  relever.  Voyex  sur  ce  mot,  p.  160.    A.  L« 

(lit)  iMPioHrru.  C'est  ainsi  que  l'Académie  et  le  plus  grand  nombre  des  leiico- 
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iohj  zéro.  Dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835,  les  mou  aff- 
néa  (186  tris)  et  te  Deum  sont  également  écrits  sans  s  au  pluriel. 

Girard  y  Demandre,  Féraud,  Laveaux,  Gattel  écrivimt  aussi  sans 
s  les  mots  alléluia  (187) ,  in-douze^  in-seize^  tn-quario,  in-ocUnco^ 
bravo^  numéro^  benedicUe^  canfiieor. 

WaiUy  n'est  pas  non  pins  d'avis  de  mettre  le  «  au  pluriel  des  uioIb 
alléluia^  atUa-da-fé  (188) ,  imbrùgUo,pen»um  (189). 

A  l'égard  du  mot  opéra,  l'Académie  (dans  son  DktUmnavre^  édi- 
tions de  1798  et  de  1835)  et  Trévoux  sont  d'avis  qu'il  doit  prendre 
un  s  au  pluriel;  nuds  Ménage  (168*  chapitre) ,  Th.  Corneille  (sur  la 
438'  retMTfiu  de  Ftntgelas)y  Douchet  (page  95),  le  P.  Bouhoars 
(page  1 73  de  ses  JRemarqiies) ,  Andry  de  Boisregard,  Domairon,  Wailly, 


graphes  écritent  ce  mot.  Cependanl  Trévoax  et  quelques  aotenrs  ècriVeot  loojoan 
In-prompru,  et  nous  avoiieroDS  que  ceUe  orthographe  a  rayantage  d'être  eonfoniie 
à  réljroologie.  Le  mol  dont  il  s'agit  appartient  k  la  langue  laUne,  et  puisque  dans 
cette  langue  U  s'écrit  in^prampiu,  pourquoi  ne  pas  l'écrire  de  mèine  daos  la  sêtre. 
ainsi  que  nous  afons  fait  A  l'égard  des  mots  trratm,  alili,  im^murto,  et  de  tant 
d'autres  que  nous  avons  empruntés  au  latin? 

Au  surplus,  celte  observation  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  en  fait  de  langage, 
l'usage  l'emporte  sur  la  raison,  et  d'après  cela,  nous  pensons  que  impromptu  doit 
avoir  la  préférence  sur  l'orthographe  de  Trévoux* 

Le  P.  Bouhours  met  un  s  au  pluriel  de  ce  mot,  et  plusieurs  poètes  le  metlenl  on 
le  retranchent,  selon  la  mesure  du  vers  ;  mab  rAcadéode  et  le  plus  grand  n<Hnbte 
des  Grammairiens  suivent  pour  ce  mot  la  règle  générale,  qui  veut  que  les  substantifs 
tirés  des  langues  étrangères  ne  prennent  point  au  pluriel  la  marque  de  ce  nombre, 
.  moins  que  Tusage  ne  les  ait  francisés.  —  Foyez  noire  observ.j  p.  1 50. 

(186  bis)  Alinéa,  dît  M.  Lavcaux,  est  un  mot  qui  ne  prend  point  de  #  au  plorid, 
parce  que  c'est  le  nom  d'un  slgoe  individuel  qui  peut  être  répété,  mais  qui  dans  le 
Tond  est  toujours  le  même.  D'ailleurs,  ajoute  le  même  Grammairien,  ce  nom  et  cem 
qui  le  précèdent  daos  cette  liste  sont  devenus  des  espèces  de  noms  propres,  qui  alors 
ne  prennent  point  de  pluriel.  —  F'oyex  p.  159. 

(187;  Restant  et  Gattel  pensent  que  l'on  doit  prononcer  aMMu-ia  ;  Trévoax. 
Wailly  et  Catineau,  aUlé-'lui-ia.  —  Laveaux  pense  qu'il  n'y  «  pas  grand  inoonvè- 
nient  daos  l'une  ou  dans  l'autre  prononciation,  -^  L'Académie  Indique  alUlu^fo* 

(188)  AMUa-éia^ti  ;  trois  moU  espagnols  qui  siiniaent  acte,  décret»  cenlaMe  de 
kfoi.— ^«yesp.  iS8. 

(189)  PenMvm.  L'Acadèarie,  éditions  de  1762  et  de  1798;  Trévoax,  Mnad. 
WalUy,  Gai  tel,  Bolste  et  M.  Laveaux  sont  tous  d'avis  de  prononcer  fNuasaii  oiip«R- 
eon.  Cependant  oeos  ferons  observer  qn'au  mot  nlftiim,  égalenent  dérivé  du  latin, 
rAcadénbe  dit  que  l'on  prononce  albom*» 

~l^  nafaitcnant  elle  prononce  de  ce Ue  façon  Ions  tes  roots  en  «a^eansexoiplion. 
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LévizaCy  Richbit^,  Demandre,  Féraad,  et  enfin  l'Académie  (édition 
de  1762)  écriYent  des  opéra  sans  cette  lettre  caractéristique. 

Si  on  conralte  les  écrivains ,  on  voit  parmi  eux  une  plus  grande 
diversité  d'opinions  que  parmi  les  Grammairiens  :  La  Bruyère»  Scu- 
déry,  Saint-Evremondy  Racine,  d'AIembert,  J.-B.  Rousseau  et  La 
Harpe  écrivaient  toujours  des  opértts  avec  un  s;  maisBoileau,  Àmauld, 
Fontenelle,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Marmontd,  Regnard  et  Condil- 
lac  récrivaioit  sans  cette  lettre  an  pluriel. 

Quelques  littérateurs  écriveot  avec  un  s  des  bravog,  des  concarloê,  des  pianos, 
des  duos.  -—  M.  BobivOtters  ?a  plus  loin,  II  voudrait  que  Ton  écrivit  avec  cette 
marque  caractéristique  le  pluriel  de  tous  les  mots  qu'on  a  francisés  ;  comme  des 
iiros,  des  quiproquos,  âtB accessits,  des  duos,  des  irios,  etc.,  et  il  fonde  sûrement 
son  opfarioo  sur  ce  que  disent  les  éditeurs  des  Œuvres  do  Voltaire  (dans  les  ad- 
ditions et  corrections  pour  le  tome  Lxfv) ,  que  les  Romains  ne  manquaient  pas  de 
Uliolser  tous  les  mots  qu'ils  empruntaient  des  autres  langues,  même  les  noms  pro- 
pres et  les  noms  de  lien  ;  et  qu'ainsi  le  mot  étranger  opéra  et  autres  semblables,  tels 
que  fàctum,  imbroglio,  eoneetti,  etc. ,  reçus  par  adoption  dans  notre  langue,  de- 
Tralent,  i  leur  exemple,  en  prendre  la  forme  et  les  usages. 

Mais,  dit  H.  Laveaux,  an  moi  nombre,  si  beaucoup  de  noms  étrangers  introduits 
dans  notre  langue  ne  prennent  point  la  UMirque  caractéristique  du  pluriel,  c'est  parce 
que  leur  terminaison  propre  ne  se  prête  pas  k  cette  variation  ;  que  plusieurs  d'enlra 
eux  portent  le  caractère  du  pluriel  dans  la  langue  d'où  Us  ont  été  tirés,  tels  que  du- 
plicata,  errata,  opéra,  laxxi,  etc.  »  et  que  d'autres,. qui  sont  au  singulier  dans  ces 
langues,  ne  pourraient,  sans  quelque  apparence  de  barbarie,  prendre  le  signe  de 
ploralllé  de  la  nôtre,  comme  quatuor,  concerto,  te  Deum,  quiproquo,  etc.  D'aii- 
tau  la  plapift  de  es  motii^  étant  peu  ualtés  parmi  nous,  ne  sont  pu  encore  natu- 
nlséi  dana  notre  langue^  et  ne  peuvcol,  pour  cette  raison,  être  soumis  é  son  orik)- 
graphe. 

OBSKRVATIONS. 

SI  TÂcadémle  s'était  prononcée  sur  tous  les  mots  de  ce  genre,  il  suffirait  d'en 
droser  le  tableau,  et  l'on  aurait  du  moins  une  solutioo  positive  de  chaque  dlfiBcullé. 
Mais  IoIb  de  li,  l'Académie  garde  le  silence  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  et 
souvent  eneore,  ea  eonstataat  l'usage»  die  admet  pour  certaias  mots  l'orthographe 
bmcalse,  et  la  r^ette  pour  d'autres  dana  des  conditions  tout  à  fait  semblables 
Ainsi  l'on  ne  peut  guère  déduire  de  ses  décisions  une  règle  générale  qui  serve  de 
point  de  départ  pour  le  raisonnement  et  l'analogie.  Nous  trouvons  dans  la  Gram^ 
euUre  Ifationale  un  essai  remarquable  sur  la  difficulté  qui  nous  occupe  ;  mais  11 
est  rédigé  dans  un  esprit  de  système  qui  ne  tient  compte  ni  de  Fusage  ni  des  excep- 
tions moUvées.  Nous  allons  à  notre  tour  essayer  de  rassembler  la  plupart  des  mots 
qui  peuvent  faire  question,  et,  sans  nous  écarter  de  l'Académie,  dont  nous  reoon- 
Missons  l'autorité,  nous  tâcherons  de  poser  quelques  règles,  et  d'indiquer  les  rec- 
IMcaUons  que  la  logique  nous  semble  réclamer  encore. 
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!•  Mois  étrange»,  oa  d'une  physionomie  étrangère,  qui  paraiase&l  a'tToIr  palBt 
d'emploi  an  ploriel. 


Incogolto, 

lola  (peu  un), 

Laadanum, 

Loto, 

Maximum, 

Médium, 

Minimum» 

Patladium, 

Si  quelques-uns  de  ces  mots  étaient  susoeptibles  de  prendre  le  pluriel,  on  lena 
tout  à  l'heure  les  régies  quils  deyraient  suivre. 

II.  Ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel,  tous  les  mots  des  langues  andeaneB 
qui  sont  une  sorte  de  citation,  de  réclame  pour  indiquer  les  prières  de  rÉgUse. 


Agio, 

Embargo, 

Brouillamini, 

Ergo-glu, 

Catimini, 

Far  niente. 

Choiera^ 

Forum  ) 

Critérium, 

Franco, 

Dictamen, 

Gaster^ 

Dictom^ 

Haro, 

Dito, 

Hourvari, 

Primo, 

Prorata, 

Quantum, 

Quia  (à). 

Recta, 

Rectum, 

Rhum, 

Tacel. 


Alléluia, 

Coniileor, 

Amen, 

Credo, 

Angélus, 

Gloria, 

Ave, 

Kyrie, 

Benedicite, 

Lavabo, 

Libéra, 

Peccavi, 

Magnificat, 

Requiem, 

Miserere, 

Stabat, 

Oremus, 

Te  Deum. 

Pater, 

El  les  termes  analogues  de  philosophie,  de  palais,  etc. 

Argumentabor,        Exequatur,  Quanquam, 

Ergo,  Parealis,  Retentum, 

III.  Suivent  la  môme  règle,  toutes  les  locutions  composées  de  deux  on  ploslenrs 
mois  étrangers. 


Veto, 
Vidimos,  etc. 


Ab  intestat, 
Ab  irato, 
Ab  ovo. 
Ad  libitum. 
Ad  rem, 
A  iatere, 
Aqua-tlnta, 
Assa  fœlida, 
Anlo-da-fé, 
Belle  dona. 


De  commodo, 
De  visu, 
Ecce  homo. 
Et  estera, 
Ex  abrupto, 
Ex  professo, 
Ex  veto, 
Fac-sindle, 
In-folio, 
In  globo, 


In-oetayo  (  e<  jMir  Nota  bene  {ei  par 
ftt<to,in'donxe  extension  noU) . 
in-dix-hQit,etc.),    Palma  ChrIsU, 


lopaee. 
In  petto. 
In-quarto. 
In  reattt. 
Ipso  facto, 
Meno  termine. 


Post-scriptomy 

Slne^BOB» 

Spermaeeti, 

Statu  qno, 

Vade-mecam, 

VeniHueeniii, 

Vice  Tersâ. 


Nec  plus  ultra, 

II  en  serait  de  même  des  locutions  ad  honorée,  ad  patres,  in  extremis,  in 
nus,  in  naturalibus,  in  partibus,  été. 

Cependant  quelques-uns  voudraient,  à  cause  de  l'étymologie,  et  parce  que  la  langue 
fspagnole  admet  le  s  an  pluriel,  qu'on  écrivit  des  autos^da-fi;  mais  l'Académie  se 
prononce  pour  des  auto-^a-fê;  il  faudra  donc  écrire  également  des  san^-benito  sans 
#,  et  cela  parce  qu'il  y  a  deux  mots  ;  car  nous  verrons  plus  loin  que  les  mots  IsoMs, 
tirés  de  la  même  langue,  aviso,  hidalgo,  prennent  la  marque  du  pluriel.  Noos  trov- 
verons  la  même  différence  entre  in-folio  et  folios, 

L'Aeadémie  admet  forte-piano,  piano^forte,  et  par  abréviation  piano,  pour  dé- 
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'UD  hutrament  de  masiqae  ;  mate  elle  n'indique  pas  le  pluriel,  et  ponitant  il  est 
d'an  emploi  conllniiel.  NoCre  avis  serait  d'appliquer  encore  ici  la  même  règle  :  d€i 
/Me-pitmoi  les  deax  mots  resteraient  Italiens  ;  comme  aossl  dêi  opéra  buffa,  det 
cptrm  $mr4a  ;  et  nous  écririons  en  français  des  pianot,  comme  on  écrit  det  opéras. 
lY.  Mais  quand  les  mots  réunis  et  confondus  n'en  font  plus  qu'un  seul  passé  k 
rétat  de  simple  substantif  dans  notre  langue,  11  nous  semble  alors  indispensable  de 
soumettre  ce  mot  aux  règles  de  la  grammaire  française.  Ainsi,  lorsque  des  mots  à 
rmlour  on  a  fait  un  substantif,  on  a  dû  écrire  Us  alentours  :  or,  l'Académie 
tane  en  im  seul  mot  : 

Alinéa,  au  lieu  de  a^iinea. 
Aparté,        —    a-parte. 
Factotum,     —    fac-totum. 
Impromptu,  —    in-promptu. 
Quiproquo,  —    qui-pro-quo. 

Et  pourtant  elle  yeul  qu'on  écrite,  au  pluriel,  alinéa,  aparté,  quiproquo  sans  s; 
die  tolère  impromptus,  et  elle  exige  factotums.  Nous  croyons  fermement  qu'on 
peut  en  appeler  id  de  la  décision  de  l'Académie  à  l'Académie  elle-même,  et  que  si 
l'on  doit  écrire  factotums,  la  logique  demande  au  pluriel  les  autres  mots  defcnus 
tout  aussi  français  :  alinéas,  apartés,  impromptus,  quiproquos. 

Observons  que  le  mot  impromptu  a  deux  sens,  et  qu'il  reste  invariable  quand  il 
fait  roffice  d'adverbe  (et  non  pas  d'adjeclif,  ce  nous  semble,  comme  le  dit  l'Aca- 
démie) ;  des  vers  impromptu,  une  fêie  impromptu.  Mais  nous  écrirons  avec 
Boileau  [Art  poétique.  II,  A  la  fin)  : 

n  met  tous  les  malins  six  impromptus  ra  net. 

V.  Ce  qui  confirme  encore  notre  opinion,  c'est  que  si  le  mot  post^scriptum, 
d'après  l'Académie  elie-même,  est  invariable,  ce  doit  être  uniquement  parce  que  les 
deux  parties  n'en  sont  pas  réunies  comme  factotum.  En  eUM,  Ions  les  mots  d'otfW 
gine  latine  terminés  en  tim,  quoique  ayant  conservé  leur  forme  fHlmitive  san& 
aocune  allération,  prennent  un  pluriel.  L'Académie  ne  signale  pas  d'exception,  et 
«De  admet  positivement  ceux  que  nous  désignons  en  lettres  Italiques  ;  on  écrira 
donc  au  pluriel: 

Albums,  Faetums,  PalUunu, 

Compendiums,         Géraniums,  Pensums, 

Factotums,  Muséums,  Ultimatums. 

» 

n  en  serait  de  même  pour  critérium,  dictum,  médium, palladium,  etc.,  si  pat 
basard  11  se  trouvait  un  cas  où  l'on  dût  indiquer  le  pluriel. 

Nous  avons  encore  empranté  du  latin  quelques  mots  terminés  par  m.  Ainsi,  gut- 
cfom  fait  des  quidams.  Néanmoins,  il  semble  que  tous  les  adverbes  latins  doivent 
nsier  Invariables  en  français  :  ibidem,  idem,  item,  intérim.  On  écrira  donc  des  inte- 
rm,  Id  l'Académie  nous  laisse  sans  guide,  elle  se  tait  ;  mais  d'après  sa  décision, 
tlibi,  quasi  ne  prennent  pu  la  marque  du  pluriel  ;  et  ces  mots  rentrent  dans  la 
lêgle  de  ceux  qui  ne  sont  substantifs  qu'accidentellement  (voy.  p.  154). 

VI.  Nous  Tenons  de  voir  des  noms,  tout  latins,  devenir  français  par  l'usage  s 
Mnment  se  falMl  que  d'autres  noms  analogues  et  tout  aussi  usités  ne  le  soient  pas 


I» 
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ée%muf  Fowfiloi  fwMl  éake«  d*iprès  ta  dédsIoD  4e  r Acadét^e,  der  ctuplUaÊÊi, 
dt»  MT«faP  SI  roB  M  f^Mite  an  Mil  ëMf  ce  dmrier  eu,  pMT^Ml  ne  l'ar^lr  p«  Ml 
daiulepraiiSer?Geitet»ll  n'etl  pvpkM  barfcaie  tf^omer  un  #  à  rfMplic#M  ^à 
/%i€liMi;  al  si  Voa  |wètt<»A  q/t»  dmpiimyk  aa  dfejàui  plariai,  paaiquol  jieiiaHia 
qa'OB  dUe  af ee  la  aittf  uttw  «n  dup^^cote.  U  y  a  plia  ;  rktêdémU^  qol  Hoie  lea 
attires  eioaptiaoa,  i«  tait  sur  le  plariel  d'ofando»  coaaM  aw  eeM  de  Hbia  ;  aton 
il  faut  suivre  ta  Graaunaire  el  dire  daa  ag€mdas,  coame  ctoa  KMot.  Or,  H  y  a 
eoatradicUeo  flagEanitettlre  mgmioM  tlduplUtUm,  qui  sont  égaleneat  c»  laite  da 
participes  aa  pluriel  neatre.  Il  nous  parait  donc  très  logiqae  de  prétendre  qa*e« 
devrait  écrire  des  arrolds,  dei  duplicatoi  ;  mab  l'usage  et  raulorilé  sont  enoon 
eonlre  cette  opinion  ;  il  faut  se  soumellre,  en  attendant. 

Néanmoins,  la  règle  générale  est  que  les  mets  d'origiBa  étrangère,  terminés  en 
a,  prennent  s  au  ploriei. 

Ceux  que  nous  marquons  en  itaHqne  sont  donnés  fermeHement  par  l'Académie; 
et  comme  elle  n'indique  pas  d'exception  pour  les  antcca,  elle  les  adaaei 


lement. 
jieaeiat. 

FalhàUUt 

Panoramatg 

Sophas, 

Agendas, 

Harmonicas, 

Paras, 

Tibias, 

Boat, 

JBorÉensias, 

Pariai, 

Trimoê^ 

Camaiflhs, 

RourraSf 

Peccatas, 

ViUas. 

CecUeaitu, 

Opérai, 

Ratafias^ 

DahHas, 

PaeKas, 

Hsmorof^ 

L'orthographe  du  pluriel  panoramkm  IndiqM  eeU»  dci 

dior— lat»  géormtè&ê. 

néoramoi,  etc. 

n  reste  peur  reiecptkMi,  dT^irès  l'Académte,  des  ana,  du  brtmkaka,  du 
pNcolo,  dH  mraia.  Quant  au  wit  «ùa»  l'eaqilel  da  aingniier  est  seul  indlqii6.  Il 
est  probaMa  que  f  Académie  B'adaMtlralt  pas  ta  i  a«  pluriel . 


Vît.  Les  nota  en  i  reçoivent  la  marque  du  plurfel,  excepté  quand  !b  sont  pure- 
ment Italiens.  L'on  écrira  donc  avec  un  i  des  cUealii,  amphigourii,  bênguUi, 
cadU,  charivaris,  eolibrii,  jurys,  osmanlis,perolis,  sofis  {0VLiaphii),tiiburys, 
orys,  wiskis;  et  sans  i,  des  etmcettif  dilâtlanti,  fantoecini,  laxzi,  quirOeiU, 

JKttflt. 

Nous  avons  expliqué  é  la  fin  du  J  V  pourquoi  l'on  écrit  des  alibi,  des  guaat- 
cootrals,  ^tcoti-déltts^  etc. 

VIIL  L'Académie  indique  ta  signe  du  pluriel  pour  certataM  meta  d'origine  étran- 
gère terminés  en  o  ;  mata  elte  se  tait  pour  le  plue  grand  aomhfe,  et  les  firawmal- 
rlens  sont  en  désaccord  complet  Nous  allons  done  procéder  par  indodian  ei  par 
analogie.  Si  l'Académie  met  an  pluriel  allor,  ^m^optfos,  domteM,  ne  faut-il  pa» 
suivre  ta  même  règle  pour  con<;<r<oj,  oralor«as,  sopronoa»  pianos?  Si  Ton  écrit  «ar- 
tigos,  on  devra  écrite  des  lumèagos,  viragn  ;.  el  /Wte  anènMrareeloa,  nnrsna 
Qoint  k  mefMnto  et  lavant,  Ita  viennent  d'un  verbe  latin  ;  mata  piaeeti,  ricipéê, 
fécépiiiéi,  tirés  également  d'un  verbe  tatin^  peuvent  trta  bien  meltvar  ta  aignn  dfe 
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IGI 


^larie]«  Nous  écrirons  donc  par  IndactiOD,  d'après  TAcadémle,  dont  les  exemples 
sont  marqués  en  lettres  italiques,  des 


AUat. 

Echos, 

Lambagos, 

Sopranos, 

Avisos, 

FalMgos, 

Mémentos, 

Trios, 

B<deros, 

Fandangos, 

IVumiros, 

F'srtigos, 

Bravos, 

Folios, 

Pianos, 

Versos, 

Cocos, 

Imbroglios, 

Populos, 

Viragos, 

Cacaos, 

Indigos, 

Oratorios, 

Zéros, 

Concertos, 

Halos, 

Rectos, 

Dominos, 

Hidalgos, 

Schaicos 

Dwos, 

Lïïfàbos, 

Silos, 

La  seaie  exception  marquée  par  l'Académie  est  pour  solo;  elle  écrit  :  plusieurs 
solo.  Mais  poar  quelle  raison  P  Sans  doute  parce  que  ce  mot  réveille  l'idée  d'une 
seule  diose,  d'un'  singulier.  Cependant,  dès  que  celte  expression  peut  désigner 
plusieurs  choses  ensemble,  ne  doit-elle  pas  prendre  le  pluriel,  comme  en  français 
wu,  «stilf  ?  Il  y  a  Inconséquence,  ce  nous  semble,  à  ne  pas  écrire  des  solos.  Ma<s 
on  doit  dire  dos  caractères  ciciro,  parce  que  c'est  une  sorte  de  nom  propre.  Le  mol 
quinieiio,  par  exception.  Tait  au  pluriel  quintetii. 

IX.  Les  termes  italiens  employés  dans  la  musique  pour  en  Indiquer  la  marche,  le 
ion,  les  nuances,  doivent  rester  invariables  :  les  crescendo,  les  dolce,  les  largo,  les 
piano,  les  pixxieato,  etc.  Hais  quand  ils  deviennent  substantifs  pour  désigner 
certaines  parties  d'une  oravre,  quelle  règle  devront-Ils  suivre.^  L'Académie  n'en  dit 
rien.  Nous  poisons  que  la  signification  étant  toujours  la  même,  ils  seront  également 
iovariables  :  plusieurs  allegro,  plusieurs  adagio,  etc.  L'Académie  reconnatr 
qo'on  peut  dire  andanteà^oc  un  e  muet  ;  ce  mot  alors  devient  tout  français,  et  l'on 
écrira  les  andantes,  comme  les  finales. 

X.  Enfin,  an  certain  nombre  de  mots  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  catégories 
précédentes  snivenl  des  règles  particulières.  Voici  l'orthographe  de  l'Académie  ; 
mais  souvent  cUe  n'indique  que  le  singulier  : 


Des  accessit  (elle  tolère  accessits), 

bieharus, 

cancers  (U  faut  sans  doute  écrire  de 

nèoM  des  fraters,  des  magisters), 
U  débet  (sll  a  un  pluriel,  U  doit  être 

comme  péacets), 
Fhuienrs  défteit^ 
Dese«ea/, 
Des /tfmtirs. 


Un  hurluberlu  (le  pluriel    sans  doutf 

comme  bécharus), 
Des  placets. 
Des  quatuor, 

quolibets, 

récépissés,' 

ténors,  ; 

Mébus,  ' 

Migxags. 


On  admet  la  marque  du  pluriel  pour  tous  les  mots  anglais  reçus  par  l'Académie  : 
des  biftecks,  biils,  budgets,  whigs,  excepté  poar  sterling,  qui  reste  invariable. 

Au  reste,  dans  l'écriture  comme  dans  l'impression,  il  est  convenable  de  marquer 
en  soulignant,  ou  par  des  lettres  italiques,  tons  les  termes  qui  font  exception  é  la 
^«rammaire  et  é  la  langue.  Aug.  Lbmaiks. 

I.  ti 
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Substantif»  qu%  rC ont  pas  de  singulier. 

Voici  les  principaux  :  accordailles,  acquêts  (190),  affires,  aguets, 
alentours,  ancêtres  (191) ,  annales,  appas  (192) ,  armoiries,  arrérages, 
assistants  (192  bis),  assises  (193),  atours  (194),  besides,  bestiaux. 


(190}  AGQuâT8«  Ce  mol,  dans  la  signiflcaUon  d'an  Immeable  acquis  k  titre  oné- 
reux ou  lucratif  par  une  personne  avant  le  mariage  >  ne  se  dit  qu'au  pluriel  et  en 
terme  de  droit  ;  mais  on  l'emploie  au  singulier,  en  pariant  d'une  chose  acquise  oa 
d'un  bien  acquis  par  donation  ou  autrement  :  «  Il  a  fait  un  bel  acquêt,  —  J\  n'y 
ff  a  si  l)el  acquêt  que  le  don.» 

(191)  Ancêtiss.  Ce  mot,  dit  Th.  Corneille,  n'a  point  de  singulier;  il  ne  faut  pas 
dire  :  un  tel  est  mon  AMcâTBE,  mais  un  tel  est  un  de  mes  AHcâTBKS.  Ronsard  et 
Malherbe  avalent  dit  mon  ancêtre,  leur  ancêtre  ;  Ménage  les  condamne  ;  Trévcai, 
Téraud  approuvent  cette  décision,  et,  dans  les  exemples  donnés  par  l'Académie,  ce 
mol  n'est  employé  qu'au  pluriel.  Quelque  imposantes  que  soient  ces  autorités,  nous 
pensons  cependant  qu'on  ne  saurait  blâmer  ce  mot  sur  M***,  qui  avait  un  air  si 
Miliquc,  qu'il  ressemblait  à  un  ancêtre. 

Voy.  aux  Rem.  détach,  le  mot  aXeul. 

(192)  Appas  (les  charmes  delà  beauté)  : 

La  timide  pudeur  relève  les  app<u. 

Marivaux  a  dit  au  singulier  :  «  L'appas  que  l'or  a  pour  ceux  qui  le  possèdent.  » 
C'est  une  faute,  car  le  mot  appas  employé  soit  au  propre,  soit  au  figuré,  ne  se  dit 
jamais  qu'au  pluriel. 

J.-B.  Rousseau  en  a  fait  une  d'un  genre  différent  ;  il  a  dit  dans  sa  S«  cantate  : 

Tous  les  amanls  savenl  feindre  ; 
Nymphes,  craignez  leurs  appas. 

Il  n'est  point  Ici  question  delà  beauté  des  amants,  mais  de  leurs  moyens  de  sédoc- 
lion  :  ainsi  appâts  était  le  mot  propre. 

Boileau  s'est  encore  plus  écarlé  de  la  véritable  acception  du  mot  appas,  lorsque 
dans  sa  6»  épltre,  il  dit  :  atio?  appas  d'un  hameçon  perfide,  car  ici  point  d'équi- 
voque ;  il  n'y  a  ni  charmes,  ni  beauté  dans  un  hameçon,  11  n'y  a  que  des  moyens  de 
séduction,  des  choses  qui  attirent,  et  cela  s'appelle uppdf;  Il  se  dit  au  singulier  comme 
an  pluriel,  au  propre  comme  au  figuré. 

—Aussi  les  meilleures  éditions  de  Boileau  portent  à  l'appât.  Il  est  probable  que 
l'auteur  a  reconnu  la  faute  et  l'a  corrigée. 

(192  bis)  Assistants.  On  dit  un  des  assistants,  et  non  pas  un  assistant, 

(193}  Assise.  Ce  mot  se  dit,  au  singulier  et  au  pluriel,  d'un  rang  de  plerrei  de 
taille  de  même  hauteur  que  l'on  pose  horizontalement  pour  construire  une  muraille; 
mais  assises,  signifiant  les  séances  extraordinaires  que  tiennent  des  magistrats  dans 
divers  départements  de  la  France  pour  rendre  la  Justice,  ne  se  dit  qu'au  pluriel. 

(194)  Atouis.  Féraud  fait  observer  que  ce  mot,  qui  se  dil  toujours  au  pluriel,  en 
oarlant  de  la  parure  des  femmes,  s'emploie  an  singulier  avec  le  mot  dame  :  le# 
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bornes  (195),  broussailles  (196),  broutilleSy  catacombes,  charmes 
(aUraiis,  appas),  ciseaux  (197),  confins,  décombres,  dépens,  do- 
léances, entoure,  entraves  (198),  entrailles,  épousailles,  fiançailles, 


dames  d'ATOvadê  la  reine.  En  effet,  tous  les  lexicographes  et  l'Académie  wùi  de 
celaYis. 

(1 95)  BoiHU.  Ce  n'est  que  loraqae  ce  mot  se  dit  de  ce  qui  sert  à  séparer  mi  état, 
an  pays,  mie  contrée,  d'an  autre  état,  d'un  autre  pays,  d'une  autre  contrée; ou  bien 
encore  lorsqu'il  est  employé  flgurémeot^  et  qu'il  signifie  les  limites  d'une  chose, 
qu'il  n'a  pas  de  singulier  :  «  L'Espagne  a  pour  bornes  les  deux  mers  et  les  Pyrénées. 
—  La  France  a  pour  bornes  la  mer,  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées.  » 
«  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  paisse  consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie.* 

(Nicole). 
«  Aujourd'hui  le  luxe  et  la  vanité  n'ont  plus  de  bornes.  •  (Fléchler.) 

R  Les  vertus  ont  leurs  bornes,  et  ne  vont  point  dans  l'excès.  »    (D'Ablancourt.) 
f  Le  désordre  et  les  fantaisies  n'ont  point  de  bornes,  et  font  plas  de  pauvres  que 
•  les  vrais  besoins.  >  (J.-J.  Rousseau.) 

«  Son  ambition  n'a  point  de  bornes,  est  sans  bornes,  ne  connaît  point  de  bornes,  u 

(L'Académie.) 
«  La  franchise  a  SCS  bornes,  au  delà  desquelles  elle  devient  bètlse,  étourderie.  » 

(Oxenstlem.) 
Quelques  écrivains  estimés  ont  cependant,  dans  le  sens  figuré ,  fait  usage  de  ce 
net  au  singulier;  par  exemple,  Corneille  a  dit  (dans  Cfnna,  acte  H,  se.  1}  : 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illuslre  rang. 

Racine  (dans  Estker,  acte  I^  se.  9)  : 

Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse. 

Et  Bolleau  (dans  sa  10«  Satire)  : 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Mais  il  faut  attribuer  cet  emploi  A  la  gène  de  la  mesure  ou  de  la  rime. 

(I9G)  BionssAiLlis.  Harmontel  a  dit  :  «  Les  sots  sont  la  broussaille  du  genre 
«  humain.  >  Cette  expression  employée  au  singulier  et  dans  un  sens  figuré  est  bien 
hardie,  mais  elle  n'étonne  pas  dans  un  écrivain  qui  regrettait  tant  de  mots  que 
'usage  actuel  a  proscrits  de  la  langue  française. 

(V.  les  Rem.dêt.  pour  l'emploi  du  mot  charme  au  singulier  et  au  pluriel). 

(1 97)  Ciseau  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  «  On  n'a  pas  encore  mis  le  ciseau 
m  dans  cette  étoffe.  —  Le  chirurgien  a  donné  trois  coups  dt  ciseau  dans  celte  plaie.» 

On  dit  aussi  poétiquement,  le  ciseau  de  la  Parque. 

{Le  Dict.  de  l'Académie,  et  les  autres  Dictionn.) 
(  1 9S)  Dans  le  sens  propre  et  littéral,  khtraves  ne  se  dit  qu'au  pluriel;  mais,  dans 
le  sens  figuré  et  métaphorique,  il  se  dit  au  singulier  et  au  pluriel  :  «  La  Jeunesse  est 
naturellement  emportée,  elle  a  besoin  de  quelque  entraoe  qui  la  retienne.  » 

{Le  Dict.  de  l'Académie.) 

11 
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fonts,  frais  (199),  ftinérailles,  hardes,  immondices  (199  bis) ,  instan- 
ces (200)  y  jours  (le  temps  pendant  lequel  on  vii),  limites  (201)  »  màr 
nés  (202),  matériaux,  matines,  mécontents  (203),  mœurs,  mouchet- 
tes,  nationaux  (204) ,  nippes,  nones(205) ,  obsèques,  pincettes  (206), 


(190)  Fiais.  Dans  le  sens  de  dépenses,  avances,  dépens,  oe  mot  n'a  Jamais  de 
•IngoUer. 

Fiisou  ramoiir,  faiioiis  la  guerre. 

Ces  deux  métiers  sont  pleins  d'atinils, 

La  guerre  au  moade  est  un  peu  chère. 

L'amour  eo  rembourse  les  prait,  (Boufllers,  le  Bon  â»U.) 

Moi  Je  tiens  qu'ici-btf,  sans  faire  uni  d'apprêts, 

La  Tcrtu  se  contenie  et  Tit  à  peu  de  frais.  (Boileau,  fipttre  ▼.) 

Au  contraire,  dans  le  sens  de  fraîcheur,  qui  tempère  la  grande  chaleur,  il  n'a 
Jamais  de  pluriel  :  «  Le  frais  est  dangereux  aux  gens  sujets  aux  fluxions.  » 

A  peine  i  la  faveur  du  frais  et  du  silence, 

Souflrnii-il  du  sommeil  la  douce  Tiolence.  (rerraulu) 

(1 09  bis)  iMMONDicB  se  dit  au  singulier  en  terme  d'écriture  sainte  :  itnmondiee  li^ 
gale.  Impureté  légale  dans  laquelle  les  Juifs  tomtMîent  lorsqu'il  leur  était  arrivé  de 
toucher  quelque  chose  d'immonde. 

(200)  Irstascbs.  Ce  mot,  dans  le  sens  de  sollicitation  pressante  et  réitérée,  ne 
s'emploie  point  au  singulier.  Tel  est  I'stIs  de  Féraud,  de  Gattel  et  de  Doiste  ;  et 
Kanteur  du  Diet.  néol,  condamne  on  poète  qui  a  dit  : 

Thétis  A  ses  genoux  redouble  son  instance. 

Il  a  évité,  fait-il  observer ,  une  fausse  rime  aux  dépens  de  l'exactitude.  L'Acadé» 
mie  dit,  U  est  vrai,  faire  instance,  je  l'ai  fait  à  son  instance,  et  quelques  aoteon 
l'ont  dit  aussi  ;  mais,  comme  le  fait  observer  Féraud,  à  son  instance  n'est  pas  de 
l'usage  actuel  ;  on  dit  à  sa  prière,  à  sa  sollicitation  ;  et ,  si  l'on  veut  dire  quelque 
chose  de  plus  fort,  à  son  instante  prière. 

—  L'Académie,  en  1835,  ne  dit  plus  à  son  instance:  mais  elle  admet  toujours 
ie  singulier, /^ire  instance^  avec  instance. 

(201)  iJinTi  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  «  Cette  rivière  est  la  limite  de  sa 
a  puissance.  »  {Le  Dict.  de  l'Académie,) 

Et  l'on  appeUe  en  astronomie  la  limUe  septentrionale  et  méridionale,  les  points  de 
rexcentrique  de  la  lune  les  plus  éloignés  de  rédiplique. 

(202)  Maris  se  dit  toujours  au  pluriel,  même  quand  H  s'agit  d'un  seul  :  a  PolyxèDe 
«  fut  sacrifiée  aux  mânes  d'Achille.  •       (L'Académie  et  tous  les  lexicographes.) 

(203)  MÉcoRTBirrs.  Ce  n'est  que  comme  substantif,  et  lorsqu'on  veut  désigner 
ceux  qui  se  plaignent  du  gouvernement  et  de  l'administration  des  affaires,  qoe  oe 
mot  ne  se  dit  qu'au  pluriel  :  «  La  fermeté  d'un  roi  et  l'amour  de  ses  sujets  apaisent 
«  les  mécontents,  ou  du  moins  les  compriment  »  —  On  se  sert  aussi  du  singulier  : 
c'est  un  mécontent,  (L'Académie.) 

(204)  Nationaux.  Ce  substantif  se  dit  des  habitanU  d'un  même  pays  ;  il  est  l*o^ 
posé  d'éirangers,  «  Cet  établissement  n'est  peut-être  pas  asseï  connu  des  étrangers. 
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pleurs  (207),  prémices  (208),  proches  (209),  ténèbres,  vêpres  (210), 
tergettes(211),  vitraux,  vivres,  etc.,  etc. 

S'il  y  a  dans  noire  langue  des  noms  qoi  n'ont  point  de  slngaller,  c'est  parce  qu'ils 
eipriment  pluslettrs  choses  distinctes  réunies  sons  la  même  dènominaliop 


et  même  des  natùmaum.  •  (l'abbé  Grosier.;  —  •  Elle  rappelle  Jean  de  Hainaut  et 

•  quelque  caTalerie,  dont  U  discipline  et  les  armes  étaient  préférables  à  celles  àts 

•  nationaux,  »  (Histoire  d'Angleterre.) 

Dans  le  Dictionnaire  gramm,,  on  critique  an  auteur  moderne,  qui  emploie  na 
tkmal  substantivement  ;  un  national,  les  nationaux.  Il  est  vrai  que  le  singulier  m 
se  dit  point  ;  mais  depuis  quelque  temps  on  emploie  le  pluriel.  (Féraud.) 

(205)  Noai  se  dit  ao  singulier  pour  celle  des  sept  heures  canoniales  qui  se  rédu 
ou  se  chante  après  Sexte.  Au  pluriel,  il  se  dit  pour  le  5*  jour  de  certains  mois  ches 
les  Romains,  le  7»  dans  d'autres,  et  toqjours  le  8«  Jour  avant  les  Ides. 

(Le  Diet.  de  V Académie.) 

(206)  PiHciTTX  se  dit  quelquefois  au  singulier  dans  la  même  acception  qu'au 
liloriel  :  donnex-moi  la  nMcim.  —  N.  Laveaui,  dans  son  Diet,  des  Difflcul- 
l^«.  etc.,  critique  cette  décision  donnée  par  l'Académie;  mais,  dans  son  nouveau 
Dictionnaire,  il  parait  l'approuver. 

(207)  Plsubs  :  voyez  les  Remarques  détachées. 

(308)  Prémices.  L'Académie  dit  que  ce  mot  désigne  les  premiers  fruits  de  la  terre 
ou  du  bétail ,  et  par  extension  les  premières  productions  de  l'esprit  ;  mais  prémices 
a  uoe  signification  t>eattCoup  plus  étendue.  —  L'Académie  le  reconnaît  maintenant. 
Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  primices^ 

a  dit  Racine  dans  Britannicus  (acL  I,  se.  1). 

Et  l'abbé  d'Oiivet  avait  critiqué  ce  vers.  L'abbé  Uesfontalnes  répondit  qu'avoir 
d*keureuses  prémices  est  une  façon  de  parler  poétique  et  élégante,  qu'on  peut  em> 
plojer  même  en  prose,  dans  le  style  noble.  Racine  le  fils  trouvait  que  l'abbé  Des- 
fontaines  avait  raison  ;  quant  à  Féraud,  Il  pense  que  cette  expression  va  fort  bien 
dans  ce  vers  de  Racine,  mais  que  dans  un  grand  nombre  de  phrases  elle  irait  fort 
mal.  C'est  une  de  ces  expressions  délicates  qui  ont  besoin  d'être  placées  à  propos,  et 
dont  remploi  n'est  pas  indlOërent. 

On  lit  encore  dans  Racine  (Bérénice,  act.  I,  se  5)  : 

Cependant  Rome  entière,  en  ce  même  moment. 
Fait  des  vesni  pour  Hun,  et,  par  des  saeriHees, 
De  son  régne  naissant  célèbre  les  prémices. 

tX  Féraud,  è  l'occasion  de  ce  vers ,  est  d'avis  que,  puisqu'on  dit  tes  prémices  de 
mofi  travail,  on  peol  dire  aussi  les  prémices  d'un  règne,  c'est-à-dire,  ses  cocn- 
mencements.  Cette  remarque  de  Féraud  est  d'autant  meilleure ,  que  Racine  a  dit 
dans  Britannicus  (act.  V,  se  6)  : 

lia  main  de  cette  coupe  épanche  les  pr^niesj 
Dans  Jpkigénie  (act.  V,  se  6)  : 

Dé]i  coulait  le  laog,  prémices  du  carnage. 
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DE  LA  FORMATION  DU  PLURIEL  DES  SUBSTANTIFS. 

Quoique  le  pluriel  ue  se  forme  pas  de  la  même  manière  dans  tons 
les  substantifs,  on  peut  cependant  partir  d'unj)oint  fixe. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Pour  former  le  pluriel  des  substantiis»  de 
quelque  terminaison  qu'ils  soient,  masculins  ou  féminins,  on  ajoute 
un  5  à  la  fin  du  mot  :  cette  lettre  est,  dans  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise^ le  vrai  caractère  du  pluriel  :  ferot,  les  rois;  le  prince,  lesprin- 
ces,  la  loi^  les  lois. 

Première  exception.  —  Les  noms  qui  se  terminent  au  singulier  par 
s,  par  X,  ou  par  x,.  ne  subissent  aucun  changement  au  pluriel  :  h  lis, 
les  lis^  le  lambris,  les  lambris;  le  panaris,  les  panaris;  le  remords j 
les  remords  (212);  la  croix,  les  croix;  le  nez,  les  nez;  le  sonnez,  les 
sonnez,  etc. 

meauzée,  EncycL  méih.  —Girard,  page27X  —  Le  Dlct.  de  f  Académie  et  les  Grtmm.  mod.) 


Et  Voltaire,  dans  Oresie  (act.  III,  se  8)  : 

De  It  vengeance  aa  moins  j'ai  goûté  les  prémiees. 

Dans  la  Henriade  (chant  II)  : 

La  mort  de  Coligof,  prémiees  des  horreurs. 
N'était  qu'un  fiiibJe  essai  de  toutes  leurs  Aireun . 

El  dans  l'Enfant  prodigue  (act.  I,  se.  3)  : 

. . .  D'Euphémon  qui,  malgré  tous  ses  rioes. 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémiees. 

(209)  PaocHBS.  Vaugelas  ne  pouvait  souffrir  qu'on  se  servit  de  proches  au  lieu  de 
parenU,  et  il  cite  Goéffeteau,  qut  était  de  son  sentiment.  «  Cependant,  disent  Th. 
n  Corneille  et  Ctiapelain,  cette  ptirase  :  Je  suis  abandonné  de  tous  met  proches, 
«  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  *  et  l'Académ,  Patru,  H  M.  de  Port-Royal, 
et  nombre  d'auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  fournissent  des  exemples  de  l'em- 
ploi de  ce  mot  en  cette  signification. — Comme  adjectif,  proche  se  dit  aussi  au  sin- 
gulier :  c'est  mon  peochb  parent. 

(210)  Vâpais  se  disait  autrefois  au  singulier  pour  le  soir,  la  fin  du  Jour  :  Je 
vous  souhaite  le  bon  yftpBs.  Le  peuple  le  dit  encore  en  quelques  provinces  ;  mais  il 
est  vieux,  et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant.  (L'Académie.) 

(211)  ViRGiTTKs.  Ce  n'est  que  dans  Trévoux  et  dans  l'édlUon  de  1798  du  ZHe- 
tionnaire  de  l'Académie  que  l'on  trouve  que  ce  mot  s'emploie  au  singulier,  dai» 
fè  même  sens  qu'au  pluriel.  M.  La  veaux  disait  dans  son  Dictionnaire  des  DiffiadSéê 
que  ce  mot  ne  devait  point  avoir  de  singulier  ;  mais  dans  son  nouveau  Dietiom» 
nuire  il  pense  que  l'on  dit  aussi  bien  une  vergette  que  des  vergettes.  —  L'Acadé- 
mie en  1835  admet  également  le  singulier. 

(212)  Rbmobds.  GréblUon,  Delllle  et  Voltaire  ont  cru  devoir  ôter  A  ce  mot  la  ietlra 
s,  qu'il  prend  même  au  singulier  : 

Qu'importe  i  mes  affronts  ce  faible  et  vain  remord/   (le  TrluxWirat^  acte  U^  se.  tj 
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Deuxième  exception,  — -  Les  noms  terminés  par  eau  et  par  au  (213) 
pittment  wi  rc  au  lieu  d'un  s  pour  former  leur  pluriel  :  le  lapereau , 
les  lapereaux i  le  perdreau ^  les  perdreaux  ^  le  chevreau,  les  che- 
vreaux^ le  gluaUy  les  gluaux,  Vétau^  les  étaux.       (itèniet  utorités.) 

TYoisième  exception.  —  Ceux  qui  sont  terminés  par  eu  ou  par  au 
prennent  également  un  â?  au  lieu  d'un  s;  le  milieu^  les  milieux;  F  en- 
jeu, les  enjeux;  F  aveu,  les  aveux,  etc.,  etc.;  le  genou  ^  les  genoux; 
le  chou,  les  choux,  etc. ,  etc. 

BleUf  batnboUy  ehu^  coucou,  cou^  écroUj  ftloUy  foUy  joujou,  ma* 
tau,  sou,  bijou,  trou  et  verrou^  suivent  la  règle  générale,  c'est-à- 
dire,  prennent  un  s  au  pluriel.        (te  DlcOonn,  de  Tré?oux  et  l'Académie). 

Quatrième  exception.  —  La  plupart  des  noms  terminés  au  singu- 
lier par  al  ou  par  ail  ont  leur  pluriel  en  auxy  comme  arsenal ,  arse^ 
naux;  canal,  canaux;  local  (214),  locaux;  cordial,  cordiaux; 
corail,  coraux;  émail,  émaux;  fanal,  fanaux;  travail,  travaux; 
ail,  aulx  (215)  ;  étal,  étaux,  etc. ,  etc. 


Tom  à  tour  iDrortime  ajoalant  le  remord. 

Séparés  par  Teffroi,  sont  rejoints  par  la  mort.         (Po^me  de  la  PUié,  chant  Ui.) 

....  El  laisser,  i  ma  mort. 
Dans  ton  ccsur  qui  m'aima,  le  poignard  du  remord.  {Tancréde^  IV,  7.) 

Celte  licence  peut  se  pardonner  en  poésie,  mais  en  prose  elle  ne  serait  pas  excu-- 
sable.  —  Yoy.  aox  Rem.  dit.  diverses  acceptions  de  ce  mot. 

(213)  Obsovez  qoe  noas  n^avons  que  quinze  mots  terminés  par  au;  ce  sont  les 
BMts  :  aloyau,  bacaliau  (monxe  sècbe) ,  boyau,  comuau  (poisson) ,  itau,  gluau, 
gruau,  koyau  (instrument  de  vigneron),  huyau  (coucou),  joyau,  noyau,  pilau  (riz 
coit  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse),  sarrau  (souquenille) ,  tuyau,  unau  (espèce 
do  nuunmiftre)  ;  et  que  nous  en  avons  à  peu  près  250  terminés  par  eau. 

(214)  Local.  Aucun  des  DicUonnaires  que  nous  avons  consultés  ne  parie  du  plu- 
riel de  ce  sobslantif  ;  mais  comme  tous  Indiquent  celui  de  FadjecUr,  et  qu'ils  disent 
des  utaget  locaux,  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  très  bien  dire  aussi  locaux, 
em^yé  comme  solMtantif.  Un  grand  nombre  de  personnes  en  font  usage  dans  la 
eoofersaUoa. 

(31&)  Ail. 

Tu  peux  choisir  ou  de  manger  trente  auto, 
J'entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos,  ete. 

(La  Fontaine,  le  Paysan  qid  amril  offensé  son  Seigneur.) 

Cependant  ce  pluriel  est  pea  usité  ;  et  quand  on  reut  l'exprimer  il  est  mieux  de 
dire  des  gousses  d'ail. 

— -L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  en  1 835,  donne  pour  exemple  -.il  y  a  des 
«yte  cuitivis  et  des  aulœ  sauvages.  Puis  elle  «i^nte  :  «  Les  botanistes  disent  éga- 
«  lement  ails  au  pluriel  :  il  cultive  des  ails  de  plusieurs  espèces.  • 


168  DU~NOMBR&  0ES  SUBSTANTIFS. 

Il  D'y  a  que  les  mots  qui  se  terroloent  en  eau  au  slogalier  qui  preanent  Va  •■ 
pluriel  ;  ainsi  ne  faites  pas  la  faute  grossière  d'écrire,  par  exemple,  an  pluriel  aruu^ 
teaux,  eoreaux,  Jaymeaux,  trawaux,  etc. ,  eîc. 

Obserrez  encore  que  travail  fait  au  plurid  travaiU ,  lorsqu'il  signifie  ooe  ma- 
ehlne  de  i>ois  k  quatre  plUers  entre  lesquels  les  marécliaui  attachent  les  cberaui 
foQgneax  pour  les  ferrer  ;  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  du  compte  qu'un  ministre  ou  un 
antre  administrateur  rend  des  aflUres  de  son  département,  ou  du  rapport  que  le 
eoDunis  fait  au  ministre  ou  au  chef  d'une  administration  de  cdies  qui  leor  ont  élé 
renyoyées.  (Le  DicU  de  V Académie.) 

Les  noms  suivants  :  6a/  (215  hU) ,  camailj  carnaval^  détail j  épou- 
vantaiU  éventail^  gauvemail,  mail^pal,  portail^  régal,  sérail^  ete., 
suivent  la  règle  générale ,  c'est-à-dire  que  leur  finale  prend  un  s  au 

pluriel.  (Le  DtetUnm.  de  tAcadém.) 

Remarques. — Bercail  n'a  pas  de  pluriel.  Ld  Dictionnaire  de  f  Aca- 
démie n'en  indique  pas  non  plus  aux  mots  béiail  (216) ,  bocal;  ce- 
pendant Caminade,  Gatineau^  Freville  et  Boiste  (Dictionnaire  de$ 
Rimes)  sont  d'avis  que  l'on  doit  dire  hocals  au  pluriel;  mais  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  (Études  de  la  Nature,  étude  VI,  liv.  !•') , 
M.  Boinvilliers ,  M.  Laveaux  et  l'Académie  préfèrent  bocaux.  En 
effet ,  pourquoi  augmenter  sans  nécessité  le  nombre  des  exceptions? 

Ciel  et  ceil  font  deux  et  yeux  au  pluriel;  cependant  on  dit  quel- 
quefois ciels  et  mis  .-par  exemple,  on  dira  des  ciels  de  lit,  de  carrière; 
les  CIELS  de  ce  tableau  sont  admirables.  L^ Italie  est  sous  un  des  plus 
beaux  CIELS  de  V Europe. 

(L'Académie  et  le  plus   grand  nombre  des  lexicograplies.) 

On  dira  aussi  des  eeils  de  bœuf  (terme  d'architecture)  ;  de  chat,  de 
serpent  (terme  de  lapidaire)  ;  de  perdrix  (terme  de  broderie). 

mêmes  autorilés.) 

M.  Chapsal  (dans  un  article  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue 
française)  voudrait  que  l'on  dit  les  ails  de  la  soupe,  du  fromage; 
mais  l'Académie  (dans  son  Dictionnairej  au  mot  mil) ,  Trévoux, 


(2 1  b  bis)  Bal.  Voltaire  a  employé  ce  mot  an  figuré  :  i 

Ce  monde  est  un  grand  bal  ùà  des  foos  déguisés 
Scus  les  riiililcs  nom  d'éminenoe  et  d'altesse 
Pensent  enfler  leur  être  et  hausser  leur  bassesse. 

(Dùcouri  tur  FinegaUté  des  eondltUmi.) 
(216)  Bestiaux.  L'Académie  fait  obierver  que  ce  mot  est  uo  substantif  qid  a  la 
même  signification  que  le  mot  bétail;  de  sorte  qu'elle  semble  dire  que  besham^ 
n'est  pas  le  pluriel  de  bétail;  mais  TréToux,  Féraud,  GaUél»  Wailly,  etc. ,  sont  d*im 
avis  contraire.  —  Laveaux  croit  que  bétail  se  dit  de  l'espèce  :  le  gros  béÊeni^  Ir 
petit  bétail,  et  bestiauw  des  individus,  allez  soigner  les  besi^uM. 
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Boiste  et  M.  Laveaux  sont  d'avis  qu'on  doit  dire  les  yeux  du  fromage 
ainsi  que  les  yeux  du  pain,  de  la  soupe. .  ' 

Péniientiel,  rituel  de  la  pénitence,  teiii  péniientieh  au  pluriel  ;/>*- 
niÉentiaux  est  un  adjectif  mascuUn  qui  n'a  point  de  singulier  et  qui 
ne  se  dit  guère  que  de  certains  psaumes. 

(L'Académie,  page  35S  de  ses  Observationi,  et  son  ÏHetionnalre.) 

Universel  {217),  substantif,  fait  au  pluriel  mascuUn  universaux  : 
On  distingue  cinq  universaux  .  le  genre,  la  différence,  Vetpèce,  le 
propre  et  V accident.  ^^  ^^,.  ^  ,^^^^ 

Nota  .  Voy«z,  pour  le  mot  aUul,  les  RevMrqws  détachées. 

Observation.  —  La  plupart  des  écrivains  modernes  forment  le 
pluriel  des  substantifs  qui  sont  terminés  au  singulier  par  ant  ou  par 
ent  en  ajoutant  un  «,  et  en  supprimant  le  t  final  dans  les  polysyl- 
labes; mais  ils  le  conservent  dans  les  monosyllabes  f)-  Quoi  de  plus 
inconséquent?  Pourquoi,  puisqu'ils  écrivent  les  dents,  les  plants,  les 
vents,  s'obstinent-Us  à  écrire  les  méchans,  les  contrevens  ?  Pour- 
quoi terminer  de  la  même  manière  au  pluriel  des  mots  qui  ont  des 
terminaisons  différentes  au  singulier,  tels  que  musulman,  proUsiant, 
dont  les  féminins  sont  musulmane,  protestante,  et  dont  on  veut  que 
les  pluriels  masculins  soient  musulmans,  protestans  ?  Cependant, 
si  l'on  ne  supprimait  pas  la  lettre  t  dans  ces  sortes  de  mots ,  on  s'é- 
pargnerait une  règle  particulière,  et  par  conséquent  une  peine;  puis- 
qu'alors,  pour  former  le  pluriel  de  ces  substantifs,  il  y  a  deux  opé- 
rations à  faire  au  lieu  d'une  :  retrancher  le  t,  ensuite  ajouter  s.  En 
outre,  on  conserverait  Yétymologie  et  Vanalogie  entre  les  primitifs  et 
les  dérivés  ;  l'étymologie,  puisqu'avec  aimant  on  fait  aimanter,  avec 
instrument^  instrumenter;  l'analogie,  puisque  l'on  écrit  Fart,  et  an 
pluriel  les  arts;  le  vent,  les  vents;  la  dent,  les  dents.  Enfin,. cette  let- 
tre serait  un  socours  pour  distinguer  la  différente  valeur  de  certains 
substantifs,  comme  de  plans  dessinés,  et  ieplants  plantés. 

Toutefois  cette  suppression  n'est  pas  généralement  adoptée;  et  en 
effet,  Régnier  Desmarais,  MM.  de  Port-Royal ,  Beauzée,  d'Olivet, 
^uchet,  Restant,  Condillac;  beaucoup  de  Grammairiens  modernes, 

< 

(217)  Ce  mot,  en  terme  de  logiqae,  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de  common  dans  les  indl- 
Tidos  d'un  même  genre,  d*one  même  espèce. 

(•)  Nous  disons  des  écrivains  modernes  ;  car  Racine,  Boileaa  cl  Fénélon,  donl 
OMS  avons  consnllé  les  manascrils  on  les  premières  éditions,  ne  retranchent  point 
^  t.  ?oy.  ce  que  nous  disons  encore  sur  ceUe  suppression,  cb.  UI,  art.  i,  J  2  A  la  0n. 
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tàs  que  Domergue»  Lemare,  Destutt  de  Tracy,  Lé^izac^  Maugard, 
Gaeroult ,  etc.  ;  et  un  grand  nombre  d'imprimeurs  que  Ton  peut  citer 
comme  autorités  :  MM.  Didot,  Qrapelet,  Michaud,  Tilliard,  Herhan, 
consenrent  le  t  final  dans  le  pluriel  des  substantif  terminés  par  ant 
ou  par  eni;  mais,  puisque  l'Académie  (en  1798)  a  adopté  cette  sup- 
pression,  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  faire  la  remarque. — 
Dam  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire ,  l'Académie  conserve 
partout  le  <;  et  c'est  aujourd'hui  la  règle  générale. 

DES  SUBSTAirriFS  COMPOSÉS. 

On  appelle  substanHfs  composés  certains  termes  dans  la  composi- 
tion desquels  il  entre  plusieurs  mots,  dont  la  réunion  forme  un  sens 
équivalant  à  un  substantif,  comme  Hôtel-Dieu,  qui  équivaut  à  fU^iial^ 
petit-maitre,  à  foi;  garde-manger,  à  6tijfe/;  contre-coup,  krépercuS" 
Bùm;  arc-en-ciel,  à  Iris,  etc. 

Dans  les  substantifs  composés  il  entre.: 
Premiêremenl^  un  substantif  accompagné  ou  d'un  i  ehefAieu; 

autre  substantif. (  garde-bois*^ 

•  0.  d'un  adjecUf. lloup^rin; 

\peiit-matlre; 

ou  d'un  mot  qui  ne  s'emploie  plus  isolément.  .  .  loup-garouj 

ou  d'un  adverbe quasi-délit; 

ou  d'une  partie  initiale  inséparable vice-président; 

ou  d'un  mot  altéré;  c'est-à-dire,  dont  la  forme  est 

changée contre-danse. 

Nota.  Le  subsUntir composé  peat  renfermer  aussi  an  nom  propre  comme  dans  : 
Jean^U-Blane,  JHessire-Jean,  Bon-BenHt  Reine-Claude,  etc.,  etc. 

Dans  les  substantifs  composés  il  entre  : 
VeuxièmemefUy  un  verbe  accompagné  ou  d'un  subn 

stantif. passe-temps; 

ou  d'un  adjectif. passe-dix; 

ou  d'un  second  verbe passe^asse; 

ou  d'une  préposition passe-avant; 

ou  d'un  adverbe passe-partouê\ 

TYoisiémement,  uneprépositionaccompagnéeoud'un 

substantif. aprês-dtnée; 


O  Voyez  la  note  231,  page  180. 
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OU  d'un  adjectif. haute-canfre  ; 

ou  d'un  adverbe après-demain  i 

arc-ennciel; 
Quatrièmement,  plus  de  deux  mots Uaunie-vie; 

bauteen-train; 
post-scriptum  ; 

anquièmement,  plusieurs  mots  étrangers Imezxotermine; 

auto-dor-fè; 

forte-piano. 

L'usage  varie  beaucoup  sur  la  formation  du  pluriel  de  ces  sub- 
stantifs composés  :  les  uns,  les  regardant  comme  de  véritables  sub- 
stantifs qui,  en  résultat,  ne  réveillent  plus  qu'une  seule  idée,  ne 
mettent  le  signe  du  pluriel  qu'à  la  un,  quels  que  soient  les  mots  dont 
ils  sont  composés;  ils  écrivent  des  prier-dieux^  des  arc-en-ciels,  des 
coup-4!mlSy  etc. 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Beniface,  puisque  ces  Grammai 
riens  regardent  ces  expressions  comme  un  seul  mot,  pourquoi  em- 
ploient-ils le  trait  d'union?  et,  s'ils  ôtent  ce  trait  d'union,  comment, 
pour  se  conformer  à  la  prononciation,  écriront-ils  des  arc-en^iiel, 
qui,  sans  trait  d'union^  ferait  arcenciel;  croc-en-janibey  qui  ferait 
crwenjambey  à  moins  que  d'en  changer  l'orthographe,  et  d'écrire  des 
tnpuneielsj  des  erocquenjambes?  Ils  seraient  de  même  obligés  d'é- 
crire des  blanbecSy  comme  ils  écrivent  des  bèjaunes^  iesportaiguilles, 
comme  ils  écrivent  des  portors. 

D'autres^  tels  que  Wailly  et  Lévizac,  mettent  au  pluriel  chaque 
substantif  et  chaque  adjectif  qui  se  trouve  dans  une  expression  com- 
posée employée  au  pluriel,  à  moins  qu'une  préposition  ne  les  sépare, 
et,  dans  ce  cas,  le  second  seul  reste  invariable  :  ainsi  ils  écrivent  des 
àba$^V€ntSy  des  contre-jours  ^  des  rouges-gorges ,  des  eaux-de-vie, 
des  ehtfs-tmuvre. 

Cependant  Lévizac  ajoute  que  la  marque  du  pluriel  ne  se  met  pas 
dans  les  mots  composés  qui,  par  leur  nature,  ne  changent  pas  de 
terminaison;  comme  des  crève-cœur^  des  rabat^oiCf  des  passe- 
partouty  etc. 

L'adverbe  partout  est  invariable  de  sa  nature  ;  mais  cœur  et  joie  ne 
se  mettent-ils  pas,  selon  le  sens,  au  singulier  et  au  pluriel?  c'est  donc 
le  sens,  et  non  leur  nature,  qui  s'oppose  ici  à  ce  qu'ils  prennent  le  a; 
«D  effet  d«8  creve-cesur,  sont  des  déplaisirs  qui  crèvent  le  cœur. 
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Wailly,  de  son  côté»  dit  que,  par  exception,  il  faut  écrire  sans  s 
des  coq-é-ràne.  N'y  a-t-il  qae  cette  exception  à  sa  règle,  et  pourquoi 
a-t-elle  lieu?  c*est,  aurait-il  répondu,  parce  que  le  sens  s'oppose  au 
pluriel,  comme  dans  des  prie-dieu^  que  TAcadémie  écrit  ainsi.  Eh 
bien,  d'après  cette  réponse  même,  Wailly  aurait  donc  écrit  despi^b- 
d-terrey  des  Utes-^-iéte  ^  des  hôUl9-dieux  y  des  gardes^nanger;  œ 
qui  prouve  d'une  manière  évidente  que,  pour  l'orthographe  de  ces 
sortes  d'expressions,  ce  n'est  point  le  matériel  des  mots  partiels  qu'on 
doit  consulter,  mais  bien  le  sens  qu'ils  présentent. 

Au  surplus,  Wailly  et  Lévizac  n'ont  pas  prévu  tous  les  cas;  beau- 
coup de  substantifs  composés  n'entrent  dans  aucune  de  leurs  règles^ 
qui  cependant  ont  été  copiées,  sans  examen,  par  la  plupart  de  nos 
Grammairiens  modernes. 

HM.  Boinvilliers,  Wicard  et  Crépel  sont  les  seuls  qui  aient  plus 
ou  moins  rectifié  la  règle  donnée  par  Lévizac  et  Wailly;  et  MM.  de 
Port-Royal,  Dumarsais,  Ck)ndillac,  Marmontel,  Beauzée  et  Fabre 
n'ont  point  traité  cette  question,  qui  présente  cependant  beaucoup 
d'intérêt. 

D'autres  Grammairiens,  et  particulièrement  MM.  Lemare  et  Fre- 
ville,  ne  consultent  que  la  nature  et  le  sens  des  mots  partiels  pour 
Torthographe  des  substantifs  composés.  Au  singulier,  ils  écrivent 
un  serre-papiers^  parce  que  la  décomposition  amène  un  arrière-ca- 
binet ou  une  tablette  pour  serrer  des  papiers  et  non  du  papier;  et, 
d*après  la  même  analogie,  un  vor-nu-pieds ,  un  couvre-pieds ^  un 
gobe-mouches;  et  d'autres  substantifs  composés  dont  nous  donne- 
rons  la  décomposition.  Au  pluriel,  ils  écrivent  des  serre-têle^  parce 
que  la  décomposition  amène  des  rubans,  des  bonnets  qui  serrent  la 
tête  et  non  les  (êtes;  et,  d'après  la  même  analogie,  des  abat-jour, 
des  boute-Jeu^  des  arcs-enr-ciel^  des  hauts-de-chai^ses,  des  tête-é- 
têtey  etc. 

Enfin  pour  cette  question  d'orthographe,  le  Dictionnaire  de  Fjieor 
demie  ne  peut  faire  autorité,  parce  qu'il  est  souvent  en  contradiction 
avec  lui-même. 
On  y  trouve  : 

Un    chasse-^mouche.  ...    et  un  gobe-mouches 

Un    couvre-pied et  un  va-nu-pieds. 

1  Des  pot-au-feu et  des  arcs-en-ciel. 

Une  mille-feuille et  des  mille-fleurs. 

Un    essuie-main et  un  serre-papxers, 

Rms  prendrons  cependant  rÂcadémie pour guide« parce  que,  aprét  (ool^  dms]m 
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Meollés  d'interprétation  ou  d*usage,  c'est  encore  la  rocilleare  aatorité,  et  que, 
sMf  qoelqoef  rares  contradictions^  ses  décisions  nous  semblent  empreintes  de  jcis-> 
tesM  tt  de  Térité.  Geax  qal  la  repoassent,  d'aillenrs,  ne  sont  pas  eax-mémes  à 
riltfi  de  toote  oontradicUon.  Et  cet  Inconrénient  est  presque  inévitable  dans  un 
M^et  oA  l'on  procède  sans  règle  positive,  et  où  les  incertitudes  de  l'interprétation 
œ  laissent  jamais  au  travail  one  marche  assurée  et  invariabie.  A.  L. 

La  plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux,  ni 
avec  eux-mêmes. 

Buffon  écrit  :  des  chauves-souris  y  des  porcs-épics^  des  pie-griè- 
Aes. 

Marmontel  :  des  (ête-à-téUf  et  des  létes-à-iétes, 

J.-J.  Rousseau  :  des  poirnu-feux,  et  des  tite-à-tite. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  pour  l'orthographe  des  substantifs 
composés,  les  règles  qu'ont  données  plusieurs  Grammairiens  sont 
erronées,  insuffisantes  même;  et  qu'en  outre  il  règne  une  grande 
diversité  d'opinions  parmi  eux.  Ainsi  c'est  rendre  un  grand  service 
à  nos  lecteurs  que  de  les  faire  jouir  du  travail  que  M.  Boniface,  édi- 
teur du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française^  et  l'un  de  ses 
plus  zélés  collaborateurs^  a  consigné  dans  le  T'et  le  2*  numéro  de 
ce  Manuel^  mais,  afin  de  donner  à  cet  article  tout  le  développement 
que  demande  une  question  aussi  délicate,  nous  y  ajouterons  des  ré- 
flexions que  nous  avons  puisées  dans  le  TYaité  d'orthographe  de 
M.  Lemare  :  ces  réflexions  sont  d'autant  plus  précieuses  pour  nos 
lecteurs,  que  M.  Lemare  est  un  de  nos  meilleurs  Grammairiens,  et 
que  c'est  lui  qui  a  posé  le  principe  qui  sert  de  base  à  la  règle  que 
M.  Boniface  énonce  en  ces  termes  : 

«  Tout  substantif  composé  qui  n'est  point  encore  passé  à  l'état  de 
«  mot  0  doit  s'écrire  au  singulier  et  au  pluriel,  suivant  que  la  nature 
«  et  le  sens  des  mots  partiels  exigent  l'un  ou  l'autre  nombre;  c'est  la 
«  décomposition  de  l'expression  qui  fait  donner  aux  parties  compo- 
«  sautes  le  nombre  que  le  sens  indique.  » 

OhservaHons  préliminaires. 
V  Dans  les  substantifs  composés,  les  seuls  mots  essentiellement 


(*)  Cesl  par  la  suppression  da  trait  d'anion,  et,  si  la  prononciation  l'exige,  par 
qoelqQfs  changements  dans  l'orthographe,  qu'an  substanUf  composé  passe  à  l'état 
de  aot,  comme  on  peut  le  voir  dans  <idieth  auvent.  Justaucorps,  portefeuille^ 
•oiilrswn/,  ete« 
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invariables  sont  le  verbe,  la  préposition  et  Yadverbe,  comme  :  des 
casse^naiseUes,  des  atantr^oureurs,  des  quasirdélits. 

2^  Le  substantif  et  l'adjectif  se  mettent  au  singulier  ou  au  pluriel, 
selon  le  sens  et  selon  les  règles  de  notre  orthographe;  comme  dans: 
des  contre-vent,  des  œntre-atniraux  ^  des  cure-dents,  des  terre- 
pleins,  des  demi-heures^  des  quinze-vingts. 

3^  Si,  comme  dans  pie-grièche^  franc-alleu,  il  entre  un  mot  qu'on 
n'emploie  plus  isolément,  ce  mot  prend  la  marque  du  pluriel,  parce 
qu'alors  il  joue  le  rôle  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pris  adjective- 
ment; comme  dans:  iesnerfs-féruresy  des gommes-guttes,  des pies- 
griêches,  des  loups-garous  ^  des  loups-cerviers ,  des  arcs-houtanis  ^ 
des  arcs-doubleaux,  des  épines-vinettes. 

4""  La  locution  latine  vice,  qui  signifie  à  la  place  de,  et  les  mots 
initiais,  mi,  demi^  semi^  ex^  in,  tragi^  archi,  plafiés  avant  un  sub- 
stantif, restent  toujours  invariables,  comme  dans  :  des  vice-rois^ 
des  miaoût,  des  demi-dieux,  des  semi-tons,  des  ex-généraux,  des  tfi- 
douze,  des  tragi-comédies,  des  archi-chanceliers. 

5^  Lorsque  l'expression  est  composée  de  plusieurs  mots  étrangers, 
l'usage  général  est  de  ne  point  employer  la  marque  du  pluriel  ;  comme 
dans  :  des  te-Deum,  des  post-scriptum^  des  auio-da-fé,  des  mezxù- 
termine,  des  forte-piano,  {Foy,  plus  haut,  p.  168.) 

Développements  de  la  règle  précédente,  ou  application  de  cette  régie 
à  chacun  des  substantifs  composés  dont  l'analyse  pourrait  présen- 
ter quelques  difficultés. 

Abat-jour,  plur.  d^s  aboi-jour:  des  fenêtres  qui  abattent  le  jour^ 
ou,  comme  le  dit  l'Académie,  des  fenêtres  construites  de  manière  que 
le  jour  qui  vient  d'en  haut  se  communique  plus  facilement  dans  le 
lieu  où  elles  sont  pratiquées. 

Abat-vent,  plur.  des  abat-vent  :  des  charpentes  qui  abattent  le 
vent^  qui  en  garantissent. 

AiGUE-MARiNE,  plur.  dcs  aigues-marincs  :  des  pierres  précieuses, 
couleur  de  vert  de  mer.  Aiguë  vient  du  latin  aqua,  eau;  ainsi  oh 
gue-marine  signifie  eau-marine^  ou  de  mer. 

Appui-hain^  plur.  des  appui-main  (218)  :  des  baguettes  servant 
i*appui  à  la  main  qui  tient  le  pinceau. 

Quand  on  emploie  le  pluriel,  c'est  apparemment  pour  désigner  pludeun  de  cm 


(218  )  La  décomposition  d*un  substantir  composé  peut  amener  uu  singulier  aiisai 
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appiis  qiri  peuvent  tenir  à  plusieurs  mains.  Or,  Il  semble  logique  d*ècrlre  des 
a^puis-mainê.  Et  comme,  avant  tout,  H  noas  parait  nécessaire  d'éviter  cette 
exception  Uiarred'on  mot  an  plariel  sans  les  signes  caractéristiques  de  ce  nombre, 
nous  établissons  ce  principe  :  toutes  les  fois  qu*nn  mot  peut  raisonnablement  se 
décomposer  de  manière  é  admettre  la  distinction  du  singulier  et  du  plariel,  nous  le 
ferons  rentrer  dans  la  règle  ordinaire  des  substantifs.  Cette  raison,  fort  plausible, 
semble  avoir  guidé  r  Académie  dans  beaucoup  de  cas  ;  nous  l'adoptons  donc  avec 
confiance,  parce  qu'elle  ferme  la  porte  au  caprice,  et  qu'elle  va  nous  guider  d'une 
manière  sûre  et  uniforme  dans  toutes  les  difflcultés  de  notre  sujet.  A.  L. 

Arc-bout ANT,  plur.  des  arcs-boutants  :  des.  arcs,  ou  des  parties 
d'arc,  qui  appuieutet  soutiennent  une  muraille;  comme  on  en  voit 
aux  côtés  des  grandes  églises.  Dans  cette  expression,  boutanêe&i  un 
adjectif  verbal  qui  vient  de  l'ancien  yerhebouler,  pousser. 

Bain-marie,  plur.  des  bains-marie  :  des  bains  de  la  prophétesse 
Marie,  qui,  dit-on,  en  est  l'inventrice. 

L'Académie  n'indique  pas  le  pluriel  ;  nous  le  croyons  inusité.  A.  L. 

Belle-de-nuit,  plur.  des  belles-de-nuit;  des  fleurs  belles  la  nuit. 

Blanc-seing,  plur.  des  blanc-seings  :  des  seings  en  blanc,  des  pa- 
piers signés  en  blanc,  sur  du  blanc. 

L'Académie  ne  s'explique  pas  ;  mais  elle  constate  que  dans  ce  sens  on  dit  quel- 
quefois iifi  hlane-^gné,  et  elle  range  les  deux  locutions  dans  l'article  Blanc,  espace 
réservé  pour  être  rempli  plus  lard.  Il  nous  semble  qu'alors  on  pourrait  écrire  des 
bhne»^signé$.  Ce  serait  toujours  une  exception  de  moins.  A.  L. 

BoN-€HRÉTiEN,  BON-HENRI,  plur.  dcs  bon^hréticny  des  banr-henri 
Ce  sont,  dit  M.  Laveaux,  des  poires  d'une  espèce  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  bon-chrétien,  le  nom  de  ban-henri. 

On  dit  abusivement  au  singulier,  dans  quelques  cas  seulement, 
da  bon-chrétien,  du  bon-henri,  c'est-à-dire,  des  poires  de  l'espèce 
dite  bonchrétien,  bon-henri;  mais  il  faut  dire  au  pluriel  des  poires 
de  bon-chrétien^  des  poires  de  bonr-henri.  C'est  l'espèce  qui  a  donné 
le  nom  de  bonr-chrétieny  de  6on-fcenrt,  et  non  pas  les  individus. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  l'Académie  désigne  le  bon-henri  comme 
une  plante,  et  non  comme  un  fruit.  Nous  dirons  ensuite  k  notre  tour  qu'il  y  axon- 
tradicUon  complète  à  ne  pas  mettre  Ici  le  signe  du  pluriel,  lorsqu'on  écrit  plus  loin 
des  messires'jeans,  etc.  (voy.  PonUNeuf).  L'Académie,  il  est  vrai,  écrit  des 
reinU'Claude,  et  elle  se  tait  sur  les  autres.  Mais  nous  oserons,  contre  son  avis, 
soutenir  qu'il  faut  employer  le  signe  du  pluriel,  parce  que  ces  noms  caractéristiques 


bien  qu'un  pluriel  ;  mais  alors  c*est  toujours  la  raison  qui  doit  décider  de  l'emploi 
de  Tun  des  deux  nombres  :  en  conséquence,  quoique  l'on  puisse  dire,  par  exemple» 
que  des  apfntis-fnaini  sont  des  appuis  de  mains,  il  nous  semble  qu'il  est  encore 
X  de  dire  que  ce  sont  des  baguettes  servant  d'appui  à  la  main. 
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ioat  devenas  par  l'usage  des  noms  commans,  comme  on  dit  des  (ariufes,  des  eah^ 
pins,  des  claudes  ;  et  d'aiilears,  pourquoi  le  molreines  au  plnriei,  s'il  doit  se  rappor- 
ter à  un  nom  propre  ?  H  est  impossible  aujourd'hui  que  Tesprit  se  reporte  k  l'étymo- 
logie.  Le  root  reine-eiaude  ne  rappelle  à  personne  antre  chose  qne  l'idée  d'une 
prune  ;  mêssire'Jean  que  l'idée  d'une  poire.  Écrivons  donc  an  piniiel  des  bonê- 
ehritiens^  des  bons^kenriê,  des  messires^Jeans,  des  reines-claudeê^  comme  des 
reineê-mar guérites.  A.  L. 

BouTE-EN-TRAiN,  pluf .  des  boute^u-train  :  des  hommes  qui  boutenL, 
qui  mettent  les  autres  en  fy-ain,  qui  les  animent  soit  au  plaisir,  soit 
au  travail  :  suivant  la  définition  de  l'Académie. 

BouTE-FEU^  au  propre,  incendiaire;  plur.  des  boute-feu  :  des  hom- 
mes qui,  de  dessein  former  oouteni  on  mettent  le  feu  à  un  édifice,  ou 
à  une  ville  (peu  usité  en  ce  sens). 

BouTE-TOUT-GUiREy  plur.  dcs  boute-toul-cuire  :  des  hommes  qui 
boutent,  qui  mettent  tout  cuire,  qui  mangent,  qui  dissipent  tout  ce 
qu'ils  ont. 

Brise-cou,  brise-vent,  plur.  des  brise-eou,  des  brise- vent  :  des 
escaliers  où  l'on  risque  de  tomber,  de  se  briser  le  cou,  si  l'on  n'y 
prend  pas  garde;  des  clôtures  qui  servent  à  briser  lèvent. — D*après 
la  même  analogie,  on  écrira  des  brise-^lacej  des  brise-raisony  des 
brise 'Scellés ,  etc. 

Casse-<:ou,  plur.  des  casse-cou  :  des  endroits  où  Ton  risque  de  se 
casser  le  cou. 

ïje  nom  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  dans  un  même  individu  n'admettent 
pas  le  pluriel,  doit  nécessairement  ne  pas  l'admettre  dans  le  substanUr  compoaé. 
Ainsi  donc  nous  écrirons  an  pluriel  des  casse-cou,  des  casse-téle,  des  coupe-gorge, 
des  couvre^ckef,  des  crève-cmur,  des  serre-tête;  mais  dès  que  le  pluriel  peut  s'em- 
ployer, on  rentre  dans  la  règle.  Il  faudra  donc  écrire  des  coupe-jarrets,  des  crocs^ 
en-jambes,  des  cure-dents,  des  essuie^mains,  des  perce-oreilles,  VoilA  la  mar- 
che qui  semble  adoptée  par  l'Académie  ;  elle  nous  servira  de  règle.  A.  L. 

P'oyes^  page  187|  s'il  faut  écrire,  même  au  singulier,  casse-noisettes,  casse- 
mottes  avec  un  s, 

Chasse-harée,  plur.  des  chasse-marée  :  des  voituriers  qui  chas- 
sent devant  eux  la  marée^  qui  apportent  la  marée. 

Un  chasse-marée j  dit  l'Académie,  est  un  voiturier  qui  apporte  la 
marée  ^  il  faut  donc  se  garder  d'écrire  :  les  huîtres  que  les  chasse- 
marées  apportent!  Qu'importe  le  nombre  des  voituriers?  C'est  tou- 
jours de  la  marée  qu'ils  apportent. 

Voyez,  page  187,  s'il  faut  écrire,  au  singulier,  cent-suisses  ti  chasse-mwh- 
eKes  avec  un  s, 

Ghauve-souris,  plur.  deacAattt^«5-5(mrts:des  oiseaux  qui  ressem- 
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blent  à  une  souris  qui  est  chauve,  c'est-à-dire  qui  a  des  ailes  chau-^ 

ve$.  des  ailes  sans  plumes. 
CHEF-D*CBUVREy  plur.  des  chef^-d* œuvre  (219)  :  des  chefs,  des  piè- 

ees  principales  d'exécution;  au  figuré,  des  ouvrages  parfaits  en  leur 

enre.  Les  Italiens  disent  :  î  capi  d'apera,  et  ne  pluralisent  jamais  le 

(  ernier  mot. 
Choq-fleu^,  plur.  des  choux-fleurs  :  des  choux  qui  sont  fleurs, 
CoLiN-iuiLLÀRDy  pluF.  dcs  coUn^naillard  :  des  jeux  où  Colin 

r^  erche,  poursuit  Maillard, 

L' Académie  appelle  aussi  colin^maillard  le  Joaeor  qui  a  les  yeax  baodés  el  cher- 
che les  autres.  Toutefois,  en  admettant  même  l'élymologie  qu'on  donne  id^  si  l'on 
iDdique  plosieurs  Jeux,  U  faudra  entendre  que  plusieurs  Colins  poursuivent  plu- 
sieurs ilfa<//ard«.  Or,  dans  tons  les  cas,  le  nom  propre  Ici  est  employé  au  figuré,  et 
prend  la  marque  du  pluriel  (Toy.  p.  136).  Nous  devons  donc  écrire  des  colins- 
mailUtrds,  A.  L. 

CONTRE-DAMSE,  plur.  dcs  contre-datise  :  on  croit  que  ce  mot  est 
nne  altération  de  l'anglais  c(nmtry-danee  { danse  de  la  contrée,  de  la 

campagne). 
L'Académie  ne  met  plus  de  séparation,  et  fait  on  mot  simple  t  des  eoniredan' 

tes.  A.  L. 

C0MTR&-JOUR,  plur.  des  corUr^our  :  des  endroits  qui»  comme  le 
dit  l'Académie,  sont  contre  le  jour,  opposés  au  jour. 

CoNTRfi-POisoN,  plur.  des  contre-poison.  Remède,  dit  rAcadémie, 
qui  empêche  Teffet  du  poison;  alors  on  doit,  ainsi  que  le  fait  obser-* 
ver  M.  Lemare,  écrire  conêre-poison  au  pluriel  comme  au  singulier, 
car  le  même  antidote  peut  servir  également  contre  un  ou  plusieurs 
poisons. 

Cependant,  lorsqu'on  parle  des  remèdes  contre  les  poisons  en  général,  il  nous 
lemble  nécessaire  d'écrire  des  contre-poisons.  L'exception  n'est  donc  pas  encore 
nécessaire  ici.  n  serait  même  à  désirer  que  ce  mot  perdit  le  signe  de  substantif 
composé,  el  s'écrItU  comme  le  mot  simple  des  contrevenu.  A.  L. 

CÎONTRB-vÉRiTÉ,  plur.  dcs  contre-vérités.  La  co»rre-t3^'(^ a  beau- 
coup de  rapport  avec  rironie.  Amende  honorable,  par  exemple,  est 


(219)  CHif-n'OBUTii.  Ce  mot,  quand  U  est  joint  par  la  préposiUon  d«  a  un  autre 
iobstanUf,  peoise  piendre  cû  bonne  on  en  maatalse  part  :  tm  eheM* ouvre  d'Aa- 
MeH,  un  chef-d'œuvre  de  bélUe.  (Gattel,  Féraud  et  Uveaux.  ) 

«  On  n'a  guéie  vu  Jusqu'à  présent  on  chef-^'muvre  d'esprit  qui  soit  l'outrage 
de  plQslenn.*  (^  Bruyère.) 

«  Ceue  harangue  éUlt  an  chef-d'ouvre  d'Impertinence,  et  en  la  lisant  j  ai  désea- 
t  péré  du  salut  de  ton  esprit*  »  (Baixac.) 

I.  '* 
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une  contre-vériUy  une  yérité  prise  dans  un  sens  opposé  à  celui  de 
Kon  énonciation;  car,  au  lieu  d'être  honorable,  die  est  infamante, 
déshonorante. 

Poar  être  conséquent  tTec  le  système  d'interprétation  admis  dans  cette  table,  «e 
doTrait-on  pas  dire  qu'il  s'agit  ici  de  propositions  énoncées  conlralreraent  à  la 
ffiriti  de  la  pensée  ?  Et  alors  le  signe  do  plariel  ne  serait  pas  motivé.  Mais,  an 
contraire,  d'après  le  principe  salvl  par  l'Académie,  on  peut  Toir  dans  ce  mot  :  dd 
assertions  contraires  aux  vérités  qa'on  vent  exprimer,  et  alors  la  règle  est  applica- 
ble !  des  eofUre-térités.  A.  L. 

Goq-a-l'ane,  plur.  des  coq-â-râne  :  des  discours  qui  n'ont  point 
de  suite,  de  liaison,  qui  ne  s'accordent  point  arec  le  sujet  dont  on 
parle.  Faire  un  coq-^râne,  c'est  passer  d'une  chose  à  une  autre  tout 
opposée,  comme  d'un  coq  à  un  âne. 

C0UP&-GORGE  (220),  plur.  des  caupe-gorge  :  des  lieux  écartés,  se- 
crets, obscurs,  déserts,  où  Ton  court  risque  d'avoir  la  gorge  coupée, 
(^oy.  plus  haut,  casse-^^ou-  ) 

Courte-pointe,  plur.  des  courfes-poîtir^s  :  ce  substantif  composé 
est  une  altération  de  contre-points,  espèce  de  couverture  où  lespotfi* 
tes  ou  points  sont  piqués  les  uns  contre  les  autres  ;  couverture  contre- 
pointée.  La  préposition  contre  étant  changée  en  l'adjectif  courte,  les 
deux  mots  qui  forment  le  substantif  composé  doivent  prendre  aîoni 
le  s  au  pluriel. 

CountB-€HEP,  plur.  des  couvre-chef:  des  coiffures  propres  à  cou- 
vrir  le  chef  on  la  tête.  (Fog.  plus  haut,  casse-cùu.) 

Couvre-feu,  plur.  des  couvre-feu  :  des  ustensiles  qui  servent  à 
couvrir  le  feu.  -^L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Voyez,  page  188,  s'il  faal  écrire  au  slngalier,  couvre-pieds  avec  un  1. 

Crève-cœur,  plur.  des  crève-cœur  :  des  déplaisirs  qui  crèvent,  qui 
fendent  le  cœur. 

Une  grande  quanUlé  de  erève-eœur,  ou  plutôt  ce  mot  dans  toute  son  étendue^  peut 
ne  s'appliquer  qu'A  la  même  personne.  Il  n'entraîne  donc  pas  l'idée  de  pluralité  ;  il 
ne  demande  pas  d'être  écrit  par  un  $.  Voyez  d'ailleurs  au  mot  casse-cou,  A.  L. 

Crig-crac,  plur.  des  cric-croc:  c'est,  dit  M.  Lemare,  une  onoma- 


(220;  Coupi-ooBOit  on  écrit  de  même  des  eoupe-farret,  des  coupe-pâte.  L'Aca 
rlémie  écrit  néanmoins  des  eoupe^JarreU.  fisït  Jarret  est  ici  employé  dans  on  sens 
vague,  indéfini,  dans  un  sens  général;  et  certainement,  quand  on  dit  eoupe-Jarror, 
Il  ne  s'agit  pas  du  nombre  des  JarreU  ;  autrement,  un  seul  quelquefois  ferait,  eo  ce 
f  eue,  plus  d'ouvrage  que  quatre. 

—  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  au  mot  casse-cou,  A.  L. 
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topée,  c'est-Ji-dire  an  mot  dont  le  son  est  imitalif  de  la  chose  qu'il 
signifie.  Trigtkàg  est  ainsi  formé,  mais  Érie  et  trac  étant  sans  tirets 
on  écrit,  au  pluriel,  des  Érieiraei.  — •  Même  raison  pour  fflicflae$  et 
pour  fionflonSf  crincrins^  etc. 

CROG-ra-JAMBESy  plur.  des  croeB-en^ambes  :  plusieurs  croa  que 
Ton  forme  en  mettant  son  pied  entre  les  jambes  de  quelqu'un  pour 
le  Cadre  tomber. 

Ce  mol  preatnt  on  «,  mèoie  ao  slognUer^  ne  devrait  pas  être  plaeé  dans  oeUe 
Vite,  mala  dans  la  snlTaate.  Tootefois  est-il  Men  nécetsaire  poor  ie  sens  de  ee  mot 
que  les  deux  Jambes  soient  attaquées,  et  ne  fait-on  pas  tomber  on  homme  en 
raisaut  brosqaemeot  fléchir  um  de  ses  Jambes?  Noos  pourrons  donc  écrire  avec 
rAeadémle  un  eroc'^en^jamhe  ;  et  qaand  plusieurs  crocs  attaquent  plusieurs  jam- 
heSf  nous  écrirons  des  erocs^^n^jambsê.  Yoyei  pour  la  pronondation  ce  que  nous 
aTons  dit  de  ce  mol>  p.  S8  et  89  ;  et  notre  observation  p.  190*  A.  L. 

CuL-DE-iATTE,  plur.  des  euh-de-jaUe,  Ici  la  partie  est  prise  pour 
le  tout  :  ce  sont  des  hommes  nommés  culs-de-jatte,  à  cause  de  la 
jaUe  sur  laquelle  ils  se  traînent. 

Voyei,  p.  188,  s'il  faut  écrire  au  singulier,  cure-dents,  eurs-^treUles  avec  un  s. 

DAMS-lEAinvE ,  plur.  des  dames-Jeanne». — \ojez  Poni-neuf. 

Eau-ds-yie,  plur.  des  eaiM^-^e-^ne.  On  dit  diverses  eaujh-de-^ûie. 

Toyex,  p.  188,  sll  faut  écrire  au  singulier,  mtr^actês,  entre'CÔtei,  et  essuie^ 
wutinê  avee  un  «. 

Fesse-Mathieu,  plur.  des  fesse-maikieu.  Ce  substantif  composé 
est  une  altération  de  il  fait  saint  Mathieu^  c'est-^-dire,  il  fait  comme 
saint  Mathieu,  qui,  dit-on,  avant  sa  conversion,  était  usurier.  C'est 
par  analogie  avec  cette  expression  qu'on  appelle  des  feste<ahier$^ 
des  copistes  qui  font  bien  vite,  et  le  plus  au  large  qu'ils  peuvent,  les 
cahiers,  les  rôles  dont  on  les  a  chargés. 

L'Académie  écrit  an  pluriel  des  fsssê-mathieux.  Quant  à  l'étymologle  du  mot, 
ceDe  qu'on  donne  id  nous  parait  an  moins  très  hasardée.  A.  L. 

FiEB-A-BRAS,  plur.  dcs  fier-ùrhras.  Ce  mot  composé  est  une  alté- 
ration de  fiert-d-bras^  c'est-à-dire,  qui  frappe  à  tour  de  bras. — Ici 
fier  vient  du  latin  ferit,  il  frappe.  Nous  avons  retenu,  dans  la  locu- 
tion sans-coup-fèriTj  l'infinitif  de  ce  verbe. 

Mais,  eo  ce  sens,  il  faudrait  écrire  fUrt^  oomme  dans  ce  vieux  proverbe  Ul  fisrt 
(frappe)  qui  ne  tue  pas,  D'âlUeurs,  un  fUr-à-bras  n'est  pas  un  homme  qui  frappe, 
mais  un  fanfaron,  plus  menaçant  que  brave,  et  qui  fait  \tfierk  cause  de  la  force  de 
jon  bras.  Les  latins  se  servent  souvent  du  mot  fsrox  dans  ce  sens  :  fsrox  Unguâ^ 
fsTox  viribus  ;  comme  si  l'on  disait  fUr-à^ianguSt  fier-à-bras.  Cette  étymologle 
ptas  simple  nous  parait  la  meilleure.  Mais  alors  II  faudra  écrire  des  fiets^à^bra». 
▼efei  aussi  notre  observaUon,  p.  190.  L'Académie  garde  le  silence.  A.  L. 

13. 
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ForiLLB-ÀiHPOT,  pi.  des  fauUle-ia^'foi  :  des  hommes,  des  manni- 
tons  dont  la  fonetion  est  de  fouiller,  de  visiter  le|N>t 

Gagnehdender,  plur.  des  gagtu-denier  :  tous  œn  qui  gagnenl 
leur  Tîe  parle  travail  de  leor  corps,  sans  savoir  de  métier.  D  n'y  apas 
plus  de  raison^  dit  H.  Lemare,  pour  écrire  un  gagne-dmier  que  des 
gagne-dmier  :  car  s'il  s'agissait  du  nomIn«  plutôt  que  é^  l'espèce, 
un  seul  homme  pourrait  être  appelé  gagn&demer  ou  gagme-denien 
Ainsi,  qudque  opinion  que  Ton  adopte,  le  singulier  et  le  pluriel  doi 
vent  avoir  la  même  orthographe. 

Pourquoi  donc  ne  pas  faire  one  disUnetion  ;  pourquoi  ne  paa  sdTre  la  Granv 
maire  quand  la  ralaon  le  permet  ?  Si  diacon  gagne  un  denier,  ne  peot-on  pas,  en 
énonçant  la  réanion  des  IndiTidos,  énoncer  aussi  eeBe  des  deniers?  Ifons  écriTons 
ateerAcadémle  des ^a^ne-denifra.  A.L. 

Gagne-pain,  plur.  des  gagne-pain  :  des  outils  avec  lesquels  on 
gagne  son  pain. 

Gagne-petit,  plur.  des  gagne-ptiU  :  des  remouleurs  qui  gagnent 
peu,  qui  se  contentent  d'un  petit  gain. 

Garde-côte  (221),  plur.  des  gardes-^ôtes  :  des  gardiens  des  côtes. 

Garde-feu,  plur.  des  garde-feu  :  des  grilles  qui  gardent,  qui  ga- 
rantissent du  feu. 

Voyez,  pag.  189,  si  Ton  doit  écrire  an  singulier,  garde-fous  avec  on  s. 

Garde-note,  plur.  des  garde-note  :  des  personnes  qui  gardent  noie. 
On  dit  prendre  note,  tenir  note-j  de  même  on  doit  dire  garder  note, 
d'où  garde-note. 

Cette  conclusion  n*esl  pas  d'accord  avec  la  règle  posée  toot  à  l'beare  au  mot 
garde-côle  :  il  s'agit  ici  également  d'un  gardien,  et  non  pas  d'un  meuble  où  l'on 
garde  des  notes.  L'Académie  a  donc  raison  d'écrire  des  gardes-notes.  Ainsi,  point 
de  doute,  il  Taudra  toujours  un  s  au  pluriel  de  garde  dans  le  sens  de  gardien.  Mais 
quelle  règle  suivra-t-on  pour  la  seconde  partie  de  ces  mots  composés?  Il  faut,  dit- 
on,  recourir  au  sens  :  eomme  si  les  mots  n'étalent  pu  sosoeptibles  de  pinsieim  in- 
terprétations, conmie  si  ce  n'était  pas  livrer  l'orthographe  k  l'arbitraire  et  an  ha 
sard  !  Si  l'on  parle  d'un  magasin  gardé  par  deui  personnes,  le  sens  exigera  que  Voa 
crlve  des  gardes-magasin;  si  deux  magasins  n'ont  qu'nn  seul  gardien,  le  sens 


(221)  O^aarvalioA— Si  garde,  en  composition,  se  dit  d'une  personne,  alors  fi 
a  le  sens  de  gardien,  substantif  qui  doit  prendre  le  i  au  pluriel  ;  des^artf«f-eAom- 
pêtres,  des  gardes-marines,  des  gardes-magasins,  des  gardes-manteauss,  etc.; 
mais  si  garde  se  dit  d'une  chose,  ou  se  rapporte  à  une  ckose,  alors  II  est  verbe,  d 
par  conséquent  invariable:  des  garde-vue,  des  garde-manger,  des  garde-s^^ 
àes,tic. 

—  Voyez  ce  qui  est  dit  au  mot  garde^note. 
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exigera  un  ffardê-magasins  et  ainsi  des  autres.  Les  Grammairiens  Teulent  qu'on 
écrlTfl  uneffarde-malades,  one  femme  qui  garde  les  tnaladêê;  mids  eomme  on  ne 
garde  ordinairement  qu'an  maktde  à  la  fois,  l'Académie  a  raison  aussi  d'éafte 
garde-malade.  Qui  décidera  du  vrai  sens?  Pourquoi  un  garde-ehaa»  serait-U 
plalM  un  gardien  de  la  chaste  que  des  chasses ,  puisqu'on  dit  un  capUaine  des 
chasHs?  Concluons  que  cette  règle,  tirée  du  sens  des  mols^  sera  souvent  un  guide 
inlidèle.  L'Académie,  comme  nous  l'ayons  dit^  part  d'un  autre  principe  ;  elle  écrit  i 
m  garde^ôte,  dt»  gardes^ôtes;  une  garde-malade,  des  gardes-malades;  nu 
garde-note,  de«  gardes^notes.  Ainsi  les  deax  mots^  n'étant  pas  Joints  par  une  par- 
lieale,  mais  rapprochés  et  liés  par  une  étroite  cohérence^  paraissent  devoir  subir 
les  mêmes  lois  :  le  second  fait  en  quelque  sorte  les  fonctions  d'a<Uectlf  j  il  explique, 
n  qualifie  le  premier  ;  et  certes  l'analogie  est  grande  entre  garde-Ms  et  garde- 
(orestier.  De  là,  nous  tirerons  cette  règle  générale  :  que  le  second  mot  devra  iou- 
iours  s'accorder  avec  le  premier  et  varier  comme  lut,  excepté  dans  le  cas  où  ce  se- 
cond mot  tenïi  lai-même  invarial>le.  Nous  écrivons  donc  au  pluriel  avec  deux  #, 
gardes-ehasses,  gardes-marteaux,  gardes-rôles^  gardes-ventes,  etc.  Mais  nous 
écrivons  :  des  gardes-vaisselle,  des  gardes-marine,  parce  que  les  mots  vaisselle 
H  marinent  prennent  pas  le  pluriel.  Quelques-uns  cependant  entendent  gardes- 
marines  comme  gardes  françaises;  ce  n'est  pas  l'opinion  de  l'Académie.  Enfin 
elle  écrit  tfn^ar<f«-«ac#^  par  exception,  à  cause  du  sens;  pî;:^.  des  gardes-sacs.  De 
cette  manière  nous  aorons  une  marche  plus  sûre,  et  nous  évliCTons  les  contradl- 
tioDs.qui  se  rencontrent  entre  la  liste  donnée  p.  191  et  celle  qui  se  v."ouve  ici.  A.  L. 

Gâte-Métier,  plur.  des  gàte-mêtier  :  des  hommes  qui  qâtent  le 

métier,  en  donnant  leur  marchandise  ou  leur  peine  à  tr^p  bon 

roarché. 
Voyez,  pag.  189^  pourquoi  l'on  doit  écrire,  aa  singnlier,  gobe-mouches  avec  un  s. 

GR1PPEH50U,  plur.  des  grippe-sou  :  des  gens  d'affaires  qui,  moyen- 
nant le  sou  pour  livre,  c'est-à-dire,  une  très  légère  remise,  reçoivent 
les  rentes.  C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  écrira  des  pînce-mai//e. 
Maille,  dit  l'Académie,  était  une  monnaie  au-dessous  du  denier  : 
Trois  sous,  deux  deniers  et  maille.  Il  fCa  ni  sou  ni  maille. — Des 
pince-maille  sont  des  personnes  qui  pincent,  qui  ne  négligent  pas 
une  maille.  Ainsi  les  pince-maille  sont  de  deux  ou  trois  degrés  plus 
ladres,  plus  avides  que  les  grippe-sou. 

Par  les  mêmes  raisons  que  pour  gagne-denier,  il  faut  écrire  aa  pluriel  des  grippe- 
cus,  des  pince-mailles,  k.  L. 

}UussB-€OL ,  plur.  des  hausse-col  :  des  plaques  que  les  officiers 
d'infanterie  portent  au-dessous  du  cou,  ainsi  que  le  dit  l'Académie, 
oc  non  pas  au-dessous  des  cous. 

Hais  quand  il  y  en  a  plusieurs,  ils  liaussent  plusieurs  cols,  et  non  pas  un  seul  : 
le  sens  peut  donc  n'être  pas  restreint  comme  dans  casse-cou,  crève^cœur.  Ajouta 
encore  que  le  mot  col  peut  avoir  une  autre  signification  :  Les  militaires  portent 
des  cols  noirs,  (Acad.)  Ecrivons  avec  l'Académie  des  hausse-cols,  A .  L. 
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Haut-le-corps,  plur.  des  hauU-le-corps  :  les  sauts,  les  premiers 
mouyements  d'un  homme  à  qui  Ton  fait  des  propositions  qui  le  rë- 
foltent. 

L'Académie  écrit  dei  houi-U-^orps,  et  avec  raison;  car  hamt  ne  peal  êtreki 
synonyme  de  saat,  et  d'alUenn,  dans  ce  cas,  U  faudrait  hanU^'-eorps,  Il  s*agit 
donc  d'indiquer  qu'on  a  le  corps  haut,  qu'on  se  dresse.  U  en  sera  de  même  dans 
la  locuUon  haui-U^pied,  A.  L. 

HAUTE-GONTREy  plur.  des  Aau/ès-eonlTtf  :  des  parties  de  musique, 
des  voix  qui  sont  opposées^  qui  sont  contre  une  autre  sorte  de  Toix. 

Haute-futaie,  plur.  des  hauks-fuiaies  :  des  bois,  des  futaies  éle- 
vées, hautes. 

Havre-sac,  plur.  des  havre-sacs  :  ce  mot,  dit  Ménage,  est  entière- 
ment allemand,  ffabersaek  signifie  littéralement  dans  cette  langue 
sac  â  avoine,  du  mot  sak,  sac,  et  haber,  avoine.  Sac  est  donc  le  seul 
mot  qui  doive  prendre  le  pluriel. 

Hors~d'€EUYRE,  plur.  des  hors-d^œuvre  :  certains  petits  plats  qu'on 
sert  avec  les  potages  et  avant  les  entrées  ;  avant  que  les  convives  se 
mettent  à  Tœuvre.  On  le  dit  aussi  des  parties  d'un  livre,  d*nn  ou- 
vrage de  Tart,  qui  ne  tiennent  pas  immédiatement  au  sujet  traité. 

Houille-bouche,  plur.  des  fTioutUe-frotM^^,  des  poires  qui  mouil- 
lent la  bouche.  —  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

Passe-droit,  plur.  des/^as5e-iirotï:  desgr&ces  qui  passent  le  droit, 
des  grâces  qu'on  accorde  à  quelqu'un  contre  le  droit. 

Quand  on  énonce  le  pluriel,  il  est  évident  qu'il  y  a  plus  d'un  droit  méconnu,  plus 
d'un  intérêt  blessé.  C'est  pour  cela  que  r  Académie  écrit  des  passe-droits,  a  par 
suite  des  passe-ports,  des  passe-poils.  Ce  qui  confirme  encore  le  principe  que 
nous  avons  émis  plus  haut  sur  la  dlsUnction  des  nombres.  A.  L. 

Passe-parole,  plur.  à&&  passe-paroles  :  des  commandements,  des 
paroles  que  l'on  donne  à  la  tète  d'une  armée,  et  qui,  de  bouche  en 
bouche,  passent  aux  derniers  rangs. — L'Académie  écrit  de  même 
un  passe-volaniy  des  passer-volanis. 

Passe-partout  ,  plur.  des  passe-partoui  :  des  defs  qui  passent 
partout,  qui  ouvrent  toutes  les  portes. 

On  doit  écrire  de  même  des  passe^d^out.  A.  L. 

Passe-passe,  tour  d^ adresse,  plur.  des  passe-passe.  Voyez  le  mot 
Pique-nique. 

L'Académie  n'admet  que  la  seule  locution  tours  de  passe-passe. 

Passe-port,  plur.  à&A  passe-port  :  qu'il  y  ait  im  ou  plusieurs 
passe-porty  dit  M.  Lemare,  ce  sont  toujours  des  papiers  pour  pasB^ 
le  port,  ou  son  chemin.  —  Voyez  Passe-droit, 
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PEECB-iŒiGBy  PBRCs-PiBRREy  ploT.  des  perce-fuige  :  de  petites 
plantes  qui  percent  la  neige^  la  pierre^  qui  croissent  à  trayers  la 
neige,  la  pierre.  — ^  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel. 

PiED-A-TBRRBy  plur.  dcs  pieârà-Urre  :  des  lieux^  des  logements 
où  Ton  met  seulement  le  pied  â  terre  y  où  Von  ne  vient  qu'en 
pissant. 

Pied-plat»  plur.  des  pieds-plais  :  on  appelle,  dit  TAcadémie,  un 
fiedrfkUy  un  homme  qui,  par  son  état  et  par  sa  conduite,  ne  mérite 
que  le  mépris,  n  parait,  selon  M.  Boniface,  que  cette  locution  s'est 
introduite  dans  le  temps  que  les  hcmimes  de  tuasse  naissance  por- 
.taient  des  soaliers  plats,  et  que  les  talons  hauts  étaient  la  marque 
bistinctive  de  la  noblesse. 

L'élymologie  de  ce  mot  poorralt  remonter  fort  loin  ;  car  les  Romains  désignaient 
psr  planipes  ou  plaV-pUd,  les  histrions  de  bu  éttgé  qui  ne  portaieot  pas  le 
brodequin  comique,  on  même  ceax  qai  n'aytnt  pu  de  tréteau,  Jouaient  de  plein 
pied  dans  la  me.  C'était  dès  lors  oo  terme  de  mépris.  A.  L. 

Pique-nique,  plur.  des  pique-^ique  :  des  repas  où  ceux  quijH- 
quent,  qui  mangent,  font  signe  de  la  tète  qu'ils  paieront. 

Les  Allemands,  (Ut  M.  Lemare,  ont  aussi  leur  pickniek,  qui  a  le 

même  sens  que  le  nôtre.  Picken  signifie  piquer,  beeqtuteTy  et  nieken 

signifie  faire  signe  de  la  tète, — Pique^ique  est  donc,  comme  posi^ 

paeee,  un  composé  de  deux  serbes;  il  est  dans  l'analogie  de  cette 

phrase,  qai  touche  mouille. 

L'inalogle  n'est  pu  complète,  car  paese-patse  ne  pent  être  composé  qne  d'an 
leol  Terbe,  c'est  un  mot  redoublé;  et  dans  qui  touché  numUUp  le  relaUf  Joint 
la  deux  verbes.  Noos  ne  prétendons  pu  contester  Tétymologie  allemande  de  ce 
mot;  mais  l'ottbograpbe  en  doit  être  française.  Or,  nous  avons  en  français  ane 
TieUle  locDUon»  faire  la  nique,  qui  indique  un  signe  de  tête,  nne  marque  de  défi 
OQ  de  moquerie.  Ce  mot  a  bien  pu  senrir  de  règle  dans  la  composition  de  pique^ 
aifue.  Aussi  rAcadémIe  écrit-elle  des  pique-niques,  et  noos  dCTons  nons  sou* 
mettre  à  cette  autorité.  A.  L. 

Puiif-€HANT,  plur.  des  plaiMH;hanti  :  des  chants  plains,  unis, 
simples,  ordinaires  de  Téglise. 

PoMT-NEUF,  plur.  des}Hm(sHiau/3r  :  un  pont-neuf  est  un  nom  que 
l'on  donne  à  de  mauvaises  chansons,  telles  que  celles  qui  se  chan- 
taient sur  le  Pont-Neuf  à  Paris.  On  écrit  des  ponts-^ieufs,  d'après 
une  figure  de  mots  par  laquelle  on  prend  la  partie  pour  le  tout.  Le 
fondement  de  cette  figure  est  un  rapport  de  connexion;  l'idée  d'une 
partie  saillante  d'un  tout  réveille  facilement  celle  de  ce  tout.  Dans  le 
substantif  composé  pont^euf,  employé  par  métonymie,  l'idée  de 
cbanson  prédomine  toujours,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  un  ponP- 
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ntuf^  el  au  pluriel  des  pmU-neufs^  parce  que  le  substantif  composé 
poni-neuff  remplaçant  le  mot  ekanson^  est  susceptible,  comme  lui, 
de  prendre  la  marque  du  pluriel. 

C'est  par  la  même  figure  que  Ton  dit  eeni  vaileSy  pour  emt  vais^ 
Beaux;  cmtfeuxy  pour  ceni ménages;  yoilà  àe  beaux  hitùreSy  pour 
signifier  de  beaux  chapeaux  IBadts  avec  le  poil  de  la  louirey  des  roii- 
ges-gorges^  pour  des  oiseaux  qui  ont  la  gorge  rouge;  des  blanc9-4)ecs , 
pour  des  jeunes  gens  sans  expArience,  sans  barbe,  qui,  pour  ainsi 
dire,  ont  le  bec  blanc. 

C'est  encore  par  la  même  figure,  qui  prend  la  cause  pour  Tefiet, 
l'inventeur  pour  la  chose  inventée,  le  possesseur  pour  la  chose  pos- 
lédée,  que  l'on  dit,  un  Raphaël^  un  calepin  y  une  dame^eanncy  un 
messire-jeany  une  reine-claude^  etc.,  et  au  pluriel,  ies  Baphaëls^  des 
calepins  y  des  dames-jeànneSy  des  messires-jeanSy  des  reines-claudes . 

PORTE-AIGUILIJB,  plur.  dcs  portc-aiguille  :  des  instruments  qui 
portent  ou  allongent  une  aiguille  :  ils  n'en  portent,  ils  n'en  allongent 
qu'une  à  la  fois.  Il  ne  s'agit  point,  dans  ces  mots  et  les  semblables, 
du  nombre  des  choses,  mais  de  l'espèce  de  la  chose  portée.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  de  plusieurs  :  Ils  portent  la  kaire,  ils  portent  répée,  ils 
portent  perruque,  etc.  — Par  analogie  on  écrira  :  des  porte-arquebuse, 
des  porte-dieUy  des  porte-drapeau^  etc. 

TeHe  est  aassi  la  décision  de  l'Académie.  Hais  nous  aTOooos  qu'il  aoiu  est  di(fi- 
die  d'en  comprendre  la  raison  ;  car,  si  l'on  doit  écrire  des  porte-aiguille  sans  s, 
parce  qu'ils  n'en  portent  qu'une  à  la  Tois,  de  même  il  faudra  écrire  sans  s  des  tiré- 
boite,  parce  qu'ils  n'en  tirent  qu'une  à  la  fois,  et,  par  la  même  raison  encore,  des 
casse  noisette  :  ce  qui  serait  contraire,  pour  ces  derniers  mots,  à  la  décision  de 
l'Académie  et  de  tous  les  Grammairiens.  Allons  plus  loin  :  chaque  régiment  a  soa 
drapeau;  on  dit  des  soldats  qu'ils  sont  sous  /e#  drapeaux.  Or,  si  nous  ne  meUons 
pas  de  s  pour  indiquer  plusieurs  porte-drapeau,  ne  semblons-nous  pas  indiquer 
qoils  portent  tous  le  même,  comme  lorsqu'on  dit  des  porte-dieu  ?  C'est  donc,  il 
faut  TaTOuer,  sans  en  comprendre  les  motifs  que  nous  subissons  le  jugement  de 
l'Aeadémle.  Voici,  du  reste,  tous  les  mots  qu'elle  indique  comme  ne  prenant  point 
le  signe  du  pluriel:  porte^iguille,  porte-ar^tuebuse,  porte-baguette,  porte-bou' 
gi9,porte-croue,  parte-dieu^  porte-drapeau^  porte-enseigue,  porte-épie,  porte' 
itefidard,porte-fer,  porte-hache,  porte-malheur^  porte-momtre  (petit  coussin), 
porte-mousqueton,  porte-page,  porte^ierre,  porte-resped,  porte^tapisserie, 
porte-vent,  porte-verge.  Elle  écrit  en  on  mot  simple  des  portecollets,  des  por^ 
teerofons,  du  portefeuilles,  dtsportewutnteaux.Ent  n'indique  pas  l'exceplîoD 
pont  perte-trait;  est-ce  une  omission,  ou  rant-U  écrire  àtiporte-iraits?  Enfin, 
«Se  admet  an  singulier  m  porte-clefs,  on  porfe-Monlrst  (armoire  d'horioger),  un 
porte-mauehettesi  et  comme  substanUfs  plorielt,  des  porte-barres,  porte-étners, 
partê-iiriviiru.  Noua  avons  fait  le  relevé  de  tout  ces  mots ,  parce  que  nous  n'a- 
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pai  TQ  fd  de  principe  fixe  qui  pût  servir  de  règle.  Notre  avis  personnel  serait 
de  rtmener  cet  article  aox  règles  posées  plus  haut,  d'après  la  marche  même  géné- 
ralement  adoptée  par  ricadémie.  (Voy.  appui-main,  easte-eoUf  passe-droit,  serre- 
'  filit  tire-balle,  et  sorlont  garde-note.)  Ainsi  noas  voudrions  qu'on  admit  le  signe 
dopioriel  pour  toos  les  mots  qui  le  peuvent  recevoir;  et  que  l'exception  fût  réser- 
vée seulement  pour  ceux  dont  le  sens  la  réclame,  des  porte-dieu,  des  porte-maU 
kêur,  dnporte^espêct.  Mais  raulorilé  est  contre  nous.  A.  L. 

Voyez,  pag.  189,  pourquoi  l'on  doit  écrire,  même  au  singulier,  porle-moucAaf- 
tes,  avec  ui  s. 

Pot-au-feu.  L'Académie  écrit  au  pluriel,  des  pot-au-féu,  parce  qae  ce  mot  ne 
désigne  pas  des  pots,  mais  des  morceaux  de  viande  qu'on  met  dans  le  pou  Elle 
Mt  séparément  pot  à  Veau,  au  lait,  à  beurre,  etc.  A.  L. 

PoT-DB-viN,  plur.  des  pois-de-vin^  c'est-à-dire,  ce  qui  se  donne  par 
manière  de  présent,  au  delà  du  prix  qui  a  été  arrêté  entre  deux  per- 
sonnes pour  plusieurs  marchés  conclus,  et  pour  tenir  lieu  d.e&  pots 
de  vin  qu'on  a  coutume  de  payer  en  pareilles  circonstances. 

C'est  ici  le  signe  pour  la  chose  signifiée. 

Retme-€laude,  plur.  des  mnes-c/atides.  On  prétend  que  cette  sorte 
de  prunes  doit  son  nom  à  la  reine  Claude.  Alors  c'est  la  cause  pour 
l'effet,  comme  lorsqu'on  dit,  des/>on(s-neu/)5. — Voy.  Bon-chrétien. 

RÉVE1LL&-MATIN,  plur.  dcs  réveille-matin  :  horloges  ou  montres 
qui  réveillent  le  matin. 

Sag^femme,  plur.  des  sages-femmes  :  des  femmes  qui,  par  leur 
profession,  doivent  être  prudentes,  sages;  c'est  la  cause  pour  l'effet. 

Sauf-€Omduit,  plur.  des  saufs-conduits  :  des  papiers  qui  assurent 
que  q^elqu*un  ou  quelque  chose  est  conduit  sain  et  sauf  On  a  pris 
l'objet  sauf-conduit  pour  le  papier;  c'est  la  chose  signifiée  pour  le 
signe,  ou  c'est  l'effet  pour  la  cause. 

L'Académie,  sans  doole^  décompose  autrement  ce  mot.  Elle  semble  entendre  : 
dei  pspiers  qui  conduisent  en  sûreté;  qui  sont  les  conduits  ou  les  conducteurs  d'un 
homme  sauf.  Ainsi  elle  écrit  des  sauf-conduits.  A.  L. 

Serrb-file,  plur.  des  serrer-file  :  un  serre*flle  est  le  dernier  de  la 
nie;  par  conséquent,  des  serre- file  sont  les  derniers  de  chaque  file^ 
et  non  les  derniers  de  toutes  les  files. 

U  est  vrai  ;  mais  il  y  a  des  derniers  dans  toutes  les  files,  dans  tons  les  pelotons } 
>>  7  a  donc  des  serre-files,  et  l'Académie  a  raison  d'écrire  ainsi  au  pluriel.  A.  T.. 

Voyez,  page  190,  pourquoi  il  faut  écrire,  même  au  singulier,  serre-papiers  et 
fous-^dres  avec  un  t. 

Serrb-tétb,  plur.  des  serre-tête  :  des  ruhans  ou  bonnets  de  nuit 
avec  lesquels  on  serre  la  tète. — Voyez  Casse-cou. 
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TÉTR-A-TÉTB,  plur  des  êit&^Me  :  des  conversations  ou  entre- 
vues qui  se  font  tète-à-tète^  ou  seul  à  seul. 

Terre-plein,  plur.  des  ierre-pleins  :  des  endroits  pleins  de  terre, 
et  présentant  une  surface  unie. 

TiRE-BALLE^  plur.  dcs  Hre^Ue  :  des  instruments  qui,  d'après  la 
définition  de  rAcadémie,  servent  à  extirper  la  balle  de  plomb  du 
corps  de  ceux  qui  sont  blessés  d'un  coup  de  fiisil  ou  de  pistolet. 
Comme  ces  armes  à  feu  ne  sont  ordinairement  chargées  que  d'une 
seule  balle,  ce  mot  se  prend  au  singulier  dans  l'expression  dont  il 
fait  partie.  Par  analogie,  on  écrira  :  des  tire-bouchon,  des  tire-bourre^ 
des  tire-moelle,  parce  que  ce  sont  des  instruments  pour  tirer  le  bou- 
chon,  la  bourre,  la  moelle. 

\ojez,  page  190,  si  l'on  doit  écrire  nÔGessairement  au  aingtdier,  tire-hoUes  t^rec 
un#. 

L'Académie  écrit  aa  plariel  des  fira-ftattet »  des  tire^têUi.  D'après  le  même 
principe,  noos  écrirons  des  tire-bottes,  des  tire^bouchons,  des  tirB^àcurreê,  des 
tirs-boutoM,  des  tire-fonds,  des  tire-pieds  t  mais  nous  écrirons  des  tire-moelle, 
parce  qae  ce  second  mot  ne  prend  pu  le  pluriel.  A.  L. 

Tire-lire,  plur.  des  tire-lires  :  ce  mot  composé  est  une  altération 
de  tire-liard,  ainsi  appelé  parce  que  cette  espèce  de  tronc  sert  à  en- 
fermer de  la  menue  monnaie.  H.  Boniface,  l'Académie  et  plusieurs 
Lexicographes  écrivent  tirelire  en  un  seul  mot,  et  alors  ils  écrivent 
au  pluriel  tirelires. 

Voyez,  page  190,  si  Ton  doit  écrire,  même  an  singulier,  le  mot  vids-bouteilUs 
avec  un  s. 

Trouble-fétb,  plur.  des  trouble-fUe  :  des  importuns,  des  indis- 
crets qui  viennent  interrompre  la  joie  d'une  assemblée  publique  ou 
particulière.  L'idée  du  nombre  tombe  sur  le  mot  personne,  qui  est 
sous-entendu  ;  et  qu'il  y  ait  un  ou  plusieurs  trouble-fêie,  c'est  tou- 
jours une  ou  plusieurs  personnes  qui  troublent  la  joie  d'une  as- 
semblée. 

n  est  vrai  que  Voltaire  a  dit  dans  VEnfant  prodigue  (acte  1*% 
scène  5  )  :  c  Nos  deux  troubles-fêtes;  »  mais  c'est  apparemment 
parce  qu'il  avait  besoin  d'un  s  pour  la  rime. 

Vole-au-vent,  plur.  des  vole-au-vent  :  des  pâtisseries  si  légères 
qu'elles  voleraient  au  moindre  vent. 

L'Académie  écrit  tw/-€m-«m<,  et  n'admet  pas  le  signe  da  pluriel.  A.  L. 

Observation.  --^  Il  nous  semble  que  cet  article  serait  incomplet  tl 
nous  négligions  de  le  faire  suivre  de  la  liste  des  substantiâ  eompe- 
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flés  dont  le  second  mot  doit  prendre  la  marqae  du  pluriel,  quoique 
le  substantif  composé  soit  employé  au  singulier. 

On  écrira,  au  singulier,  comme  au  pluriel,  avec  la  lettre  #  au  se* 
coud  mot  : 

Un  BRiCHS-BENTS,  parcc  qu*un  brèche-dents  est  un  homme  qui  a 
une  brèche  ou  un  vide  aux  dents  antérieures;  soit  que  Ton  parle 
d*ane  seule  personne  ou  de  plusieurs,  ce  n'est  toujours  que  l'idée 
d'un  vide  qu'on  veut  faire  entendre,  et  ce  vide  est  aux  dents. 

'  L'Académie  toit  Mehe^dmt  aa  singalier  ;  Il  faut  donc  expliquer  :  homme  à  qui 
m»  dcfil  fait  ^iehe  dans  la  bouche.  Mais  PAcadémle  ne  donne  pu  le  plurid.  11 
nous  semble  qu'on  peut  suivre  id  la  règle  des  deux  substantifs  (voyez  garde-noUp 
p.  180),  et  tofre  des  brèehes^mts.  A.  L. 

Un  CASSE-NOiSETTES,  uu  casser-moUês  ;  parce  que,  comme  le  dit 
l'Académie,  l'un  et  l'autre  sont  des  instruments  avec  lesquels  on 
casse  des  noisettes,  des  mottes. 

L'Académie  éerlt  un  easse-noiseUf,  (voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  l'art,  porfa- 
aigttille,  p.  184)  au  pluriel,  des  easse-noisetUi.  11  semblerait  que  par  suite  on  dftt 
écrire  des  caste-têiêê;  toutefois  l'Académie  retranche  le  #.  11  nous  est  difficile  de 
saisir  la  raison  de  cette  exception,  quand  II  s'agit  des  sauvages  qui  portent  ces  Instru- 
ments propres  à  eauer  Ut  têtes;  mais  nous  comprenons  bien  cette  orthographe 
poor  désigner  des  travaux  fatigants  et  qui  ccuimt  la  tête.  Dans  ce  dernier  eu,  il  ne 
fiadrait  pas  de  s  (voyez  eoeee^cçu) ,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  ie  mot  n'en 
prend  dans  aucun  cas.Nolre  avis  est  d'admettre  les  deux  manières,  selon  le  sens.  A.  L. 

Chasse-chiens,  parce  que  ce  substantif  composé  se  dit  de  celui  qui 

ehasse  les  chiens  d'un  lieu  quelconque. 

L'Académie  ne  leconnalt  pas  ce  mot  :  mais  nous  mettrons  an  singulier  ekaê$9' 
e&tim,  comme  un  ehatse-mouche,  A.  L. 

Un  chasse-mouches,  parce  que  (d'après  l'Académie  elle-même) 
c'est  un  petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les  mouches.*— Voyez  gobe- 
mouches^  p.  189. 

Un  CENT-suissES,  parce  que  ce  substantif  composé  se  dit  (suivant 
la  définition  de  l'Académie)  d'un  des  cent-suisses  de  la  garde  du  roi. 

L'Académie  écrit  un  cent- suisse,  c'est-â-dire,  un  suisse  des  cent  qui  gardent  le 
roi  ;  ou  plutôt  eent^suisse  est  une  sorte  de  substanUf  simple,  qui  fait  une  locution 
■lol&s  étrange  encore  que  un  garde-française,  où  nous  voyons  un  adjectif  féml- 
lUn  entrer  dans  la  composition  d'un  nom  masculin.  Ici  l'usage  a  plein  pouvoir.  A.  L. 

A  l'égard  du  mot  chevau-légeTy  M.  Lemare  voudrait  qu'on  écrivit 
an  smgulier  comme  au  pluriel,  chetaux-lègers  avec  un  or  à  chevaux  ; 
parce  que,  selon  lui,  on  dit  :  miUe  chevaux,  pour  mille  cavaliers^  et 
que  d'après  la  même  analogie,  on  dit  être  dans  les  chevaux-légers , 
et,  par  une  abréviation  plus  grande,  un  chevaux-légers. 
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Quoi  qullea  soit,  l'usage  est  d'écrire  chevau-Uger  au  singulier,  et 
chevau-légers  au  pluriel;  c'est,  comme  le  fait  observer  M.  Boniface, 
une  expression  consacrée,  de  même  que  firanc'fnaçùntieriej  substan- 
tif féminin  formé  sur  franc-maçon;  et  hauteAieeur^  substantif  mas- 
culin formé  sur  harAle-liee^  où  les  deux  dérivés,  franc  et  haule^  sont 
invariables. 

Un  CHÈVRfi-PiEDS,  parce  que  ce  substantif  signifie  (d'après  le  Di^ 
Oonnaire  de  V Académie)  un  satyre  qui  a  des  pieds  de  chèvre. 

L'Académie  ne  met  on  $  qa'ao  plariel  :  on  ehèvre^pied^  des  ehèwre-piôdi. 

Un  CLAQUE-OREILLES,  parce  que  c'est  un  chapeau  dont  les  bords 
sont  pendants  et  se  soutiennent  peu  ;  ainsi  clague^oreilles  est  un 
chapeau  dont  les  bords  pendants  claquent  les  oreilles. — L'Académie 
ne  donne  pas  ce  mot. 

Un  GOUVftE-PiEDS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  une  sorte  de  petite  couverture  d'étoffe  qui  sert  à  couvrir  les 


C'est  ici  surtout  qoe  se  montre  dans  le  Dictionnaire  de  r Académie  Papplication 
da  principe  que  nous  avons  indiqué  pour  maintenir  la  dtsUnctlon  entre  le  singulier 
et  le  pluriel  (voy.  p.  174).  Ce  mot  et  les  suivants  ne  prennent  un  #  qu'au  pluriel. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  explications,  mais  nous  écrirons  au  singulier, 
avec  l'Académie  :  un  eouvre^pied,  un  cure-dent,  un  cure-oreille,  un  entr'aete, 
un  entre-côte,  un  eseuie-main,  un  garde- fou,  une  garde-robe.  l\  en  sera  de  même 
de  un  entre  "ligne,  un  entre-nmud,  un  entresourcil ,  etc.  Toutefois,  nous  n'ad- 
mettrons pas  la  marque  du  pluriel  pour  le  mot  entresol ,  parce  que  ce  mot,  selon 
nous,  signifie  un  logement  entre  le  sol  et  le  premier  étage,  et  par  extension  tout 
logement  pris  dans  la  hauteur  d'un  élage^  c'est-i-dire>  entre  le  sol  d'un  étage  et  sa 
partie  supérieure.  Nous  n'admettons  donc  pas,  conmie  M.  N.  Landais,  entresolM,jim 
logements  pratiqués  entre  deux  sols.  L'Académie  se  tait  sur  ce  pluriel.  A.  L. 

Un  CURE-DENTS,  parcc  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  petit  instrument  dont  on  se  cure  les  denté;  {—un  cure-dent.) 

Un  CURE-OREILLES,  parcc  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  petit  instrument  propre  à  curer  les  oreilles;  ( — un  cure-oreille.) 

Un  entr'agtes,  parce  que  (selon  la  définition  de  l'Académie)  c'est 
un  espace,  un  intervalle  qui  est  entre  deux  actes,  entre  deux  nœuds 
d'une  pièce  de  théâtre;  ( — un  enWacU.)  ' 

Un  ENTRE-CÔTES,  parcc  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  morceau  de  viande  coupé  entre  deux  côtes  de  bœuf;  par  la 
même  raison,  on  écrira  un  entre-lignes^  im  entre^csuds^  un  entre- 
iourcils.  (Voyez  couvre-pieds.) 

Un  essuie-mains,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'Académie) 
c'est  un  linge  qui  sert  à  essuyer  les  mains  ;  ( — un  essuie-main.) 
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Un  LAVE-HAiNSy  poTce  que  ce  mot  signifie  un  ustensile  de  cuisine^ 
de  salle  à  manger  où  on  se  lave  les  mains;  {-—moi  rqeié  par  VAcadém^^ 

Un  GARBE-FOUSy  parce  que,  dit  M.  Lemare,  un  garde-fous  est  uno 
barrière  que  l'on  met  au  bord  des  quais,  des  terrasses,  pour  empè 
cher  que  les  fous  ou  les  étourdis  ne  tombent;  ( — un  garde-fou.) 

Une  GARDE-ROBES^  parce  que  (selon  l'Académie)  c'est  une  chambre 
jestinée  à  renfermer  les  robes,  les  habits  ;  ( — une  garde-robe.) 

Un  GOBB-MOUGHES,  parce  que  ce  mot  signifie  une  espèce  de  petit 
lézard  fort  adroit  à  gober  les  mouches.  Figurément  on  a  donné  ce 
nom  à  l'homme  qui  n'a  pas  d'avis  à. lui. 

Go  reproche  A  rAcadémie  ane  contradiction  poar  ayoir  donné  on  chasse-mouche 
et  on  gobe-mouches.  Nous  pensons,  nons,  que  celle  diflérence  a  élé  admise  à  des- 
ceîD.  En  effet,  une  mouche  suffit  pour  qu'on  en  soit  Importuné  et  qu'on  ait  besoin 
de  la  ciiasser,  témoin  la  fable,  le  Lion  et  le  Moucheron.  Un  gobe-moucheSf  au  con- 
Inirè,  ne  prendrait  pas  ce  nom  s'il  n'en  avalait  qu'une  ;  c'est  ici  une  habitude,  une 
manière  d'être  conUnuelle.  La  distinction  est  donc  Juste*  ▲ .  L. 

Un  hàut-de-ghàusses,  parce  que  cette  expression  s'entend  de  la 

partie  du  vêtement  de  l'homme  qui  le  couvre  jusqu'au  haut  des 

chausses,  actuellement  appelé  bas,  culoUe,  panialon.  •—  Chausser 

vient  du  latin  eakeare  (de  caleeus,  talon).  Au  pluriel  on  écrit  hauts^ 

dsHihausses. 

Conforme  à  la  dédsloo  de  l'Académie,  qui  admet  aussi  au  singulier  Aatif-da- 
ehausse»  A.  L. 

Un  piSE-LiQi}EURS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  FAcadémie) 
c'est  un  instrument  par  le  moyen  duquel  on  découvre  la  pesanteur 
des  liqueurs. —  L'Académie  :  un  pèse-liqueur. 

Un  PORO-ÉPiGS,  parce  que  (d'après  la  définition  de  TAcadémie)  un 
pùTc-épics  est  un  animal  dont  le  corps  est  couvert  de  beaucoup  d'épics 
ou  de  piquants.  — *  Le  mot  épicsy  dit  M.  Boniface,  n'est  point  une 
altération,  c'est  Tancienne  orthographe;  on  disait  <f/nc  pour  épi , 
fiquant  Ce  mot  vient  du  latin  spica^ 

On  prat  dire  aussi  que  c'est  un  pore  qui  se  disUngue  par  Vépic;  il  y  a  li  deux 
sabstantiCs  réunis  sans  préposition  ;  ils  doifent  s'accorder.  Voyei  le  mot  garde-note 
p.  180.  Peai-élre  même  est-ce  un  adiiectif,  porcus  spieeUus,  Aussi  l'Académie 
écrit  un  pore4pie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  mot,  p.  38.  Vojei  aussi 
p.  190.  A.  L. 

Un  poRn^MOUGHETTES,  parcc  que  ce  mot  signifie  un  plateau  de 
métal  où  l'on  met  des  mouchettes.* — Par  analogie  on  écrira  impori»- 
kêtres,  et  un  porte-manteaux  (autrement  dit  porte-habits)  etc. ,  etc. 

L'Académie  écrit  un  porfemanteau,  Yoyei  plus  baut  portêHiiguille, 

Un  QUiifZE'VnfGTS,  parce  qu'un  quinze-vingts  est  im  des  aveugles 
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placés  dans  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  on  trois  cents  ayengles.  ^-^ 
L'Académie  écrit  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  ayec  un  s,  et  un  qumxe^ 
vingt  sans  s;  mais  M.  Lemare  et  M.  Boniface  font  obsenrer  ayec  rai- 
son que  quinze^ngts  désigne  dans  les  deux  cas^  au  singulier  et  au 
pluriel,  quinze-vingtaines,  ou  trois  cents. 

Voyez  plus  haat  cent^iuissê. 

Un  SERRE-PAPIERS,  parcc  qu'un  serre-papiers  est  une  sorte  de 
tablette  où  l'on  serre  des  papiers. 

Un  sous-ORDRESy  parce  que  (dît  l'Académie)  ce  substantif  signifie 
celui  qui  est  soumis  aux  ordres  d'un  autre. 

On  dit  :  être  en  sous-ordre.  Or,  tin  sous-ordn  peut  inssl  Men  indiquer  un 
homme  qui  est  dans  un  ordre,  an  rang  Inférieur.  C'est  pour  eeia  que  nous  écrirons 
avec  l'Académie  un  sous-ordre  et  des  sous -ordres,  A.  L. 

Un  TIRE-BOTTES,  parcc  que  c'est  un  instrument  propre  à  tir»  les 
bottes. 

Gomme  on  peut  très  bien  ne  Urer  qu'tm«  boite  avec  cet  instrument,  l'Académie 
ne  met  point  de  s  au  singulier.  Voyez  tire-balle,  p.  186.  A.  L. 

Un  VIDE-BOUTEILLES,  parcc  qu'il  n'est  pas  probable  que  cette  dé- 
nomination familière  ait  été  affectée  au  lieu  où  l'on  ne  boit  qu'une 
bouteille,  mais  à  celui  où  l'on  en  vide  plusieurs. 

Cependant  comme  on  peut  aussi  n'en  vider  qu'une,  il  est  raisonnable  d'écrire,  avec 
l'Académie^  un  vide-bouteille.  Nous  concluons  donc  d'après  tous  ces  exemples:  que 
les  substantifs  composés  doivent  garder,  le  plus  possible,  la  physionomie  ei  tes 
régies  des  noms  primlUfs.  A.  L, 

liCS  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  lèvent  toutes  les 
difficultés  sur  la  manière  d'écrire  au  singulier  et  au  pluriel  tous  les 
substantifs  composés  ;  cependant,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer,  nous 
allons  donner  la  liste  des  substantifs  le  plus  en  usage,  rangés  par 
ordre  alphabétique^  et  tels  qu'il  faut  les  écrire  au  pluriel.  Quant  à 
leur  orthographe  au  singulier,  nous  ne  la  donnerons  point,  afin 
d'abréger,  et  parce  qu'elle  ne  peut  pas  présenter  d'incertitude,  puis* 
que  tous  les  mots  qui  ont  dans  cette  liste  la  marque  du  pluriel  ne  la 
prennent  (sauf  les  cas  indiqués  par  l'expression  au  singulier  tm  ou 
une)  que  quand  on  les  emploie  au  pluriel. 

Observation,  —  Nous  avons  déjà  remarqué^  p.  39,  que  l'Académie,  écrlvaB' 
au  pluriel  ares-^n-'Ciel,  prononce  néanmoins  arkenciel.  Ce  doit  être  la  régie  géné- 
rale de  ce  genre  de  mois  composés.  Prononçons  :  des  cro-ken'jambes,  des 
kéfics,  des  fié-rà-bras,  des  gtié-tapens.  De  lA  quelques  personnes  concluent, 
lo^jiquemenl,  que  tous  ces  mots  devraient  être  Invariables,  comme  le  sont 
vent,  pot-au-feu,  pet-en-Vair,  coq-à-Vâne,  pied^-terre,  etc.  A.  L. 
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LISTE  BBS   SUBSTANTIFS    COMPOSÉS    LE    PLUS   EN    USAGE» 

orthographiés  ainsi  qu'ih  doivent  Vitre  au  pluriel. 

[Noos  mellroiif  en  petits  caractères,  entre  deux  crochets,  les  rectiflcaUons  qui 
MÊ  paraîtront  derob  être  adoptées.  A.  L.] 

Noia.  Il  }  a  des  sabstanllfs  composés  qui  ne  peuvent  s'employer  qu'au  singulier; 
Is  ne  sont  pas  eompris  dans  cette  liste. 


Des      I 

Abat-fUm  (groêiee  pUees 

de  viande). 
Abat-Jour.  P^oyeMp.  174. 
AbaUvent.  Jbid. 
Abat-Yoix. 
Aigves  -  marinei.    Veyes 

p.  174. 
Appui-main,  f^,  p.  174. 
[Appuit-iiiaiiis.] 

Après-demain. 

Aprèi-dhiées,  nprès-dlner. 

Apiés-nddI. 

Après-soopées. 

Arcs-booUnU.  ^.  p.  175. 

Ares-dDobleanx. 

Aic»-en-del. 

Airière-boutiques. 

Anlère-corpa. 

Arrière -gardea. 

Airièie«  goûts. 

Anière-neveux. 

AnièrO'iienséef. 

Arrière-petits-ais. 

Anière-peUtes-fiiles. 

Arrière-points. 

Arrière-saisons. 

Anièfe-Tassauz. 

ATanU-becs 

(terme  d'wrehUecL). 
AtanUbras. 
ATant-coors. 
Atant-conreurs. 
Attot-demiers. 
Avant-falre-droit 

{tenne  de  palais). 
ATantpfosses. 
Avaot-goAU. 
AtftDt-gardes. 
AtaolHnaln. 
ATSot-mnrs. 


Des 
ÀTanl-pienx. 
Avanir-propos. 
Avant-scène. 

Avant-postes. 

Avant- toits. 

Avant-trains. 

Avanl-veiiies. 

Ayant-cause. 

Ayant-droit. 

Bains-Marie,   f^.  p.  175. 

Barbes-de-bouc 

(salsifiâ  sauvages). 

Barbes-de-chèvre 
(sorte  de  plantes), 

Barbes-de-JupIter 
(sorte  de  plantes). 

Bas-fonds  (un  ou  des) 
(terrains  bas). 

{On  bas-fond.] 

Bas-reliefs  (des). 

Bas-ventres. 

Basses-contre. 

Basses- cours. 

Basses-fosses 
(cachettes  obscures  et 
profondes). 

Basses-lices 

(terme  de  marine). 

Basses-tailles. 

Basses- voiles. 

Beaui-esprlts. 

Beaux-fils. 

Beaux-frères. 

Beaux-pères. 

Bec-figues 
{oiseaux  qui  becquet- 
tent les  fiçues). 

[On  becfigue.] 

Becs-d'Ane 

(sorte  d*outils). 


Des 

Becs-de-canne. 

Becs-de-corbin. 

Becs-de-grùes. 

Belles-dames. 

(sorte  de  plantes). 

Belies-de-Jour. 

Bclles-denuit.  f^.  p.  17&. 

Belles-fllles. 

Belles-mères. 

Beiles-sœors. 

Bien-aimés. 

Bien-être. 

Biens-foDds . 

Blancs-becs.  f^.  p.  184. 
(jeunes  gens  sans  es^ 
piricnce)   :  la  partie 
prise  pour  le  tout» 

Blanc-maDger. 

Blancs-de-baleine. 

Blancs-manteaux 
(religieux  en  manteaux 
blancs)  :  l'habit  pour 
la  personne). 

Blanc-seings,  f^.  p.  175. 

Blanc-signés. 

[Peul-éire  blanct-tignés.] 

Bon-chrétien.  F.  p.  175. 

[Bont-cbrélleos.] 

BoD-Henri.  F.  p.  175. 

[BoDS-HeDrii.] 

Bon-mots  (dei). 
(Bons  mois.] 
Bouche-trous 

(terme  de  théâtre .-  rem- 
plaçants). 

Boule-en- train,  /^.p.  17C. 
Boute-hors. 
Boute-tont-cnire.   f^oyax 

p.  176. 
Bonte-fea.  F'oyex  p.  2?4« 
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Boate-sdle. 

BoatswTailes. 

BoaU-riinés. 

Brandies  nrMiiei(plafilcf). 

(•m  M  dei) 
BrMie-denU.  f^.  p.  i87. 
[Vu  Meto-taL 

Brife-«oa.  F.  p.  176. 

firife-gbee,  r.  p.  176. 

Brifle-motles. 

(ru  briM-oMlie.] 

Brif»i>ierre. 

Brite-raiion 

(AomiiMs   firf  parlent 
san$  raison,  sans  suite). 
Brife-f  celle  (ooIetir«). 
iDes  briM-fcelléf.] 

Brise-YenC.  K  p.  176. 

Bhkle-toat. 

Caille-lait  (pfanfof). 

Gaillott-rosatt 

{sorte  de  poires) . 

Carëme-preoani  {hommes 
maspiés  aux  Jours 
gras,  quand  le  carême 
prend,  commence). 

Casse-eoa.  f^oyexf,  176. 

Cuse-croûles. 

Casse- t£te, 

\ou  casse-lètes.  Foy.  p.  187]* 

Casse-eal 

(tmoa  des). 

Casse-moUei.  f^.  p.  187. 

lOn  casse-motte.] 

Casse-DolseUes.  f^.p.  187. 
IVn  casse-noisetle.] 
Casse-noix. 

Cents-sDlsse.  y,  p.  187. 
[Un  ceot-snisse.] 
Cerf-TolaDts  {des) 
[insectes  à  quatre  aHes)  • 

{un  00  des) 
Chasse-chiens.  A^.p.  187. 
[Vn  cbasse-ebteii.] 
Chasse-coquins. 
Chasse-cousin  {des), 
[Des  chaase-coiuios.] 
Chasse-marée.  K.  p.  176. 

(un  00  des) 
Chuse- mouches,  f^o^g 
p.  187 


^Cm  rtiiMn  ■OMJM.) 

Chals-hoants. 

Chaufre-cife 

{officiers   qui  ckaufent 
ia  être). 

Chanffe-UL 

Chansse-pied. 

[Des  duasse-pieds.] 

{morceaux  de  cuir  pro- 
pres à  chausser  un  sou- 
lier). 

Ciiaostes-tnpes. 
^iiçes). 

ChaoTes  -  sooris  •  Yo^ex 
p.  176. 

Cheb  -  d'oeoTie.  frayez 
p. 177. 

Cliènes -verts 

(  chênes  ,  autrement  dit 
yeuses). 

Cberao-légen.  F.  p.  187. 

ChéTre-feoilles. 

[Des  chèrrereoiUes.] 
{un  ou  des) 

Cbé?re-pieds.  f^.  p.  188, 

[011  dièrr»^ied.] 

(faunes,  satyres), 
idês) 
ChianU-Iils 

{Folt.,  poésies  mêl.). 
[Des  Chie-«n-lit.  Acad.} 
Chiches-faces 

{hommes  qui  ont  une  face 

chiche). 
Chiens- loopt. 
Chiens-marins» 
Cbonx-fleurs.  ^.  p.  i77. 
Choux-nayets. 
Choux-raTCs. 
Qels-de-lit 

(de  lit  en  général)» 
Clels-de-tab1e«u 
{de  tableau  en  gétUral). 
Claires-Yoies. 

{un  on  des) 

aaque-oreiiles.  A^.  p.  188, 

{chapeaux  qui  claquent 

Jm  oreilles). 

{des) 

Go-élaïf 


D6ê 

Coiffes-Jaones 

{Oiseaux  qui  portent 
coiffe  jaune  ;  la  partie 
prise  pour  le  tout). 

Goiin-maiilard.  f^.  p.  I  •  7 

[ifes  eoUMHuillardi.i 

CoQlre-allées. 

Conlre-amiranx. 

Contre-appels. 

Contre-basses. 

Contie-baltetict . 

Contre-charges. 

Contre-chevrons. 

Contre-chefs. 

Contre-cœors. 

Gontre-conps. 

Contre-danses.  V.  p.  177« 

Contre-échanges. 

Contre-épreoves. 

Contre-espaUen. 

Contre-fenêtres. 

Contre-fentes. 

Contre-finesses 

Contre-fugues. 

Contre-jour.  V.p.  1>7. 

Contre-ietlres. 

Contre-maîtres. 

Contre-marchef. 

Contre-marée. 

[Des  eoDlre-maréeiw] 

Contre-marques. 

ContreK)rdree. 

Contre-pdson.  f^.  p.  lYf . 

[Des  eODtre-poisoiis.] 

Contre-révoînllons. 

Contre-rondes. 

Contre-ruses. 

Contre-vérités.  F.  p.  07. 

Co-propriétaires. 

Coq-i-1'àne.  ^.  p.  178. 

Cordons-bleus 

{espèce  d'oiseaux^. 

Corps-dc-garde. 

Corps-de-logis. 

Coupe-cul. 

Coupe-gorge,  f^.  p.  tlS 

Coupe-Jarret.  V.  p.  I^B. 

[Des  coupe-jarrcls.] 

Coupe-pftte 

■ 

(  (ce  qu'emploient  les 
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Des 
imngers  pour  couper  la 
pAte). 
Coiirtes4)oaes 
(petits  hommes  :  c'est  la 

partie  pour  le  tout) . 
Goartes-pailles. 
Goortes-poiDtes.  P^.  p.  178. 
Coof-de-pieds  (222). 
CoQTre-chef.  y,  p.  178. 
Goavre-fea.  F',  p.  178. 

(un  OQ  des) 
CooTTC-pleds.  F'oyex  pag. 

189. 
[m  coatT»-pied.] 
[des) 
CrèTe-eœor.  F',  pag.  178. 
Cric-crae.  Foy,  pag.  178. 

(un) 
Croc-en-Jambes. 
[Croc-en-JuBbe.] 
(des) 
Crocf-en-jambcs.  Foyex 

pag.  J78. 
Croi  i-de-par-Diea. 
(lin  ou  des) 
Croqoe-notea 
(fRusiciens  de  peu  de  fa- 

lent). 
[Vn  croque-note,  et  un  cro- 
que-mort.] 

(des) 
Cols-dc-JaUe.  P^oyexpBg, 

179. 
Cols-de-basse-foaM 

(cachot), 
Culft-de-lampe. 
Cols-de-fae 
(mes  qui  knUent  un  sac)» 

(unoades) 
Core-oreiUea.  y.  p.  188. 
[On  cure-oreiUe.] 
Gnre-deDU.  Toy.  p.  188. 
[Un  cure-deot.] 


Des 
Oamea-Jeannea 
(grosses  bouteilles), 
yoyex  pag.  179. 
Demi-bains. 
DeiDi-dieax  (223). 
Demi-heures,  etc. 
Demi-lanea. 
Demi-métaui. 
Demi-savanta. 
Doil-et-avoir 

(t,  de  finance), 
Doubles-feaillea. 
Dooblea-fleors. 
Eaox-de-Tie.  y.  p.  179. 
EaDx-fortes. 
Ecoute-s*l1-pleat 
{moulins  qui  vont  par  des 
écluses), 

(un  ou  des) 
Ejitr'actes.  y»  pag.  188. 
[Vn  enlr'acte.] 
Entre-colonnes. 
[Vn  entre-coIoDue.] 

(un  ou  des) 
Entre-Côtes,  y.  p.  188. 
[€n  entre-edle.] 
Entre-lignes,  y.  p.  188. 
[Du  eniffr-ligne.] 
EntreHiœods.  y,  p.  188. 
[Vn  eotre-nœud.] 
Entre-sourcils,  y,  p.  188. 
[Vn  entre -sourcil.] 
(des) 
Entre-deux. 
Entre-sol. 
Épines- vinettes. 

(un  ou  des) 
Essaie-mains,  y.  p.  188. 
[Vn  es8uie-maîn.] 
(des) 
Ex-généraux. 
Fausses-braies 
(t.  de  fortification). 


Des 
Faux-germes. 
Fausses-couches. 
Fausses-fenéires. 
Fausses- portes. 
Fausses-clefs. 
Faux-fuyants. 
Faux-incidents. 
Faux-semblants. 

(un  ou  des) 
Fesse-cahiers 
(gti<  gagne  sa  vie  à  fàtrm 

des  cahiers^  des  rôles 

d'écriture), 
iVn  fesse-cahier.] 
Fesse-Mathieu,  y.  p.  179. 
[Des  fesse-malbieux.  Acad.} 

(des) 
Fêtes-Dieu. 

Fier-à-bras.  ^.  p.  179. 
[Des  flers-à-bras.] 

Fins-de-non-recevoir 
(/.    de  palais). 

Folles-enchéres. 

Fort-Têtus 

(Regnard,   le  Distrait, 

act.  I,  se.  1). 
Fouille -au -pot.     FoyeM 

pag.  180. 
Fourmis-lions. 
Francs-alleux 

(biens  francs), 
Francs-réals 

{espèces  de  poires). 
Francs-salés. 
Francs-maçons. 
Fripe-sauce 

{goinfres,  t.  bas). 
[Aes  fripe- sauces.] 
Gagne-denier.  K.  p.  180* 
[Des  gagne-deniers.] 

{des) 
Gagne-petiU  F.  p.  180. 


(222)  Yoyex  les  Remarques  détachées  pour  savoir  pourquoi  il  faut  écrire 
coiMto-pM,  et  non  eoude-pied. 

(223)  Au  pluriel,  le  mot  qui  suit  demi  prend  ton^Jours  ia  marque  caractéristiqC 
de  ce  nombre;  et  demi  ainsi  placé  ne  ya/ie  Jamais.  Voyez  le  J  où  il  est  question  de 
raecord  des  adJecUfs* 

I.  la 
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G«gne-pala.  ^.p.  180. 
Gude-boargeolse 
(t.  de  palais). 
[Ce  mot  ne  parail  pat  de" 
ffoir  prendre  un  pluriel; 
nutis  ^il  en  avait  tw,  ce 
eeratt  pbttàt  gvdM-txmr- 
geoises.] 

Garde-boutiqae 

^/narehandisee  qui  sont 
depuis  longtemps  dans 
la  boutique,  sans  pou- 
voir être  vendws), 

Gardes-champèires  (224). 

Gardes-chAttC^oy.  pour 
ee  mot  et  les  cinq  sui- 
vants, pag.  180. 

[Des  gardes-ehaflses.] 

Gardes-côtes. 

Gardes-forestiers. 

Gardes-magasins. 

Gardes-marines. 

[Gardes-marine.] 

Gardes-marteaa. 

[Gardes-marleaui.] 
{des) 

Garde-noble 

(f.  de  palais). 

[  Même    obscrvaiiûn   que 
pour  garde-bourgeoise*] 

Gardes-note.  /'^  p.  180. 
[Gardes-DOtes.] 
Garde- vue. 
Garde-manger. 

(un  OU  des) 
Gardo-fous.  f^.  p.  189. 
[Vn  garde-ft)u.] 

[une  on  des) 
Garde-robes.  F.  p.  189. 
[One  garde-robe.] 
Garde-feu.  f^  p.  180. 

(un  oa  dâs) 
Garde-meablef. 
[Vn  lardêHneobte.] 


Une 

Garde-malades. 
[Garde-malade.] 

(des) 
Gardes  -malades.  F.  p.  1 8 1 . 
GAte-métier.  F.  p.  181. 
GAte-pAte. 

(tin  on  des) 
Gobe-mouches.  F.  p.  189. 

(des) 
Gommes-guttes. 
Gommes-résines 
(qui  tiennent  de  la  na^ 

ture  de  la  gomme  et  de 

la  résine). 
Gorges-chaudes. 
Gouttes-crampes 
(  convulsions  '  soudaines 

du  nerf  de  la  jambe). 
Grands-maîtres. 
Grands-përes. 
(GaARD^aam  aspostrophe, 

suit  toujours  le  sort  de 

son  substantif.) 
Grand'-mëres  (225.) 
(GaARD*  est  toujours  <n- 

variable). 
Grand'-messes. 
Grands-oncles. 
Grand'-rues. 
Grand*-tantes. 
Gras-doubles. 
Gratte-^ul. 

Grippe-sou.  Voy.  p.  181. 
[Des  grippe-sous.] 
Gros-becs 

(oiseau). 
Gros-blancs 

(maitie). 
Gros-textes 

(t.  d'imprimerie) 
Gueis-apens. 
Guide-Ane. 
Haussfr-ool.  f^.  p.  181. 


Deê 

[Des  baosse-cols.] 
Haut-A-bas. 

(porteS'baUes), 
Hauts-bords. 

(un) 
Haut-de-chausses.  F'oyêg 
p.  189. 

(des) 
HanU-de-chansses.  ^oy. 

p.  189. 
Hautes-contre,  f^.  p.  182* 
Hantes-coors. 
Hautes-lices 

(f(E^.  de  tapisserie). 
Hautes-futaies,  r,  p.  182. 
Hantes-payes. 
Hantes-tailles. 
Hauts-le-eorps.  F.  p.  J82« 
[Des  haut-le-corps.] 
[Des  hauts-fonds.] 
Havre-sacs.  /^.  p.  182. 
Hors-d'œuvre.  f^,  p.  1S2. 
Hôtels-Dieu. 
In-dix-hult,  in-douze,  etc. 

(un  ou  des) 
Lave-mains.  ^.  p.  189. 
[Vn  laveHnain.] 

{des) 
Loups-cerviers. 
Loups-garous. 
Loups-marins. 
Main-levée. 
[L'Académie  ^crli  en   tm 
seulmot  mainlevée,  maiB- 
mise,  mainmorte,  et  par 
conséquent    ces    mots 
j^rennent  s  au  plurieL] 
(m) 
Maitre-ès-aïU. 
(des) 
Haitres-ès-&rts. 
Mal-aise 

{l'Âoadémie  supprimé  U 
trait  d'union). 


(224)  Yoyex,  page  180,  la  règle  sur  remploi,  au  pluriel,  du  mot  garde,  en  oooh 
posltlon  avec  un  autre  mot. 

(  226)  Voy  es  A  l'apostrophe,  chapitre  de  rOrthographe,  dans  qael  cas  r«  de 
s'éllde. 
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iDes  aiattisM.) 
Hâl-eDteodo. 
(oe#  maleiiieDdiiii.] 
Mal-être. 
[Cs  mot  ne  sembU  pas  pou- 
voir prendre  le  piurieL] 

Messires-Jeans.  ^.p.  176 

eii84. 
Meurl-de-faiin. 
Mezzo-termioe.  F.  p.  158 
(parti  moyen,  expédient 

que  l'on  prend   pour 

terminer  une  affaire) . 
Mezzo-tint6  (estampes  en 

manière  noire). 
Mi-août. 
(on  ne  pluralise  jamais 

les  noms  de  mois). 
Mi-carëmcs  (236) 

{onplurcUise  carême), 
{un  ou  des) 
Mine-pieds. 

{famille  d'insectes) . 
(une  oa  des) 
MiUe-reuilles. 
IVne  raiUe-feuilie.] 

Mille-flean. 
[Ce  mot  est  toujours  un 
plurteL] 

(des) 
Mortee-faisons. 
MoolUe4M>aehe.  r.p.l82. 
Ncrfs-férares 

(I.  de  mariekalerie). 
Non-paiemeDta. 
Non-valeim. 


Des 

Opérarcomiqaea. 

[Des  opéras-comiqaea.] 

Ortieft-grièches 

(espèce  partie,  d* orties). 

Cul  dire 

(ce  qu^on  ne  sait  que  sur 

le  dire  d*autrui), 
Oatre-passoa 

(terme  d'admiu,  Joresi,), 
Pains-de-eoooou 

(sorte  de  plantes), 
Pains^e-pourceau. 

(sorte  déplantes) . 
Passe-deboat 

(I.  de  finance). 
Passe-droit,  f^.  p.  182. 
{Dci  passe-droits.] 

Passe-paroles.  Ibid. 
Passe-partout.  Ibid, 
Passe-passe.  Ibid, 
Passe-pied. 
[Des  passe-pieds.] 

Passe^Mll. 

[Des  passe-poiis.] 

Passe-port.  F",  p.  182. 

[Des  passe-ports.] 

Passe-temps . 

Passe- velours. 

Perce-neige.  F,  p.  183. 
(espice  déplantes). 

Perce-oreille 

(petits  insectes  qui  s'in- 
troduisent   dans    Vo- 

reitte). 
[Des  peree  -  oreîiles.  V^e% 
p.  17a.] 


Des 

Perce-pierre,  ou  Passe- 

pierre 

{espèce  de  plantes), 

(un  ou  des) 

Pèse-liqueurs.  V,  p.  189. 

[Vn  pèse-liqueur.] 

(des) 

Petits-deuils  (mésange  du 

Cap;  poisson). 
Petits-maîtres. 
Petits-neveux. 
Peliis-teites 

(l,  d^ imprimerie). 
Petites-nièces. 
Pieds -d'atouelte 

(plante). 
Pieds-de-biclie 
(instrum.  de  dentiste) » 
Pieds-de-bœuf. 
Pieds-de-chat 

(sorte  de  plantes)' 
Pleds-de-veau. 
Pieds-droits 

[t.  d'architecture). 
Pieds-forts 

(pièces  de  monnaie), 
Pied-À-terre.  F.  p.  183. 
Pieds-plats.  Ibid. 
Pieds-bots. 
Pies-grlèehes 
(espèce  d'oiseaux  dont  la 

voix  est  très  aigre). 

Pince-maille.  F.  p.181. 
(personnes  qui  ne  négli- 
gent  pas  une  maille. 


(226)  Mi.  Mot  invariable  qui  ne  s'emploie  Jamais  seul,  qoi  se  Joint  à  plasleim 
antres  mots ,  et  qui  sert  à  marquer,  soit  le  partage  d'nne  efaose  en  deux  portions 
égales,  soit  l'endroit  où  la  chose  peut  être  partagée  de  la  sorte.  Mi-parti,  mi» 
partie;^  an  pluriel,  les  avis  «li-fMirKi;  les  opinions  mi-parties.  Mi-chemin^ 
mi-c&tef  mi^ambe,  mi^orps ,  dans  ce  cas  on  ne  l'emploie  qu'adverbialement  avec 
la  préposllion  à  sans  article:  A  mijote,  à  mi-corps,  Jusqt^à  mi^Jambes,  (Diet. 
de  l'Académie,)  On  avait  reproché  à  TAcadémle  d'avoir  éerit  sans  s  la  location  à 
mi-jambe.  Et  dans  son  nooveaa  Dictionnaire,  elle  dit  :  il  n'y  a  de  l'eau  qu'à  mi- 
jambes.  Sans  donte,  en  thèse  générale,  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ;  mais  non.  par, 
«xemple,  dans  cette  phrase  :  d  peine  eut-il  mis  un  pied  dans  Veau,  qu'il  en  aul 
juêqjsfà  mi^ambe,  fl  faut  donc  consulter  le  sens.  A.  L. 

13. 
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Quand  deux  noms  sont  unis  par  be,  dans  quel  cas  le  second  doU-U 

être  au  siftgulier  ou  au  pluriel? 

Nous  ne  connaissons  que  trois  Grammairiens  qui  se  soient  occupés 
de  cette  question  :  M.  Lemare,  H.  Fréville  et  H.  Ballin  (un  des  rédac- 
teurs du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française).  C'est  princi- 
palement Topinion  de  ce  dernier  Grammairien  qui  va  servir  de  base 
à  la  solution  de  cette  difficulté. 

Il  ne  paraîtra  sûrement  pas  inutile  de  foire  remarquer  d'abord  que 
le  DieUonnaire  de  V Académie^  qui  est  ea  général  la  source  la  plus 
certaine  du  bon  usage,  ne  peut  être  ici  d'aucune  autorité,  puisqu'fl 
emploie  le  singulier  et  le  plurid  dans  les  mêmes  circonstances  ;  par 
exemple  on  trouve  : 

Aux  mots  : 

Amauoi     .  .  Pâte  d'AMANDi,  hiiHe  d'AMAifoi  dotice^  g&teaa  (I'ahaiidbs. 

Pats.   •   .   .  Pâte  d'AMAMou. 

HuiLB    .  .  .   Halle  d'OLivi,  hpllft  d'AMAïf DBS  doucM. 

GouYiKTORE.   CoaTertore  de  mulet,  couvertare  de  chsyaux. 

Gelés.    .  .  .  Gelée  de  rouan,  de  groseille. 

Coino.   .    .  .  Gelée  de  coinos. 

MARMELADE. .  Manuelade  de  fommes,  de  prunes. 

OEiLLiT.  .  .  Un  pied  d'oriLLSTs. 

Pied Un  pied  d'oRiLLBT,  trois  ou  quatre  pieds  de  basilic,  de  girofleb, 

deux  cents  pieds  d'ABBass. 

Les  éditions  de  1798  et  de  1835  sont  absolument  conformes  aux 
précédentes,  excepté  que  le  mot  amande  y  est  toujours  au  pluriel 
dans  pAU  d'amandes  et  huile  d'amandes. 

Les  auteurs  du  DicHonnaire  dit  de  Trévoux  n*ont  pas  suivi  une 
marche  plus  sûre  ;  on  lit  dans  ce  Dictionnaire  : 

c  Le  chagrin  se  foit  de  peaux  d'dne  et  de  mulet;  les  parchemins  de 
f  peaux  de  mouton  et  de  chèvres.  » 

Ces  citations,  qu'il  eût  été  focîle  de  rendre  plus  nombreuses,  sont 
suffisantes  pour  prouver  l'incertitude  qui  règne  sur  ce  point  de  gram- 
maire, et  par  conséquent  l'intérêt  que  présente  la  question  à  ré- 
soudre. 

Pour  en  donner  la  solution,  il  faut  principalement  s'attacher  à 
distinguer  dans  quelle  acception  est  employé  le  nom  qui  suit  de. 

1*  Si  le  second  nom  ne  sert  qu'à  spécifier  la  nature  du  premier 
nom,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  s'il  n'est  employé  que  dans  un 
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iens  général»  indéterminé,  ce  second  nom  ne  prend  point  le  s,  qui 
est  le  signe  du  pluriel. 

S'fl  est  employé  dans  un  sens  particulier,  un  sens  déterminé,  il 
prend  ce  signe,  c'est-A-dire  qu'il  se  met  an  pluriel. 

On  écrira  donc . 

Des  eapriees  de  femme.  Une  pension  de  femues. 

Des  tas,  des  touffes  d*RBRBE.  Un  tas  d'REiBEs  médicioales 

Des  coups  de  foino,  de  fiid  .  Un  coup  d'onoLis.— L'Acedémie  écril  un 

coup  d'ongle,  parce  qu'on  peut  frapper 

aTee  on  aeal. 
Des  vaisseaux  chargés  de  tou.v.  IJiLvaissoau  chargé  de  morues. 

Despote  de  basilic,    des  pots  de    Unpo(deFLBui5,uDporÀFLEUM(239), 

BSUIBB.  un  pot  d'OBlLLETS. 

Des  marchands  de  flums  'pour  Ht).       Un  marchand  de  flumes  (à  écrire). 
Des  marchands  de  faIlli,  de  rom,    Un  marchand  d'ARBBU,  d'ABBicoTS,  de 

de  CIMB.  BAISIHS. 

Des  marchands  de  dbap,  de  LUiai,  de    Un  marchand  de  dbapb  de  Loaviers  et 
TOILE,  de  FAFiEB,  de  son.  d'Elbenf,  de  toiles  blanches,  de  toiles 

grises. 
Des  marchands  de  musiqui.  Un    marchand   de   cbatubes  ,    d'ss  - 

TAMFBB. 

Des  marchands  de  tin,  de  bbubbv.    Un  marchand  de  tirs  firs,  de  bsubbes 
de  FoissoN,  de  mobui,  de  fliub       salés  et  fondus,  de  rabsrgs,  de  cab- 

B'OEARGB.  FSS  ,    d'ARGVU.LES  ,    d'ÉCBEYlSSES  ,    de 

FLEOBS. 

Parce  que,  dans  tous  les  exemples  de  la  première  colonne,  le  second 
nom  est  pris  dans  un  sens  général,  indéterminé,  tandis  que,  dans 
ceux  de  la  seconde  orionne,  il  est  pris  dans  un  sens  particulier,  dans 
un  sens  déterminé. 

En  effet,  des  caprices  de  femme  sont  des  caprices  que  Ton  attribue 
aa  sexe  en  général;  donc  le  mot  femme  est  pris  là  dans  un  sens 
général,  indéterminé.  ^-*  Une  pension  de  femmes  est  composée  d'in- 
dividus :  alors  le  mot  femme  est  pris  dans  un  sens  particulier,  dé- 
terminé. 


(220)  Un  pot  d«  fleurs  est  un  pot  où  il  y  a  des  fleurs,  et  un  pot  d  fleurs  est  un  pot 
propre  i  mettre  des  fleurs.  On  dit  de  même  :  un  pot  de  confitures  et  un  pot  à  con- 
fitures, un  pot  d«  beurre  et  un  pot  à  beurre. 

Observez  que  Ton  dit  un  pot  à  Feau,  un  pot  propre  à  mettre  de  l'eau  ;  et  non  pat 
pof  à  MU,  qui  est  un  gaseonlsme. 

On  dit  aussi  un  pot  au  laii,  et  non  un  pot  d  lait, 

(L'Académie,  Féraud,  Gatlet,  Trévoux.) 
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Des  marchandé  de  plume  sont  des  marchands  qui  vendent  en  masse 
de  la  plume  pour  faire  des  lits,  des  oreillers;  là  le  sens  est  général, 
indéfini,  indéterminé  ;  mais  un  marchand  de  plumes  est  un  marchand 
qui  Tend  des  plumes  à  écrire  :  ici  le  sens  est  individuel,  déterminé. 

Des  marchands  de  paille^  de  foin^  de  cidre^  sont  des  marchands 
qui  ne  vendent  pas  individuellement  une  paille,  deux  pailles,  etc.; 
mais  qui  vendent  en  masse  des  parties  tirées  de  l'espèce;  donc  le  sens 
est  général,  indéterminé,  et  un  marchand  A'arhres,  A'abricots^AeroH 
«tns,  vend  toutes  ces  choses  par  individus,  c'est-à-dire  que  le  sens 
est  déterminé,  individuel. 

Des  marchands  de  vin  :  onti*entend  pas  dire  qu'ils  vendent  des 
vins,  quoiqu'ils  en  aient  de  plusieurs  espèces,  on  veut  dire,  en  géné- 
ral, que  ce  sont  des  marchands  qui  vendent  du  vin,  du  cidre^  du 
bois,  du  drap,  ou  toute  autre  marchandise  :  ces  mots  du  vin  sont 
purement  spéciflcatifs,  ils  forment  un  tout,  une  masse  de  même  es» 
pèce,  enfin  un  sens  général,  indéterminé;  mais  un  marchand  de  vins 
fins  s'entend  d'un  marchand  qui  tient  différentes  sortes  de  vins  :  là 
le  sens  est  individuel,  déterminé. 

Enfin  des  marchands  de  poisson  sont  des  marchands  qui  vendent 
le  poisson,  le  plas  souvent,  par  morceaux,  par  tranches,  comme  la 
morue,  le  saumon,  qui  le  vendent  en  masse,  et  toujours  ce  sont  des 
parties  de  l'espèce  en  général;  au  lieu  qu'un  marchand  de  harengs^ 
de  carpesy  d'anguilles,  vend  par  individus,  c'est-è-dire  que  ce  sont 
des  espèces  particulières  ou  individuelles  de  ce  que  l'on  appelle 
poisson. 

Quelquefois  aussi  il  s'agit  d'extraction  ou  de  composition. — ^\^oyons 
dans  ce  cas  ce  que  l'on  doit  faire  : 

Il  faut  examiner  s'il  est  question  de  choses  tirées  ou  extraites  d'une 
certaine  espèce,  d'une  certaine  classe  d'êtres,  comme  des  têtes  de  coq, 
des  queues  de  mouton^  des  coulis  de  chapon^  ou  s'il  est  question  de 
choses  faites,  composées  d'individus  de  certaines  espèces,  de  certaines 
choses,  comme  gelée  de  groseilles,  marmelade  d'abricots.  eouKs 
d'écrevisses. 

Dans  le  premier  cas,  le  second  mot  ne  prend  jamais  la  marque  da 
pluriel,  parce  qu'il  a  un  sens  indéterminé,  et  qu'il  indique  une  espèce, 
une  classe,  une  sorte.  Dans  le  second  cas,  il  prend  le  5,  parce  qu'il  a 
un  sens  déterminé,  et  qu'il  signifie  des  individus  d'une  espèce,  d'une 
classe,  d'une  sorte  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  chose. 

On  écrira  donc  :  des  queues  de  cheval,  des  crins  de  cheval;  de 
l'huile  d'o/tre;  du  suc  do  pomme  :  des  gigots  de  mouton  ;  de  l'eau  de 
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pouki^  du  sirop  de  groseille  y  de  la  gelée  de  viande^  de  poisson  ;  de  la 
coDsenre  de  tnauvej  de  violette;  de  la  fécule  de  pomme  de  terre;  des 
morceaux  de  brique;  parce  que  les  queues^  les  crins  sont  tirés  de  Tes- 
pèce  d'animal  nommé  cheval;  les  olives  n'entrent  pas  individuelle- 
ment dans  la  composition  de  rbuile,  mais  V huile  en  est  tirée,  extraite  ; 
le  suc  est  extrait  de  l'espèce  de  iï'uit  nommé  pomme;  les  gigots  sont 
;  tirés,  sont  séparés  d'un  animal  de  l'espèce  des  moutons;  Veau  est 
•  tirée  de  l'espèce  d'animal  que  l'on  nomme  poulet;  le  sirop  est  tiré, 
est  extrait  de  la  groseille,  et  ce  fruit  n'entre  pas  individuellement 
dans  sa  composition;  la  viande,  le  poisson  n'entrent  pas  comme 
individus  dans  la  composition  de  cette  gelée  ;  la  conserve  est  tirée, 
est  extraite  de  l'espèce  appelée  mauve,  violette;  la  fécule  de  pomme 
de  terre  est  tirée,  est  extraite  de  la  pomme  de  terre,  qui  y  entre  comme 
espèce  et  non  comme  individu;  enfin  la  brigue  est  tirée  de  l'espèce  de 
pierre  factice  que  l'on  nomme  brique. 

Dons  le  second  cas,,  on  écrira  :  une  troupe  de  chevaux;  un  baril 
i*olive$^  une  assiétée  à* olives  ;  une  marmelade  de  pommes  ;  un  trou- 
peau de  moutons;  une  fricassée  de  poulets;  de  la  geléo  de  groseilles; 
de  la  conserve  de  pistaches ,  de  citrons,  de  roses  ;  un  ragoût  de  pommes 
de  terre  ;  une  muraille  de  briques  ;  parce  qu'une  troupe  de  chevaux 
est  composée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce;  Vassiettée^  le  baril 
d'olives  sont  composés  d'un  nombre  d'individus  de  l'espèce  de  firuit 
nommé  olive;  les  pommes  entrent  individuellement  dans  la  compo- 
sition de  la  marmelade;  le  troupeau  de  moutons  est  composé  de  plu* 
sieurs  individus  de  cette  espèce;  la  fricassée  de  poulets  est  composée 
de  plusieurs  individus  qui  portent  ce  nom;  les  groseilles  entrent 
individuellement  dans  la  composition  de  cette  espèce  de  confiture 
appelée  gelée;  la  conserve  de  pistaches,  de  citrons  y  de  roses,  est  com- 
posée d'un  nombre  d'individus,  de  choses  appelées  pistaches,  citrons, 
roses;  enfin  un  ragoût  de  pommes  de  terre  est  fait  avec  un  nombre 
d'Individus  que  l'on  appelle  pomme  de  terre;  et  une  muraille  de  brir 
ques  est  faite  avec  un  nombre  de  pierres  appelées  briques. 

Présentement  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  quelques  observations 
sur  le  nombre  que  l'on  doit  employer  après  la  préposition  de,  quand 
elle  n'est  pas  précédée  d'un  nom  substantif.  Les  exemples  suivants 
feront  voir  que  la  moindre  attention  suffit  pour  reconnaître  s'il  faut 
le  singulier  ou  le  pluriel  : 

Un  enfant  plein  de  bonne  volonté. 
Un  homme  plein  de  défauts. 
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.  Un  peintre  rempli  de  talent. 
Une  jeune  personne  remplie  de  talents. 

Bonne  volonté  est  an  singulier ,  parce  qu'on  ne  dit  pas  des  bonneê 
volontés  y  défauts  est  au  pluriel,  parce  qu'on  ne  dirait  pas  qu'nn 
homme  est  plein  de  défauts  s'il  n'en  avait  qu'un.  Talent  est  au  sin- 
gulier dans  le  premier  cas,  parce  qu'il  n'est  question  que  d'un  seul 
talent,  celui  de  la  peinture  porté  à  un  haut  degré  ;  dans  le  second, 
on  veut  dire  que  la  jeune  personne  possède  les  divers  talents  que  donne 
une  bonne  éducation. 

«  Je  me  nourris  de  beaucoup  de  lait  et  de  flruits.  » 

On  ne  dit  pas  des  laits;  mais,  quand  on  se  nourrit  de  fruits,  on  en 
mange  nécessairement  plusieurs. 

«  La  grêle  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  ce  canton.  » 

«  Cet  homme  a  eu  beaucoup  de  torts  envers  moi.  » 

BeaiAcoup  est  suivi  d'un  singulier  quand  il  marque  Vextension^  et 
d'un  pluriel  quand  il  marque  la  quantité;  dans  le  premier  exemple, 
il  est  question  d'un  tort  étendu^  grand,  considérable;  dans  le  second, 
on  veut  désigner  plusieurs  torts. 

Enfin,  pour  compléter  cet  article,  nous  allons  examiner  quand  le 
nom,  précédé  des  propositions  4,  en  ou  sans,  doit  s'employer  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel.  Ce  sera  H.  Ballin  qui  résoudra  cette  question  ; 
nous  ajouterons  seulement  des  exemples  à  ceux  qu'il  a  donnés. 

Le  nombre  est  toujours  indiqué  par  le  sens;  ainsi  il  n'y  a  aucunt. 
difficulté  à  cet  égard.  Qudques  exemples  en  donneront  la  preuve  : 
j'écrirai  avec  le  singulier  être  sur  pied,  être  en  pied,  faire  pied  sur 
quelqu*un,  aller  à  pied^  parce  que  pied  est  spéciflcatif,  employé  d'une 
manière  vague,  indéfinie  (230)  ;  mais  j'écrirai  sauter  à  pieds  joints, 
parce  que  le  mot  joints  réveille  nécessairement  l'idée  de  deux  pieds . 

J'écrirai  :  ils  courent  de  province  en  province.  (D'une  province  à 
l'autre).  <~^  L'air  est  en  feu^  parce  que  feu,  considéré  comme  un  des 
quatre  éléments,  n'est  pas  susceptible  de  plusieurs  unités. 

Elle  a  mis  ses  enfants  en  nourrice,  parce  que  en  nourrice  est  pris 
métaphysiquement  et  généralement  comme  le  mot  nourrissage,  qui 


(330;  L'usage,  dit  M.  Lemare,  a,  dans  toutes  ces  phrases,  consacré  le  singulier, 
parce  qu'on  prend  le  pied  pour  signifier  la  marche,  la  base.  Habiller  de  pied  en 
cap,  c'esl-â-dire,  depuis  la  base,  etc.;  des  valets  de  pied,  e'est-à-dlre,  des  wUeis 
de  marche,  qui  marchent  et  ne  vont  pas  à  cheval  ;  aller  à  pied,  c'est  aller  en  mar- 
chant, et  non  pas  en  Toilure. 
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signifie  le  soin  et  la  manière  de  nourrir  et  d'Hever  les  bestiaux  ;  mais 
j'écrirai,  en  fusant  usage  du  pluriel,  if  est  une  femme  en  couches, 
parce  qu'on  dit  les  couches  éPune  femme  ;  sa  mire  a  assisté  à  ses  cou- 
ekeSf  et  que  dans  ce  sens  jamais  le  mot  couches  n'est  au  singulier. 
L'Aesdémie  cependant  écrit  des  femmes  en  couche,  le  second  mot  au 
singulier,  et  Féraud  approuve  cette  orthographe  ;  mais  M.  Lemare, 
qui  est  un  bon  juge  en  grammaire,  se  range  à  l'avis  de  M.  Ballin. 

Valf  il  ne  f'agft  pas  Id  de  grammaire;  il  s'agit  de  l'osage;  et  l'Académie  constate 
qo'oD  dit  la  eoueh9  d'une  femme  aussi  bien  que  les  couches.  Par  conséquent  on 
peut  écrire,  sans  faire  une  faute,  une  femme  en  couche,  qai  fait  une  couche.  A.  L. 

J'écrirai ,  elle  avait  Vévenlail  en  main  ,  parce  qu'il  ne  faut  qu'une 
main  pour  tenir  l'éventail,  et,  elle  avait  le  van  en  mains,  parce  qu'on 
vanne  avec  les  deux  mains. 

Je  suis  sans  pain,  sans  argent,  parce  quQ  pain  et  argent  sont  ici 
pris  dans  un  sens  vague,  indéfini,  et  qu'ils  n'ont  point  de  pluriel 
dans  ce  sens  ;  mais  j'écrirai  avec  le  pluriel,  je  suis  sans  souliers^ 
parœ  que  Ton  pense  nécessairement  à  deux  souliers. 

récrirai  avec  le  pluriel  :  cette  mer  célèbre  en  naufrages  (231)  : 

Tu  vas  donc,  égaré  sur  l'océan  du  monde, 
Aflh)nter  cette  mer  en  naufrages  féconde. 
(DellUe,  Épltre  sur  VUtil.  delà  retr. pour  les  gens  de  lettres.) 

parce  que  une  mer  ne  serait  pas  féconde  pour  un  seul  naufirage  (232). 
En  voilà  assez  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  reconnaître  lui- 

(331)  BoOeau  avait  dit  dans  la  première  édition  de  ses  oravres  {Epître  au  roi)  : 

Regagne  le  rivage; 
Cette  mer  od  tu  court  est  célèbre  en  naufrage. 

Nais  ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre  au  pluriel  ciléhre  en  naufrages,  et  re- 
gogne  les  rivages.  Cependant,  comme  les  rivages  an  pluriel  n'est  pas  une  eipres- 
rion  tout  i  fait  juste,  Il  changea  entièrement  le  premier  vers,  et  écrivit  : 

Sais-tn  dans  quels  périls  avec  mol  lu  t'engages  .* 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufirages. 

Observez  aussi  qu'avec  les  adlectUé  abondasU,  eHébre,  fieond,  formidable, 
fertile,  fameux,  stérile,  accompagnés  d'un  régime,  le  sulMtentif  qui  suit  ce  régime 
doit  toujours  être  mis  au  pluriel.  On  verra  l'application  de  ceci  lorsqu'il  sera  ques- 
du  régime  dont  chacun  de  ces  adJecUfs  doit  être  suivi. 
(212)  J'écrirai  encore  • 

De  voleur  â  voleur  on  parle  probité  ; 
L'iojtuiiee  en  appelle  à  ses  droits  légitimes  ; 
Hais  elle  invoque  l'équité 
Pour  elle  et  non  pour  ses  victimes..  (M.  Fr.  de  Keufeb.,  f.  7,  i.  «  j 

Do  toron*  d  btrroM  il  est  bien  des  degrés 

Us  petits  sont  pendus,  et  les  grands  sont  titrés.  (Le  même*  f.  T.  L  S.) 
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même  quel  est  le  nombre  qui  convient  à  un  nom  précédé  d'une  pré- 
position ;  et  il  a  dû  remarquer  qu*en  général  c'est  le  singulier  qu'il 
doit  employer,  et  qu'il  ne  doit  faire  usage  du  pluriel  que  quand  le 
sens  réveille  une  idée  précise  de  nombre,  de  quantité. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que  dana  certains  cas  les  bons  écrivains  emploient  à 
peu  près  Indistinctemement  le  pluriel  pour  le  singulier;  et  l'on  pourrait  opposer  aux 
exemples  cités  dans  la  note  bon  nombre  de  phrases  analogues  formant  une  autoiilé 
contraire. 
Ainsi  Racine  a  dit  dans  Britannieut  i 

Tandis  que  des  soldats,  de  moments  en  moments^ 
Vont  arracher  pour  luî  les  applaudissements. 
Et  Voltaire  : 

De  diserts  en  diserts  errant,  persécuté» 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Userait  facile  de  multiplier  les  citations.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  Nationale 
ont  pris  ce  soin.  Nous  concluons  avec  eux  qu'il  n'y  a  point  id  de  règle  absolue^  et 
que  le  goût  de  l'écrivain  sera  toujours  son  meilleur  guide.  A.  L. 

Parce  que ,  pour  parler  de  probité  entre  voleurs ,  Il  suffit  du  voleur  qui  porte  la 
parole,  et  du  voleur  qui  écoule. 

Mais,  pour  établir  bien  des  degrés  entre  les  larrons,  il  faut  comparer  des  larrons 
avec  d  autres  larrons.  (U.  Lemare,  p.  542.; 

Enfin  J'écrirai  : 
«  Un  lac  de  celte  étendue  avait  été  fait  de  main  d*homme,  sous  un  seul  prince.  » 

(Bossuet,  Hist,  univ. ,  3«  partie.) 
«  Jusqu'ici  J'ai  vu  beaucoup  de  masques;  quand  verrai-Je  des  visages  d'hovKme?  » 

(J.-J.  Rousseau,  iVbuo.  BiL) 
•  C'est  même  une  des  raisons  qm  m  a  fait  aller  bride  en  main,  puisque ,  etc.  » 

(Racine,  lettr.  89«  à  son  fils.) 
Régne  ;  de  crime  en  crime  enfin  te  voilA  roi.       (ConeUIe,  Bodogune,  V,  4.) 
II  TOUS  faudra,  seigneur^  courir  de  crime  en  crime. 

(Racine,  Britannicus,  act.  IV,  se.  2.) 
«  Quant  A  mol,  J'étais  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans  un  sommeil 
«  léthargique,  qui  finit  tous  mes  plaisirs.  »  (Montesquieu,  40«  let.  pers.) 

«  Le  spectateur  est  comme  la  confidente,  Il  apprend  de  moment  en  moment  des 
«  choses  dont  il  attend  la  suite.»  (Voltaire,  Comment,  sur  Rodog, ,  act.  II,  se.  2.) 
«  Quittet-moi  la  règle  et  le  pinceau;  prenez  un  fiacre  et  courez  de  porte  en  porte' 
c  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  de  la  célébrité.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  chap.  III.> 
Ainsi  de  pl^^e  en  piège,  et  d'aMme  en  abhne. 

Corrompant  de  vos  cœurs  Paimable  pureté.  {Athalie,  act  IV,  se.  3.) 

Un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée.  (BoUeau^  le  UOrbu,  cfa.  I.j 

Elle  prépare  des  peaux  d* agneau. 

On  me  craint  dans  les  cours  (la  Vérité;, 
Oo  me  chasse  de  vkUe  en  ville.  (Fr.  de  Keufch.  Cit.) 

Principe  çu*il  importe  de  ne  pas  oublier.  Pour  ne  point  errer  dans  le  durfxdy 
nombre,  il  faut  se  bien  pénétrer  de  la  pensée  que  l'on  a  intenUon  d'eiprinMr,  ov 
tout  au  moins  recourir  aux  signes  qui  l'analysent. 
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CHAPITRE    II. 

r 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  l'article. 

Le  mot  article^  dérivé  du  latin  artieulus^  qui  signifie  membre ,  se 
dit,  dans  le  sens  propre,  des  jointures  des  os  du  corps  des  animaux, 
unies  de  différentes  manières,  et  selon  les  divers  mouvements  qui  leur 
sont  particuliers;  delà,  par  métaphore,  on  a  donné  divers  sens  à  ce 
mot. 

Les  Grammairiens,  par  exemple,  ont  appelé  article  un  petit  mot 
qui,  sans  rien  énoncer  par  lui-môme,  sert  exclusivement  à  détermi- 
ner le  sens  plus  ou  moins  restreint  sous  lequel  on  veut  faire  considé- 
rer le  substantif  commun,  ou  le  substantif  abstrait  avant  lequel  on 
le  place. 

On  divise  Tartide  en  article  simple  et  en  article  composé.  L'arti- 
de  simple  est  le,  la,  les  ;  l'article  composé  :  au,  aux  y  du,  des  (233) 

Gomme  notre  langue  a  beaucoup  emprunté  du  latin,  il  y  a  lieu  de 
penser  que  nous  avons  formé  notre /e  et  notre  la  du  pronom  ille,  illa, 
iUud.  De  la  dernière  syllabe  du  mot  masculin  ille,  nous  avons  fait  le; 
et  de  la  dernière  du  mot  féminin  illa  y  nous  avons  fait  la^  c'est  ainsi 
que  de  la  première  syllabe  de  cet  adjectif,  nous  avons  pareillement  fait 
notre  pronom  il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes,  comme  du 
ffiminin  illa,  nous  avons  fait  elle. 

Nous  nous  servons  de  le  avant  les  noms  masculins  au  singulier  ; 


(233;  Cependant  on  peut  regarder  comme  ariieles,  ou  plutôt  comme  équit)alenis 
de  Vartielê  ;  eê,  cet,  cette,  ces;  mon,  ton,  son  ;  notre,  votre,  quelque,  nul,  aucun, 
toutj  dans  le  sttB  de  chaque  ;  et  un,  deux,  trois,  etc. ,  parce  qu'en  effet  ili  font 
eux-mêmes  la  foncUon  de  TarUcle,  en  donnant  un  sens  restreint  au  substanUf  qu'ils 
précident  ;  mais  ces  équivalents  n'en  conservent  pas  moins  leur  nature  d'adJecUfs, 
car,  outre  qu'ils  déterminent  la  slsnificatlon  du  substantif,  lis  le  modifient  en  y 
joutant  une  Idée  de  poeseteion,  de  non^e,  etc. ,  etc.;  seulement  on  ne  met  point 
Paitide  avant  les  noms  qui  en  sont  précédés.  C'est  an  surplus  ce  que  nous  verrons 
plus  bu.  (ArUde  YII.) 
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le  rai,  h  jour^  noas  employons  la  avant  les  noms  féminins  aussi  an 
singulier  :  la  reine^  la  nuti;  et,  comme  la  lettre  s,  selon  l'analogie 
de  la  langue  y  marque  le  pluriel  quand  elle  est  ajoutée  au  singulier, 
nous  avons  formé  les  du  singulier  le.  Le$  sert  également  pour  les 
deui  genres  :  les  roiSy  les  reines.  C'est  en  contractant  avec  la  prépo- 
sition d  et  la  préposition  de  les  trois  articles  simples  :  le^  la^  /es, 
que  nous  avons  formé  les  quatre  articles  composés  :  au,  aux,  du,  des. 

Au  est  composé  de  la  préposition  d  et  de  l'article  le;  en  sorte  que 
au  est  autant  que  d  le.  Nos  pères  ne  formaient  qu'un  seul  mot  de  cet 
article  composé  d  fe,  en  supprimant  Ve ,  et  disaient  al  :  al  temps  Ik- 
NOGENT  III  y  c'est-à-dire,  au  temps  â! Innocent  III.  *—  L'apoistole 
MANDA  AL  PRODOME,  le  pape  envoya  au  prud'homme. — ^Mainte  larme 
I  Fu  PL0RÉE  DE  PITIÉ  AL  DEPARTIR,  mainies  larmes  furent  plorées  à 
leur  parlement  et  au  prendre  congé. 

Toutefois  ce  changement  de  l'article  composé  al  en  au  n'a  pas  lieu 
avant  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle  ou  un  h  muet;  et, 
pour  éviter  l'hiatus  qui  aurait  lieu  si  l'on  disait  au  esprit,  au  anih 
maly  au  homme,  on  a  continué  de  se  servir  de  la  préposition  d  jointe 
à  l'article  le,  en  élidant  l'e  muet  de  le  avant  la  voyelle.  Ainsi,  quoi- 
qu'on dise  au  chapeau,  au  bois,  on  dit  d  ^esprit,  d  l'animal,  à 
Vhomme.  Mais  si  le  nom  est  féminin,  comme  il  n'y  a  point  d'e  muet 
dans  l'article  la,  on  ne  peut  plus  en  faire  au;  alors  on  conserve  ia 
préposition  et  l'artide  :  d  la  raison^  d  VamUié,  d  la  vertu. 

Aux  sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  c'est  une  contraction  de 
d  les  :  a%ix  hommes^  aux  femmes,  aux  rois^  aux  reines,  pour  à  le$ 
hommes,  d  les  femmes,  d  les  rois,  d  les  reines. 

Du  est  une  contraction  de  de  le,  et,  tandis  qu'on  disait  al  pour  à 
le,  on  disait  aussi  del  en  un  seul  mot,  pour  de  /e,  afin  d'éviter  le  son 
obscur  de  deux  e  muets  de  suite  :  l'arrêt  del  conseil,  pour  l'arrêt  du 
conseil,  Gervaise  del  chastel,  pour  Gervaise  ducastel.  L'article  con- 
tracté du  se  place  avant  tous  les  noms  masculins  qui  commencent 
par  une  consonne;  mais  la  préposition  de,  jointe  à  l'article  le  ou  la, 
selon  le  genre  du  nom,  a  été  conservée  avant  tous  ceux  qui  commen- 
cent par  une  voyelle  :  ainsi  on  dit  de  Vesprit,  de  f  homme,  de  la  verte. 
Par-là  on  évite  l'hiatus  ;  c'est  la  même  raison  qu'on  a  donnée  pour  an. 

Enfin  des  sert  pour  les  deux  genres  au  pluriel  :  des  rots,  des  r6r 
nes^  pour  de  les  rois,  de  les  reines. 

Cette  notion  de  l'article  est  nette,  simple  et  conforme  au  génie  de 
notre  langue.  Ainsi  nous  exprimons  avec  des  prépositions,  et  surtout 
avec  de  et  il,  les  rapports  que  les  Grecs  et  les  Romains  exprimaient 


I 


I 


DE  l'article.  207 

par  les  diverses  tenninaisons  de  leurs  noms.  Donc  il  n'y  a  pas  de 
cas  dans  notre  langue,  et  les  Grammairiens  qui  en  ont  admis  ont 
manqué  d'exactitude  (234). 


(234)  Examen  de  Vopinion  dês  Grammairims  qui  veulent  qyfil  y  ait  dam  ia 
tangue  firançaite  dss  cas  et  des  articles  nirims  et  didkfiiiis. 

De<  Grammairiens  rogardent  les  préposittoiis  de  et  à  comme  des  particules,  comme 
ésê  CAS  qui  serrent,  diseot-Us^  à  décliner  nos  noms  :  l'one,  dans  celte  sappositlon, 
«rt  la  flaarqae  da  génOif,  et  l'antre,  cdle  dn  datif.  Mais  n'est-il  pas  mienx  de  dls- 
lingoer  entre  les  langaes  dont  les  noms  changent  de  terminaisons,  et  celles  où  les 
lenDiiialsoBS  sont  invariables,  et  de  dire  qae  les  premières  seules  ont  des  cas  et  des 
aÉcuBAisoHs^  et  que  les  antres  les  suppléent  par  des  raÉPosmoHsP  Ce  sont  des 
moyens  dMérents,  dont  l'office  est  également  d'énoncer  les  différentes  vnes  de  l'es» 
prit.  Ainsi,  dans  notre  langue,  les  prépositions  tiennent  lieu  de  la  désinence  des 
ooma  ;  et  nous  n'sTons  en  réalité  ni  cas,  ni  déclinaisons  ;  d'où  il  tant  conclare  que 
tes  piépofitlons  detià  sont  semblables  A  toutes  les  autres  prépositions,  par  leur 
«106  et  par  leur  effet,  et  qu'elles  ne  servent  qu'à  faire  connaître  les  rapports  que 
noos  avons  à  marquer. 

Bty  en  effet,  pourquoi  les  Grammairiens  dont  nous  parlons  veulent-Ils  former  des 
cas  et  des  déclinaisons  avec  les  préposlUons  dj  et  à,  plutôt  qu'avec  toute  autre  pré- 
position, comme  sam,  avec,  pour,  dans,  etc.  ?  Quand  Je  dis  Vamour  ds  la  patrie, 
la  préposition  de  fait-elle  une  autre  fonction  que  la  préposition  pour  ?  Lorsque  Je 
<Hs  <let  vauœ  pour  la  patrie,  n'est-ce  pas,  dans  l'un  et  dans  l'autre  c£s,  une  pré- 
poiltlon  qui  exprime  nn,rapport  ou  une  relation  entre  deux  termes  ?  M 'est-ce  pas  la 
mtae  manière  d'énoncer  des  vues  différentes  ?  La  similitude  est  parfaite  autant 
qu'elle  est  sensible.  Mais,  pour  se  Urer  d'embarras,  dans  une  distinction  si  peu  mo- 
tivée que  celle  qu'ils  ont  ImaginéOi  les  partisans  d'une  erreur  si  palpable  n'ont  autre 
chose  A  dire,  sinon  que,  comme  les  Latins  n'ont  que  six  cas  dans  leurs  déclinaisons^ 
nous  ne  devons  de  même  en  avoir  que  six  :  étrange  raison  pour  attribuer  une  fonc- 
HoQ  particulière  et  privilégiée  aux  prépositions  à  et  de,  et  pour  les  faire  servir  excln- 
alvement  i  l'office  imaginaire  des  déclinaisons .  Encore  une  fois,  les  cas  et  les  di- 
MMUsons  sont  étrangers  A  la  langue  firancalse  :  les  noms  qui  sedécttoent  en  latin, 
parée  qa'Us  changent  leur  dernière  syllabe  dans  le  passage  d'un  cas  A  un  autre,  et 
qa'Q  en  résulte  un  changement  de  voix  et  de  son  dans  la  prononciation,  demeurent 
Invariables  dans  notre  langue  ;  et  c'est  abuser  des  termes  que  d'induire  les  cas  et  ies 
déclinaisons  de  l'idenUté  des  vues  ou  des  rapports,  quand  les  mots  sont  privés  des 
terminaisons  et  des  désinenees  qui  constituent,  A  proprement  parier,  les  oa#  et  les 
dicUsiaisons.  Que  nous  apprend-on  quand  on  nous  dit  que  notre  accusatif  esi 
semblable  an  nominatif  f  ce  ne  sont  IA  que  des  mots  vides  de  sens  ;  l'esprit  ne  con- 
çoit rien  dans  cette  assertion,  sinon  que  l'an  se  met  avant  le  vo^be,  et  l'autre  après; 
cTest  la  place  seule  qui  les  distingue  ;  et,  dans  l'une  et  dans  l'autre  occasion,  le  nom 
D'est  qn'one  simple  dénomination. 

Par  exemple,  si  je  veux  rendre  raison  de  cette  phrase  i  la  ledure  orne  V esprit; 
je  ne  dirai  pas  que  la  lecture  est  au  nominatif,  ni  que  l'esprit  est  A  Yaccusatif;  Je 
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ARTICLE  II. 

DE   L*àCGORD    de   l'article 

L'article,  modifiant  le  nom  auquel  on  le  joint,  en  indiquant  une 


ne  vois  dans  Tan  et  dans  l'autre  mot  qu'une  simple  dénomination,  la  Ucturê ,  />«- 
pril;  mais^  comme  par  l'analogie  et  la  syntaxe  de  notre  langue,  la  simple  position 
de  ces  mots  me  fait  eonnaltre  leurs  rapports  et  les  diflérentes  tms  de  Fcspiit  de 
celui  qui  a  parlé,  Je  dis  : 

io  Que  la  lecture,  paraissant  le  premier,  est  le  sujet  de  la  proposition ,  qu'A  en 
est  rigent,  que  c'est  la  diose  qui  a  la  faculté  d'orner  ;  2«  que  Vesprit  étant  énoncé 
après  le  Tcrbe,  11  est  l'objet  (le  régime)  de  orne;  je  veux  dire  que  orne  tout  seul  ne 
ferait  pas  un  sens  suffisant,  qu'il  ne  serait  pas  complet  :  il  orne,  hé  quoi  ?  Veeprii; 
ces  deux  mots^  orne  Vesprit,  font  un  sens  indivisible  dans  la  proposiUon  ;  Vetprii 
M  l'objet  de  la  faculté  d'orner,  c'est  le  patient  ;  or ,  ces  rapports  sont  indiqués  eo 
français  par  le  sens  de  la  phrase,  ou  par  ia  place  ou  la  posiUon  des  mots,  et  ce  même 
ordre  l'est  en  latin  par  les  terminaisons^ 

On  nous  dit  encore  que  le  génitif  est  toujours  semblable  A  l'ablatif ^  et  que  le 
datif  est  marqué  par  le  prétendu  article  d.  Mais  i  chacune  de  ces  deux  prépositions 
de  ti  à  substitues  toute  autre  préposition,  et  le  mode  ne  différera  pas  du  premier, 
parce  que,  dans  l'une  et  dans  l'autre  occasion,  Il  ne  s'agit  également  que  de  marquer 
des  rapports  quelconques  par  le  même  moyen,  c'est-é-dire  par  l'usage  d'une  prépo* 
sillon,  qui  peut  iilen  changer  le  rapport,  mais  qui  n'aitère  le  mode  en  aucune  bu* 
nière. 

S'il  faut  pousser  plus  loin  cet  éclaircissement,  nous  ferons  observer  que  les  deux 
prépositions  dont  l'examen  nous  occupe  viennent,  l'une  de  la  préposition  latfaie  de, 
et  l'autre  de  ad  ou  de  d. 

Les  Latins  ont  fait  de  leur  préposition  de  le  même  usage  que  nous  faisons  de 
notre  de  :  or,  si  en  latin  de  est  toujours  préposition,  le  de  français  doit  l'être  éga- 
lement. 

lo  Le  premier  usage  de  cette  préposition  est  de  marquer  Textraction,  c'est-A-dIre, 
*d'où  une  chose  est  Urée,  d'où  elle  vient.  En  ce  sens  nous  disons  un  temple  sa 
marbre,  un  pont  itE  pierre,  un  homme  du  peuple* 

2»  Et,  par  extension,  cette  préposiUon  sert  i  marquer  la  propriété  :  le  livre  di 
Pierre,  c'est-i-dire  le  livre  tiré  d'entre  les  choses  qui  appartiennent  é  Pierre. 

En  voili  asses  pour  détruire  le  préjugé  répandu  dans  quelques-unes  de  nos  gram> 
maires,  que  notre  de  est  la  marque  du  génitif;  car,  pourquoi  ce  oomplémeni,  qui 
est  toujours  â  l'ablaUf  en  laUn^  se  trouverait-U  au  génitif  en  français?  Encore  une 
fois,  ce  n'est  qu'une  préposition  semblable  A  tontes  les  autres  usitées  dans  notre 
langue,  par  l'office  qu'elle  fait  de  marquer  les  rapports  qu'elle  sert  A  nous  indiquer. 

A  l'égard  de  d,  Q  vient  le  plus  souvent  de  la  préposition  latine  ad;  mais,  dans 
eette  langue,  cette  préposition  n'indiquait  pofait  le  datif. 

Diaprés  cette  observation  et  ceUe  o^e  nous  avons  faite  sur  le  mot  ie,  on  ne  voU 
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?ae  particulière  de  l'esprit,  doit,  de  même  que  l'adjectif,  dont  il  sera 


Qooc  pas  pourquoi  à  quelqu'un  pourrait  être  on  datif  en  firancaifl  ;  nous  deTOns 
regarder  de  et  d  comme  de  airoples  prépositions,  aussi  bien  que  par^  pour,  avec, 
etc.  Les  unes  et  les  antres  serrent  à  faire  connaître  en  français  lei  rapports  particu- 
liers que  l'usage  les  a  chargées  de  marquer,  sauf  A  la  langue  laUna  A  eiprimer  au- 
liement  ces  mêmes  rapports. 

Il  serait  superflu  de  s'étendre  davantage  pour  détruire  un  préjugé  Tletorleuse- 
Mtt  eombattu  par  Dnmarsais,  de  qui  nous  avons  eitrait  en  partie  ce  qu*on  vient 
de  lire;  par  Dadoi,  Fromaol,  Beauzée,  Dangeau ,  Donchet,  Hardouin ,  Batteuz, 
Girard,  d'OBvet  ;  par  un  grand  nombre  de  Grammairiens  modernes,  tels  que  Wallly, 
Lévisae,  Marmontei,  Sicard ,  M.  Laveaux,  etc.,  et  enfin  un  préjugé  contre  lequel 
s'est  prononcée  d'une  manière  non  équivoque  l'Académie,  qui  a  dit  (dans  son  Die» 
tUmnair$,  au  mot  cas)  :  «  Il  n'y  a  point  de  cas  proprement  dits  dans  la  langue 
«  française,  quoiqu'il  y  ait  des  désinences  dillérentes  dans  les  pronoms.  » 

Présentement ,  eiamlnons  si  la  division  de  Tarticle  en  défini  et  en  indéfini  est 
fondée. 

Quelques  Grammairiens  français,  A  la  tète  desquels  II  faut  mettre  les  auteurs  de  la 
Cramnaire  générale  (partie  II,  chap.  VII),  ont  distingué  deux  sortes  d'arUdes , 
l'on  di/ini,  comme  le,  la  ;  et  Taotre  indéfini,  comme  un,  une. 

Non  content  de  cette  première  distinction ,  Latouche ,  qui  vint  après  Amauld  el 
l^celot,  Ait  d'avis  de  reconnaître  trois  articles  indéfinis.  «  Les  deux  premiers,  dit- 
il,  wnent  pour  les  noms  de  choses  qui  se  prennent  par  parties  dans  un  sens  indé- 
fini; le  premier  est  pour  les  substantifs,  et  le  second  pour  les  adjectifs  :  Je  les  appelle 
articlee  indéfinie;  le  troisième  article  indéfini  sert  A  marquer  le  nombre  des 
cboies,  et  c'est  pour  cela  que  Je  le  nomme  ntiméral,  »  (L'Art  de  bien  parler  fran- 
pad,  llv.  2,  chap.  I.) 

Le  P.  BufBer  et  Restant  ont  adopté,  A  qudques  diflérenees  près,  le  même 
système. 

Mais  Dnclos  (Rem.  sur  le  chap.  VU  de  la  2*  partie  de  la  Grammaire  générale) 
et  Beauxée  {EneyeL  méth,,  au  mot  indéfini)  ont  pensé  que  ces  divisions  d'arti- 
ties,  défini  et  indéfini,  n'avalent  senl  qu'A  Jeter  de  la  confusion  sur  la  nature  dt 
rartide. 

Ud  mot,  dit  Dudos,  peut,  sans  aucun  doute.  Aire  mis  dans  un  sens  Indéfini 
Cest-A*dlre,  dans  sa  signification  vague  et  générale  ;  mais,  loin  quil  y  ait  un  article 
pour  la  marquer,  Il  faut  alors  le  supprimer.  On  dit,  par  exemple,  qu'un  homme  a 
été  traité  avec  honneur  ;  mais,  comme  11  ne  s'agit  pas  de  spécifier  Yhonmur  par-' 
tieulier  qu'on  lui  a  rendu,  on  n'y  met  point  d'arUde;  AofMMMr  est  pris  indéfini-' 
«lenf ,  parce  qu'il  est  employé ,  en  cette  occurrence ,  dans  son  acception  primitive  » 
iel<  D  laqudle,  comme  tout  autre  nom  appellatif,  il  ne  présente  A  l'esprit  que  l'idée 
générale  d'une  nature  commune  A  plusieurs  individus  ou  A  plusieurs  espèces,  mais 
•bitraction  faite  des  espèces  et  des  individus.  Ainsi  il  est  raisonnable  de  dire  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'artide,  qui  est  le  pour  le  masculin,  dont  on  fait  la  pour 
la  féminin,  et  les  pour  le  pluriel  des  deux  senres. 

I.  14 
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question  bientôt,  s'accorder  toujours  en  genre  et  en  nombre  aiiec  le 
substantif  qu'il  accompagne  :  <  La  heanié  la  plus  rare  est  fragUe  et 
«  mortelle.  » 

«  n  ne  &ut  jamais,  devant  les  femmes,  rien  dire  qui  blesse  fet 
X  oreilles  chastes.  » 

«  Tout  le  monde  convient  à  présent  que  l'astrologie  est  la  sd«ice 
«  la  plus  vaine  et  la  plus  incertaine;  mais  du  temps  de  la  reine  Ca- 


Beaozée  (rar  le  même  sajet)  ajoute  à  ces  obferraUoos  de  Dados  ce  qui  snl  : 

Dès  qu'il  est  arrêté  que  nos  noms  ne  subissent  dans  leurs  terminaisons  ancon 
diangenient  qui  puisse  être  regardé  oomme  cas  ;  que  les  sens  accessoires,  représentés 
par  les  cas  en  grec,  en  laUn,  en  allemand,  et  dans  toute  antre  langue  qu'on  voudra, 
sont  suppléés  en  français,  et  dans  tous  les  Idiomes  qui  ont  à  cet  égard  le  même 
génie,  par  la  place  même  des  noms  dans  la  phrase,  on  par  les  prépositions  qui  les 
précèdent  ;  enfin,  que  la  desttnaUon  de  l'article  est  de  faire  prendre  le  nom  dans  un 
sens  précis  et  déterminé  ;  Il  est  certain,  ou  qu'O  ne  peut  y  avoir  qu'un  arUcle,  ou 
que,  s'il  y  en  a  plusieurs,  ce  seront  diflérentes  espèces  du  même  genre,  dlsUngnées 
entre  elles  par  les  dlllérentes  Idées  accessoires  sjontées  i  ridée  commune  do 
genre. 

Dans  la  première  hypothèse,  où  l'on  ne  reconnaîtrait  pour  arUdes  que  le,  A,  les, 
la  conséquence  est  toute  simple.  SI  Ton  veut  déterminer  un  nom,  soit  en  l'appliquant 
à  toute  l'espèce  dont  11  exprime  la  nature,  soit  en  l'appliquant  à  un  seul  IndlvUia 
déterminé  de  l'espèce,  Il  faut  employer  i'artide  ;  c'est  pour  cela  qu'U  est  intitulé: 
V homme  est  mortel,  détermination  spédfique;  l'homme  dont  je  vous  parle^  etc., 
détermination  individuelle.  Si  i*on  veut  employer  le  nom  dans  son  acception  ori- 
ginelle, qui  est  essentiellement  indifnie,  il  faut  l'employer  seul,  rintention  est 
remplie  :  Parler  en  homme,  c'est-i-dlre  conformément  à  la  natvre  humaine, 
sens  Indéfini,  où  il  n'est  question  ni  d'aucun  individu  particulier,  ni  de  la  totaBlé 
des  individus.  Ainsi,  l'Introduction  de  l'article  indéfini  serait  au  mohis  une  Inuti- 
lité, si  ce  n'était  même  une  absurdité  et  une  contradiction. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  où  Ton  admettrait  diverses  espèces  d'artides,  lldée 
commune  du  genre  devrait  encore  se  retrouver  dans  chaque  espèce,  mais  avec 
qudque  autre  idée  accessoire,  qui  serait  le  caractère  distinctif  de  l'espèce.  Tds  sont 
les  mots  foui,  chaque,  nul,  quelpte,  certain,  ce;  mon,  ton,  son  ;  un,  deum, 
trois,  et  tous  les  autres  nombres  cardinaux  ;  car  tons  ces  mots  servent  à  f^in 
prendre  dans  un  sens  préds  et  déterminé  les  noms  avec  lesquels  l'usage  de  notre 
langue  les  place;  mais  ils  le  font  de  diverses  manières  qui  pourraient  leur  fafat 
donner  diverses  dénominations  t  tout,  chaque,  nul,  artides  coUectib,  dlsttaigués 
encore  entre  eux  par  des  nuances  délicates  ;  quelque,  certain,  artides  partitib  ;  un, 
deux,  trois,  etc.,  artides  numériques,  ete.  Id,  il  faut  toujours  raisonner  de  même: 
vous  déterminerex  le  sens  d*un  nom  par  tel  artide  qu'il  vous  plaira,  on  que  le 
besoin  exigera  :  car  Ils  sont  tous  destinés  A  cette  fin  ;  mab  dès  que  vous  voudrcs 
que  le  nom  soit  pris  dans  un  sens  indéfini,  n'employa  aucun  article:  le  nom  a  ce 
icns  par  lui-même. 
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•  iherine  de  Hédicig,  elle  était  si  fort  en  vogue,  qu'on  ne  faisait  rien 
«  sans  consulter  Us  astrologues.  »  (WâUiy,  page  isoo 

ARTICLE  m. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DE  L'aRTIGLE. 

L'artide  servant  à  déterminer  la  signiûcation  du  substantif  doit 
canséqueauneDt  être  répété  avant  chaque  substantif  : 

Le  cœur,  Teipiit,  les  moBon,  toat  gagne  à  la  cultiure. 

D'après  cela,  il  est  donc  incorrect  de  dire  :  «  Les  préfet  et  maires 
c  de  Paris  ont  présenté  leur  hommage  au  roi.  *— <  Les  père  et  mère  de 
c  cet  enâmt.  —  Les  lettres,  paquets  et  argent  doivent  être  affran- 
«  chis.  Y  La  grammaire  exige  :  €  Le  préfet  et  les  maires;  le  père  et 
c  la  mère  de  cet  enfant;  les  paquets,  les  lettres  et  l'argent  doivent 
«  être  aflGranchis.  » 

Nota.  Cette  règle  s'appllqae  à  toas  les  mots  qui  tiennent  lien  de  r article.  Il  faut 
«kme  dire  :  son  pér$  et  $a  mère,  et  non  $es  pire  et  mère, 

— Sanj  Tonloir  nier  la  règle  qd  nous  parait  Joste,  nous  croyons  cependant  qu'il  est 
oerlaios  eaa  où  Texeeption  teoible  conaacrée  par  Tusage.  Remarqaons  d'abord  que 
diDS  les  phrases  citées  comme  Incorrectes  Tarticle  n'est  pas  omis,  mais  que  seole- 
rnent,  pour  donner  an  discours  plus  de  rapidité,  on  a  réuni  plusieurs  arUcles  en  an 
seul  qui  retombe  sur  les  mots  suivants.  De  même  qu*un  adjectif  peut  qualifier  deux 
substantifs  :  père  et  mère  intrépides,  pourquoi  rarllcle,  qui  est  aussi  une  sorte 
d'adjectif,  ne  pourrait-il  pas  servir  à  délermiocr  deux  noms  dans  quelques  cas  par- 
licoliers,  surtout  quand  la  forme  du  langage  Indique  qu'il  se  rapporte  nécessaire- 
raeot  à  tous  les  deux  :  les  père  et  mère  ?  La  logique  ne  s'y  oppose  pas,  et  l'usage  l'a 
dèddé.  Mab  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  devant  certains  mots  habituellement  réunis 
et  liés  étrolteiiient  par  le  sens,  comme  les  lettres  et  paquets,  les  us  et  emUn- 
mes  (4cad.),  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  (Acad.),  lesprimet  récompenses^ 
les  ministres  et  grands  officiers,  etc.  Les  grammaires  les  plus  récentes  adoptent 
cette  exception,  et  nous  nous  rangeons  i  leur  avis.  A.  L. 

Quand  les  adjectifs  unis  par  et  modifient  im  seul  et  même  sub- 
stantify  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  en  sou&-entendre  un  autre, 
Tarticle  ne  doit  pas  être  répété;  ainsi  on  dira  avec  les  Grammairiens 
modernes  :  <  I^  sage  et  pieux  Fénelon  a  des  droits  bien  acquis  à 
«  Testime  générale;  »  avec  Boileau  : 

A  ces  mots  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage»    (Le  Lutrin,  ch.  V.} 

parce  que,  dans  Tune  et  dans  l'autre  phrase,  le  substantif  déterminé 
est  unique;  que  c'est  la  môme  personne  qui  est  sage  et  pieuse,  et  le 
même  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre. 
Mais,  lorsqu'il  y  a  deux  adjectifs  unis  par  la  conjonction  et,  et  dont 

«4. 
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le  motif  est,  pour  l'un ,  un  substantif  exprimé,  pour  Taulm  qb 
substantif  sous-entendu,  Tarticle  doit  se  répéter. 

V histoire  andenne  et  la  moderne. 

Les  philosophes  anciens  et  les  modernes. 

Le  premier  ei  le  second  étage. 

U  y  a  deux  histoires,  deux  étages,  des  philosophes  anciens  et  des 
modernes;  Tun  exprimé,  et  l'autre,  à  la  yérité,  sous-«ntendu,  mm 
indiqué  par  un  qualificatif  qui  lui  est  propre  exdusiYemeat;  donc  îl 

&Ut  répéter  Tarticle.  (Domergue,  Soltaîù/u  qramm.,  page  443) 

Nota.  Celte  règle  flor  la  répéliUoo,  oa  la  non  répéUtlon  de  raiticle,  «'applique 
aux  adJecUfg  pronomioanx  mon^  nui,  mes^  et  aux  pronoms  dimontlnUb  «e,  etf» 
eêtt9. 

Voici  comment  Wailly  établit  cette  règle  :  €  L'article  se  répète  ayant 
c  les  adjectifs,  surtout  lorsqu'ils  expriment  des  qualités  opposées.  » 

Cette  règle,  copiée  par  le  plus  grand  nombre  des  Gramfnairiens, 
est,  comme  le  fait  observer  Domergue,  absolument  fausse. 

V  L'article  peut  ne  pas  se  répéter  ayant  les  adjectifs,  et  personne 
ne  blâmera  ces  phrases  :  c  L'élégant  et  fidèle  traducteur  de  Comé- 
«  lius-Népos,  l'abbé  Paul. — Le  traducteur  élégant  et  fidfle  de  Cor- 
«  nélius-Népos,  l'abbé  Paul.  » 

V  L'article  peut  ne  pas  se  répéter,  quoique  les  adjectife  expriment 
des  qualités  opposées;  on  dit  fort  bien  :  c  Le  simple  et  sublime  Fé- 
«  nelon,  le  naïf  et  spirituel  La  Fontaine.  » 

S""  Enfin  l'article  doit  se  répéter,  quoique  les  qualités  qu^expriment 
les  adjectifs  ne  soient  pas  opposées  :  Le  sec&nd  et  lb  iroisièm 
étage» 

La  règle  de  Wailly  manque  donc  de  yèrité  et  d'étendue,  et  celle  de 
ûomergue  doit  lui  être  substituée,  comme  étant  très  propre  à  guider 
la  plume  souvent  incertaine  de  nos  écrivains. 

Voyez  plus  loin,  ch.  III,  art.  2,  $  I,  Accord  du  adjectifs,  une  dimcolié  résdne 
i\iA  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 

Voyez  aussi,  anx  pronoms  possessifs,  ce  que  nous  disons  sur  la  répéUUon  de  ces 
pronoms. 

—  Ainsi  donc,  l'article  doit  être  répété  toutes  les  fois  que  les  adJecUfil  nnls  parsf» 
ou  même  par  une  conjonction,  se  rapportent  à  une  personne  on  à  un  objet  diflérenl. 
En  effet,  le  sens  ne  sera  pas  le  même  dans  ces  deux  phrases  :  le  style  simple  et 
iublime  ;  le  style  simple  et  le  sublime,  La  première  phrase  ne  désigne  qu'une  seule 
sorte  de  style;  la  seconde  phrase  en  désigne  deux.  Il  en  sera  de  même  de  os 
aotres  locutions,  V homme  vertueux  autant  que  sage;  l'homme  vertueux  aussi 
bien  que  le  sage;  Venfant  faible  ou  timide;  l'enfant  calme  ou  le  turMeni,  etc. 
Celte  règle,  comme  on  le  voit,  doit  être  absolue  puisqu'elle  est  nécessaire  à  la  clarté 
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Ai  langage,  pnlaqne  rominlon  de  rartiete  change  endèrement  le  sens  de  la  phrase. 

V^  Cependant  nos  bons  écrivains  ont  qaelqaefois  manqaé  à  cette  règle  ;  mais  cest 
<{  qu'alors  leor  phrase  ne  ponvalt  laisser  le  moindre  doute.  Ainsi  quand  HontesquICD 
..  a  dit  :  les  hUtoriens  anciens  et  modernes  ;  Voltaire  :  les  caractères  vertueux  M 

-;  méchants;  et  Boffon  :  les  oiseaux  domestiques  et  sauvages;  personne  n'a  pu  se 
;  tromper  sur  le  sens  de  ces  locutions.  Toniefois  c'est  une  négligence  qu'il  faut  éviter, 
car  la  prédilon  et  la  darté  sont  ressenee  de  notre  langue.  A.  L. 


ARTICLE  IV. 

DE  LA  PLACE  DE  L'ARTICLE. 

La  place  de  Tarticle  est  toujours  avant  les  substantifs,  de  façon 
que  si  ces  substantifs  sont  précédés  d'un  adjectif,  même  modifié  par 
un  adverbe,  l'article  doit  être  mis  avant  eux,  mais  néanmoins  après 
les  prépositions,  s'il  s'en  trouve  : 

<  La  nature  ne  demande  que  le  nécessaire;  la  raison  veut  l'utile; 
«  l'amour-propre  recherche  l'agréable  ;  la  passion  exige  le  su- 
«  perflu.  » 

D'un  pinceau  délicat  Tartlfice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

(Boileau^  Art  poéf.,  cb.  III.) 
(Girard,  Principes  de  la  langue  française,  p.  212,  t.  1.  Wailly,  p.  129.) 

n  n'y  a  que  l'adjectif  iout  et  les  expressions  de  monsieur,  ma- 
ihme,  manseigneury  par  la  raison  qu'elles  sont  composées  d'un  ad- 
jectif possessif  et  d'un  substantif,  qui  font  changer  cette  marche  de 
l'article;  ils  le  renvoient  après  eux  ;  on  dit  :  Tour  le  numâe^  toutes 
\^année$,  konsieur  le  président^  madame  la  ewnUêse,  monseigneur 

fétéque.  (Le  p.  BolBer,  no  evT,  ei  Girard  ) 

ARTICLE  V. 

DE  l'emploi  de  l'article. 

n  n*y  a  point  de  difficultés  sur  les  règles  précédentes;  mais  il  n'est 
pas  aussi  aisé  de  connaître  d'une  manière  précise  les  cas  où  l'on  doit 
frire  usage  de  l'article,  et  ceux  où  l'on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Néan- 
moins voici  un  principe  qui  sera  d'un  grand  secours  pour  les  dis- 
tinguer, puisque  toutes  les  règles  particulières  que  nous  allons  don- 
ner n'en  sont  que  des  conséquences. 

Principe  général. — On  doit  employer  l'articleavant  touslesnoms 
communs  pris  déterminément,  à  moins  qu'un  autre  mol  n'en  fasse 
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la  fonction;  mais  on  ne  doit  jamais  en  foire  usage  avant  ceux  qa*on 
prend  indéterminément. 

Un  nom  est  pris  déterminément,  lorsqu'il  est  employé  pour  dési- 
gner tout  un  genre^  toute  une  espèce,  ou  enfin  un  individu.  Quand 
je  dis  :  Lei  femmes  ont  la  sensAilité  en  partage,  le  mot  femmes  est 
genre,  parce  qu'il  se  prend  dans  toute  son  étendue,  que  c'est  la  tota- 
lité des  femmes  que  Ton  caractérise;  mais  si  je  dis  :  Les  hommes  à 
prétention  sontinsupportableSy  le  mot  hommes  est  espèce,  parce  qu'il 
est  restreint  à  une  certaine  classe,  ou  à  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus. Enfin,  dans  celte  phrase  :  Le  roi  est  bon  etjiMte,  le  mot  roi  est 
employé  individuellement. 

Un  nom  est  pris  indéterminément,  lorsqu'on  s'en  sert  uniquement 
pour  réveiller  l'idée  qu'on  y  attache;  que^  ne  voulant  ni  restreindre 
cette  idée,  ni  la  considérer  comme  genre,  on  ne  détermine  rien  sur 
rétendue  dont  elle  est  susceptible.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  cet  exem- 
ple :  //  est  moins  qu'homme;  car,  alors,  je  ne  veux  pas  donner  à  la 
signification  du  mot  homme  une  étendue  déterminée;  je  n'entends 
parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général,  ni  de  telle  classe  particu- 
lière, ni  de  tel  individu,  je  veux  seulement  réveiller,  d'une  manière 
vague,  l'idée  dont  ce  mot  est  le  signe. 

Un  coup  d'œil  sur  ces  exemples  sufilra  pour  faire  connaître  la  na- 
ture de  l'artide  :  1^  Dans  les  femmes  ou  dans  la  femme,  on  voit  qu'il 
oblige  ce  substantif  à  être  pris  dans  toute  sa  généralité.  La  dilTér^oe 
d'un  nombre  à  l'autre  fait  seulement  qu'au  pluriel  l'idée  générale, 
les  femmes,  se  prend  collectivement,  c'e8t-à-:d  ire,  pour  toutes  les  fem- 
mes à  la  fois;  et  qu'au  singulier,  l'idée  générale,  la  femme,  se  prend 
distribulivement,  c'est-à-dire,  pour  toutes  les  femmes  considérées 
une  à  une;  2*"  dans  les  hommes  â  prétention,  l'article  contribue  avec 
les  mots  à  prétention  à  déterminer  hommes  à  une  certaine  classe; 
3®  dans  le  roi  est  bon  et  juste,  l'article  concourt  avec  bon  et  juste  à  res-^ 
treindre  le  nom  roi  à  un  seul  individu. 

Remarque. — Ce  que  l'on  dit  ici  des  noms  appellatife  qui  indiquent 
des  objets  réels  ou  physiques  est  applicable  aux  noms  abstraits  qui 
représentent  des  objets  métaphysiques.  En  efiet  les  noms  abstraits 
désignent  une  qualité  ou  une  action  d'une  manière  générale,  mais 
indépendante  des  diverses  nuances  dont  elle  est  susceptible,  et  qui 
en  font,  en  quelque  sorte,  différents  individus.  Par  exemple,  le  mo! 
paresse  renferme  également  la  paresse  du  corps  et  celle  de  l'esprit,  la 
lenteur  à  sortir  du  lit  et  celle  qui  empêche  de  s'acquitter  de  ses  de 
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foirs;  le  mot  veriu  renferme  également  la  prudence,  la  tempérance, 
la  docilité,  etc. 

Ainsi  on  peut  également  considérer  les  noms  abstraits  dans  un 
sens  Tague  et  indéterminé,  et  les  considérer  dans  un  sens  général  et 
déterminé.  L'article  employé  avec  ces  noms  indiquera  ces  nuances 
différentes. 

ARTICLE  VI. 

CAS  ou  l'on  doit  faire  usage  de  l'article. 

AÈGLE  GÉNÉRALE.— L'article,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  accom* 
pagne  essentiellement  les  substantifs,  lorsqu'ils  désignent  toute  une 
espèce,  tout  un  genre  ou  un  individu  particulier. 

Si,  par  exemple,  en  parlant  des  devoirs  de  l'homme,  je  veux  en 
déterminer  retendue  à  Tégard  de  l'espèce  humaine,  je  ne  dirai  point 
les  devoirs  d'Aomme  â  hcnnmef  idée  vague  et  qui  ne  met  confusé- 
ment en  relation  que  deux  individus;  je  dirai  les  devoirs  de 
rhomme  envers  rhomme,  et  l'article  alors  désignera  l'espèce 
entière. 

Ce  que  l'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier. 

Si  je  dis  :  €  Les  hommes  à  imagination  sont  exposés  à  faire  bien 
c  des  fautes  :  presque  toujours  hors  d'eux-mêmes,  ils  ne  voient 
«  nen  sous  son  vrai  point  de  vue,  ce  qui  fait  qu'ils  prennent  sou- 
«  vent  des  chimères  pour  des  réalités.  »  Dans  cette  phrase  les  hom- 
mes  à  imagination  désigne  une  collection  qui  forme  une  espèce,  une 
classe  distincte  parmi  les  hommes.  Enfin,  si  je  dis  :  «  La  nature  est 
u  le  trône  extérieur  de  la  magnificence  divine;  Y  homme  qui  la  con- 
t  temple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trône  extérieur  de  la 
<  toute-puissance.  »  Dans  cette  phrase^  Yhomme  ne  désigne  qu'un 
mdividu,  par  la  restriction  de  la  phrase  incidente,  qui  la  contemple. 
La  nature  forme  aussi  un  sens  individuel ,  et  le  trône  est  une  chose 
déterminée,  puisque  c'est  celui  de  la  magnificence  divine. 

De  cette  théorie  de  l'article,  il  résulte  : 

Premièrement^  que  la  destination  de  l'article  étant  de  donner  une 
signification  déterminée  au  mot  qu'il  accompagne,  alors,  toutes  le& 
fois  qu'il  entrera  dans  les  vues  de  Tesprit  de  donner  aux  adjectift, 
auxinfinitife  de  quelques  verbes,  aux  prépositions,  aux  adverbes  ou 
aux  conjonctions,  la  fonction  des  substantifs,  on  les  fera  précéder  dû 
rarticle,  puisqu'ils  auront  une  signification  déterminée  : 

«  Vhonnéte  est  inséparable  du  juste.  riiannoniei  ) 


216  w 

€  Dans  tous  les  temps,  dans  tons  les  pays  et  dans  tous  les  genres, 
«  le  mauvais  fourmille  et  le  bon  est  rare.  »  (Yoiuin.) 

Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix.  (La  FoaUlne,  F.  161.) 

€  Le  mourir  est  commun  à  la  nature;  mais  le  bien  mourir  ttl 
c  propre  aux  gens  de  bien.  »  (Mot  d'Agésaas.) 

«  Un  bon  esprit  ne  soutient  jamais  le  pour  et  k  contre,  » 
«  n  n'y  a  pas  moyen  de  contenter  ceux  qui  yeulent  savoir  lepow^ 
«  quoi  in  pourquoi.  »  (Leibiiiu.) 

Qa'en  saraotes  leçons  rotre  mose  fertile 

Partoat  Joigne  an  plaisant  le  solide  et  VuiUe.  (Boll. ,  Art  poiL,  ch.  1.) 

Deuxièmement,  que  Ton  fait  usage  de  l'article  avant  les  substaDr 
tifs  pris  dans  un  sens  partitif,  c'est-à-dire,  qui  désignent  une  partie 
de  la  chose  dont  on  parle;  parce  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  toujours 
quelque  mot  sous-entendu ,  qui  indique  que  les  substantiCs  sont 
réellement  employés  dans  toute  leur  étendue,  et  conséquemment 
dans  un  sens  déterminé.  En  effet,  cette  phrase  tirée  de  Fénelon  : 
c  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  aperce- 
«  voir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne  agréablement 
€  situées,  des  terres  qui  se  couvraient  tous  les  ans  d'une  moisson 
«  dorée,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  etc.,  »  équivaut  à  oelle-d: 
«  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans  aperce- 
«  voir  une  portion  ou  quelques-unes  de  toutes  les  villes  opulentes, 
€  de  toutes  les  maisons  de  campagnes,  de  toutes  les  terres  qui  se  cou- 
«  vralent  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée,  etc.,  etc.,  »  où  Ton  Yoit 
que  :  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne,  des  terres  qui, 
etc.,  exprimant  tout  un  genre,  sont  par  conséquent  dans  im  sens 
déterminé,  et  qu'ils  ne  sont  considérés  comme  employés  dans  an 
sens  partitif,  que  parce  que  l'esprit,  frappé  de  l'idée  partitive  ren- 
fermée dans  les  mots  une  portion,  quelques-unes,  souft-entendas, 
rattache  cette  idée  aux  substantifs  villes,  maisons,  terres,  etc.  :  il  y 
a  là  une  sorte  de  syllepse  (*). 

Cette  règle  est  sujette  cependant  à  une  exception,  c'est  lorsque  M 
substantif  pris  dans  un  sens  partitif  est  précédé  d'un  adjectif,  cai 
alors  on  fait  simplement  usage  de  la  préposition  de,  comme  dans  cet 
autre  exemple  tiré  de  Fénelon  :  «  Celui  qui  n'a  point  vu  cette  lumière 
«  pure  est  aveugle  comme  un  aveugle-né.  Il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit 
«  rien;  il  meurt  n'ayant  rien  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres 


(•)  Voyei  remploi  de  la  syUepse,  ch.  XII,  S  •• 
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«  €l  fau9$e$  lueun^  de  vaines  ombres,  qui  n'ont  rien  de  réel.  »  Ici 

'»  les  ftobstantifs  lueurs  et  ombres  ne  sont  pas  précédés  de  l'article, 

!  parce  que  les  adjectifs  sombres  et  fausses  se  trouvent  avant  lueurs^ 

^:  et  Tadjectif  vaines  avant  ombres  ;  ces  substantifs  n'ont  pas  besoin 

d'une  marque  de  détermination,  puisqu'ils  sont  déterminés  par  les 

adjectifs  qui  les  précèdent. 

Mais  il  but  alors  prendre  garde  de  confondre  le  sens  partitif  avec 
le  sens  général,  car  ce  n'est  que  dans  le  sens  général  que  l'on  flsdt 
usage  de  l'artlde  devant  le  substantif  précédé  d'un  adjectif.  Ainsi  on 
dira:  €  La  suite  des  grandes  passions  est  l'aveuglement  de  l'esprit  et 
«  la  corruption  du  cœur.  »  —  €  Le  propre  des  belles  actions  est  d'at* 
«  tirer  le  respect  et  l'estime  ;  »  parce  que  ces  expressions  des  grandes 
passionSf  des  belles  actions,  ne  désignent  pas  une  partie,  mais  une 
universalité. 

On  observera  cependant  que  cette  distinction  du  sens  partitif  avec 
le  sens  général  n'aura  pas  lieu  pour  le  cas  où  le  substantif  em- 
ployé dans  un  sens  partitif  serait  lié  par  le  sens  d'une  manière  indi- 
visible avec  un  adjectif,  de  sorte  qu'ils  équivaudraient  tous  les  deux  à 
un  seul  nom,  car  alors  ce  nom  aurait  besoin  d'être  déterminé,  c'est-^à- 
dire,  d'être  précédé  de  l'article  ;  en  conséquence  on  dirait  :  «  Des 
«  petits  maîtres  et  des  petites  maltresses  sont  des  êtres  insupporta- 
c  bles  dans  la  société,  »  et  non  pas  €  de  petits  maîtres,  de  petites 
c  maltresses.  » 

Heoreaxl  si,  de  foo  temps  (d*Âlexandre),  pour  eeot  bonnes  raisons, 
'  U  Macédoine  eût  en  des  PeUtes-Malsons .        (BoU. ,  Sat.  FUI.  ) 

Id  PetUet'Maiioni  signifient  hôpital  où  on  met  les  foos. 

Remarque.  11  y  a  des  Grammairiens  qui  soutiennent  qu'au  singu 
lier  on  doit  mettre  l'article  devant  les  noms  pris  dans  un  sens  parti- 
tif, quoique  ces  noms  soient  précédés  de  l'adjectif,  afin  d'éviter 
l'équivoque  dans  le  nombre  du  nom  et  de  l'adjectif.  Si  l'on  entend 
prononcer,  disent-ils,  de  bon  pain  et  de  bonne  viande^  on  ne  saura 
si  bon  pain  et  bonne  viande  sont  au  singulier  ou  au  pluriel,  incon- 
vénient que  l'on  éviterait  en  disant  du  bon  pain  et  de  la  bonne  viande. 
Mais  nous  leur  répondrons  que,  quand  même  cette  équivoque  ne 
serait  pas  presque  toujours  levée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui 
suit,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  chercher  à  l'éviter  par  une 
bute  réelle,  puisque  dans  ce  cas  on  doit  prendre  un  autre  tour. 
Quant  à  ceux  qui  s'appuieraient  sur  le  témoignage  de  l'Académie, 
parce  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  1762  de  son  Dictionnaire  :  du 
grand  papier  et  du  petit  papier,  nous  leur  ferions  observer  que  cette 
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faute,  qui  apparemment  était  une  feute  d'impression,  a  été  corrigée 
dans  l'édition  de  1798  et  dans  celle  de  1835. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  écrira  sans  l'article,  pour  indiquer  un 
sens  partitif,  un  sens  pris  indéterminément.  On  n'a  employé  que  db 
ban  papier  à  cet  outrage.  —  Foilâ  de  bon  papier  ^  et  non  pas  du  bcm 
papier.  —  Code  de  commerce  et  non  pas  Ck)de  du  commerce. 

Mais,  voulant  marquer  un  sens  individuel,  général,  déterminé,  on 
écrira  :  Je  me  suis  servi  du  grand  papier  qui  était  au  metgasiny  c'est- 
a-^ire,  de  tout  le  grand  papier  que  je  savais  être  au  mageuin.  Cham-- 
bre  DU  commerce,  et  non  pas  chambre  de  commerce. 

Observez  bien  que  si  l'on  ôte  de  cette  phrase  la  proposition  inci- 
dente, on  ne  pourra  plus  alors  employer  que  la  préposition  de,  c'est- 
à-dire  qu'il  fiiudra  supprimer  l'article  :  Je  me  suis  servi  de  grand 
papier^  dans  ce  cas,  le  sens  est  toujours  partitif. 

Il  est  néanmoins  des  cas  où  cette  proposiUon  incidente  ne  sera  point  exprimée  et 
où  il  faudra  malgré  cela  faire  usage  de  l'article  parce  que  le  sens  sera  déterminé  r 
ainsi  l'on  fera  la  différence  du  bon  et  du  mauvais  pain .  SMl  y  a  pinsieurt  sortei 
de  papiers,  on  se  servira  du  grand  papier,  du  petit  papier^  du  bon  papier,  Oo 
dira  les  chambres  de  commerce  en  général»  et  le  Code  du  commerce  A  on  le  com- 
pare  an  code  d'anc  autre  partie.  En  un  mot,  la  régie  générale  a  encore  îd  toate 
son  application.  A.  L. 

lYoisiêmement.  —  Si  nn  substantif  est  sous-entendu  «  l'adjectif 
qui  le  représente  reçoit  pour  lui  Tarticle. 

«  Les  beaux  vers  me  ravissent,  les  mauvais  me  rebutent.  > 

.  Quatrièmement.  • —  Les  noms  propres  désignent  les  êtres  d'un^ 
manière  déterminée,  en  sorte  qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun  autre  signe 
pour  faire  connaître  les  individus  auxquels  ils  s'appliquent.  Cest 
un  principe  que  nous  établirons  dans  un  instant. 

Mais  l'usage  parait,  au  premier  coup-d'œil,  bien  bizarre,  lorsqu'à 
s'agit  des  noms  de  villes,  de  provinces,  de  royaumes,  etc.  ;  car,  si 
l'on  ne  donne  pas  l'article  aux  noms  de  villes,  parce  qu'ils  sont  des 
noms  propres,  pourquoi  le  donne-t-on  quelquefois  aux  noms  de  pro- 
vinces et  de  royaumes?  Et,  si  on  le  donnée  ces  derniers,  pourquoi  ne 
le  leur  donne-t-on  pas  toujours?  Est-ce  caprice?  est-ce  raison?  Nous 
aurions  tort  de  condamner  l'usage,  si,  dans  cette  variété  où  il  parait 
se  contredire,  il  y  avait  plus  d'analogie  que  nous  n'en  voyons  d'abord. 
Essayons  donc  de  chercher  cette  analogie. 

fi  y  a  des  noms  qui,  sans  être  noms  propres,  ont  cependant  une 
signification  fort  étendue,  parce  qu'ils  représentent  un  tout  qui  em- 
brasse im  grand  nombre  de  parties  :  tels  sont  les  noms  de  métaux 
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Or,  on  peut  prendre  ces  noms  dans  toute  l'étendue  de  leur  signiflca- 
tioDy  et  alors  on  les  foit  précéder  de  l'article;  on  dit  l'or,  Vargem^ 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  or,  t(mt  ce  qui  est  argent;  mais  si  on  ne  les 
emploie  que  pour  réveiller  indéterminément  l'idée  du  métal^  on  omet 
l'article  :  Une  tabatière  gor. 

Si  l'on  dit^  je  vous  paierai  avec  de  Vor^  et  non  pas  avec  éCor,  c'est 
qae  ce  mot  est  alors  déterminé ,  car  il  est  employé  par  exclusion  à 
argent.  On  ne  s'arrête  plus  à  la  seule  idée  du  métal,  on  se  repré- 
sente l'idée  générale  de  la  monnaie  dont  l'or  et  l'argent  sont  deux 
espèces,  et  ils  demandent  par  conséquent  l'article.  Cependant  on  dit^ 
je  vous  paierai  en  or,  parce  que  la  préposition  en  porte  toujours 
avec  elle  une  idée  vague,  qu'elle  communique  au  nom  qu'elle  précède. 
Nous  le  démontrerons  quand  nous  traiterons  de  cette  préposition. 

Les  hommes  jugent  toujours  par  comparaison,  et,  en  conséquence, 
ils  ont  regardé  une  ville  comme  un  point  par  rapport  à  une  pro- 
vince, à  un  royaume.  Dès  lors,  le  nom  de  ville  n'est  pas  susceptible 
de  plus  ou  de  moins  d'étendue^  et  il  se  trouve  naturellement  parmi 
ceux  qui  ne  doivent  pas  prendre  d'article.  Le  Catélet  et  d'autres  sem- 
blables ne  font  pas  exception,  car  le  Catelet  est  employé,  parcorrup- 
tioD,  pour  h  petit  château. 

Hais  les  provinces  et  les  royaumes  ont,  comme  les  métaux,  cette 
signification  étendue  qui  embrasse  plusieurs  choses.  Us  peuvent 
donc  être  pris  déterminément  et  indéterminément,  et  être  employés 
avec  l'article  ou  sans  article. 

Dans  ces  occasions,  il  faut  considérer  si  le  discours  appelle  l'at- 
tention sur  toute  l'étendue  du  pays,  ou  seulement  sur  le  pays, 
abstraction  faite  de  l'idée  d'étendue.  On  dit  :  je  viens  â^ Espagne ,  de 
France,  sans  l'article,  parce  qu'alors  il  sufBt  de  regarder  Y  Espagne 
ou  la  France  comme  un  terme  d'où  l'on  part,  et  qu'il  est  inutile  de 
'.  penser  à  l'étendue  de  ces  royaumes.  Mais,  parce  que  les  mots  limi- 
tes et  bornes  font  penser  à  cette  étendue,  on  dit  :  les  limites  de  la 
France  et  les  homes  de  V Espagne. 

I  Pourquoi  dit-on,  sans  l'article,  la  noblesse  de  France,  et  avec  l'ai^ 
;  liclç,  la  noblesse  de  la  France  ?  C'est  que,  par  la  noblesse  de  France, 
on  entend  la  collection  des  gentilshonmies  français,  et  que,  pour  les 
distinguer  de  ceux  des  autres  royaumes,  il  suffit  d'ajouter  à  no6te«tf 
les  mots  dé  France,  sans  rien  déterminer  davantage.  Mais,  par  la 
noblesse  de  la  France,  on  entend  les  prérogatives,  les  avantages, 
TilluBtration  dont  elle  jouit  :  or,  ces  choses  s'étendent  sur  toute  la 
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France,  et  exigent  que  ce  nom  soit  précédé  de  l'article  pour  indiquer 
toute  rétendue  de  sa  signification. 

L'usage,  remarque  l'abbé  Régnier  Desmarais,  permet  qu'on  dise, 
presque  Clément  bien,  les  peuples  de  l'Asie,  les  villes  de  l'Asie, 
et  les  peuples  d'Asie,  les  villes  d'Asie  ;  les  viUes  de  France,  les  peu- 
ples de  France,  les  villes  de  la  France,  les  peuples  de  la  France. 
Ce  Grammairien  aurait  pu  remarquer  qu'on  dit  également  bien, 
et  non  pas  presque  également. 

En  e&ét,  l'usage  autorise  ces  manières des'exprimer;  maisil  ne  per- 
met pas  qu'on  les  emploie  indifféremment  l'une  pour  l'autre,  parce  que, 
lorsqu'on  dit  lespeupUs  d'Asie,  les  vues  de  l'esprit  ne  sont  pas  absolu- 
ment les  mêmes  que  lorsqu'on  dit  les  villes  de  F  Asie.  Si  l'on  ne  yeut 
comparer  que  peuples  àpeuples^yillesàYilles,ondit  :  £espetip/es«^<ef 
villes  d^ Europe  ne  ressemblent  pas  aux  peuples  ni  aux  villes  d'Asie. 
Alors  il  suffit  de  déterminer  les  peuples  et  les  villes  d'Asie  par  opposition 
aux  peuples  et  aux  villes  d'Europe,  et,  pour  les  déterminer  ainsi, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  l'article  avant  Asie  ni  avant  Europe. 
C'est  une  règle  générale,  qu'un  nom  substantif  ne  prend  point 
l'article,  quand  il  n'est  employé  que  pour  en  déterminer  un  autre  : 
les  )eux  de  société,  les  talents  d'agrément. 

Mais  on  dit  avec  l'article  :  Les  peuples  de  F  Asie  ont  toujours  été 
faciles  â  subjuguer,  parce  que  l'on  a  moins  dessein  déconsidérer  ces 
peuples  par  opposition  à  d'autres,  que  par  rapport  à  l'étendue  du 
pays  qu'ils  hsJ)itent.  On  dira  de  même  avec  l'article  :  Les  villes  de 
l'Asie  ont  connu  le  luxe  de  bonne  heures  et  sans  l'article  :  Les  viUes 
d'Asie  ne  sont  point  bâties  comme  celles  d Europe. 

D'après  les  règles  que  nous  avons  données,  on  devrait  dire:  U  viens 
dAsie,  d Afrique,  d Amérique,  comme  on  dit  :  il  vient  d Espagne, 
d Angleterre;  car,  dans  l'un  et  dans  l'antre  cas,  il  suffirait  de  consi- 
dérer ces  pays  comme  le  terme  d'où  l'on  est  parti.  Cependant  il  me 
semble  qu'on  dit  plus  communément  il  vient  de  PAsie,  de  F  Afrique, 
de  r Amérique.  C'est  peut-être  parce  que,  supposant  qu'on  n'y  a  été 
que  pour  y  voyager,  on  les  considère  moins  comme  un  terme  d*où 
l'on  part,  que  comme  des  pays  qu'on  quitte  après  les  avoir  parcou- < 
rus.  Il  me  parait  donc  que,  suivant  les  différentes  vues  de  l'esprit,  ^! 
on  pourrait  dire  également  U  vient  d'Asie  et  il  vient  de  F  Asie.  Par| 
exemple.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer  cette  phrase  :  il  part  '^ 
d'Europe  pour  aller  en  Afrique.  u 

Cependant  il  y  a  des  noms  de  royaumes  qui  veulent  absolument 
l'article,  et  l'on  dit  toujours  :  les  rois  de  la  Chine,  du  Pérou,  dt»  y«- 
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pon.  Voilà  aonc  des  exemples  où  l'analogie  parait  nous  échapper. 
Voyons  s'il  serait  possible  de  la  saisir  encore,  car  enfin  nous  avons 
de  la  peine  à  croire  que  1*  usage  soit  aussi  bizarre  qu'on  le  suppose. 

Pourquoi  disons-nous  avec  rartide,  les  limites  de  la  France? 
Cesi,  comme  nous  l'avons  remarqué,  parce  que  le  mot  limites  nous 
force  à  déterminer  le  mot  France  par  rapport  à  l'étendue  de  tout  le 
royaume.  U  ftiudra  donc  toujours  joindre  l'article  aux  noms  Chine, 
Pérou,  Japon,  si,  quelques  circonstances  nous  ayant  habitués  à 
considérer  ces  pays  comme  fort  grands,  nous  ne  savons  plus  faire 
abstraction  de  l'idée  de  grandeur  avec  laquelle  ils  s'offrent  à  notre 
esprit.  Or,  voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé.  Le  vulgaire,  qui  fait 
l'usage,  rempli  des  vastes  idées  qu'on  lui  a  données  de  ces  pays,  et 
n'en  jugeant  que  par  les  richesses  que  le  commerce  en  a  transportées 
dans  nos  climats,  leur  a  attaché  une  idée  de  grandeur  qu'il  ne  leur 
ôte  plus. 

La  Terre,  le  Soleil,  la  Lune,  F  Univers,  prennent  l'article,  et  cela 
est  fondé  sur  l'analogie  ;  mais  on  ne  le  donne  pas  à  Mercure,  Fènus^ 
Mars^  Jupiter  et  Saturne,  parce  que,  dans  l'origine,  c'étaient  des 
noms  propres. 

Ces  règles  sont,  pour  les  noms  de  rivières,  de  fleuves  et  de  mer, 
les  mêmes  que  pour  les  noms  de  royaumes.  Je  dirai  sans  l'article, 
je  bois  de  Veau  de  Seine,  parce  que,  pour  faire  connaître  l'espèce. 
d'eau  que  je  bois,  il  me  sufQt  d'employer  indéterminément  le  mot 
Seine.  Mais  je  dirai  avec  l'article.  Veau  de  la  Seine  est  bourbeuse , 
parce  que  je  considère  la  .Setnedans  son  cours,  et  que  j'en  détermine 
le  nom  à  toute  l'étendue  de  sa  signification. 

On  dit  le  poisson  de  mer,  lorsqu'on  ne  veut  que  distinguer  ce  pois- 
son de  celui  de  rivière;  mais  on  dit  le  poisson  de  la  mer  des  Indes,  et 
l'article  est  nécessaire  pour  contribuer  à  déterminer  ce  nom  à  une 
oertahie  partie  de  la  mer 

Selon  l'abbé  Régnier,  il  faut  toujours  dire  avec  l'article,  Veau  de 
la  mer.  Cependant  il  me  semble  qu'on  ne  pourrait  guère  être  repris 
pour  avoir  dit  :  Veau  de  rivière  est  douce  et  Veau  de  mer  est  salée. 
Mais  j'avoue  que  l'usage  parait  favorable  à  la  décision  de  ce  Gram- 
mairien. Pourquoi  donc  ne  ditH)n  pas  de  Veau  de  mer,  comme  on 
dit  le  poisson  de  mer? 

En  parlant  de  Veau  de  la  mer,  on  n'a  pas  besoin  de  varier  les  tours, 
eomme  en  parlant  du  poisson  qui  s'y  trouve,  parce  que  cette  eau  est 
supposée  à  peu  près  la  même  partout,  et  que  le  poisson  est  diflérent, 
suivant  les  parties  où  il  est  péché,  n  fallait  non  seulement  distinguer 
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le  poision  de  mer  de  celui  de  rivièrey  il  fallait  encore  le  distinguer 
suivant  la  différence  des  lieux,  et  c  ist  ce  qui  a  introduit  ces  façons 
de  s'exprimer  :  paieson  de  mer^  poisson  de  la  mer  MédUerranée,  Hais, 
comme  Veau  ne  demande  pas  ces  mêmes  distinctions,  l'esprit  s'est 
fait  une  habitude  de  considérer  alors  la  mer  dans  toute  l'étendue 
qu'il  lui  donne  naturellement,  et  nous  avons  en  conséquence  conservé 
Tarticle  dans  cette  phrase  :  Veau  de  la  mer. 

ARTICLE  VIL 

I 

CAS  ou  li'ON  NE  DOIT  PAS  FAIRE  USAGE  1)E  L'aRTIGLB. 

RÈGLE  GÉiiiÉRALE.  —  Oq  ne  met  point  l'article  devant  les  noms 
communs,  quand,  en  les  employant,  on  ne  veut  désigner  ni  un 
genre^  ni  une  espèce^  ni  un  individu^  ni  une  partie  quelconque  d'un 
genre  ou  d'une  espèce,  c'est-à-dire,  quand  on  ne  veut  rien  déterminer 
sur  l'étendue  de  leur  signification 

Le  mal  vient  à  cheval,  et  s'en  retoame  i  pied. 

C'est  pea  d*être  éqaUable,  il  faut  rendre  service.         (Voittfre.) 

Un  bienfait  reproché  Uent  loajoars  lieu  d'offense.         (Radoe.) 

A  vaincre  sans  péril ,  on  triomphe  sans  gloire.  (GomeUle . } 

.     .     .     .    vaisseaux,  armes,  soldats, 

Ma  foi  loi  promit  tout  el  rien  à  Ménélas.  (Racine.  ) 

•  Pour  bien  entendre  cette  règle,  on  doit  distinguer  deux  choses 
dans  les  noms  communs  :  la  signification  et  l'étendue  de  cette  signi- 
fication. La  signification  est  ordinairement  fixe,  car  ce  n'est  que  par 
accident  qu'on  change  quelquefois  Tacception  du  mot;  mais  l'éten- 
due de  cette  signification  varie,  selon  que  les  noms  expriment  des 
idées  générales^  particulières  ou  singulières,  et,  dans  ces  trois  cas, 
elle  est  déterminée.  Ainsi  donc,  comme  le  disent  MM.  de  Port-Royal, 
on  nom  est  indéterminé  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  dans  le  discours 
rien  qui  marque  qu'on  doive  le  prendre  généralement,  particulière- 
ment ou  singulièrement  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  les  exemples 
que  nous  avons  rapportés,  les  mots  cheval,  pied,  service,  offense^ 
périly  etc.,  ne  sont  pas  précédés  de  l'article. 

Remarque.  —  Les  noms  communs  sont  souvent  de  purs  qualifi- 
catifs; mais  alors  il  faut  distinguer  le  qualificatif  d'espèce  ou  de 
sorte,  du  qualificatif  individuel.  Dans  ces  phrases  :  une  table  db 
MARBRE  est  belles  une  tabatière  d'or  estprédeme;  ces  substantifs^  de 
marbre  et  d'or,  sont  des  qualificatifs  d'espèce  ou  de  sorte,  parce  que,' 
à  l'aide  de  la  préposition  de,  ils  ne  servent  qu'à  désigner  qu'un  tel  in- 
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dïvAUf  savoir  :  une  table,  une  tabatière,  est  d'une  telle  espèce;  on 
n'a  donc  pas  besoin  de  l'article.  Mais  dans  ces  phrases  :  Une  table 
DU  MARBiiB  qi^an  tire  de  Carrare  est  belle  ,*  une  tabatière  de  l'oe 
qui  vient  d'Bspagne ,  ces  mots  du  marbre,  de  Vor,  sont  des  qualiû- 
catifr  individuels,  puisqu'ils  sont  réduits  à  l'individu  par  les  propo- 
sitions incidentes,  ce  qui  fiiit  qu'ils  sont  précédés  de  l'article. 

Du  principe  établi  ci-dessus,  il  résulte  que  les  noms  communs 
sont  sans  article: 

r  Quand  ils  sont  placés  en  forme  de  titre  ou  d'adresse;  comme  : 
OBSERVATIONS  eur  Vètat  de  V Europe;  réflexions  jr^^afes;  pré- 
FiCB;  U  demeure  rue  Piceadilly,  quartier  Saint- James,  â  Lfm- 
dres; 

V  Quand  ils  sont  sous  le  régime  de  la  préposition  en,  comme  : 
être  en  ville,  regarder  en  pitié,  raisonner  en  homme  sensé  ; 

Cad  ne  doit  point  èlre  pris  comme  règle  générale,  mais  seolement  comme  exœp- 
Uoq;  car  l'irUcle  lera  nécessaire  également  ici  dès  que  le  sens  devra  être  déter- 
oioé.  Noos  n'en  voakms  pour  preuve  que  ce  passage  de  Bossnet,  Orais,  fun.  de  la 
iMckàtêe  d'Orléans  :  •  Ce  que  J.-G.  est  venu  chercher  du  ciel  en  la  terrci  n'est- 
ce  qu'on  rien  ?. . .  Ainsi  tout  est  vain  en  /'homme  si  nous  regardons  ce  qu'il  donne 
aa  monde.  >  A.  L. 

3*  Quand  ils  s'unissent  aux  verbes  avoir,  faire,  et  quelques  au- 
tres, pour  n'exprimer  avec  eux  qu'une  seule  idée  :  avoir  envie,  faire 
peur,  entendre  raison^  rendre  hommage,  prendre  conseil; 

Ou  lorsqu'ils  sont  avant  tout  et  chacun  :  «  Hommes,  femmes,  en- 
«  Iknts,  tous  y  accourent.  —  Centurion  et  soldats,  chacun  murmu- 
t  rait  contre  les  ordres  du  général.  »  cvenot) 

Avec  ni  :  <  Chacun  de  ces  deux  ordres  ne  pouvait  souffrir  ni  ma- 
«  gîstrats  ni  autorité  dans  le  parti  contraire.  »  (Le  même.) 

ivec  soit  redoublé  :  €  Soit  inspiration  de  Dieu,  soit  erreur  de 
«  l'homme,  qui  se  fait  un  dieu  de  son  désir.  » 

(TradactioQ  éeU  Jérusalem  délivrée.) 

Avec  jamais  :  €  Jamais,  peut-être,  historien  n'a  été  plus  atta- 
«  chant.  » 

kf  Tés  tout:  «  Tlml  alors  pouvait  être  embûche,  et  loulen  effet  était 
f  trahison.  » 

Tontes  ces  exceptions  ne  sont  point  absolues;  elles  doivent  s'appliquer  seulement 
u  cas  où  le  sens  de  la  phrase  est  indéterminé ,  et  c'est  ce  qui  arrive  le  pins  souvent 
fivce  ces  formes  du  langage.  Cependant  II  est  des  cas  où  le  sens  particulier  exige 
l'C|H*llcalloo  de  la  régie  : 

•  £«peopleet  Tarmée,  (oui  était  consterné.  »  (Académie;. 

•  ^  roi,  to  reine,  monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout 
c  est déscsDéfé.  *  (Bossuet,  Orais,  fun.) 


SH  nuAmicun 

;V{  cet  asile  même  où  je  la  fais  garder,  ^ 

f>jjatiiot>toirt|tfieeii'ftéi0(^tilpiilistài»j^      >.!  •     .     </  y 

a.%|()u«it'^  la  dèmfèreieictoplioQ,  fl  Qiat  iin»arqiNr  qalBlla  Q'îictfeii^fviie  v^m\m 

U!^s  mUapcès lpii<(tAVi4  l«.ffiAft>A'aav/i^t>ftlif»li^vl!fr<^ ««'«fP^  ce. non»  li»4Hl«p 
seulement  une  idée  indétermiDée.  Et  encore,  avec  cette  touroare  de  phraM«^  on 

a  dit  '  ^^      ^  .,  .  ,  ,        ..,,•.,■'. 

^  ^  '  '       '  Tout  n^était  qu'une  mer,  une  mer  Baôf  rlrageiil 

^^tVjettif  indéfini  tout  Mtni  tùi-mèm'e  quelqùëTols'lIeh'  de  tàtûth,  toutho^mé. 
Oe$t  là  tout  Vhomm».  A.  L. 

~  '  ^*  Quand  le  substantif  est  à  la  snite  d'un  verbe  tDeooinpagné  d'une 
ÉggàtîoA,  eottlYxie  dans  ces  phrases  :  il  n^apoè  i/espfit;  Me  n'apm 
p¥êU  h^atghht  ;^vce  qu'alôirs'ie  substitutif  edt  pris  dans  un  sen^ 
îriaéterminé:  ,    >     . 

Remarque.  -^  On  ferait  cependant  usage  de  TaHicIe,  si  le  snb^ 
stantif  était  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  phrase  incidente  qui  le  mo- 
difiât. 

'  >       Jene'Yoïis  ferai  point  àes  reproches  frivoles,     (nadne,  Bajax. ,  V,  4.} 
q^  Madima.  Je  n'ai  point  4e§  featlmeoift  si  bas.  (I^e  mimer  Ph^^  ^U^A 

.    N'alTeçtes  point  ici  d^$  soins  si  généreni»       (Yott.«  Méropf,  l,  3.) 

c  Ne  donnez  jaiBais  de$  conseils  qu'il  soit  dangereux,  de  suivi».  • 

On  emploierait  également  Tarticle  après  un  verbe  accompagné 

d'une  négation,  si  ce  verbe  était  interrogatif ,  parce  qu'alors  le  âub- 

fautif  serait  pris  dans  un  sens  partitif  ;  exemples  :  Ifc^t-elle  fa$ 

DE  r esprit?  ^'a-t  elle  pas  de  V argent? 

'  On  ?olt  dans  ces  dernières  phrases  que  remploi  de  l'arUcle  dépend  nécessaire- 
ment du  sens  de  la  pensée.  En  effet,  le  sens  ctiangerait»  si  l'on  disait  je  n'ai  potni 
de  sentiments  sî  bas;  cela  indiquerait  l'absence  de  pareils  sentiments;  tamfis 
Vtu'avec  l'autre  tournure,  on  affirme  qu'on  a  des  sentiments  plus  élétés.  Est-ce  que 
vous  n'avexpas  4'ar^en<P  eiprime  le  doute.  Est-ce  que  vous  n'avex  pas  de 
l'argent?  exprime  une  aifirmalion  du  fait.  La  dillénuioe  est  hien  marquée.  A,  L. 

S""  On  ne  fait  pas  usage  de  l'artide  quand  le  substantif  est  pris 
adjectivement: 
«  Le  mensonge  est  bassesse.  -^  La  sévérité  dans  les  lois  est  Auma- 

«  nité  pour  le  peuple.  »  (VaaYenarguw.) 

6"* 'Quand  un  des  équivalents  deTarticle  (235),  placé  nvànt  le  nom, 


(330}  Voyez,  pagei05^  note  233;  ce  que  c'est  que  les  équivalents  de  ^'article. 
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le  rend  individuel,  oomme  lorsqu'on  dit  ce  temps,  un  temps,  çtie^ 
pie  temps  ;  et  de  même,  quand  un  adverbe  de  quantité  précède  le 
nom,  l'artide  n'a  plus  lieu  ;  tout  et  nul  Técartent  de  même  :  tout 
HOHM£  est  misérable  lorsqu'il  est  délaissé^  aucun,  nul  Jiomme 
n'est  infaillible.  Mais  comme  tout,  au  pluriel,  n'exprime  qu'une 
totalité  susceptible  de  restriction,  il  demande  l'article  :  tous  les 
HOMMES  sont  dominés  par  quelque  passion  qui  décide  leur  car- 
roMre. 

Cette  différence  se  fidt  sentir,  en  ce  que  l'on  peut  dire  les  hommes 
s.At  tous  y  oonune  on  dit,  tous  les  hommes  sont;  au  lieu  que  tout 
homme  esine  peut  pas  se  renverser  de  même  :  P homme  est  tout^  di- 
rait autre  chose. 

On  dit  tout  Vhomme,  pour  dire  tout  dans  Vhomme,  totalité  indi- 
fiduelle,  quoique  sous  le  nom  de  l'espèce  :  tout  Vhomme  n'est  pas 
matière^  tout  Vhomme  ne  meurt  pas,  pour  dire  :  tout  dans  Fhomme 
n'est  pas  matière,  tout  ne  meurt  pas  dans  Vhomme  j  tout  dans  Vhomme 
n'est  pas  mortel. 

T  Quand  les  noms  sont  en  apostrophe. 

Fleurs  charmantes  î  par  vous  la  nature  est  plas  belle. 

(Delille,  les  Jardins,  ch.  lU.) 

t  Homme,  qui  que  tu  sois,  si  l'orgueil  te  tente,  souviens-toi  que 
«  ton  existence  a  été  un  jeu  de  la  nature,  que  ta  vie  est  un  jeu  de 
t  la  fortune,  et  que  tu  vas  bientôt  être  le  jouet  de  la  mort.  » 

(MarmoDlel.) 

8*  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte,  genre^  espèce^  et 
semblables  :  «  IjC  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute  sor/e  d'excès, 
«  par  l'habitude  de  ne  jamais  résister  à  ses  passions.  » 

t  De  cette  caverne  sortait,  de  temps  en  temps,  une  fumée  noire  et 
«  épaisse,  qui  fidsoit  une  espèce  de  nuit  au  milieu  du  jour.  » 

(FéneloD.) 

9^  Pour  donner  au  discours  plus  de  rapidité  et  d'énergie,  ce  qui  a 
lieu  dans  les  expressions  proverbiales  et  dans  les  sentences. 

Gêna  trop  heureux  font  toqjours  quelque  faute  (La  Font.,  1. 1,  p.  20.) 

Toqiolirs  par  quelque  endrpit  fourbes  se  laissent  {urendre^ 

(Le  mêmc^  le  Loup  devenu  berger,) 

Le  repentir  est  vertu  du  pécheur.  /Voltaire.) 

Je  préfère 
Laideur  affable  à  beauté  rude  et  fière.  (Le  même.) 

«  Les  arts  sont  enfants  des  richesses  et  de  la  douceur  du  gou- 
vernement. »  (Fonleoelle,  Éloge  de  Pierre  l«.) 
l.  -        IS 


Bi  «iateyBiîist  éfiràiïgri'fe,'  diiiëmW,  pètrples/ roîfe,  cmpererirè  fe'*^ 

"^^^^ due' lés  hcinimefe' à^pélfenî  ^aûitUt,  gloire, puissance^^o^ 
•'  '/bfitfé  pohVîgufc  >'  ne  paraît'  à  ces  fidprômeB  divinités  ^ûé^mfoA'^^t 
«  faiblesse.  »  j.i-..  <  (Féôdon.) 

c  Que  la  royauté  est  trompeuse  !  quand  on  la  regarde  de  loin,  on 
«  ne  voit  que  grandeur ^  éclat  et  délices;  mais  de  près^  tout  est  épir 

<   neux.  »  (Le  méoie.) 

10®  Les  noms  propres  de  divinités,  d'animaux,  de  villes  et  de 
lieux  particuliers  se  mettent  aussi  sans  rarlicle,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  sens  de  ces  noms  est  tellement  déterminé  par 
lui-même,  qu'on  ne  peut  pas  se  méprendre  sur  sa  détermination. 
Ainsi  l'on  dit  :  ,„t,ai 

Aa  mlliea  dei  clartés  d*an  fea  pur  et  durable 

Dieu  mit  avant  le  tempa  son  thkie  Inébranlable.  (Voltaire.) 

Minerve  est  la  pnidenoe,  et  f^énue  la  beaoté. 

(Boiieaa,  AripoiL^  ch.  III.) 

Mais  si,  après  avoir  généralisé  ces  noms,  on  veut  les  déterminer, 
on  ne  les  regarde  plus  alors  comme  noms  propres;  on  les  considère 
comme  des  noms  communs ,  que  l'on  restreint  à  un  seul  individa; 
voilà  pourquoi  l'on  dit  :  «  Bien  des  personnes  regardât  le  Tasse 
<  comme  Y  Homère  de  l'Italie.  » 

Yoilà  aussi  pourquoi  l'on  dit  :  €  Les  Bacines  et  les  Molières  seront 

toujours  rares.  » 

Voyez  ce  qae  noos  disions  k  ce  svjet,  an  chapitre  des  Sobstantlfs,  page  135. 

Cependant  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  exception  l'usage 
où  nous  sommes  de  joindre  l'article  aux  noms  des  poètes  et  des  pein- 
tres italiens;  nous  ne  le  taisons  que  parce  qu'il  y  a  ellipse  dans  cet 
emploi  ;  car  ce  n'est  pas  à  ces  noms  que  nous  les  joignons,  c'est  à.uD 
substantif  sous-entendu.  Nous  imitons  ce  tour  de  l'italien,  où  la  Ma* 
laspina,  U  Taêso,  signiflent  la  cmkssa  Jlfateapina,  il  poêla  Tasso- 


quand  notre  dessein  est  de  placer  la^iNWOBiip  -dMtiiioufec^pavKhB 
^P9()^^s8^P9ljl^4aq^i8^e|^(l,aaie{tl^  : 

•  £a  LenMur(ij^^\^q^^  mauvalt 

«  opirB8|.(...^,^/;^  G».  ..n ......  i^'^tait  pas  moins  étonnante  par  sa  légi* 

f  retéque'parsagr|^(;Ç^y^^,^^fln.t^)fljr4fi'frf,4^^^ 

.i^WWi?î|VrVWtîî!^  JV4fiBHifr  ^WlftWW  ^f«rirt«  la 

bonne  ^nj^^g^gùie  ce  tour  de  phrase,  où  on  U  rfgv4l9raiti  cmHIM^f  b 

signe  apparent  et  prol)a^l^,^ç^i^j/j,tty*}^j,$(jfl^      .-rrr'^u  tout  au 

mç^smm  5Hia(#eçt4UQ»4'M»w.i»auw«kgQ«U      ..<,> 

M>t?°tf^,^<*^.^Vrap^?Jy^    ce  gu;ftnf,  4i.^,fiW.ffettfi  imeortaiite 

jialterepum^  ^dip^ic,  M^^fl9^^5l^  ^Yi«w,^M^^ 

vestre  ae  Saçy  et  Màugard.        '  .-    .>/>\<^j\S\  > 

W  J  ■       »  ... 

-,1UiJ(.  /;  •«:  ÎJJ.IU.I  Mil  ••îlfi-'  .•!«>'  -,'llii  .!   ■•  "iCfB  Jim  .  '  '\ 


:-  r     .:   >^4i 


'  •    ■••    ♦■■,^ 


f 


":  j»;'pli,v'q    - 

J   i.'// 

*"    .  i'    '    '-   ■* 

•  îi'O) 

'  .    'Il",  li'  ?i  oi;  ■•   1 

"(0/ 

(.    ;      '    '..1   M.»    ':   • 

■q.C 

*.;.      .^  ••:.  ".  1  '  '■  - 

•iJ-'H  I/O 

.,•••'      ... 

,:»  ''ni 

,  .   '•.  ■  1'-'   't     • 
1 

1  •i.;/n*i 

f    .■.'•;  •'>  <  '<»-   ' 

.  '»■..  ••  • 

»w> 


228  I>U  GENRE  DBS  ABIBGTIFS 

r.<'  {■  ' '    ■'" 

\4  «■«.  «i*  •  ♦  • 


•éV      • 


'•• 


<>> 


CHAPITRE    III. 

DE  L'ADJECTIF. 


\ 

«'Il 


'  VaijecHf  (*)  ne  désigne  ni  nn  être  physique,  ni  un  être  métaphy- 
sique; il  exprime  seulement  la  qualité  ou  la  manière  fiùre  du  suIh 
'^iantif, 

'  Quand  l'adjectif  est  seul,  il  ne  présente  rien  de  fixe  à  l'esprit ,  il 
ne  lui  offre  que  Tîdée  yague  d'une  qualité.  Si  Ton  dit  bon,  grand, 
juste,  l'esprit  a  une  perception  vague  de  boniéj  de  grandeur,  de  jus- 
tice; mais,  si  l'on  joint  ce9  mots  à  des  substantifs,  il  saisit  uu  r^p- 
]^fi  réel,  et  voit  ces  qualités  subsistantes  dans  un  sujet,  comm^Ji^f^ 
père  y  grand  arbre;  ainsi  un  mot  est  adjectif  quand  il  présente  Tidi^ 
vague  d'une  qualité,  sans  spécifier  l'objet  auqud  on  l'attribue. 

(Dumarsaifl  elLéTîzac,  page  243,  t.I.) 

La  nature  des  adjectifs  n'est  pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'ils 
ne  puissent  devenir  quelquefois  de  véritables  substantif^;  c'est  lors-' 
que,  cessant  de  les  considérer  sono  tear  rapport  de  qualification,  nous 
en  faisons  les  objets  de  nos  pensées,  comme  le  bon  est  préférable  au 
beau,  le  vrai  doit  être  le  but  de  nos  recherches  \  dans  ces  exemples,  le 
BON ,  c'est-ànàîre  ce  qui  estbon;  le  vrai,  c'ést-^ndire  c«  jut  est  vrai, 
ne  sont  pas  de  purs  adjectifs  ;  ce  sont  des  adjectifs  pris  substantive- 
ment et  qui  désignent  un  sujet  quelconque,  en  tant  qu'il  est  bon  (m 
trai.  ^  ...t 

Souvent  aussi  le  nom  qu'on  nomme  substantif  devient  adjoctifj  «1 
cela  arrive  lorsque  ce  nom  est  employé  pour  qualifier;  ainsi  q^w^ 
j^  dis  :  <E  Henri  lY  fut  vainqueur  et  roi  con^ne  Alexdndfe^fti>t)#fM 
^ueur  et  roi,  substantifs,  deviennent  ides^ pidjecUfs,  puisqu'iUl  9^11^3 

fient  le  mot  ffenri  IF.      (oumanaifl,  «a  mot  AijeeUf,  04  iérlHO»  u  J,  y«0^ti94 .  b 

>    I  ■■■■■■   1    ■■    I         I         I    ■       ■   ■  i>   ■    ^*     ■    I    <  I    ■        1         I  I  III  É    1^       ■■  «.i.  m    m    '        mû I     i  ai  iàt'r 


t»  ■  *-»■■»■ 


'(')  Le  mol  adjectif,  dit  Domergae^  lignifie  plutôt  qui  ajoute  â,  que  ajouté  a*i 
•hà  lerminaiMm  (f  eiprîme,  en  |^éf  tf ,  un  sens  actif  :  ÙéstruHiftÈt  sigi:^  ^^ 
^(ntit,  mais  qui  paria  ^  detifuctian,  C»rosîf  ne  Jfgnifle  p»  nm^#,  tàAjgéifi 
Tffnge.  G^tte  opinion  a  pour  elle  l*anaU>gle^  ^le  «  dtf  plm  la  fàl^ns  ^jvMÉoitpnq 
primerait  quele  niatériplde  i!adjecUf;  qui  ai(mif!iexi^^\fAvfk^]^tf}^^it^^ 
Te  nom  adjectif  ajoute  toujours  au  sens  dusubstanàf  çxpijmé  PV.^PW'ffH'^n^^^^^ 


c^ii)    0/  •-  .'I  i'T  '•*.'»  m  8îrS 

DU  GENRE  DES  ADJECTIFS.  229 

"^  Mais  si  Je  dis  ComeiUe  est  un  poëfe,  le  moi  poëte  est  substantif, 
parce  qu'il  est  évident  que  je  veux  mettre  ComeiUe  dans  une  certaine 
classe  d'écrivains.  Poëte^  au  contraire,  est  adjectif  quand  Je  dis  Cor- 
neille e$tpoëte\  car  alors  je  ne  veux  qu'înâi^ier  )b  qualité  que  J'at- 
tribue à  Corneille.  (CoodîUao,  page  163,  chap.  XI,  tw  partie.) 

n  y  a  autant  de  sortes  4,'adjectifs  qu'il  yib^de  sortes  de  rapports  ou 
qualités  sous  lesquelles  on  peut  considérer  les  substantifs.  Qu'un 
homme  paraisse  beau,  laid^  ridicule^  spirituelf  eto.,  on  a  besoin  d'un 
mot  pour  exprimer  chacune  de  ces  qualités,  et  ce  mot  est  un  adjectif. 

n  suit  de  là  que  les  mots  un  y  tout^  nul,  quelque  ^  aucun,  chaque, 
W,  quel,  ce,  cet,  mon,  ton,  son,  vos,  voire,  noire,  sont  de  véritables 
adjectifs ,  puisqu'ils  modifient  des  substantifs ,  en  Iqs  ihisant  coni^i- 
dérer  sous  des  points  de  vue  particulief  a.  '  M 'v 

^^  '  (Même  autorité,  page  213,  chap.  Xl|, partie  lO         ,^^ 

"^tté^râmmafriens  qui  ont  rangé  les  adjectifs  daiis  la  classe  dès 
flëtais,  et  n'ont  ftiît  des  uns  et  des  autres  qu'une  même  partie  du  dis^ 
cours,  se  sont  donc  grandement  mépris.  Cela  doit  d'autant  plus  éton- 
ner, que  la  dissemblance  entre  les  noms  substantifs  et  les  adjectifs 
D'est  pas  plus  équivoque  qu'entre  les  noms  et  les  verbes,  ou  même 
entre  la  cause  et  l'effet. 

„B.,.  ARTICLE  PREMIER.  ? 

VARIATION    ACCIDENTELLE   DES   ADJECTIFS. 

La  fonction  des  adjectifs  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'expri* 
mer  la  qualité  ou  la  manière  d'être  des  substantif^;  et  c'est  ce  quils 
font  en  s'identiflant,  pour  ainsi  dire,  avec  eux.  Comme  l'adjectif  n^ést 
Mdiement  que  te  isubstantif  mème^  considéré  avec  la  qualification 
^rudjectif  énonce,  il  m  résulte  qu'ils  doivent  avoltrun  et  f  autre 
M  mêmes  signes  des  vues  particulières  sons  lesquelles  Tesprit  con* 
sidère  la  chose  qualifiée.  Parle-tH>n  d'un  objet  singulier,  l'adjectif 
doit'avoir  la  terminaison  destinée  à  marquer  le  singulier.  Le  sub- 
stantif est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  aj^le  masculins,  l'a^jee- 
tif  doit  avoir  le  signe  destiné  à  marquer  les  noms  de  cette  classe.  En- 
%lp  Jl-f^jecUf  doit  être  au  masculin  ou  au  féminini  (^u  singulier  ûp 
w  pUurielg  seloa  la  forme  du  substantif  qu'il  qualifie;  mais  en  es^r 
primant  les  qualités  des  olijels  auxquels  l'adjeetif  est  ainsi  identifié, 
fl'peut  les  exprimer  avec  plus  ou  moins  d^étendue  :  c'e;;t  ce  que  leé 
Grailnnairlens  nomment  degrés  de  signification  ou  de  qualification. 

(Dumanaii*  Ena/cL  méth^  aa  mol  Aédcclif*) 


'^SO  DU  GENRE  DES  ADJECTIFS. 

nombre^  iHtl^fti^^^Wi^iMJl^  910^^  '^^ 


^Mnt/i5mplpyé^qV,e^       .<îeluj  des  s.ufcsî^^^  ^'Us,  ,^(^P^pai^^ 

tresse,  diablesse^  mais  peut-être  est-<»  parce  qu'oi^jeffypiH^e  po^^^ 

ces  adjectifs  s.uljateiitiY|BWiep.t.p .....  -  ^^       ^  ..-  ^  \  -.  tV  l 

2»  RÈGLE.  Les  adjectifs  terminés  par  uqe  consonne,  ou  par  une 
Toyelle  autre  que  Ye  muet ,  servent  pour  le  genre  masculin  :  savn , 
fur,  sensé,  poli ,  etc.,  et  leur  féminin  se  formé  j^àlrTaMitirfrf  à'én  e 
mnei  :  saine, pure,  sensée,  polie^  eUi.      •  •  '  -  "•       *''*"^^ 

"^"èôMeïcêbtésr'''^"'*  ^"'  '^"-''  '  '"^"  "'  "  '  '"'  ''  ''  '   '  ''^'  '  '  '*'"^'^'  '  * 
■  ;•  '!♦*  Eeà  adjècCife  6ù  Vùsage  â  voulu  qûW  dduBlàt-fei  côtis^ate  6- 
'îfeTe,  en  y  ajoutant  tin  è  mmii'sujet,  sujette  (2âfl)  ;  pdrH^àH,  piWS- 
•  ittflnè  (237),  etc.',  êtc:  Cepéïidtot  bn  ècrît  5rûl]tofie;-tfn jK^rtne^f  oeéiflélf, 
ito^m(fton«/pgr5rtn»,poréite^  /'    '       '  '  ^'^'^^ 

Voyez  le  doublement  des  Gonsoimes  atî^^ïere  àt fOKbtférrfphë.    ^     '  - ''^i 

••  i'  y  JtfaKn;  JMin,  qui  font  a«  CÈmSûto  fnaJ^^,**i«7*^^.-   *  ''^ 
•^^'  '3»  Les  afljecti»  m  eurf^méB  d^uû  pat««pè  pMië^^^t le-clwii- 
gement  de  an<  en  eur,  et  qui  font  euse  au  féminin  :  .  i  n  •  ffiffl 

Quêtant,  quêteur,  quêteuse^  ' '     î-'^^»       '     '^^ 

:    l^OhissjL^T,  polisseur,  polisseuse;      -'     ii  •-  .'  '  »•    •■  -  -  > 

._ik)MCAissAHT,.c.o^nftiM«ir^-Connai5S«i5c;  _ .  _    

4^     Chantant,  chanteur,  chanteuse  (238). 

(236)  €  Lédtlc'anro^k'àtuVrttt*aeftt«ihdl»'a»e^dé^»ifi)M«po^ 

-i/)ii(0t7)  «  BUevoa8lreBdftH'blanjmlice^«f€Mli'«9<!ifpi|iw^<>iP0l^ 

.  »É  cére.  »  i      >  w    (Voltoli?,  Xff«lra  a9«<  4  4f«^kwi»«^«4!» 

L'Académie  a'admet  pas  le  réminin  de  cet  adjeclif. 

(238)  Chanteuse  désigne  simplement  celle  qui  chante.  Quand  on  veut  parier 


OisiBTATioti.  Cm  sortef.  de  m^U  sont, essentiellement  adjectifs  :  un  faiomme  guê" 
^if\'^lMkaiftfew^,pàlf9i/e^  là  p\^HMùi'émp\&téi  iiibstiitii¥véitteiit|Voit 

ptf  ellipse, eoflUnetiftl/U|l0iil»yilèitit«àé'«tiàlét$e^  emm»éwp<aiêsèùr.'   '^'^  '^ 

Noos  avons  près  de  cent  mots  pu|  suivent  cette  règle. 


91.' 


Bailleur  (de  fonds),  qui  fidl  bailleresse: 

*^Af<i>S6rf'(Pttrifa& 


je  crois  que  aans  ces  mots,  pour  éviter  i'écpnvoque,  on  a  èûl^r^int 
lâ^règte,  et  quW  à  snfvl^tlné  autre  àcnâlo'gte,  oelîe  de  paùvré[  pàu- 
Skesse,  drôle,  «rdfesyé  (439),  pâi'ce  que  l'on  âuh  ci^àirit  de  cotifoûdrè 
'te  ffefliinîn  de  ces  suÈstantifs  avec  celui  àelàttteur  (qù{  Mi\i),(ié- 


mandeur  (qui  importune  par  ses  demandes),  ))MWr*( qui  ptë'ôtf  dd 
(iôîk)n),  quoique  6«»rtir  ct)>A?A^f  nè'^*eihpièieût  pas  dlîïliïkire- 
ifaient  au  fgminin.     '    — .  •  .  '^     .....,/-.  whm> 


Défenderesse  s'est  dit  pai'  analogie  ^ec  demanderesse.  ■     *  "  '''  ' 

Il  faui  erlcare-eh  excepter  : 

Inspecteur,  inspectrice. 

Ceux-ci  n  ont  pas  adopté  la  terminaison  en  euse,  soit  par.f^Jâon 

4'ttttphonie,  car  tn^p0c/^s6^  iawenkusey  eto<,  ne  flattent  pas  ag^éa- 

-RKOt  Toreille;  soit  parce  qiie  ces  jnots  Appartiem^eut  plutôt  au  ajijfXe 

,^ipd4equ'à  la  langue  usuelle.  C'est  un  fait  i:eniarqué  par  plusijçurs 

Grammairiens  y  que  pour  rendre  l'expression  plus  énergiq^e..o.]9.g'^- 

loigne  souvent  de  la  route  ordliiaire» .,,  , 

A  l'égard  des  adjectifs  en  teur^  non  dérivéi^  à'm  verl)e  m  participe 
•  .|M  le  dt^tne^moaUe  01»!  en  #ur^  il9  cbw^ 
Kminin:  ....  ,,   ..,,,  .;.  ,.  .     .^ 

Dispensateur,  dispensalrîce,*        ,  .  :      . .    i .;  »  i  w , 

Conducteur,  conduc/fice;       .         .  .    ,    ...   .., --i  .^f 


<  ,  t         -  -  A    •-   - 1  .. '.  f.  w'....  — 


d'oue  personne  qui  a  une  grande  réputation  dans  l'art  du  chant,  on  emploie  le  mot 
eanuarice,  qWn^isf  point  uneTorifilè  parUculfërédeTadJecUr  cTiantetit    emploie 

aiHteiaiftp4ymwt)i€e^ta>li»mliMf^^  /.  ^ 

{ii99^^PSm9re,  borgne^  drôle  sont  communément  du  masculin  et  da  féminin; 

^ttsAi 'les  eiprekiioûi  »ommnet4(i— éir^iione^.ttititatf'  ont  ont  inire«ioir|9rticu. 

lieëe  r^l^Wi^i  mi9hanH^ortfnBMié(  c'est  une  pauvresse,  c'est  tma  fkr^ftfisSB. 


AcgusàTECB,  accuBalrtce;  ^  -  :  !•:,  iirrr  y     -^iiîcYh^ 

Instituteur,  institutrice.  '  .    ^fî*.:     h.  -       ^r-ml^ 

Plus  de  cinquante  substantifs  suiTent  eettetègle  qui  Tient  dulatfkir? 

On  n'a  pas  d'êiemple  du  moi  impùiteut  employé  as  féminin,  eoit  comme  sàv- 
ttantif,  soit  comme  adJecUf. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveUl«nt  une  idée  d'opposition  ou  de 
comparaison  prennent  un  e  muet  an  féminin. 

ANTÉRiEpB,  antérieure^  Heiixbur^   tneilkure  *  .  i    f 

CiTÉRiEUR,  citérieure^  ViNEUR,       minmre;  :    i 

Extérieur,  extérieure^  To&rÈRmvK jpostérieure;  .  ,3 

Inférieur,  inférieure^  Supérieur,  supérieur^i  .i  .: 

Intérieur,  intérieure;  Ultérieur,  ultérieure.  a 

Majeur,      majeure;  ,  i.,,T 

J^BASSAD^UR,  GOUVERNEUR,  SERYiTEUR»  font  RU  féminin  oitibift- ^"^ 
riàe,  gouvernante,  servante.  Ces  deuz4QrQiier8î8etltl»i!méS'ffxiB.J^ 
les  participes  gouvernant^  semant.  1 

Les  personnes  qui  savent  )e  latin  verront  qaela  plapart  des  sobstantif^  en  iMiH.r- 
cl  en  trice  dérivent  des  mois  en  tor  et  en  trix  ;  accusator^  Qocusatrix^  etc. 

Chasseur  fait  cAasscwse,  dans  le  style  ordinaire  :  CeUe  femme  ea ^ ^ 

wneymnde  CHASSEUSE,  (L'Acaéémle.)  '^ 

Et çjiASSERES3E^ ù^ld  fitjle poétigue : fes ttym^A^AaMfivaih? 

(Même  auloritôO  ''«,:^iii{j   * 
Nota.  On  pleàl'Voir  ici  que  la  finale  euse  éveille  ordinairement  l'idée  d'Âfl-^ 

Les  mots  qui  exprîmentdes  états,  des ocrtons convenables àrhomme,  . 
seul,  ou  qnl  sont  censés  ne  convenir  qu'à  lui,  n'ont  point  dq  ÇH 
minin  ;  tels  sont  :  censeur^  assesseur  y  appariteur  ^  docteur,  imprimeur; 
et  nftoe,  quoiqu'il  y  âjt  des  femmes  qui  professent,  qui  œmpdéedf. 
de  la  musique,  qui  traduisent ,  etc.,  Tusage  n:aduwl>poiiiii'«iibdfte£lj 
compositrice,  tra4uçtri(^,tiVQj^\lexej^^^  n  :.î  ^ 

Observation*  -*-*^.  Rousseau  a  employé  le  féminin  amatiuG||  : 
*  A  Paris,  te  ricbe  sait  tout,  il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre;  cette' 
«  capitale  est  pleme  d'amateurs  et  surtout  à'amairicei,  q\ii  fQi||.lçya. 
«  ouvrages  comme  M.  Guillaume  faisait  ses  couleur^...».    - .   -..,!Tot)  • 

Ce  mot,  dît  Bf .  Çonifacp^  est  approuvé  par  lea  règles;  de  la  nMflSÎB^ 

Liôgpet,  Domergue  et  d'autres  servants  ToqV  ($g9,^ipmt,i^^  » 

et  en  ont  pris  la  défense.  Cependant  le  JHctùmnairé  deT Académie^ 
édilliftns  de  J798  elj  dp  JSO^^feit,  remarquer  Qu'il  est WCQreUM*-» 
^^Hfii^ff  ,^,^ffet> ^ sst »i w«Wfim.ewptoyéqufon/pBirtîdiw^Wé9  ' 


fcritainBy  et  surtout  les  Grammairiens,  doivent  être  ëxtrèmemè^ 
dreonspects  lorsqu'ils  en  font  usage.  *        '  ' 

L'Actd^tenlSI&jie.t'iteftpM.      •.     "  ''^^ 

Oa  dit  buveuse,  empailleuêe,  imaiUeu$ef  eolpurieuse,  dierokusfeP 

Un  certain  homme  avait  IroU  filles,  '  ^ 

Tbote^  Upis  de  contraire  b^mepir  :  ^ 

Une  ftuviniie,  nne  eoqueUç,  ^  .    •   > 

La  troisième,  ayare  parfaite.  (La  Fontaine,  Fable  45.) 

Et  Domergne  approuve  l'emploi  de  ces  mots ,  quoique  rÂcademu^ 
ne  les  ait  point  admis  dans  son  Dictionnaire.  '  . 

En  ]  835/ r Académie  admet  empatlleuse  et  buneuse,  mais  sealement  dans  cetU 
locution  luxmm  d'eau. 

Au  surplus  l'Académie  n'est  pas  la  seule  autorité  qui  n'iudiqu^ 
pas  ces  féminins;  nous  avons  consulté  beaucoup  de  Cîrammaires  ei 
d€  McUonnaires,  el  nous  ne  les  y  avons  pas  trouvés,  de  sorte  qu'U  ^ 
but  avouer  «pi'ils  ne  «out  pa»  généralement  adoptés.  \  , 

Us  féminins  des  mots  appréciateur^  consolateur ^  créateur ^  dénon- 
cùi^êwr^ destructeur,  inventeur,  scrutateur,  imitateur ,  législateur, 
^ulateur,  prodmcteur,  triomphateur,  et  quelques  autres ,  peuvent 
être  employés  ava;  succès. 

En  voici  des  exemples  : 

<  HeHreax  qui  possède  eette*  pnllOBopbîe  appréciatrice  de  toutes 

•  choses!  »     ''  (Mercier,)  ,  ,    .../; 

cQuaiid  rimaiginatlon  cfiatrîce  eut  élevé  ces  premiers  moQU:^.  ^ 
«  ments,  qu'cst-il  arrivé?  le  sentiment jgénéral  fut  d'abord  sans  doutçj 

«  Cdai  de  l'admiration.  »  (La Harpe,  introdU  m  Covri  (U  U^^)     .    V. 

«  Celait  une  nation  bien  destructrice  que  celle  des  Goths.  »         ,  ^^ 

'^  (Montesquieu.) 

ILMoreao  etM.i'abbé  Royeii  ont  aussi  employé  ce  mot;  et  Ri^    *^ 
dieiet  rimdique  oonune  le  féminin  Aé  deshructeur. 

<  La  nature  eskVint)èraficé^ei  !a  tégùtàlfice  dé  tous  les  arts.  » 

«  Tel  esUe  morceau  qui  a  allumé  la  bile  d^oncta/Kce  deU.  de...;  i^ 

^  U  uM  iUflustMè  brêàtricÈ  de  jouîàsances  appelait  les  riches§çs,  , 

•  detouslesclfmâlif. '^'     *  -'      '  (YoifwïO.  . ,  ,j 
«  rhistoirc,  ainsi  que  les  nations  déprédatrices  et  conquérante»; . 

«  settûfcàvoiirprls  pour  règle  d'allé  le  mot  deBrennusirœtic/w^^  .  .,, 

(ÉarmtfDtei,  jeféiN.  (fe  mr,  tome  IV,  livre ^)  ,, 

«-iiome^ciiteaouveUefiabyloneii^Hliilrfef  de  Panciènné,  cortitidî^  ' 

*  ^  enOéeideaeBiviBtoifesi'trtOffiiiOiaiite'âè  ses  richesses/souilléid''  ' 


^^  ^ininoniKSiDSflrAsimfM. 


«  comme  elle  d'une  grande  chute.  »  '  :  nw^^  \».'<^    v^^t^ 

«  Vos  ennemis  ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur  vofi^tié- 
«  dailles,  triomphatrice  de  l'empire  ottoman  et  pacificatrice  de  la  Po- 

«   rogne.-  »  .      !  ,  ^Tpltalro,  lettre  â  Catherine  110. ,. , 

,  ^n/»ar  humain  sorobr^  dUi;^^^^^       .^,,.,3 

v  ^.t^^^'".»'!"?^"^  fou^pea.^  P#^*HfflV> Km.D 

•  .  WH.  .,^f^[»^».^^f»?i*W^»P^*   !  V.  i> /'oa 

...... ^TP^"^^^*^^5°!^5"^?^^^^^'«^^^^         -os.! 

•  Faudra-t-il  ioujouvs  (iijiQ.Yitùagm\j^ ,  ^ 

«  inft}es(éd'j4ndél)fi9.aAtiQtte?»  \  \(uaarpe,iMa^ddy«/i,ii^3i 

.     \     L'insaUableethontoaMAiariée,  '     • «^"^^ 

Da.geore.boBiaiiipAlèâ(Aiit*na(rl<^;    *  *>        (J.<-&.*R6iiMeaa;>  '    ^^ 

De  mes  dooleon  noble  dmiotatrite:      '     "'  ''^ 

'  «  Nous  pouvons  i'àppelér  la  restauratrice  dé  la  règle  de  S^  iW- 

t  La  vérité  mène  à  sa  suite  îç  dpute  philosophique,  Panalysé  «irârii- 
f .  toirîcf,  la.raisoçk.^ux  cenVye^x.  .*  .<-  a    ^ ,,v^  -  -  .^^^^lmm§Êt^ 

«  Combien  je  suis  éloigné  de  ces  philosophes  modernes  qublûfiit 
«.une suprême, iptel^gepjçe^jWlo^j^ISrîf^  mwdfi«i^?  ^i: 

Enfin,  qui  craindrait  de  dire  la  peste  àésciatrice^  une  nation  sjWf 
Jtâ/Kcej-'et,  en  parlant  d'une  femmç,  c'est  une  habile  «pectito^j^l 
éàlculatriçe ;  elle  ne>era  jamais  délatrice  àe  personne,  j 

Ces  mois  et  plusieurs  autres  seraient  certaînepie^t  tréshons  d^ 
li'ôs  écrivaiiis,  dans  nos  dictionnaires.  .     '  r 

ToQl  ce  que  Ton  ^ient  de  lire  sur  le  féminin  des  adj<çcl|fs  ei^  ftir  esf  es  jp^îrll^ 
titrait  du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française,  pair  M,  Bonifece,  à  mû 
^>«us  deftons  beaneoupl  d'ailttte  temarqfiiei  égalélnent  utHës  t^r  léi  dièciîttês  ^ 
notre  langue.  ."    :i>#r(09 

rordlle.  Ils  peavent  être  régnliers,  mais  ils  ne  sont  pas  barmonleax,*k^1ll(|MlK 
qooi  nos  bons  écrirains  les  emploient  To^  pi^u.  Parmi  ceux  qui  viennent  d'être  diés, 
l*ÂcadémIe  n'admet  pas  le  féminin  de  Spprécialeur,  calculateur,  désolaieur, 
destructeur,  dé^idàtéwr)  itoil/TMIetir;  j^cttr^«{f^,'lkârfi^<eur.  A.  L, 

,;;  <"  Sont  exceptés,,  les  ^bdjectifo  en  «ianqwi.  toïa.)mm^m  UmiSB^  : 


'*!«>« f^<*M»-' 

JoçTiitciAtr. ...  ■  -  •  > .  >«wéne«U«. 
toMC." . .', .', .  longut. 

"  Mi) ij .'.,',"., ,'..,". ..",,.  moU*. 
'NoDrtiô';. ',..'.'"  '!"'.'.,  n«(««n«. 
"PfrBLK!  ".'.'.'.' 1 ''.'.'.'.  i'.V.  fubliq»». 
Boni ., '^*ty** 

"stc-.;.'. .■.'.■:;■-.'.' .',;'." ■rièw.* 

'*riBU.'J''.-.  .1;*'.  .':'.!. "iieW."    • 
iTVIG. ..'..'..   .........  iurju». 

yHn.^.^..y   V.-  :i'.....'tvUltla. 


MiTomivitiaABMcnrB.  l'Ito 

.  ij|f*',l^«dj4etil^<iB/^iqujdiu«eut«eH0  lton«»^«^«ln  «ff;>bréf, 
briet;  neuf,  neuve,  etc.  i. .,;,■;  -  ■(:.■  !.■...■  l'^n-.o  ■ 

6*J«B.aijt^l^«i4mte  qui'ftnilmr''tbntfilii'de  la  manière  eai- 

iu:é[:']'^::.:'.\'V:'..V.'yïsii*. 
auK... ....tUrnihii:' 

CitMic eàâu'qiA': 

Don dtmet. 

Emvx .'.'.'Ipouit.  " 

Faoi .'."'.■.'.'. ...h '/iWKW. 

£*»»oiWi  ;■;;■..■...:...;,:.■  irauirtWi 

Fuit fraleh». 

fMkK„.,wr^„ni-.<t'.—  ---  franches 
Guc greequgf 

1**  J?«miJr^.~'  — LeâttâJecHfs/W,  lAM,  &«<iu ,  nouveau,  vtnu;, 
penvect  être  considérés  fcdmtile  ne  donnant  pas  Ked  à  Teiception, 
Mw  que  leur  (ëmlnin  nioHe,  /&//«,  fceHe,  nouvellt.  vieilUf  se^opie 
ab  masculin  folytnoï,iel,  nouvel^  vieil,  dont  on  fait  usage ay9;Qt(yi 
motqaî'C(Mi(unen«iiarn|iaToyel^ouparun  Amuçt.,, ,.  ,  ^  I  ^ 

3* ' AoNSK^iM. — Foi,  châtain,  ({à^»,'n%Aui;'A%t)lpas'JIàf$- 
itiiila.  .  .....,..■  i  ■  t  ' 

3*  AfntatfM.  —-On  éofvait  «ntreSiis,  An  masculin  éomme  aii'  fé- 
minin, leâ  adJecUfe  momentanée,  ùtsbinbm^f,  étki 
tôiue^  tpontanée;  on  les  trouve  même  indiqués 
^Àaire  âé  fJeadémie  (éiit.  de  1762J:mais1'us| 
cette  exception,  et  ces  adjectifs  suivent  aujoùrd'hti 
é^iart-â-dîre  qu'ils  ne  prennent  deux  e  qu'au  fémi 
dans  l'édition  de  1798,  a  adopté  ce  changement,  e; 
ItjMtkttanie  i  a.]!i({ae\  elle  conserve^  dans  tous  les  Çj 
.|^inè^  eiepcet^içlle  (^çtçgi.o^^&kUfln.ftïfiÇjl^ 

,  ,  ...  .  DU  JfOifS-liJS  p£S  .liOJEÇTIFS^  ,  .  ^^u... 
'"MeuatKfttu«L'ToatleBa4}ectlfa,  4e  quelque  terminaison  qÀ*!!! 
nient,  forment  lenr  pldrid  paria  skaph  adâîUeB  d'un  ),  toUt  &  là 
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forme  mascaline,  soit  à  la  fonne  féminine,  grand  y  grands;  p^ 
peiUs  ;  grande,  grandes  ;  mou,  mous  (240).  'r 

(Dtamaitats,  £fiq/ct  m^  A.  j  elles  Grammairiens  moderoes.)    , 

Cette  règle  est  sujette  à  trois  exceptions . 

f  Exception.  —  Les  adjectifis  terminés  au  singulier  par  s  ou  par 
w  ne  diangenl  point  def  fbriiié  au  pluriel  ;  tels  sont  gras ,  gros ,  heur 
reux  9  etc.;  lia  ressemblent  en  cela  aux  substantifo  chasselas^  cer- 

gm9iSjCtoiX,S9kSyf!{Jt,^  '  (llèmes^aiitoriLés.)       i 

.  2*  JSxceptUm.  «^  Les  adjectift  terminés  en  eau  au  singulier  for- 
ment leur  pluriel  an  masculin ,  en  ajoutant  un  x  :  ainsi  beau,  ;u- 
meoci,  notit^enu,  font  fteau:r,  jumeaux,  nouveai^.  (UDici.(ieri£0({.>, 
.  3*  ExôepHùn.  —Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriçl 
aa  masculin  en  changeant  cette  terminaison  en  aux;  ainsi  ïo^ 
dira  avec  l'Académie  :  des  droits  abbatiaux,  des  biens  allodiaux, 
des  Terbes  anomaux^  des  esprits  arsenicaux,  des  fonte  baplismawR, 
des  nerfe  brachiaux  y  des  édits  bursatu;,  des  péchés  capitaux,  des 
points  cardinaux,  des  lieux  claustraux  y  des  héritiers  coUatérausD^t 
des  officiers  commensaux,  des  efTets  commerciaux ^  des  remèdes 
cordiaux,  des  droits  curiaux,  des  prix  décennaux,  des  biens  ctovio^ 
niaux,  des  deniers  dotaux,  des  poids  égaux,  des  ornements  é/)iico- 
pov^,  des  droits  féodaux,  des  points  fondamentaux,  des  principei 
généraux,  des  Juges  tn/emau^r,  des  points  lacrymaux,  des  sinus 
latéraux,  des  moyens  légaux,  des  princes  libéraux,  des  usages  Jo- 
o«tix,  des  remèdes^  desjeu^  martiaux,  des  peuples  mM'dûmauJ^i 
des  préceptes  moraux,  des  juges  mumct/Mitu;,  des  conciles  mUî»* 
nau;ry  des  habits  nup^tauo?,  des  psaumes  p^i/enliatM?,  des  nombres 
onitnaua;,  des  peuples  orientaux,  occidentaux,  des  biens  polrv 
moniaux,  des  ornements  pontificaux,  des  juges  présidiaux,  descf^ 
prévotaux,  des  articles  principaux,  des  verbes  pronomtitat«;i?^  to 
^eux  ^tfinguennauâ? ,  des  notaires  royaux  (241)^  des  bi^is  neratio^^ 


(240)  L'Académie  indique  le  plaiiel  mascaliii  de  cetadjecUf;  il  fait  mota  sr»- 
an  s  et  non  pas  an  œ,  comme  l'a  écrit  Roliin  ou  son  imprimeur. 

(Péraud,  GaUel,  M.  Laveaux.)  , 

(241)  L'adjeelir  royal  précédé  des  substanlifs  lettres,  ordonnance^,  î&ii  royau», 
etiion royaids  ;  letMti^i  tàyaua^  sont  les  lettres  qui  s'expédient  en  chancellerie,. 
au  nom  du  roi. 

Ménage  (clia|Atr«  H^  àeséê  Observations)  est  d'avis  que  ce  pluriel  réinialD 
roffmuo  vienldé  loe  qu'aotrelbis  on  remployait,  en  toute  occasion^  pour  leféminiÀ) 
comme  pour  le  masculin. 

Toutefois,  dit  Fabre,  p.  196  de  sa  Grammaire,  si  l'usage  autorise  ces  rf>caUoDS 
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diss ornements  $aeeriotaMX,  des  mots  sacramentaux^tdes  droits  «^t- 
^yneuriauXj  des  pays  HpteMrionauXy  des  yases.s^{craua;>  des  pour 
TOirs  vpédauXy  des  ressorts  spiraux ^  des  règlements  synodaux,  des 
trésoriers  frîennatia;  y  des  arcs  ^rio^pAau;r>  âes.o£QQa&i>tfMatti2'>>des 
cercles  verticaux^  des  esprits  ci^au^^  . .    .....   ^  x  ^m,  v  «     i 

^1  L'Académie  ne  s'est  pas  expliquée  suc  ])daucoup  ^'autres  adjectift 
'qui  ont,  au  singulier,  leur  terminaison  ea  «I^  cependant  comme 
'nous  pensons  avec  Domergue  que  la  plupart ,  {nue  ii^  pas  direlao^ 
du  moins  si  Toft  en  excepte  ceux  dont  on  ne  £aft  usage  qu'avec  des 
substantifs  féminins^  peuvent  s'employer  au  pluxieiy  alors  c'est  à  l'a^ 
nalûgîe  de  décider  s'ils  doivent  se  terminer  es  (»/rou  ea  aux ,  puia* 
que  ces  deux  terminaisons  sont  également  grammaticales.  Tontef)9is^ 
pour  ia  satisfaction  de  nos  lecteurs ,  nous  allons  présenter  des  oIh 
8er>'ations  sur  chacun  de  ces  adjectif^. 

Amical  :  le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  indiquié  mille  part;  mais 
puisque  Ton  dit  un  conseil  amical,  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis 
d'exprimer  cette  idée  au  pluriel?  et  pourquoi  blÀmerait*on  celui  qui 
dirait  :f  ai  des  conseils  amicals  à  vous  donner?    .. 

Boiflte  donne  amicaux,  L'Académie  ne  reconnsft  pas  ce  pluriel. 

Annal  :  Féraud  et  Trévoux  disent  des  arrêts  qnnaux. 

Ahcbiépiscopal  :  le  pluriel  n'est  pas  indiqi^é;  mais  y  puisque^ 
{'Académie  dit  épiscopaïAX,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  peut  dire  or*. 
Ai^copaux.  r    -,  ,     .  .    .'.M  .       .  \ 

~'  AtJSTftAL  :  Féraud  est  d*avis  qu'ilnë  faut^  dire  lu  austrab  ni  au9^\ 
Irnux;  et  il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  n'emploie  cet  adji^tif  tqu'AV6C:^le« 
mot  féminin  (erre  et  avec  le  mot  pôle  :  pôle  austral  ou  méridionale^ 
qn!  ne  saurait  se  dire  au  pluriel;  cependant  dans  le  Dictionnaire  de 
rAcadémie  (édit.  de  1798  seulement)  et  dans  celui  de  H-  Laveaux 
éfi  trouve  les  signes  austraux»  ^ 

"^  Automnal  :  le  même  Grammairien  (Féraud)  ne  croit  pas  que  Ton 
p^se  dire  les  trois  mois  automnaux,  mais  bien  les  trois  mois  d'au-^ 
tomme.  L'Académie  et  -plusieurs  lexicographes  disent  positivement 


■<l   ,1  I       ■     -,■! 'l     |>     '    j  M*- ■>*»■■  'jtm  p  ■  Hfc*      ittiilil      ■■■■! I       «  > 


'    » 


yMks  i  la  loi  de  l'accord,  tl  ne  faut  pai  oublier  qu'elles  ne  sont  usitées  qu'au 
pluriel;  éi,  eicepXé  ces  termes  de  founule»  on  dit  aq.féinlatai  royaieê  t  «  Il  jvrtM 
«autrefois  en  France  plosieurs  abbayes  royalps*  »  (i.'Aca^^fl^*)'-^-  «  La  cMmenee'- 
«  6tla  HbéraHté  sont  des  vertos  royales.  *  t"- 

(Le  Diet.  critique  de  Féraïkd  ^)tj)ief.  4#  Inéroux.) 
^IhTh,  Aujourdiiol^  en  parlant  des  ordoonances,  n,9UYiiUeif^«taantttl  del^Mà  *^ 
tiHté  royale,  on  dit  des  ordonnances  royales.  ,p.| ,  •  i  i.  •       •  ''"'-^ 
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vouloir  qu'on  dise  les  trois  mois  automnaux?  Lonqvi'aatetiptbBatmt 

*  Bénéficiàl  :  ce  mot,  ne  s'employant  qu'aiee  les  substant^fôR 

'îgsculin  .(242|.^.    .  ,^      .   .   ,...,.,.....,„■,.,..,,...,..,    :    .  i/.j  j 

'tt^PNNAi^.:  pu|8querph  dit,^;{}près  l'^c^éipie,  4e8,o|Bcier8  ^-j^ 
tthux,  pourquoi  rie  diraîf-ôn  pas^des  offlci^^.^^(^içat^,  de»  oçp)^^ 

ikrrèf  ré^oni,  contrées^  a^ror,^^^^^  j^t.{i;i{^.lemot.ma^uliBkp^^jet 
ii*y  ayàîit  qu'un  p()/e  Wea/  (côté  4u  itord),  on  ne  saurait  lui  donaer. 
Uû  pluriel  tnascUhn.  . ,  ,„„. , 

*  ■»* _        fl_ * •  • • •         <k#         •       • .  •  ^  l 


des  conquérants  Iruiauxi  YaugelaSy  des  espntâ  brutaux;  ^9lî^f^ 
dans  les  Femmes  savantes,  des  sen^ij^^pts  brufauOf  i  et  B^pfQç^^^ 

■î^SaSwr----  '-  •■■ '-i^'>'-' ■■■■  ■■  ■  '•' I 

Canon  lix,  né  se  disant  qu'avec  leç  mots  jrémiaiuà  àe^re.  maisMu 

rftfèàftpomtavo^r  depluridaumascul^^^  ,  ,^,  ,^  u^  ,  .  ,  ^  .^^^ 

OréIïonial.  Trévoux;çt  Catt^témp^i^t^  a^}^: 

preéepteè  ciremonxaux:  .,>,.•  «^^.\* 

L'Académie  ne  reconnaît  pu  cet, adjectif.     .    ,.  '  ..  .-, 

GoLLÉGiAL  :  rAcadémie  observe  que  ce  mot  n  est  guère  en  o^iffii 
qu'au  féminin  et  dans  cette  phrase  :  ^^Hf  ,^i?^iF^9'^i.^fH|lJ!^4pk!}d 
pense  qu'on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent  Je  collée  ijpoëte  côÙMal^nm- 

êmméonèiiateyji^  ûw  éxUédecImt 

(343)  Nota.  Nous  ferons  précéder  d'un  astérisque  toaiil'ftfWltiatf<W'àii%ë'dH 


DraomiRBapjDiRfmra  saiE 

à^^mpeiaiMt^nolUgiqu»^  fol  fonmieiit  ted  six  dilIégM  dette' eatiié^ 

'^É^ASJ  VPAeAdSémte,  dans  «ott  JMcfdmn'eifi^;  h'éiilp1o!e  C6t  a:a]e(^  ' 

sol  n'a  de  pluriel  qu'au  féminin.  Cependant  on  diif  ihoHiimènirV  iUi/foif  * 
MMio(;eite8m}M)tit?dtr  eètôâifft^^  diaprés  V^a/qtr!  èmpéçheiraft  be 
fiOre  usage  de  ces  mots  au  plurid^VxâàcUUil.'et 'c^^ 
dlie,  ayec  M.  Daunou,  des  monumenU^,  des  édifices  cdtosiàts  où  coto^ 


.  «. 


'^liLéÉdèttlk^  ini't935;  mMpitiedlosiaii  mirts  «Ifé'iiè  recbniiâtl  pas  le'pTarieii^ 


Crural  :  les  meilleurs  anatomistes  disen.t^des  ^g^çj  crt^rpi^^  ^^  c^- 
réraux^rénaux,  et  il  n*y  a  pas  un  seul  adjectif  que  les  chirurgiens, 
rtiifacterBàè'îfe  feuf  àrt^  iîèilt  fiiit  Icïrtafner  autrement  qxie  par  âujî. 

*  DilCiàrriftAt*  f 'on  tib  troiif^e  nulle  part  àîcémviraux  au  plurièi  -^ 
nUSél'  si  1^)a  (rràlf  besdiii  éé  ce  (eiràie.  te  ne  vois  pas  pourquoi  on  né 
I  emploierait  pas. 

* -i«èîiii  î  t^^^ 

lîcm  lUdmafe,^Ey^ètl^^eWflrtfty  pal'aitrait  ne  âè^oïr  point  a;voit'  âè  plii^^ 
riâ^àu  masculin ^;  cependant  nombté  d*'écrivaîns  ont  dit  lei^ catcuU 

Diagonal  :  cet  adjectif,  disent  les  lexicographe^^^,  jn^éta|^,.,4u9À9B 
qu*ayec  le  mot  ligne^  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin  :  ceoen- 
àmi'^'&i^mmuii'^^^^^  pourquoi  né  ffirai^n  pf|fj, 

un  vlan  diagonal^  et  dès-lot^  des  plans  à%agoviaux^  ;    . 

•  ^THidtettfii  Vcfet'adjectîf  i  rie  s'emplôyànt  qu'avec  lie  inot  féminii^ 
iiçne,  n'a  pas  de  pluriel  au  masculin,    ,  \\ 

DoCTRiKAL  :  Trévoux  et  H.  Laveaut  disent  des  jugemenis  doctnn 

''tilkÀài'iiVtt AVJicâdéàife''  -.     •-   "  '  ■■■' •  ^'  •••■••  •         '    "P 


<    . ,  1 . 


ii     , ,_.._ ___, 

ff>mme  dans  wtiB  \fhnmreottêgu  iteêf&raux. 
ÉQuiLATÉRAL  :  l'Àcadémie  et  d'autres  adtbHtëS  ^mèkV  déi'llik^i^ 
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latéraux^  il  nous  semble  qae  des  triangles  équilatiraux  ne  sûime- 
raient  pas  plus  mal. 

ÉQUiMOXiAL  :  rAcadémiey  Trévoux,  Féraud,  etc.,  n'indiquent  ni  te 
pluriel  masculin,  ni  le  pluriel  féminin  de  ce  mot;  cependant  les  géo- 
graphes et  les  astronomes  appellent  points  équinoxiaux  les  deux 
points  de  la  sphère  où  Téquateur  et  Técliptique  se  coupent  l'un  Tao- 
tre  ;  et  Gattel  indique  ce  pluriel  dans  son  Dictionnaire. 

L'Académie  Ta  admis. 

*  Expérimental,  ne  s'employant  qu'avec  les  mots  féminins pfcito- 
Sophie^  physique,  preuve,  etc.,  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 
Fatal  :  Saint-Lambert  a  dit  : 

Fajezy  volez,  instanls  fatalt  i  mea  désin  i 

cependant  Trévoux  et  Féraud  ne  veulent  pas  que  ce  mot  ait  un  p^  ii- 
riel  au  masculin. 

L'Académie  dit  qu'il  est  peu  usité. 

FÉAL  :  ce  vieux  mot,  dit  F  Académie,  qui  signifie  fidèle,  était,  il  y 
a  peu  de  temps,  encore  en  usage  dans  les  ordonnances  royales  :  à  noM 
amis  et  féaux  conseillers. 

Final  :  Féraud  dit  positivement  que  cet  adjectif  n'a  point  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant  plusieurs  Grammairiens,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Beauzée  et  Dumarsais,  ont  dît  des  sons  finals. 

Fiscal  :  le  pluriel  de  cet  adjectif  n'est  point  indiqué;  cependant 

on  dit  des  avocats ,  des  procureurs  fiscaux. 
L'Académie  l'a  décidé. 

Frugal  :  Féraud  est  d'avis  qu'on  ne  dit  point  des  hommes  frugcUs 
ni  frugaux^  mais  il  nous  semble  que  des  repas  frugals  ne  serait 
point  incorrect. 

L'Académie  rejette  le  pluriel. 

Glacial  :  l'Académie,  Gattel^  Féraud  et  d'autres  lexicographes  sont 
d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  masculin.  Cependant  Bailly 
l'astronome  a  dit  des  vents  glacials^  et  assurément  l'oreille  n'en  est 
pas  blessée. 

Grammatical  :  Beauzée  a  dit  des  accidents  grammaticaux;  el 
M.  Raynouard  (Éléments  de  la  Grammaire  de  la  langue  roma$i»)^ 
des  rapports  grammaticaux. 

L'Académie  approuve. 

Horizontal  :  des  plans  horizontaux  ne  nous  semble  pas  être  une 
expression  incorrecte. 
I DÉAL  :  Féraud  et  Gattel  pensent  qu'on  ne  dit  point  des  trésors 


'WkAûè^  mais  bien  des  Mbots  m  idée-^,  Baffon  h  dit  cependant  des 

êtes  iHaux^  et  on  ne  peut  que  Tapprouver.    '  '  '  "  ' 

'  Illégal  :  le  pltnrfei  li'ëdt  point  indique;  mkis  détnème  tifÀ  Tom 

"^Rt  des  moyens  légaux^  ne  ponrrait-on  pas  dire  des  moyens  illégauk? 
'   L'Atadémie  ra  âdflrii.  A.  r..  "  -^ 

^^  Immoral  ?  cet  àdJècHf  éÀt  tirop  "nduvetiù  pour  que  nous  en  puis- 
sions citer  desi^^èïnples  an  masculin  pluriel;  mais  puisqu'on  ait 
desfriceptes  moraux,  on  peut  très  bien  dire  des  principes  immoraux. 

"  biPARTiAL  :  Trévoux  a  dit  des  hxstùriens  impartiaux^  et  La  Harpe 
{Cours  de  liUératuref  loffl.  VIII,  p.  66)  r  des  juges  impartiaux;  ce 
pluriel  a  m6me  passé  dans  la  conversation. 

L'Aeadtole  ne  le  iimdUomM  psi.  A.  L. 

-   IMPÉRIAL,  Inégal  :  attcim  Grammairien,  si  ee  n'est  M.  Laveaux, 

n'indique  de  pluriel  à  ces  deux  adjectifs;  mais  s'éjtprimeralt^>id'hi- 

eorrectement  si  Ton  disait  des  omemehti  itnpéfiaux,  tfès  fnoùv^etàents 

UUgaUx? 
•J/Aeadémto  admet  fan  et  rautie.  A.  L. 

Initial  :  les  lexicographes  ne  donnent  d^xemple' de  cet  adj^etltif 
qu'avec  un  mot  féminin;  cependant,  puisqu'on  dit  des  sons  fhiahj 
ronalogie  n'autorise-t-dle  pas  à  dire,  comme  Beauséè  et  Dumai^s^ 
des  sons  i$èùMs•,^  ^ 

;  f  J^u3jAL,,XiNaçAL'.  comme  on  ne  fait  usage  de  ces  ad^eetift  que 
dans  :  offres  labiales  y  consonnes,  lettres  labiales,  linguales  j  l'un  et 
l'autre  ne  sauraient  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Littéral  :  Féraud  veut  que  cet  a<]y ectif  n'ait  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin; cependant  le  P.  Berruyer  a  dit  des  commentaires  littéraux  ; 
Fabre  d'OIivet,  des  caractères  littéraux  ;  et  Trévoux  dte  le  P,  I^- 
gny,  qui  a  dit  des  membres  littéraux. 

L'AcAdémie  se  taV  sur  ce  plariel.  A.  L. 

v'  liOMBRiCAL  :  Wailly,  Trévoux,  Féraud,  fioiste  et  Roland  appeUenl 

muscles  lombrieaux  les  quatre  muscles  qui  font  mouvoir  les  doigts 

de  la  main. 

.    Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'académie,  A.  L. 

LoTAL  :  on  ne  doime  pas  OEdinairement  de  pluriel  è  cet  affectif; 
cependant,  dans  le  style  de  chancellerie,  on  dit  t  Aies  bans  ei  hyaiêx 
sujets;  et  d'après  l'Académie  :  les  flrais  et  hyaux  coûts  (terme  de 
|ueatique}  ; .  alors  des  procès  lof/aux  trouveront  peut-être  gr&oe  aux 
yeux  de  nos  lecteurs.  —  Par  la  même  raison,  il  doit  ACre  penoif»^  de 
.,^  f  Jlfee  d^ogaux  sifj^ete,  ckf  procédés  délemauxi  ^ .  •.  ; 

L'Académie  admet  de  bons  et  loyauœ  services .  A.  L. 
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*  LOdTRJLL  :  oemoty  d'après  rAfiadâmieeiFérand,  n'estd'usage  qu'en 
cette  phrase  :  eau  lustroUi  oepeudani  les  Romains  appelaient  jour 
bêsiral  le  jour  où  les  enfants  nouveau^nés  reoeraieat  leur  nom,  et 
où  se  fiûsait  la  cérémonie  de  leur  lostratioa  ou  pudflcatioii;  alors» 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  les  jours  lustraux? 

Machinal  :  Buifon  a  dit  des  mauf)emenU  machinaux. 
Ce  ptariel  est  peu  osUé»  dU  r  Académie.  A.  L. 

Martial  ;  cet  adjectif  n'a  point  de  plurid  an  mafienlin  ;  néanmoins 
on  dit»  en  pharmaeie»  4m  rmnàbs  martiaux,  etGattel  parle  de  jeux 
qu'on  appelle  feux  wuurêiaux. 

L'Aeadémle  adopte  fVfii4deiMaF<teai«,  eiiiiUUiitif«iiMiit»le#«iarii(ni«.  A.  L. 

Matrimonial  :  l'Académie  et  Féraud  étant  d'aris  que  eet  adjectif 
n'est  d'usage  qu'avec  les  mots  question,  cauee^  ean»eiUUm,  on  pour- 
rait croire  d'après  oela  que  mairmanial  n'a  pas  de  pluriel  au  mas- 
culin; cependant»  puisque  l'on  dit  MeiM/MlrûfiotiMNur»  pent-^treque 
biens  matrimoniaux  ne  paraîtra  pas  incorrect. 

L'Académie  admet  droits  matrimonianm.  A.  L. 

Mtoi  AL  :  Beauiée  ei  Dumarsais»  qui  ont  dit  deê  sons  fsnals^  initiah, 
labialsy  ont  dit^nUement  des  sons  médials. 
Cet  ad^eatr  »*eitpM  ncomra  par  l'Académie.  A.  L» 

*  MÉDICAL  :  cet  adjectif  ne  saurait  avoir  de  masculin  au  plurid , 
parce  qu'<»i  n'en  fidt  usage  qu'avec  le  substantif  ffiminin  matière. 

M.  If.  Landala  vent  <|ii*ob  dlie  des  oworages  mêdieaum  x  oondwIOR  Joate,  pÉto» 
qae  T Académie  admet  aaaiBgolier  mÊtoragsmtdUak  A.  L» 

MÉDiciiiAL  :  les  lexicographes  sont  d'avis  que  cet  adjectif  ne  doit 
point  avoir  de  masculin  au  pluriel»  panse  que,  disent-ils,  on  n'en  fidt 
usage  qu'avec  les  mots  féminins  herbe,  pUnUe^  potion^  mais  il  nous 
semble  que  l'on  ne  s'exprimerait  pas  incorrectement  si  Ton  disait  un 
remède  médicinal,  et  alors  des  remèdes  médicinaux, 

*  Mental  :  la  même  raison  est  applicable  à  cet  adjectil^  puisqu'on 
ne  s'en  sert  qu'avec  les  mots  féminins  ora»soia>  re$iri€tiassy  etc.»  etc. 

Nasal  :  Beauzée  dit  des  sons  nasals. 

Mais  l'Académie  dit  dea  os  ncaouas,  A.  L. 

Natal  :d'a|>rèal'Académie(i83ô)»  Féraud  etGattel»  on  ne  dit  nina- 
isUê  ni  naiaux^  toutefois  Trévwix  parle  àejeuxnatuuxj  que  l'on  célé- 
brait tous  les  ans  au  jour  natal  des  grands  hoauies;  et»  d'après  la 
même  autorité^  on  nomme  les  quatre  grandes  fêtes  die  l'année  (Noéi, 
Pâques ^  la  Pentecôte  et  la  Toussaint)  les  quatre  natsmx,  Autrelbis» 
pour  jouir  du  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville»  il  fidlait  y  avoir 
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maison  et  s'y  trouver  aux  quatre  nataux,  ce  dont  on  prenait  attes- 
tation. On  lit  dans  leZ>»ctûmnatre  de  H.  Laveaux  que  ce  mot  fait  au 
pluriel  natals. 

Navàjl  :  la  plupart  des  lexicographes  et  TAcadémie  ello-mème  (en 
1835)  sont  d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  mais 
les  rédacteurs  du  Dict.  de  Trévoux  sont  assez  disposés  à  lui  en  donner 
on  :  ils  sont  seulement  incertains  s'ils  diront  navals  ou  navaux\ 
cependant  ils  aimeraient  mieux  encore  que  l'on  dit  des  combats  sur 
mtr.  Laveaux  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  dirait  pas  des  combats  nar- 
vals j  puisqu'on  dit  un  combat  naval. 

Numéral  :  Beauzée  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens 

disent  des  adjectifs  numéraux. 
L'Académie  approuve.  A.  L. 

Original  :  le  pluriel  au  masculin  de  cet  adjectif  n'est  point  indi- 
qué; mais  nous  croyons  que  titres  originaux^  esprits  originaux,  sont 
des  expressions  très  correctes.  Condillacaditdesémt^ams  originaux. 

Adopté  par  l'Académie.  A.  L. 

Paradoxal  :  si  l'on  dit  esprit  paradoxal  y  qui  empêche  de  dire  au 
pluriel  esprits  paradoxaux? 

*  Paroissial  :  cet  adjectif ,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins 
messe  paroissiale,  église  paroissiale,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au 
masculin. 

Partial  :  si  Trévoux  et  La  Harpe  ont  dit  avec  raison  des  histo- 
riens impartiaux  y  ne  pourraitron  pas  dire  des  histmens  partiaux  ? 
Dacier,  (Plutarque,  Fie  <f  ^ra<u5)yBernardin  de  Saint-Pierre  {Études 
de  la  nature^  étude  1'*),  Suard  {Hist.  de  Charles^Qmnt) ,  ont  fait 
usage  de  ce  pluriel. 

L'Académie  déclare  le  ploriel  inusité.  A.  L. 

Pascal  :  ce  mot,  dit  Féraud,  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel  au 
masculin;  cependant  Trévoux ,  Gattel,  Boniface  et  Laveaux  sont 
d'avis  qu'on  peut  très  bien  dire  des  cierges  pascals, 

L'Académie  dit  pascaux  ;  mais  elle  le  signale  comme  inosilé.  A.  L. 

Pastoral  :  le  pluriel  de  ce  mot  n'est  indiqué  dans  aucun  diction- 
naire ;  mais  il  nous  semble  que  des  chants  pastoraux  peut  bien  se  dire. 

L'Académie  repousse  le  pluriel,  comme  n'étant  pas  usité.  A.  L. 

Patriarcal  :  Trévoux  dit  des  juges  patriarcaux. 

*  Patronal  ne  se  dit  qu'avec  un  mot  féminin  :  fête  patronale ,  et 
dès  lors  il  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

Pectoral  :  muscles  pectoraux  est  indiqué  par  M.  Laveaux ,  et  r»* 
snêdes  pectoraux  ne  nous  parait  pas  incorrect. 

L'Académie  adopte.  A.  L. 
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Primordial  s'emploie  dans  cette  phrase  :  titre  primordial,  qui  est 
le  titre  premier,  originel.  Cependant,  s'il  y  avait  plusieurs  titres  de 
cette  nature,  ne  pourrait-on  pas  employer  cet  adjectif  au  pluriel  et 
dire,  avec  M.  Laveaux,  des  titres  primordiaux? 

Proverbial  :  les  dictionnaires  et  les  écrivains  n'employant  cet 
adjectif  qu'avec  les  mots  féminins  conversation ^  locution,  façon  de 
parler,  il  ne  devrait  pas  avoir  de  pluriel  au  masculin;  mais  il  noua 
semble  que  l'on  pourrait  fort  bien  dire  un  mot,  un  dicton  proverbial,, 
et  dès  lors  des  mots,  des  dictons  proverbiaux. 

Provincial  :  Trévoux  a  dit  des  juges  provinciaux. 

L'Académie  admet.  A.  L. 

Pyramidal  :  cet  adjectif,  ne  s'employant  communément  qu*av6c 
les  mots  féminins  forme,  figure,  ne  devrait  donc  point  avoir  de  plu- 
riel au  masculin  ;  cependant,  en  termes  d'anatomie,  on  dit  des  muscles 
pyramidaux,  des  mamelons  pyramidaux,  et  Gattel  est  d'avis  qu'on 
peut  très  bien  dire  des  nombres  pyramidaux. 

L'Académie  dit  dei  corps  pyramidauœ.  A.  L,  * 

QUATRiEMNAL  :  l' Académie  étant  d'avis  qu'on  peut  dire  des  offi- 
eiers  triennaux,  ne  paralt-6lle  pas  autoriser  à  dire  aussi  des  officiers 
quairiennaux  P 

Elle  le  dit  formellement  en  1835.  A.  L. 

Radical  :  Trévoux  et  Wailly  ont  dit  des  nombres  radicaux. 

L'Académie  admet.  A.  L. 

^Sentimental  :  cet  adjectif,  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminine 
expression,  tirade,  n'a  point  de  pluriel  au  masculin. 

SoGUL.  L'Aeadémie  reconnaît,  en  1835,  le  pluriel  de  ee  mot;  elle  dit  des  rap^ 
ports  sociaux,  désengagements  sociaux.  A.  L. 

Théâtral  :  l'Académie,  Trévoux  et  Féraud  ne  donnent  d'exemple 
de  cet  adjectif  qu'avec  des  mots  féminins  ;  Gattel  et  Boniface  sont 
cependant  d'avis  que  l'on  peut  dire  au  pluriel  théàtrals;  et  La  Harpe, 
érivain  correct,  en  a  fait  usage. 

L'Académie  dit  an  singulier,  qwlque  chose  de  théâtral  :  rien  lur  le  pluriel.  A.  L. 

Total.  Les  lexicographes  semblent  n'admettre  cet  atUectif  qu'avee  le  fémUdn, 
somme  totale,  ruine  totale.  L'Académie  reconnaît  le  masculin  nombre  toUUp  et 
admet  le  pluriel,  mais  seulement  quand  cet  adjectif  est  pris  substanlivemenL  A.  L. 

Transversal  :  l'Académie  est  d'avis  que  cet  adjectif  ne  se  dit  guère 
que  dans  cette  phrase  :  ligne  transversale,  section  transversale;  néan- 
moins Buffon  a  dit  des  muscles  transversaux. 

Trivial  :  J.~J.  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  ont  dit  des  com^ 
plimenis  triviaux. ^^Féramà  fait  observer  cependant  que  cet  adjectif 
n'a  point  de  pluriel  au  masculin;  mais  l'Académie^  dans  son  Dir,^ 
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ttÊimaire  de  1796»  et  H.  Laveaux  disent  positivement  qu'on  peut 
très  bien  dire  des  détails  triviaux. 

L'Aeadémie«  en  1835.  reconnaît  le  pluriel,  mais  le  dit  peu  usité»  A.  L. 

Verbal  :  Beauzée  et  plusieurs  autres  Grammairiens  ont  dit  des 
êJjeeUfs  verbaux. 
L'Académie  admet.  A.  L. 

*  Virginal,  Zodiacal  :  ces  adjectifs,  selon  les  lexicographes,  ne 
s'employant  qu'avec  des  mots  féminins,  ne  peuvent  pas  avoir  de  ma»- 
ealin  au  pluriel  :  pudeur,  modesUe  virginale:  lumière  zodiacale,  des 
étoiles  xodiacaks;  mais  ne  dit-on  pas  un  teint,  un  air  virginal;  et 
alors  des  teinis,  des  airs  virginals? 

*  Vocal  :  cet  adjectif  n'étant  en  usage  qu'avec  les  mots  prière, 
oraison,  mtssigue,  ne  saurait  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

L'Académie  dit  organe  voeali  mais  elle  se  tait  sur  le  pluriel.  A.  L. 

AT^ard  des  adjectifs  adverbial,  clérical,  central,  conjectural, 
diagonal,  ducal,  doctoral,  filial,  immémorial,  instrumental,  jovial, 
lustral,  metgistral,  marital,  monacal,  musical,  pénal,  préceptcral, 
frimatial,  proverbial,  quadragésimal,  virginal,  etc.,  etc.,  l'Aca- 
demie,  Trévoux,  Féraud,  Wailly,  Gattel,  etc.,  ne  leur  assi- 
gnent pas  de  pluriel  au  masculin,  et  même  plusieurs  d'entre  eux 
vont  jusqu'à  dire  qu'on  ne  doit  pas  leur  en  donner  :  cependant,  pour- 
quoi cette  exception?  et,  puisqu'on  emploie  ces  adjectifs  avec  des 
substantifs  masculins,  et  que  l'on  dit  :  mot  adverbial;  point  central; 
art  conjectural;  titre  clérical;  plan  diagonal  ;  banc  doctoral  ;  usage 
immémorial;  jour  lustral;  manteau  ducal;  sentiment  filial;  homme 
jovial;  ton  magistral;  concert  instrumental;  pouvoir  martial:  hahit 
monacal;  code  pénal;  conseil  préceptorat;  siégeprimatial;  mot  prover- 
bial; jeûne  quadragésimal;  teint,  air  virginal,  pourquoi  ne  suivrait- 
on  pas  l'analogie  à  l'égard  de  tous  ces  adjectifs,  sauf  à  voir,  diaprés  le 
goût  et  r oreille,  si  ces  adjectifs  doivent  se  tourner  en  als  ou  en  aux 

Alors  il  ne  resterait  plus  que  les  mots  bénéficiai,  boréal,  brumal^ 
canonial,  diamétral,  labial,  lingual,  médical,  mental,  paroissial,  pa- 
tronal, total  (243),  expérimental,  sentimental,  vocal  et  zodiacal  (tous 
adjectifs  marqués  d'un  astérisque  dans  les  observations  précédentes), 
que  l'on  ne  pourrait  effectivement  pas  employer  au  pluriel  masculin, 
puisque  l'on  n'en  fait  usage  qu'avec  des  substantifs  féminins. 

Noos  ne  croyons  même  pas  celle  excepUon  motifée,  et,  selon  nous,  tous  cet  flioti 
peuTcnt  admettre  le  masculin,  le  caa  écliéant  i  ne  peut-on  pas  dire  muselé  labial; 
nerf  Hngual;  ouvrage  médical;  office  paroissial;  ton,  air  sentimmiah 

(?431  On  dit  It  somme  des  totaux,  nais  totaux  est  là  un  substantif. 
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nomàre  total;  organe  vocal  ;  elc.  Mais  le  pluriel  mascalin  de  U  ploparl  de  œs 
•djeetirs  ett  IncerUIn  et  désagréable.  Il  faat  donc  l'éTlIer.  A.  L. 

Observation.  —  Beaucoup  d'écriTains  modernes  supprimeat  le  l 
au  pluriel  dos  adjectif  qui  se  terminent  au  singulier  par  le  fi<Hi 
nasal  ant^  mt^  mais  les  objections  fiâtes  par  MM.  ^e  Port-4ioyal^ 
R^ier-Desmarais ,  Beauzée,  d'OIivet,  et  plusieurs  Grammairiegis 
modernes,  contre  la  suppression  du  I  à  l'égard  des  9uhstanHft  fer- 
minés,  au  singulier,  par  ani,  ent,  sont  également  d'un  grand  poids 
pour  les  adjectilis;  et,  en  eJDTet,  cette  suppression  a  bien  des  incon:- 
▼énients  ;  car,  si  l'on  écrit  au  masculin  pluriel  alezanSy  et  Men/M- 
sans  sans  I  final,  les  étrangers  n'en  concluront-ils  pas  que  le  plor- 
riel  féminin  est  le  même  pour  ces  deux  mots,  et,  par  conséqu^ity 
ou  que  l'on  doit  dire  au  féminin  alexantes  parce  qu'on  dit  bienfair 
santés^  ou  que  l'on  doit  dire  bîen/aisaiM^,  parce  qu'on  àiialezanes? 
S'ils  ne  portent  pas  leur  attention  sur  le  singulier,  l'analogie  doit 
les  conduire  à  l'une  où  &  l'autre  de  ces  ccmséquences.  *—  Voyez 
p.  169  ce  que  nous  avons  déjà  dit  contre  cette  suppression. 

S  m. 

DES  DEGRÉS  DE  SlGNlFlCATlOIf  OU  DE  QUAUFJCATIOlf 

DANS  LES  ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  peuvent  qualifier  les  objets,  ou  absolument,  c'est-^ 
dire  sans  aucun  rapport  à  d'autres  objets;  ou  relativement,  c'est-à- 
dire  avec  rapport  à  d'autres  objets,  ce  qui  établit  différents  degrés 
de  qualification,  que  l'on  a  réduits  à  trois;  savoir  :  le  positif,  le  eam- 
paratif  et  le  superlatif.  (Uviiac,  page  w.) 

Le  positif  est  l'adjectif  dans  sa  simple  signification  ;  c'est  l'ad- 
jectif sans  aucun  rapport  de  comparaison.  Ce  premier  degré  est 
appelé  positif,  parce  que,  comme  le  dit  M.  Chapsal,  il  exprime  la 
qualité  d'une  manière  positive  :  Un  enfant  sage  et  laborieux  est 

aimé  de  (oui  le  monde.        (ouminais,  page  iSS,  1. 1  de  sa  Grammy  et  Lériiae.) 

Le  comparatif  y  ou  second  degré  de  qualificaiion^  est  l'adjectif  ex<- 
primant  une  comparaison,  en  plus  ou  en  moins,  entre  deux  ou 
plusieurs  objets.  Alors  il  y  a  entre  les  objets  que  l'on  compare,  ou 
un  rapport  de  supériorité  y  ou  un  rapport  i^infériorité,  ou  un  rap- 
port d'égalité  :  de  là  trois  sortes  de  rapports  ou  de  comparaisons. 

Le  rapport  ou  la  comparaison  de  supériorité  énonce  une  qualité  à 
un  degré  plus  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre  :  cette  com- 
paraison se  forme  en  mettant  plus,  mieux,  avant  l'adjectif  ou  Id 
participe,  et  la  conjonction  gue  après  : 
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•  Les  remèdes  sont  ffins  lents  finies  maux.  »      çpentée deTaou.) 
c  Le  bien  est  plus  ancien  dans  le  monde  qute  le  mal.  »  a^AsMSMu.) 
c  Cest  bien  fidt  de  prier,  mais  c'est  nUêuœ  ^t  «f  assister  les 

«  pauvres.  »  tH«>«R<m.> 

Le  rapport  ou  la  comparaison  ô^infMorité  énonce  une  qudHft  A 

un  degré  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre;  elle  se! 

forme  en  mettant  mains  avant  Tadjectif,  et  la  coiyonctien  que  après;  '  J 

exemple  : 
c  Le  naufirage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui 

t  attaquent  la  vertu.  »  (Féoelon^  Ulémaque,  Ut.  I  ) 

Le  rapport  ou  la  comparaison  i'êgaKté  énonce  une  qualité  à  un 
même  degré  dans  les  objets  comparés;  elle  se  forme  en  mettant 
aussi  avant  l'adjectif  ou  le  participe,  autant  avant  le  substantif  et  le 
verbe,  et  la  conjonction  que  après;  exemples: 

€  n  est  aussi  dangereux  pour  un  tyran  de  descendre  du  trône 
t  que  d'en  tomber.  »  (BanbéieiByo 

c  Le  mauvais  exemple  nuit  autant  à  la  santé  de  Ytme,  que  Fair 
i  contagieux  à  la  santé  du  corps.  »  (MarmoDtei.) 

Nous  n'avons  que  trois  adjectif^  qui  expriment  seuls  une  com- 
paraison :  meilleury  moindrey  pire. 

Meilleur  est  le  comparatif  de  bon  :  ceci  est  bon^  mais  cela  est 
MEILLEUR.  Ce  comparatif  est  pour  plus  bon^  qui  ne  se  dit  pas,  si  ce 
n'est  dans  cette  phrase  :  Il  n* est  plus  ban  â  rien^  qui  veut  dire  U 
ne  vaut  plus  rien.  Mais  alors  plus  cesse  d'être  adverbe  de  compa- 
raison. De  même,  au  lien  de  plus  bien  on  dit  mietut;  cependant  on 
dit  motns  bon^  aussi  bon  y  mains  bien,  aussi  bien. 

Moindre  est  le  comparatif  de  petit  :  Cette  colonne  est  moindre  qu^ 
tautre.  Son  mal  n'est  pas  moindre  que  le  vôtre.  (L'Académie.) 

Moindre  est  aussi  le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  Ce  vin-lâ  es% 

moindre  que  l'autre.  ÇU^m»  aotorUé.) 

(RegDier-Desniaraif,  p.  181.  —  Girard,  p.  382.  —  nbre,p.  IT  —  Léfine.) 

Pire  est  le  comparatif  de  mauvais^  méchant,  nuisible  :  Il  y  a  de 
fMuvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes. 

(MoDteaquiea,  Grandeur  et  décadence  des  Bomalns,  cb.  VIII.) 

!*•  Remarque.  —  Ordinairement  parlant,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
certain  rapport  de  construction  entre  les  deux  termes  de  comparai- 
son, et  il  est  nécessaire  de  suivre,  après  la  conjonction  que,  qui  est 
le  lien  de  ces  deux  membres,  le  même  ordre  de  phrase  qu'on  a  suivi 
auparavant  -  Ilya  plus  de  sots  non  imprimés  qu'imprimés. 

Dites  :  qu'iL  n'y  en  à  D^imprimés. 
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On  voit  plus  de  personnes  ttre  victimes  Sun  excès  de  joie  gwe  âê 
tristesse, 

n  fallait  dire  que  d'un  EXCis  de  tristesse. 

En  eflfet,  la  comparaison  n'est  pas  entre  la  tristesse  et  la  joie,  mais 
elle  est  entre  l'excès  de  Tune  et  Texcès  de  l'autre. 

(Fértad,  aa  not  ComptraU<m.) 

2*  Remarque,  —  L'adjectif,  ou,  suivant  l'expression  de  Domergue, 
l'attribution  qui  fait  le  fond  du  caractère,  celle  qui  est  plus  connue, 
doit  se  placer  après  la  coi^onction  guc,-  et  l'attribution  qu'on  vent 
égaler  h  la  première,  et  qui  n'est  pas  connue  ou  l'est  moins,  se  placer 
après  l'adverbe  de  comparaison;  on  dira  donc  :  Socrate  était  aussi 
taillant  que  sage,  plutôt  que  aussi  sage  que  vaiUant.  —  Turenne 
était  aussi  sage  que  vaillant,  plutôt  que  aussi  vaillant  que  sage. 

En  effet,  ce  qui  frappe  le  plus,  ce  qui  est  le  plus  connu  dans 
Socrate,  c'est  la  sagesse;  dans  Turenne,  c'est  la  vaillance. 

Lorsque  le  bourgeois  gentilhomme  de  Molière  veut  prouver  la  dou- 
ceur de  Jeanneton  : 

Je  croyais  Jeanneton 

Aussi  douce  que  belle; 

Je  croyais  Jeanneton 

Pins  douce  qu'on  mouton,  (Ac(.  I,  se.  2.) 

douce  est  placé  avant  belle^  parce  que  le  point  connu  de  M.  Jourdain, 
c'esila  beauté,  et  c'est  à  ce  point  qu'il  compare  là  douceur;  de  même 
rien  n'est  plus  connu  que  la  douceur  d'un  mouton,  et  c'est  à  ce  point 
que  notre  bourgeois  gentilhomme  veut  comparer  celle  de  Jeanneton. 

(Le  Dlct.  erit.  de  Féraud.  —  Drb.  Domergue,  page  118  de  it  Grammaire  « 
et  page  102  de  son  Joonial.  —  H.  Lemare^  page  2io.) 

Le  superlatif,  ou  troisième  degré  de  qualificatian,  est  l'adjectif 
exprimant  la  qualité  portée  au  suprême  degré,  soit  en  plus,  soit  en 
moins.  En  français  on  en  distingue  de  deux  sortes  :  le  superloHf  re- 
latif efle  superlatif  absolu. 

Le  superlatif  relatif  exprime  une  qualité  à  un  degré  plus  élevé  ou 
moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre;  mais  il  exprime  cette 
qualité  avec  rapport  ou  comparaison  à  une  autre  chose. 

Ce  superlatif  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  simple  compa- 
ratif, ou  simple  degré  de  qualification  ;  en  effet,  le  superlatif  relati/ 
exprime  une  comparaison  ;  mais  cette  comparaison  est  générale,  au 
lieu  que  le  comparatif  simple  n'exprime  qu'une  comparaison  parti- 
culière. 

On  forme  le  superlatif  relati f,  en  plaçant  le^  la^  les,  du,  de  la. 
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ilet,  (244),  mon  ton,  son,  notre,  voire,  leur  (245),  avant  les  mots  plus, 
pirej  meilleur  (246),  moindref  mieux  et  moins.  Exemples  :  «  La  plus 
<  douce  consolation  de  l'homme  afSigé,  c'est  la  pensée  de  son  inuo- 

c  ceoce.   »  (Botiuet,  Sermon  du  Jeudi  de  la  Passion.) 

«  La  confession  est  le  plus  grand  firein  de  la  méchanceté  hu- 

«  maine.   »  C^olUire,  SiécU  de  Louis  XIV,  t.  m,  p.  60,  édiU  iii-12»  Mort  de  MadWM.) 

La  prospérité  est  la  plus  forte  épreuve  de  la  sagesse.  » 

(Lt  Harpe,  Cours  de  littérature,  tome  III,  2*  partie.) 


(244)  Qoiiid  on  veut  exprimer  le  soperiatif  rdaUr,  l'article,  comme  nous  le 
(Nioiif^est  néeeisalre.  On  Ut  dîna  Malhertie  {Ode  au  roi  Louis  XUI)  • 

Et  Cflit  aux  pluf  taiois  lieux  que  leurs  mains  McrUégea 
Font  plus  d*impiétés. 

On  dirait  aq|oard'hoi,  fait  observer  Ménage,  fbni  li  plus  d'impiétis. 
Cependant,  poar  le  décider  à  mettre  plus  on  le  plus  avant  l'adJecUf»  il  faat  le- 
mrqner  qael  est  Tartide  qui  afltecte  le  nom  du  substantif.  I^iboitz  a  dit  :  «  La 

•  Proridence  s'en  est  senrie  comme  du  moyen  plus  propre  i  garantir  la  pureté  de 

•  la  religion.  »  Il  devait. dire  :  comme  d'un  moyen  plus  propre,  ou  bien,  comme 
dm  moyen  le  plus  propre,  etc.  Ainsi,  p/ia  se  met  après  la  préposition  de,  et  le  plus 
après  rartlde  composé  du  on  de  le. 

Si  le  snperlatlf  relatif  précède  son  substantif,  on  senl  article  suffit  pour  l'on  et 
poor  raalie  :  «  JLeplos  célèbre  orateur  qu'aient  eu  les  Romains  est  Ciciron,  » 

Mais  si  é'est  le  substantif  qnl  précède  le  superlatiC  U  faut  mettre  on  article  i  l'on 
et  i  raiitre  :  «  Le  triomphe  le  plus  pur  est  celui  de  la  vertu.  » 

Kadne  et  Molière,  par  une  licence  poétique,  n'ont  pas  observé  celte  règle  t 

Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères.      (Bajaut,  aeu  111,  se.  2.) 
Mais  je  veux  employer  mes  efforts  plus  puissants.     (L'Étourdi,  acL  v,  se.  IX) 

L*eucUtude  demandait  lis  reliques  lis  plus  ehires;  —  mis  efforts  lis  rLOS 
puissafOs. 

Kniln  si  les  mots  plus,  moins,  mieux,  modifiant  les  adUectIfs,  doivent  être  pré- 
cédés de  l'artide,  il  faut  répéter  l'article  anUnt  de  fois  que  ces  mots  :  •  C'est  la  pitia 

•  inexcosable  et  la  plus  grande  de  ses  fautes.  »  —  «  Les  plus  habiles  gens  font 
«  quelquefois  les  fautes  les  plus  grossières.  » 

(Beauzée,  Eneyel.  méth.  au  mot  Répétition,  et  WaiUy,  page  130.) 

Cependant  Vaugelas  voudrait  que  quand  les  adjectifs  sont  synonymes  ou  appro- 
chant ,  on  ne  répélAt  ni  l'article  ni  le  terme  comparatif,  et  il  serait  d'avis  que  l'on 
dit  :  71  pratique  les  plus  hautes  et  hértiiques  vertus. 

Mais,  solvant  les  autorités  que  nous  venons  de  cller>  il  pratique  les  plus  hautes 
et  leeplme  hire/iques  vertus  est  la  construction  la  plus  correcte. 

(24&)  Les  adjectifs  pronominaux  mon,  tan,  son,  notre,  votre,  Uur^  placés  avaol 
les  adverbes  comparatifs,  font  la  fonction  d'articles  ;  ces  phrases,  c'est  mon  meH-' 
kurami,  eest  leur  plus  grande  Jouissance,  équivalent  à  celles-ci,  c'est  le  meil^ 
leur  de  mes  amis,  t^est  la  plus  grande  de  leurs  jouissances. 

(246)  AUisi,  le  soperiatif  de  meilleur  est  le  meilUur,  et  non  pas  le  plus  hon. 
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€  La  guerre  la  plus  heureuse  est  le  plus  grand  fléau  des  peuples, 
«  et  une  guerre  injuste  est  le  plus  grand  crime  des  rois.  » 

(Féoaloo,  TéUmaqm.) 

c  La  pire  des  bêtes  est  le  tyran,  parmi  les  animaux  sauTages;  et 
«  parmi  les  animaux  domestiques,  c'est  le  flatteur.  » 

(Marmonlel,  U  TrépUd  tPBéline.) 

<  Le  plus  absolu  des  monarques  est  celui  qui  est  le  plus  aimé.  • 

(Harmonie!,  BélUaire.) 

Comme  dans  le  superlatif  relatif  il  y  a  excès  et  comparaison  a^ee 
d'autres  objets  (personnes  ou  choses),  ce  superlatif  est  en  quelque 
sorte  le  degré  appelé  comparatifs  aussi  l'article,  qui  correspond  à  um 
substantif  exprimé,  oudun  substantifnon  exprimé,  mais  sous-entenduy 
prend-il  les  inflexions  du  substantif  énoncé  auparavant.  On  dira  donc  : 
«  Quoique  cette  femme  montre  plus  de  fermeté  que  les  autres,  elle 
«  n'est  pas  pour  cela  la  moins  affligée.  »  (Beaméeo 

Elle  n'est  pas  la  femme  moins  affligée  que  les  autres  femmes. 

«  Les  bons  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
«'systèmes.  »  (uurpe.. 

Sont  les  esprits  plus  susceptibles  que  les  autres  esprits. 

La  honte  sait  toujours  le  parti  des  rebelles  : 
Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  eriminelles. 

(Racine,  tes  Frères  ennemis,  acte  l,  se.  S.) 

Sont  les  actions  plus  criminelles  que  les  autres  actions. 

«  Les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Chinois  me  paraissent  être  les 
«  nations  les  plus  anciennement  policées.  »  (voiuire.) 

Me  paraissent  être  les  nations  plus  anciennement  policées  que  les 
e^utres  nations. 

Le  superlatif  absolu  exprime,  de  même  que  le  superlatif  rdatif, 
une  qualité  à  und^éplus  ou  moinsélevé;  mais  il  exprime  cette  qua- 
lité d'une  manière  absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucune  eom-- 
paraison  avec  d'autres  objets  de  même  espèce  (personnes  ou  choses). 

On  le  forme  en  plaçant  avant  l'adjectif  un  de  ces  mots,  fortj  très, 
bien^  infiniment^  extrêmement^  le  plus,  le  moins,  le  mieiuc;  exemples  : 
t  Le  style  de  Fénelon  est  très  riche,  fort  coulant,  eiinfiniment  doux, 
«  mais  il  est  quelquefois  prolixe;  celui  de  Bossuet  e&iextrêmemesU 
€  élevé,  mais  il  est  quelquefois  dur  et  rude.  » 

c  La  superstition  est  à  la  religion  ce  que  l'astrologie  est  à  FastroiKH 
«  Bile,  la  fille  très  folle  d'une  mère  très  sage.  » 

(Voltaire^  PolUiqm  et  législation^  OBaTres,  t  4S.) 
(Wailly,  page  iss.  —  LéTîne,  page  9S«,  tome  I.  —  Fabre,  pages  sa  et  St.  ^ 

Sieard,  pages  iss  et  200,  toose  U.) 

Dans  le  superlatif  absolu,  il  y  a  excès,  c'estrà-dire  que  œ  super- 
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lâtif  exprime,  de  même  que  le  superlatif  relatif,  une  qualité  à  un 
d^ré  plus  ou  moins  élevé  ;  mais,  comme  il  esLprime  cette  qualité 
d'une  manière  absolue,  sans  aucune  relation,  sans  aucun  rapport  à 
un  autre  objet  (personne  ou  chose)  ;  comme  enfin  il  y  a  exclusion  de 
comparaison  avec  d'autres  objets  de  la  même  espèce,  Tarticle  qui 
précède  les  mots  plus,  mains  est  pris  adverbialement,  et  par  con- 
séquent n'est  susceptible  d'aucune  distinction  de  genre  ni  de  nombre: 
il  ne  correspond  pas  au  substantif,  mais  seulement  à  l'adjectif.  On 
doit  donc  dire  : 

c  Cette  scène  est  une  de  celles  qui  furent  le  plus  applaudies.  » 
c  Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits 
c  d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace,  de  Cicéron,  sont  des  esprits  du 

c   premier  ordre.  »  (Bolleia,  lettre  à  m.  PemmU.) 

c  Le  premier  inventeur  des  arts  est  le  besoin;  le  plus  ingénieux 
«  de  tous  les  maîtres  est  celui  dont  les  leçons  sont  le  plus  écoutées.  » 

(Le  Batiem.) 

c  11  s'est  baigné  dans  l'endroit  où  les  eaux  sont  le  moins  rapides»  » 

(M.  Lemare.) 

c  C'était  de  tous  mes  enJEsuits  celle  que  j'ai  toujours  le  plus 

«  aimée.   »  (fUctne,  lettre  à  ta  sœur») 

A  eet  moU,  dans  les  airs  le  trait  se  fait  entendre  : 
A  l'endroit  où  le  monstrç  a  la  peaa  le  plue  tendre. 
Il  en  reçoit  le  coup,  se  sent  ouvrir  les  Qancs. 

(La  Fontaine,  AdtmU,  poSme.) 

c  Cest  dans  le  temps  que  les  plus  grands  hommes  sont  le  plus 
c  communs ,  dit  Tacite,  que  l'on  rend  aussi  le  plus  de  justice  à 

c  leur  gloire.  »  (thomte,  EuoI  eur  lee  éloges,) 

«  Les  objets  qui  lui  étaient  le  plus  agréables  étaient  ceux  dont  la 
«  forme  était  unie  et  la  figure  régulière.  »  CBuffon.) 

«  La  manière  de  nous  vêtir  qui  demande  le  plus  de  temps,  est 
«  oelle  qui  me  parait  être  le  moins  assortie  à  la  nature.  »  (Le  mèuie.} 

Mais  qa'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée. 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée. 

(Voltaire,  ÉpUre  au  pHnee  royal  de  Prusse,  17  W.) 

c  D  n'est  guère  possible  de  rendre  un  vers  par  un  vers,  lorsque 
c  cette  précision  est  leplus  nécessaire,  comme  dans  une  inscription.  » 

(La  Harpe.) 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  il  y  a  excès  sans  aucune  rela- 
tion, sans  aucim  rapport  à  un  autre  objet  (personne  ou  chose);  enfin 
sans  comparaison  à  d'autres  objets  de  la  même  espèce;  et,  en  effet, 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  Cette  seine  est  une  de  celles  qui  furent  ap* 
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plaudies  le  plus,  dans  le  plus  liaui  degré.  —  Ceux  que  f  ai  ioujoun 
vus  frappés  le  plus,  dans  le  plus  haut  degré^  etc.,  etc.  Le  mot  qui 
exprime  le  superlatif  tombe  donc  sur  l'adjectif  et  non  sur  le  substan- 
tif; dès  lors  il  a  dû  rester  invariable.  (Hdmei  aatoricés.) 

C'est  également  le  superlatif  absolu  qu'il  fout  employer;  ou>  ce 
qui  est  la  même  chose ,  le  est  également  invariable,  lorsque  les  ad- 
verbes de  comparaison,  plus,  moins,  mieux,  ne  sont  suivis  ni  cTiui 
participe,  ni  d'un  adjectifs  on  dira  donc,  en  parlant  d'une  femme  : 
«  C'est  elle  qui  me  plaît  leplus,  ou  le  mieux,  ou  le  mains.  »  —  «  De 
c  toutes  ces  musiciennes,  voilà  celle  qui  chante  le  mieux.  » 

(Mêmes  autoritéf.) 

Comme  cette  règle  sur  la  déclinabîlité  ou  l'indéclinabilité  de  Tar- 
ticle  présente  quelques  difficultés,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrêter 
encore  un  moment. 

C'est  Marmontel  qui  va  parler  (Leçons  d'un  pire  d  son  fils^ 
page  118). 

*Dira-t-on  :  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  généralement  suivies? 
les  mieux  ou  le  mieux  établies,  les  sentiments  les  plus  ou  le  plus 
approuvés?  les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement  combinées? 
Ceux  qui  étaient  les  plus  on  le  plus  favoraî)les? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  parle  et  de  ce  qu'il 
veut  faire  entendre. 

Des  opinions,  considérées  en  elles-mêmes  et  sans  comparaison, 
peuvent  être  mal  établies,  bien  établies,  mieux  ou  plus  mal  établies, 
PLUS  ou  moins  généralement  suivies.  Si  c'est  là  ce  que  vous  enten- 
dez, le,  relatif  au  participe  qui  suit,  doit  rester  indéclinable,  et  k 
plus,  le  mieux j  signifiera  le  plus,  le  mieux  qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  en  vue  d'autres  opinions  moins  bien  établies^  mains 
suivies  que  celles^là^  et  que  vous  vouliez  indiquer  cette  comparaison, 
c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter  l'article,  et  vous  direz  Us  plus,  les 
mieux. 

De  même,  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'approbation  que  tels 
sentiments  ont  pu  obtenir,  vous  direz  le  plus  approuvés.  Si  vous 
comparez  cette  estime  à  celle  que  d'autres  sentiments  obti^uient,  ( 
vous  direz  les  plus  approuvés.  |. 

De  même  encore  vous  direz  les  opérations  le  plus  sagement  com^  . 
binées,  s'il  ne  s'agît  que  de  faire  entendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner  ' 
toute  la  sagesse  possible;  et  les  plus  sagement  combinées,  si  l'on 
veut  leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'autres  opérations.  Cela  est  si 
vrai»  que  si  un  objet  de  comparaison  est  indiqué,  et  que  Ton  dise 


DBS  DEGRES  DR  SIGNIFICATION  OU  DE  QUALIFICATION.         25ti 

par  exemple  :  les  opérations  ls  mieux  combinées  de  la  campagne^ 
(m  parlera  mal  ;  c'est  les  qu'on  devra  dire. 

fl  eo  est  de  môme  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est  déterminé  - 
Les  arbres  les  plus  hauts  de  la  forêt.  — ^  Les  arbres  les  plus  hauis 
sont  LES  plus  exposés  aux  coups  de  la  tempête;  mais  si  le  rapport 
n'est  pas  déterminé  :  Les  arbres  le  vu}^  profondément  enracinés.  -^ 
Us  arbres  le  plus  endurcis  par  le  temps.  — Les  arbres  le  plu^ 
(hargés  de  fruits. 

Eq  parlant  d'une  femme,  on  dit  :  Dans  une  fête^  à  un  spectacle, 
elle  était  toujours  hk  plus  belle;  maison  devrait  dire:  C'est  dans  son 
négligé  qu'elle  était  le  plus  belle;  mais  cela  répugne  à  l'oreille;  que 
but-il  faire  alors?  Un  solécisme,  en  disant  la  plus  belle?  Non^  il  dut 
prendre  une  autre  tournure  et  dire,  qu'elle  avait  le  plus  de  beauté. 

Si  l'adjectif  est  le  même  pour  les  deux  genres,  le  plus  y  au  féminin, 
n'a  plus  rien  de  sauvage  :  Cest  dans  le  tête-â-tête  qu'elle  est  le  plus 
aimable.  Cest  quand  son  mari  gronde  qu'elle  est  le  plus  tranquille. 

Remarque.  —  M.  Boniface,  qui  (dans  son  Manuel  des  amat,  de 
la  langue  franc.,  n""  2)  a  traité  lu  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  fait  observer  qu'on  trouve  des  exemples  où  le  précède  un 
adjectif  à  inflexion  féminine.  Voici  les  deux  qu'il  cite  :  c  Je  ne  vois 
«  dans  toute  la  conduite  de  Rosalie  que  de  ces  inégalités  auxquelles 
<  les  femmes  les  mieux  nées  sont  le  plus  sujettes.  »  (diderot.)  c  Je 
«  n'en  indiquerai  que  deux,  parce  que  ce  sont  ceux  dont  la  vérité  est 
«  le  plus  frappante.  »  (Lévizag.^ 

Ensuite,  pour  justifier  les  principes  énoncés  par  Marmontel,  et 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  ce  même  professeur  a  enrichi 
son  journal  de  nombreux  exemples  recueillis  dans  les  meilleurs 
écrivains.  Nous  ne  les  présenterons  pas  tous  à  nos  lecteurs;  mais, 
pour  ne  laisser  rien  à  désirer  sur  cette  importante  question,  nous 
aïons  fiiit  choix  de  ceux-ci  : 

<  Les  grands  esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
«  systèmes.  »  (La  Harpe.)  —  t  La  distinction  la  moins  exposée  est 
«  celle  qui  vient  d'une  longue  suite  d'ancêtres.    »   (Féneton^  Teumague, 

c  Ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  le  plus  divertis  ont  eu  peur  de  n'a- 
«  voir  pas  ri  dans  les  règles.  »  (Racine.)  —  «  Remarquez  que  ces 
«  gens  &  qui  l'on  ne  peut  rien  apprendre  ne  sont  pas  ceux  qui  savent 

•  le  plus.  »  (La  Harpe.)— «  Ceux  qui  seraient  fe  mieux  organisés  ne 
«  feraient-ils  pas  leurs  nids,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d'une 

•  manière  plus  solide?  »  (Buffon.) 

<  L'homme  est  le  même  dans  tous  les  états  :  si  cela  est,  les  étato 
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c  le$  plas  nombreux  méritent  h  plus  de  respect.  »  (J.-I.  Rousseau.) 
-^  c  Les  mœurs  sont  aussi  une  des  parties  les  plus  importantes  de 
«  répopée,  et  œ  n'est  pas  celle  sur  laquelle  les  critiques  aient  été  k 
m  moins  ûojustes  envers  Homère.  »  (Là  Harpe.) 

€  Hélie  ne  put  condanmer  ses  en&nts,  qui  étaient  ks  plus  oou- 
€  pables  des  Hébreux.  » 

c  Hélie  ne  put  reprendre  ses  enfonts,  lors  même  qu'ils  étaient  h 
c  plus  coupables.  » 

<  La  lune  n'est  pas  la  planète  la  plus  éloignée  de  la  terre,  i 

€  La  lune  n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleil ,  Ion 
c  même  qu'elle  en  est  le  plus  éloignée.  » 

€  Le  sanglier  est  un  des  animaux  qui  ont  la  peau  la  plus  dure.  • 

c  C'est  sur  le  dos  que  le  sanglier  a  la  peau  le  plus  dure.  » 

«  n  y  aura  un  prix  pour  les  leçons  les  mieux  apprises  dans  Tan- 
«  née.  » 

c  C'est  aujourd'hui  que  nos  leçons  ont  été  le  mieux  apprises.  » 

Ces  huit  derniers  exemples  sont  de  H.  Lemare. 

Parmi  les  adjectifs,  il  en  est  qui,  lorsqu'ils  sont  employés  ao 
propre,  ne  sont  pas  susceptibles  de  comparaison,  soit  en  plus,  soit 
en  moins;  ou,  si  l'on  veut,  qui  ne  sont  susceptibles  ni  d'extension, 
Qi  de  restriction,  et  qu'on  ne  peut  employer  alors  ni  au  comparatif, 
ni  au  superlatif,  c'est-à-dire  avec  les  mois  plus,  extrêmement^  infr 
niment,  moins j  aussiy  autant,  si,  combien,  ou  avec  tout  autre  mot 
équivalent.  Ces  adjectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  qualité  qui  ré- 
sulte de  la  figure  des  corps,  comme  circulaire,  carré,  conique,  etc., 
parce  que  si  un  million  de  corps  ont  la  même  figure,  il  faut  qu'ils 
Talent  tous  au  même  degré.  Dire  que  jieiB  sont  deux  carrés,  mais 
que  A  l'est  plus  que  B,  c'est  une  absurdité. 

n  en  est  de  même  des  adjectifs  qui  expriment  des  quantités  finies, 
continues,  discrètes,  comme  deux,  vingt,  triple,  quadruple,  etc.;  car  il 
n'y  a  pas  de  comparaison,  dans  un  degré  plus  grand  ou  moindre,  et 
les  quantités  finies,  continues  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  espèce 
de  différence,  n  en  est  encore  de  même,  par  les  mêmes  motifs,  des 
adjectifs  qui  expriment  une  qualité  absolue,  oonmne  divin,  étemd, 
excellent,    extrême  (247),  mortel,  immortel,  immense,  impuni, 


(347)  ExTBfiMB.  L'Académie  dit  les  maux  les  plus  exlrêmes,  et  ceUe  manlén  de 
ifexprimer  est  conforme  i  Tosage  géoéralement  soivE.  Aussi  Féraad  ne  la  blftme-t-il 
pas,  mais  il  fait  observer  qu'en  général  extrême,  ayant  la  force  d'un  soperUtiT,  tf«t 
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mfmey  parfait ,  unique^  univenel^  suprême  (248),  etc.,  etc. 
n  n*y  a  donc  que  les  qualités  relatives  qui  admettent  le  plus  et  le 
mms.  On  dit  la  neige  est  plus  blanche  que  le  lait,  For  est  plue 
itiMe  que  Targent,  parée  qa*il  y  a  difiérents  degrés  dans  la  blan- 
cheur, dans  la  ductilité;  mais  conçoit-on  un  degré  au  delà  ou  en 
deçà  de  la  per/eclion,  de  Yimmortaliié  »  de  Vuniversalité ,  de  ladttH- 
iiâé,  etc.,  etc.?  La  perfection  est  le  plus  haut  degré;  ce  qui  est 
ao  del&  ou  en  deçà  n'est  plus  la  perfection.  Vuniversaliié  embrasse 
toat;  dira-t-on  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà  de  l'universalité  ri- 
gooreuse  et  absolue  ? 

(Domergne,  Solut.  gramm*^  piflB  ITS  ;  M.  Bonifaee  et  le  plui  grand  nombre 
des  Grammairiens;  J.  Barris  (Ifeimtff,  Une  I,  eh.  u),  et  Voltaire,  dans 
ton  ConuTL  sur  Comeilte^  au  sujet  du  mot  unique^  que  ce  grand  tragique 
n  employé  avee  le  mot  p/iu  dans  Ut  Boraees^  aete  l,  se.  S.) 

Nom  rwmnriiaoMi  sans  donte,  qall  n'y  a  rien  ao  delà  de  ees  qualités  abfolaes 
qd  eipriment  le  sapréme  degré  oo  le  dernier  terme  des  ehoMs.  Mais  comme  les 
Jogements  de  notre  esprit  portent  sar  des  objets  finis  et  déterminés,  qni,  toat  en 
piraisiant  posséder  ces  qualités  absolues,  laissent  place  cependant  à  des  rapports  de 
rapprochement  ou  de  diflérence  :  il  arrive  qu'on  emploie  souvent  les  degrés  de  com- 
pinrison  avec  ces  mêmes  adjectifs  qui  semblent  les  repousser.  Ainsi  deux  œuvres 
sont  parfaiteê  dans  leur  genre  ;  mais  l'une  nous  plaît  encore  plus  que  Taulre,  et 
Doosilsons  qu'elle  est  plus  parfaite,  c'est-à-dire  qu'elle  touche  de  plus  près  encore 
i  la  perfection  absolue.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  nos  bons  écrivains,  plus 
99€elUnt,  plus  universel,  plue  divin,  plus  impossible,  moins  infini,  etc.  :  tontes 
locoUons  qui  ne  peuvent  point  s'employer  au  hasard,  mais  qui,  choisies  et  bien 


pas  snscepUble  de  degrés  de  comparaison,  et  qu'ainsi  ce  serait  une  faute  de  dire 
oae  douleur  si  extrême,  plus  extrême,  etc. 

H.  Laveaux  ne  pense  pas  ainsi  ;  Il  soutient  que  Vewtrimiti  a  des  degrés,  puls- 
qa'en  dit  :  être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Mais  M.  Laveaux  n'a  pas  pris 
gude  que  le  moiextrémilé,  dans  cette  dernière  phrase,  a  quitté  sa  véritable  signl- 
fieaiion  pour  en  prendre  une  susceptible  de  degrés,  et  qu'on  dit  les  dernières 
extrémités  comme  on  dirait  les  derniers  malheurs,  les  dernières  misères,  ele. 
Dans  sa  signification  propre,  qui  est  celle  qu'il  a  presque  toujours,  le  mot  eatré^ 
wUê  a  une  signification  absolue,  et  certes  personne  ne  s'aviserait  de  dire  les 
dsmiértf  extrémités  éTune  ligne;  autrement  II  faudrait  avouer  qu'une  ligne  a  plus 
dedeuiextrémUés. 

(348)  Divin,  PAirATT.  Beaucoup  d'écrivains  ont  dit  plus  divin,  plus  parftsttf 
Riais,  qMlqoe  plusieurs  d'entre  eux  soient  du  nombre  des  autorités  que  nous  invo- 
quons avec  le  plus  de  confiance,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  les  imiter,  puisque  la 
saine  ralton  et  les  principes,  fondés  sur  l'acception  que  leur  ont  donnée  l'Académie 
K  les  lexicographes,  ne  veulent  pas  que  ces  adjectifs  soient  susceptibles  de  eonya- 


i 


256  J>E  l'aggori)  de  L*A1UECTIF. 

placées  par  nn  èerifain  de  tact  et  de  goût,  peoYCDt  donner  à  la  pensée  plm  de 
grandeur  oa  d'énergie.  A.  L. 

Excepté  le  mot  géfiéralisHme,  qui  est  tout  français^  et  que  le  ca^ 
dinal  de  Richelieu  fit  de  son  autorité  priYée^  eu  allant  commander 
les  armées  de  France  en  Italie,  la  langue  firançaise  n'a  point  de  œs 
termes  qu'on  appelle  superlatib.  Ceux  dont  nous  foisons  usage  nous 
viennent  de  la  lange  italienne;  nous  leur  avons  seulement  donné  une 
terminaison  firançaise  ;  tels  sont  grandissime,  nobilissimey  Ulustris- 
sime,  révérendissime  y  exceUenUssimey  éminentissime,  sérénissime: 
ces  deux  derniers  sont  des  qualificatifs  qui  accompagnent  toujours  le 
mot  aliesse;  mais,  en  général,  ces  superlatifs  ne  sortent  guère  deb 
conversation;  on  les  souffire  tout  au  plus  dans  une  lettre,  poonru 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  sérieuse.  Au  surplus,  il  y  a  dans  la  langue 
firançaise  plus  de  précision  et  de  Justesse  que  dans  quelques  langues 
étrangères,  puisqu'avec  son  secours  on  peut  exprimer  les  deui 
sortes  d'excellences,  Y  absolue  et  la  relative;  comme  dans  cette  phrase: 
€  On  peut  être  un  très  grand  seigneur  en  Angleterre,  sans  en  être 
c  le  plus  grand  seigneur.  » 

(Le  P.  Botthoun,  page  312  de  ses  Bem.  itoiiv.;  l'abbé  Le  Battenx  ;  Re8■ifl^Dl•- 
manii,  page  189;  Baliac,  Doutes  tut  la  Umque  ftançcAn;  Marmonlel,  page  lis.) 

ARTiaE  n. 

DES  ADJECTIFS  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES  SUBSTANTIFS. 

§    I. 
ACCORD  DES  ADJECTIFS. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  L'adjcctif,  exprimant  les  qualités  du  sub- 
stantif, et  ne  formant  qu'un  avec  lui,  doit  énoncer  les  mêmes  mfr 
ports,  c'est-à-dire  que  l'adjectif  doit  être  du  même  genre  et  du 
même  nombre  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  :  c  Une  tic 
€  sobre  y  modérée  y  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  régUe  et 
«  laborieuse,  retient  dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  wbs 
c  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est  toujours  prête  à  s'envoler 
c  sur  les  ailes  du  temps.  »  {TéUmaquBy  utto  ix.) 

Que  votre  âme  et  vos  niœan,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  qoe  de  nobles  images. 

(Bolleau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

Peu  importe  que  l'adjectif  soit  séparé  de  son  substantif,  da  n^ 
omt  que  les  deu^  jnots  se  correspondent,  rien  ne  dispense  de  M 
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lUre  accorder  en  genre  et  en  nombre  :  c  II  y  a  des  hommes  qu'il  ne 

«  Cnut  jamais  voir  peHts.  »  (voitaire.) 

Selon  qae  notre  idée  eit  plus  ou  moins  obscure, 
L'eiprcttion  U  soit  on  moins  nette  ou  plos  pure. 

(Boileaa,  Art  poétique,  chant  I.) 
(Restant,  paf$es  60  et  64  ;  Waillit  page  181  ;  GondiUac,  page  184, 
&•  chapitre,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

1'*  Bemargue.  —  Lorsque  les  adjectifs  demi,  nu,  sont  placés 
avant  le  substantif,  et  quand  l'adjectif /W«  n'est  ni  précédé  de  l'ar- 
ticle, ni  d'un  adjectif  pronominal,  l'un  et  l'autre  ne  prennent  ni 
genre  ui  nombrey  parce  qu'alors  ils  rentrent  en  quelque  sorte  dans 
la  classe  des  mots  composés,  grand* tante ,  grand^mère^  qui  sont  si 
étroitement  unis,  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  mot  ;  ainsi  on 
écrira  :  un^  DEMi-Iieue,  des  DEMi-Atfros,  NU-jvîeis,  NU-^amies,  feu 
la  reine^  feu  mes  oncles^  feu  ma  nUce. 

çih.  Corneille,  fur  la  so  ei  la  32St  Remarque  de  faugeUu.  —  L'Aeadénie* 
page  81  de  ses  Oàserv.;  soo  Dlet,  aux  mois  demlf  nu  et  feu  ;  ei  le  plus 
grand  nombre  des  Grammairieas  modernes.) 

c  J'ai  oui  dire  à  feu  ma  sœur  que  sa  ÛUe  et  moi  naquîmes  la  même 

«  année.  »  O^ontesquieu,  5i«  lettre  pers.) 

«  Vous  étiez,  madame,  aussi  bien  que  feu  madame  la  princesse 
«  de  Conti,  à  la^te  de  ceux  qui  se  flattaient  de  cette  espérance.  » 

(Voltaire,  ftpltre  tdreisée  à  madame  la  dudiesBe  da  Haine,  et  mise  en 
téie  de  sa  trafédie  é'Oreste,) 

€  Si  nul  d'eux  n'avait  su  marcher  nu^pieds,  qui  sait  si  Genève 
«  n'eût  point  été  prise?  » 

(J.-J.  Rousseaa,  Emiie,  llTre  II,  page  nt  de  l'édition  de  Didot  le  jeune.) 

€  Saint  liouis  porta  la  couronne  d'épines  nu-pieds,  nu-tète,  depuis 
«  le  bois  de  Yincennes  jusqu'à  Notre-Dame.  »         (waiiij.) 

Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi-nues. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  IX.} 

<  Je  n'aime  ni  les  demt-vengeances  ni  les  demt-fripons.  » 

(Le  même,  ? ariantes  de  VEcoetoHu.') 
Un  homme  Issn  d'un  sang  fécond  en  demt-dleax. 

(Bollean,  V*  SaHre.) 

«^Noos  hésitons  à  regarder  le  mot  nu,  dans  nit-brca,  nu-Jambes  comme  an 
«ycctif  proprement  dit  :  c'est  plutôt  one  locuUon  adverbiale,  et  qui  ne  s'emploie 
qo*avec  certains  mots  désignant  les  parties  da  corps  ordinairement  cooTertes,  et 
par  circonstance  mises  à  nu.  Sans  cela  radjeetif,  devant  an  sabstantir,  devrait  pren- 
dre raccord;  ainsi  l'on  dit  la  nue  propriété.  Ne  dirait-on  pas  de  méire  la  nue 
M^iperfieie,  la  nue  jouiseanse?  Remarquez  que  rarticle  id  précède  l'adjectif  et 
détermine  le  rapport  ;  dans  l'antre  cas,  aa  contraire,  U  ne  s'emploie  jamais^  et  le 
JBi«ifM>rt  n'existe  pas  :  il  n'r  a  donc  là  qu'une  sorte  d'adverbe.  A .  h, 

I.  17 
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Hais  cette  expression  n'a  lieu  que  dans  ce  cas  ;  car  si  demi  el  nu 
sont  placés  après  le  substantif,  et  feu  après  l'article  ou  l'adjectif 
possessif,  ils  rentrent  alors  dans  la  classe  des  autres  adjectifs^  c'est- 
à-dire  qu'ils  cessent  d'être  invariables,  et  l'on  écrit  une  livre  et 
demie,  les  pied$  nus,  les  jambes  nueSy  la  feue  reine^  ma  feue 

nièce.  (M^mes  autorités.) 

Observez,  foqae  l'adjeetir  demi,  placé  après  le  substantif,  ne  prend  jamais  la 
marque  du  pluriel  ;  en  efltet,  Taceord  n*a  pas  lieu  avec  le  substantif  qui  précède,  mais 
avec  un  substantif  suivant,  qui  est  sous-entendu,  et  qui  est  toujours  du  nombre 
singulier.  Cette  phrase  :  Il  a  étudié  deux  ans  et  demi,  équivaut  A  celle-d  x  Ha 
étudié  deux  ans  et  un  demi  an. 

2o  Que  l'adjectif  feu  n*a  point  de  pluriel,  et  que  ce  serait  mai  s'exprimer  que  de 
dire  la  feue  reine  dans  on  pays  où  il  n'y  aurait  pas  une  reine  vivante  ;  il  faudrait 
dire  alors  feu  la  rein  f . 

—  D'après  cela,  on  ne  peut  pas  dire  mon  feu  père,  ma  feue  mère;  mais  on  devra 
dire  toujours  feu  mon  pire,  feu  votre  mire,  etc/  On  dira  feu  ma  sœur,  quand  on 
ne  pense  qu'&  elle  seule  ;  et  ma  feue  sœur,  si  l'esprit  se  reporte  sur  celles  qui  peu- 
vent exister  encore.  Pourquoi  donc  alors  ne  pourrait-on  pas  dire  au  pluriel  mes 
feues  sœurs,  vos  feus  enfants?  Rien  ne  s'y  oppose,  et  M.  Boniface  a  raison  de 
dérendre  ce  pluriel.  Cependant  l'Académie  le  condamne  sans  aucune  explication. 
Cela  tient  sans  doute  i  ce  que  l'Académie  explique  le  mot  feu  précédé  de  rarllde, 
dans  le  sens  de  :  le  dernier  mort  ;  ainsi  le  feu  roi  s'entend  toujours  du  dernier 
mort  ;  et  alors  il  semble  que  le  pluriel  n'ait  point  d'emploi.  Nous  peraistooi  néan- 
moins A  croire  que  mémo  dans  ce  sens  on  pourrait  dire,  en  parlant  de  deux  prinees 
derniers  morts  •  «  les  feus  rois  de  Prusse  et  d'Angleterre.  »  A.  L. 

2*  Remarque.  —  Excepté^  supposé^  placés  avant  des  substantifs, 
deviennent  de  vraies  prépositions,  espèce  de  mots  toujours  inva- 
riables, et  dès  lors  font  encore  exception  à  la  règle  de  Taccord. 

Voyez  aux  Remarques  détachées ,  lettre  C  {compris),  des  observations  sur  ces 
deux  mots  et  sur  les  participes  compris,'joint,  inclus. 

n  en  est  de  môme  des  adjectifs  qui  sont  pris  adverbialement^ 
c'est-à-dire  qui  ne  figurent  dans  la  phrase  que  pour  modifier  le 
verbe  auquel  ils  sont  adjoints,  ou  pour  en  exprimer  une  circon- 
stance. On  dit  :  «  Ces  dames  parlent  bas;  »  (  L'Académie.)  —  «  Ces 
«  fleurs  sentent  bon;  »  (L'Académie.)  —  «  Il  a  vendu  cher  sa  vie;  » 
(L'Académie.)  ^-<  «  Je  vous  prends  tous  à  témoin  (249);  »  (L'Ac»- 
<][émie.)^-<  <  Ces  dames  se  fbnt  fort  dt  faire  signer  leur  mari;  » 


(249)  11  y  a  une  grande  différence  entre  Je  vous  prends  à  témoin,  et  je 
prends  pour  témoin;  la  première  locution  signifie,  j'invoque  votre  témoignafe» 
et  la  seconde.  J'accepte  on  je  présente  votre  témoignage  :  c  On  peut  prendre  à  H- 
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(L'ÀQadAmie.)  -^  c  11  prit  ses  mesures  si  juste;  voilà  du  blé  ctotr 
<  s^néy  de  l'aToine  clair  semée,  des  orges  clair  semées.  »  •—  <  La 
ploie  toinlxiit  dru  et  menu.  » 

(Ui  Déçisionê  «te  tAcademie,  ree.  par  Tallenuoit) 
Cest an  ordre  des  dieax  qui  Jamais  ne  se, rompt, 
De  notts  Tendre  bien  cA^r  les  grands  biens  quMls  noos  fonU 

(Corneille,  Cinna,  acte  II,  se.  1.) 

Voaa  m'ay^^ifen^u  cher  yop  secours  inhamaîns. 

(Racine,  JBo/axeO  acle  V,  se.  1.) 

Et  moi ,.poQr  trancher  court  toute  cette  dispale. 

(Molière,  les  Femmes  savantes,  acte  Y,  se  t.) 

Légère  et  court  i>êtue,  elle  allait  à  grands  pas. 

(La  Fontaine,  la  Laitière  et  le  pot  au  lait.) 

D*an  regard  étonné,  j*ai  vu  sur  \eb  remparts 
Ces  géants  ot)urt  velus,  automates  de  -Mars. 

(VoHaire,  t.  XII,  Voyage  à  Berlin,  poème.) 

Parce  que  les  mots  bas,  hon^  cher^  témoitiy  forty  jusky  court,  ne 
senent  pas  dans  ces  phrases  à  qualifier  les  substantifs  ni  les  pro- 
noms qui  les  précèdent;  ils  servent  seulement  à  modifier  les  verbes 
parlcTy  setUtTy  vendre^  prendre^  etc.,  ou  à  exprimer  une  circon- 
slanee  ;  ce  sont  par  conséquent  de  véritables  adverbes,  qui,  comme 
tels,  ne  doivent  çfrendref  ni  genre  ni  nombre. 

(Vaifgelâif,  Ui*  Rein.*  l'acadénile',  sur  oMie  Hem.,  page  58S  ;  Domarsais,  EncycL 
métlL,  an  mot  Adjectif;  Marmontel,  page  93,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Jtemarque.  Nouveau  s'emploie  aussi  quelquefois  adverbialement; 
il  signifie  alors  nouvellement,  et  est  invariable  :  du  beurre  nouveau 
hatiu.  Des  vins  nouveau  percés.  Des  enfants  NOUVEAU-fiés.  Mais 
dans  ces  phrases  :  ce  sont  de  nouveaux  venus,  de  nouveaux  dé^ 
hrqués,  le  mot  nouveau  n'est  plus  employé  adverbialement  ;  il  mo- 
difie les  participes  venus,  débarqués,  qui  sont  employés  substanti- 
vement, et  qui,  en  cette  qualité,  font  la  loi  à  leur  adjectif. 

n  faut  observer  que  le  mot  nouveau  ne  s'emploie  pas  dans  an 

sens  adverbial  avec  un  substantif 'féminin,  et  qu'on  ne  dit  pas  par 

conséquent  :  une  fille  nouveau^-née. 

L'Académie  admet  la  prohibition  pour  tous  les  mots  féminins ,  excepté  seulemea 
pour  la  locutioa  une  fille  nouveau^^ie ,  qu'elle  adopte.  A.  L. 

•  moifi  les  grands^  les  princes,  les  rois,  Diea  même;  mais  on  ne  les  prend  pas  pour 
«  témoins»  » 

Observez  que  dans  le  second  membre  de  cette  phrase  témoin  s'écrit  avec  mi  j> 
Biarque  caractéristique  du  pluriel,  et  que  dans  le  premier  membre  il  s'écrit  lans  s. 

Voyez  les  ilamorgtias  détachées,  m  mot  témoin. 

17. 
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Outre  la  règle  générale  sur  Taccord  de  l'adjectif  avec  le  substan- 
tif qu'il  qualifie,  il  y  a  des  règles  particulières  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître,  parce  qu'elles  servent  à  expliquer  la'  règle 
générale 

l""  L'adjectif  se  rapportante  deux  ou  plusieurs  substantiel  dis- 
tincts (250)  et  du  nombre  singulier,  se  met  au  pluriel  et  prend  le 
genre  masculin  si  les  substantifs  sont  du  genre  masculin,  le  fé- 
minin si  les  substantifs  sont  du  genre  féminin,  et  le  genre  masculin 
si  les  substantifs  sont  de  genres  différents. 

«  Ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle,  c'est  une  douceur  et  une 

«  égalité  d'esprit  merveitleuses.  (Racine.) 

Le  riche  et  l'indigent,  i'imprudent  et  le  sage, 

Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort.       (J.-B.  Rousseaa,  Ode  III.) 

«  La  clémence  et  la  majesté  peintes  sur  le  firont  de  œt  auguste 
«  enfant  nous  annoncent  la  félicité  des  peuples.  »       (uassnion.) 

<  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette  des* 
«  cente  était  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  travaillai 
«  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  avait  sa  vie  et  son  bonheur  attaché.» 

c  au  succès.  »  (FéoeloD,  r^âna^ieJÎT.  XUl.) 

Remarque.  Lorsque  l'adjectif  n'a  pas  la  même  terminaison  pour 
les  deux  genres,  et  que  les  substantifs  sont  de  genres  dlSérents,  l'o- 
reille exige  que  l'on  énonce  le  substantif  masculin  le  dernier;  ainsi 
il  est  mieux  de  dire  :  la  bouche  et  les  yeux  ouverts,  que  les  yeux 
et  la  bouche  OUVERTS.  —  Cet  acteur  joue  avec  une  noblesse  et  un 
goût  PARFAITS,  que  avec  un  goût  et  une  noblesse  parfaits. 

T  L'adjectif,  placé  après  deux  ou  plusieurs  substantifs  qui  sont 
synonymes,  s'accorde  avec  le  dernier  : 

€  Auguste  gouverna  Rome  avec  un  tempérament,  une  douceur 
«  soutenue,  à  laquelle  il  dut  le  pardon  de  ses  anciennes  cruautés,  t 

(Domergue.) 

c  n  honore  les  lettres  de  cet  attachement,  de  cette  protection  ea* 
«  pable  de  les  faire  fleurir.  »  (M6me  auioriié.) 

€  Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  travail,  qu'une  occupation  cois- 

<  Onuelle.  »  (HMiiioii.) 

Jlt0marque.  —  Qoand  les  snbstanUfs  soDt  synonymes,  il  n'y  a  réellemeDt  qu'une 
seule  Idée  d*eiprlmée  ;  et,  comme  Tunlté  ne  permet  pas  l'addUIOD,  l'addiUonoel  «f 

(W))  On  appelle  snbstantiCs  dièiincU  ceai  qui  ne  sont  pas  synonymes,  et  sob» 
stanUrs  synonymes  oeui  qui  ont  presque  la  même  signlfieation  :  amHyuiîi  et  éfut- 
90fuê  sont  deni  substanUb  synonymes. 
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M  Morait  être  admis  dans  ces  phrases;  ainsi,  dans  celle-ci,  tin  tempérament  it 
we  douceur  êoutenue,  etc  ,  etc.,  Il  7  a  uile  fanle  qae  nnattention  Tait  souvent 
commellre. 

3^  Lorsque  dans  plusieurs  substantifs  l'esprit  ne  considère  que 
le  dernier,  soit  parce  qu'il  explique  ceux  qui  précèdent,  soit  parce 
qu*il  est  plus  énergique,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel  intérêt  qu'il 
Eût  oublier  les  autres,  l'adjectif  placé  après  ces  substantifs  s'ac- 
eordc  avec  le  dernier  : 

......Le  fer,  le  baodean^  la  flamme  est  tonte  prHe. 

fRacine,  Jphigénie,  acte  III,  se.  5.) 

Le  fer  y  le  bandeau ,  peuvent  ilxer  un  instant  l'attention ,  mais  ils 
s'effacent  devant  l'idée  de  la  flamme  qui  doit  dévorer  une  victime  inr 
nocente  et  chère;  le  mot  flamme  reste  seul  pour  faire  la  loi  à  l'ad- 
jectif pr^/e.  —  On  conçoit  que  dans  cette  phrase  et  dans  celles  qui 
sont  semblables  la  conjonction  et  formerait  un  contre-sens,  puis- 
qu'il n'y  a  ici  qu'un  seul  mot  &  modifier. 

(Domergue,  Solationt  gramm,,  page  4S7. 
Voyez,  à  l'accord  du  verbe  avec  son  sujet,  la  solution  d'une  difficulté  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 

Voici  une  autre  difficulté  sur  laquelle  les  écrivains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; il  s'agit  de  savoir  si  deux  ou  plusieurs  adjectifs  peuvent  forcer 
un  substantif  à  prendre  le  nombre  pluriel.  Les  uns,  dans  ce  cas,  font 
usage  du  pluriel,  et  les  adjectifs  restent  au  singulier;  les  autres,  au 
contraire,  mettent  au  singulier  le  substantif,  ainsi  que  les  adjectifis 
qui  l'accompagnent. 

Première  construction.  —  Les  cotes  personnelle  y  mobiliaire  et 
sompluaire.  —  Les  premier  et  second  volumes. 

Seconde  construction.  —  La  cote  personnelle^  la  mo6t7tatre  et  la 
iomptuaire.  —  Le  premier  et  le  second  volume ,  ou  LA  cote  person- 
nelUy  mobiliaire  et  somptuaire^  le  premier  et  second  volume. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  constructions  il  faut  adopter,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  le  substantif  impose  ses  accidents,  sa  forme 
à  tous  les  adj(x;tifs  qui  le  qualifient;  mais  que  ce  droit  n'est  pas  ré" 
ciproque,  car  tous  les  adjectifs  réunis  ne  sauraient  forcer  un  sub- 
stantif à  l'accord.  Or,  si  l'on  admettait  la  première  construction, 
e'est-à-dire  si,  dans  le  cas  où  un  nom  substantif  se  trouve  suivi  de 
plusieurs  adjectifs  servant  à  le  qualifier,  on  admettait  que  ce  sub- 
stantif dût  être  mis  au  pluriel,  lorsque  chacun  des  adjectifs  resterait 
au  singulier,  ce  serait  alors  ces  adjectifs  qui  régleraient  l'accord,  oe 
qui  ne  peut  être  toléré  en  grammaire. 
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La  seconde  oonstruction  est  donelasealeqae  Ton  doite  admettre, 
c'est-^-dire  que  pour  8*exprimer  correetemeDtJît  fsmt^  dire*:  La  caU 
personnelle ,  la  mobiliaire  et  la  Bomptuain,  etc. ,  etc.  ;  de  cette  mar 
nière,  les  lois  de  la  syntaxe  ne  sont  pas  violées,  et  l'on  peut  rendre 
raison  de  ces  phrases  au  moyen  de  Tellipse;  en  effet,  c'est  comme 
s'il  y  avait  :  La  cote  personnelle,  la  cote  mobiliaire,  la  cote  somp- 
tuaire, 

Vaugelas  (466*  Remarque),  —  Th.  Coroeille  (sur  celte  lUin.),  —  L  Académie  (page  4»S  de 
sei  Observ.),  —  Bcauzée  {RnqfçL  méih,,  au  mol  Potiéssif),  ^  Urb.  Domergae  (page  SC 
de  sa  Gramm.,  et  page  732  de  son  Joum.,  i«r  hot.  nti),  —  Sicard  (page  190,  tome  II),  — 
Lérizac  (page  363,  tome  I),  —  M.  Bescher  (page  soi  de  Journal  Cramm,X  cl  M*  Leouro 
(pages  41  el  74)  ont  émis  leur  opinioa  eo  fareor  de  ces  principes.     ■ 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  de  ces  autorités  Fromant,  qui, 
(dans  son  Supplément  d  la  Grammaire  de  Port-Royal),  après  avoir 
repris  Restant  d'avoir  dit  les  langues  grecque  et  latine,  a  donné  cet 
exemple  :  «  Si  ce  sont  deux  sœurs  que  la  langue  italienne  et  Fespa- 
«  gnole,  celle-ci  est  la  prude,  et  l'autre  la  coquette;  » 

D'Olivet,  qui  (à  la  page  147  de  ses  Essais  de  grammaire)  a  fait 
usage  de  la  même  phrase; 

M.  Boniface,  qui  ( dans  son  Manuel,  n""  3  et  n"^  4)  a  dit  :  «  Ze pre- 
fL  mier  et  le  second  acte,  la  première  et  la  quatrième  classe;  » 

•Thomas  (dans  son  Éloge  de  Descartes)  :  «  11  est  très  sûir  que  le 
«  seizième  et  le  dix-septième  siècle  furent  marqués  par  de  grands 
«  changements  et  de  grandes  découvertes;  » 

Voltaire  (dans  la  préface  de  ses  Remarques  sur  le  Menteur)  :  c  Ck>r- 
«  neille  a  réformé  la  scène  tragique  et  la  scène  comique  par  d'heu- 
«  reuses  imitations  ;  » 

(Dans  une  de  ses  lettres  à  Thiriot)  :  «  Milord  Bolingbroke  aime  la 
«  poésie  anglaise,  la  française  et  /'italienne;  mais  il  les  aime  dUTè- 

<  remment,  parce  qu'il  sait  discerner  parfaitement  les  genres;  » 
La  Harpe  (  parlant  de  la  traduction  de  Y  Enéide  par  Delille,  1. 1)  : 

«  Le  deuxième,  le  quatrième  et  le  sixième  livre  de  l'Enéide  sont  trois 
«  grands  morceaux  regardés  universellement  comme  les  plus  finis, 
«  les  plus  complètement  beaux  que  l'épopée  ait  produits  chez  au- 
«  cune  nation  ;  » 

Montesquieu  (  Grand,  et  Décad.  des  Romains,  II)  :  <  Lee  nouYeaox 
c  citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardent  plus  comme  les  memlMS 

<  d'une  même  république  ;  » 

Dans  ses  Mélanges  littéraires,  t.  II,  conseils  à  un  journaliste  :  «  Je 
c  crois  que  les  lecteurs  seraient  charmés  de  voir  sous  leurs  yeux  la 
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t  comparaison  de  quelques  scènes  de  la  Phèdre  grecque,  de  la  latine^ 
«  de  to  française  et  de.  ^anglaise  ;  » 

Lecbeyalier  de  Jaucourt  (Encyelop.,  au  mot  Comédie)  :  «  Lesxo- 
t  médies  saintes  étaient  des  espèces  de  farces  sur  des  sujets  de  piété  » 
<  qu'on  représentait  publiquement  dans  le  quinzième  et  le  se^ 
«  zième  siècle  ;  » 

Ces  vers^  rapportés  par  H.  Lemare  (dans  son  Cours  théorique, 
pag.41): 

m 

La  liDgtte  anglaise,  Tespagnole, 
Cèdent  A  la  française  en  douceur,  en  beauté; 
Depuis  Dencalion,  de  l*un  A  l'autre  pôle, 

Toutes  lui  cèdent  en  clarté. 

EnQn,  on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit,  pag.  211,  sur  la  r^ 
pétition  de  l'article. 

Observez  bien  que  dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  ten- 
dent à  prouver  que  la  seconde  construction  est  la  seule  correcte,  le  substanUf  ne 
se  met  pas  au  pluriel  :  le  premier  et  le  second  volume,  la  première  et  la  <e- 
eonde  classe,  Bic,  tic  ,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  ellipse 
dans  ces  phrases  ;  c*esl  comme  s*il  y  avait  le  premier  volume  et  le  second  volume ^ 
la  première  classe  et  la  seconde  classe, 

—  Par  les  raisons  que  nous  avons  apportées,  p.  21 1,  pour  prouver  que  l'on  peut 
mettre  l'article  au  pluriel  devant  deux  noms  singuliers,  nous  croyons  aussi  qu'un 
sobslantir  pluriel  peut  précéder  deux  adjectirs  singuliers,  et  qu'au  lieu  de  dire  le 
volume  premier  et  le  volume  second^  on  peut  diie  par  une  forme  abrégée  les 
volumes  premier  et  second.  Et  remarquez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  en  contra- 
diction avec  la  loi  grammaticale  qui  dérend  aux  adjectifs  de  régler  l'accord  ;  nous 
suivons  tout  simplement  le  sens  commun^  qui  permet  de  mettre  le  pluriel  quand 
on  veut  désigner  par  un  même  mot  plusieurs  choses  semblables.  Si  Je  dis  les 
langues  grecque,  latine  et  française^  c'est  que  dans  ma  pensée  J'ai  réuni  d'a<- 
bord  les  choses  de  même  nature,  les  langues,  avant  d'en  marquer  les  diflérences 
grecque,  latine  et  française.  M.  Boni  face  a  défendu  ce  principe,  et  après  lui  les 
auteurs  de  la  Grammaire  Nationale»  Nous  croyons  qu'ils  sont  dans  le  vrai.  El 
voyez  combien  la  phrase  gagne  en  Yivadté  sans  être  moins  claire.  A.  L. 

Il  &ut  toujours  que  Tadjectif  igoute  quelque  idée  accessoire  à  l'idée 
principale  exprimée  par  le  substantif,  et  que  cette  idée  accessoira 
eouYienne  au  substantif. 

Ainsi,  c'est  mal  s'exprimer  que  de  dire  iU  furent  surpris  tout  à 
touppar  une  iempiu  orageuse,  parce  que  l'adjectif  n'^joute  rien  au 

«ens  du  substantif  (enip^l^.       (Dunanab,  page  SS3  de  ses  Principes  de  Gramm.) 

Quand  Voltaire  dit  (dans  AdiUOde  du  Guesclin)  : 

Mais  on  craint  trop  ici  VaveugU  ren<miDiée.        (  Act.  I,  se.  8.] 

l'adjectif  aveu^/e  est  déplacé;  car  on  ne  peut  regarder  comme  aveu- 
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gle  ce  qui  est  représentéiavec  tant  d'yeux.  La  Renommée  est  tfoiài* 
peuse,  inoertoHoe,  infidèle,  mais  non  pas  aveugle. 

(Uj  Hfirpe,  CouTi  delitbtnuuret  tome  Vlir,  page  S09.> 

Les  adjectifs^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  chapitre  où  il  est 
question  de  l'article,  s'emploient  comme  noms  substantife,  et  en  font 
toutes  les  fonctions  lorsqu'on  les  fait  précéder  de  l'article.  Employés 
ainsi,  dit  M.  Maugard  (p.  274  de  sa  Grammaire),  ils  se  rapportent  à 
un  nom  générique  sous-entendu  :  ,. 

ZeM^tf^  eQ.teA  desseins» 

Se  sert  det  fotu  peur  aller  A  ses  Ans.  * 

(Voltaire,  la  Prttde,  act.  IV,  se.  1.) 

Vhamme  sage  se  sert  des  hommes  fous. 
«  Si  les  vivants  vous  intimiifent,  qu'avez-vous  à  craindre  des 

«  morts?  (UarnionlcL) 

les  hommes  vivants,  —  des  hommes  morts. 

N'espérons  des  humains  rleo  que  par  lear  Talblesse.        (Toilalre.) 

des  êtres  humains. 

Une  coupMê  aimée  est  bientôt  Innocente. 

(Molière,  le  Misanthrope,  act.  IT,  se.  2.) 

ime  femme  coupable. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  vrai  quelquerois. 

(Corneille,  le  Menteur,  act.  IV,  se.  7.) 

les  hommes  menteurs. 

Les  adjectifs  pris  substantivement  et  joints  au  verbe  être  sont  beau- 
coup plus  expressifs  que  les  substantifs;  par  exemple  :  c'est  un 
fourbe  y  c'est  un  méchant,  c'est  un  menteur,  est  une  manière  plus  ex- 
pressive de  s'énoncer  que  si  l'on  disait  il  a  fait  une  fourberie,  une 
méchanceté,  un  mensonge.  La  raison  est  que  l'adjectif  dénote  une 
habitude,  et  le  substantif  marque  seulement  un  acte. 

CeUe  observation,  Juste  dans  la  conclusion ,  nous  parait  présentée  d'une  ma- 
nière peu  nelle,  puisqu'il  s'agît  id  de  la  tournure,  du  sens  général  de  la  phrase, 
plutôt  que  du  rapport  entre  le  substanlif  et  radjectif  pris  substantlTemcnt.  En 
effet,  comparez  ;  c'eti  un  protecteur  pour  votis,  ou  c'est  une  protection  ;  c'est 
un  gardien  sûr,  ou  c'est  une  garde  sûre;  voilà  un  ami^  ou  voilà  uneamilié! 
TOUS  trouverez  une  grande  ressemblance;  autrement  il  fallait  dire  qu'il  y  a  plus 
d'extension  dans  Tadjectif  pris  substantivement  pour  Indiquer  un  caractère, 
manière  d'èlre  conlinuelle ,  que  dans  le  nom  générique  indiquant  un  leol  fait, 
seule  action   Ce  qui  est  par  trop  évident  pour  qu'on  s'j  arrête.  A*  L.  . 

Cependant  le  substantif,  suivi  du  mot  même,  est  souvent  plus  fort 
et  plus  signillcatif  que  Tadjectif  pris  substantivement  :  Ce  n'est pa$ 
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ieulmeni^wn  fp^rH^A^til  h  fimrberie  mêmei  c*e8t-A-direy  c^est  un 
fburbc  achevé;  ici  on.{>erso|iQ.Ifieien.quelque  sorte  le  substantif,  et  il 
a  bien  plus  d'énergie  que  l'adjeetif.  (wtuij,  page  174,  eiie  uet,  de  Trévoux 

S  H. 
DE  lui  PLACE  DES  ADJECTIFS. 

n  n'est  pas  indifférent  en  français  d'énoncer  le  substantif  avant 
l'adjectif 9  ou  l'adjectif  avant  le  substantif.  11  est  vrai  que  pour  fkire 
entendre  le  sens  il  est  égal  de  dire  bonnet  blanc,  ou  blanc  bonnet; 
mais ,  par  rapport  à  l'élocution  et  à  la  syntaxe  d'usage ,  on  no  doit 
dire  que  bonnet  blanc.  Nous  n'avons  sur  ce  point  d'autre  guide  que 
Foreille;  cependant  voici  des  exmnples  qui  pourront  servir  de  ré^le 
dans  les  occasions  analogues  :  on  dit  habit  rouge,  ainsi  dites  habit 
bleuj  habit  gris,  et  non  bleu  habit,  gris  habit^  on  dit  mon  livre,  ainsi 
dites  ton  livre,  son  livre,  leur  livre  ;  on  dit  Zone  tarride,  ainsi  dites 
par  analogie  Zone  tempérée.  Zone  glaciale,  et  ainsi  des  autres. 

On  peut  aussi  établir  en  principe  que  l'adjectif  se  place  avant  ou 
après  le  substantif,  selon  l'acception  que  l'on  veut  donner  à  ce  sub^ 
stantif; 

Que  y  placé  avant  le  substantif^  l'adjectif  lui  est  intimement  uni,  et 
dit  plus  que  quand  il  est  placé  après  (251)  ; 

Que  néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pour  la  construc- 
tion des  adjcctife  on  doit  consulter  le  goût  et  Toreille;  alors  on  n'ou- 
bliera pas  : 

Qu'avant  1^  substantifs  monosyllabes  les  adjectifs  de  plusieurs 
syllabes  font  rarement  bien,  comme  :  les  champêtres  airs,  les  imagi^ 
naires  lois,  les  terrestres  soins,  etc.  ; 

Que  les  adjectifs  masculins  par  leur  terminaison  sont  encore  moins 
supportables  avant  les  substantifs  monosyllabes ,  comme  :  les  sacrés 
os,  ces  affreux  temps,  etc.,  etc.  On  dit  pourtant  de  jolis  airs,  mais  c'est 
une  exception,  et  s'il  y  en  a  d'autres,  elles  sont  en  petit  nombre; 


(25i;  Les  Allemands  sont  si  sensibles  i  celte  difTércnce,  que  r^df/ecft/ ajouté 
an  nom  et  placé  après  le  verbe  ne  prend  pas  de  concordance.  Ils  disent  :  dièse 
KSUK^E  Frau,  celte  belle  femme;  et  dièse  Frau  ist  schobn,  celle  femme  est  beaa. 

Dans  an  grand  homme,  un  hra^e  homme,  un  honnête  homme,  les  adjectifs 
frand,  ifrave,  honnête  sont  plus  étroitement  unis  au  nom  ;  ils  disent  plus  que 
dans  un  homme  grand,  un  homme  brave,  un  homme  honnête.  C'est  ce  que  Dom 
verrons  plus  bas. 
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Que  les  adjectib  pluriels  s'unissent  ordinairement  mieux  avec  les 
substantifs  commençant  par  une  voyuDe,  parce  que  le  k  qui  termino 
les  premiM^  se  iie^trè»i)lètn  avecteiB  voyelles  par  où  les  autres  com- 
maicent  :  brillante  atours;  qu'il  en  est  de  même  des  adjectifs  qui» 
quoiqu'au  singulier,  sont  terminés  par  un  x  que  l'on  prononce  comme 
8  :  courageux  ami,  heureux  artifice^  etc.,  etc.  ; 

Que  les  adjectifs  masculins  y  modifiant  un  substantif  de  terminai- 
son féminine  y  font  mieux  après  qu'avant  :  astres  brillants^  et  nou 
pas  brillants  astres  ;  mais  que  les  adjectifs  de  terminaison  fémmîne 
précèdent  élégamment  :  brillante  lumiêrey  vaste  champ. 

On  peut  encore  établir  en  principe  que  les  adjectifs  qui  peuvent 
s^employer  seuls  se  placent  après  le  substantif;  alors  on  dira  :  un 
homme  bossuy  unefemfne  boiteusey  un  enfant  aveugle,  puisqu'on  peut 
ûireYaveuglCy  \e boiteux^  le  bossu; 

Que  les  nombres  ordinaux  {premier  (252),  second,  troisième  y  etc.) 
et  les  nombres  cardmauor,  employés  comme  ordtfuiuâ?,  se  placent 
après  le  substantif  quand  ils  sont  employés  en  citation,  sans  ar- 
ticle, ou  avec  un  nom  propre  :  livre  second,  chant  trois  y  Henri 
quatrcy  etc.  ; 

Que  les  articles  le,  la,  leSy  et  les  adjectifs  pronominaux  ce,  cet, 
ceSy  quelqucy  tout,  etc,  son,  sa,  seSy  notre,  votre,  leury  etc.,  préc^ 
dent  toujours  le  substantif  :  Vhomme,  la  femme,  mon  père,  ta  ha- 
rangue, cette  circonstance^  ce  personnage,  etc.,  etc.  (253); 

Que  tous  les  adjectifs  formés  du  participe  passé  se  placent  tou- 


(252)  Si  le  Bubstaolif  est  employé  avec  Tarticle ,  ces  adjectifs  de  nombre  te 
placent  avant  : 

Le  prcuA»  moment  de  la  Tie 

Est  le  premier  pas  vers  la  mort.  (J.-B.  Rouweau,  Ode  13,  Ut.  UJ 

€  Virgile  est  le  premier  poète  des  Latins  ;  Cicéron  est  le  premier  de  leurs  on- 
«  teurs.  »  —  «  On  compte  dix-huit  siècles  depuis  la  naissance  de  J.*G«9  et  te 
«  dt'x-netfvtéme  sera  on  des  plus  remarquables.  » 

Nota.  Les  poètes  cependant  meUent  radJecUrpremier  après  lesnbstanttf.qvoi- 

que  oelui-ci  soit  accompagné  de  i'arUcie  ou  d'un  équivalent: 

Mais  enfin  rappelant  son  audace  première.  (Boileau,  le  Liorin,  chant  IJO 

U  étatl  les  amours  ei  la  gloire  première 

Des  bois  et  des  hameaux.  (Gresset,  Églogue  V.) 

La  plus  pure  lumière 
Va  rendre  é  sa  vertu  sa  dignité  première.   (Le  même,  Edouard  llly  aeie  IV,  te.  i^} 

(253]  L'adjectif  pronominal  queleonqve  se  place  toujours  après  le  substtnllf  i 
obstacle  queiconqw,  raison  quelconque. 
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jouis  après  le  substantif  :  pensée  embrauilléey  homme  instruitj 

figure  airondiej  etc.,  etc.  (â54);  f 

Toute»  ces  lèglet,  en  général,  sont  Justes  ;  rasis  >cefendaiit  elles  souffrent  quei- 
qoei  exceptions.  Nons  remarqaerons  ici,  par  exemple,  qu'on  dit  cependant  wk 
maudU  métier,  un  damné  coquin,  A.  L. 

Que  dans  les  exclamations  l'adjectif  se  plaît  à  marcher  ayant  : 
Charmant  auteur l  Quelle  étrange  démarche l  etc.;  mais  cette  règle 
est  loin  d'être  sans  exception; 

Qu'une  règle  assez  générale,  c'est  qu'un  adjectif  qui  a  un  régime, 
ou  qui  est  modifié  par  im  adverbe,  doit  toi^ours  être  placé  après 
le  substantif  :  malheur  commun  à  tous,  fief  dépendant  de  ce  duché^ 
Aomme  EXTRÊMEMENT  aimable  y  qu'au  contraire,  quand  c'est  la  sub- 
stantif qui  a  un  régime,  il  faut,  autant  que  l'usage  peut  le  per- 
mettre, que  Tadjectif  précède,  afin  que  ce  régime  suive  le  nom  qui 
le  régit  :  Tincomparable  auteur  de  Fert-verty  I'élégant  traducteur 
des  Géargiques^  ou  du  moins  qu'on  doit  placer  l'adjectif  après  le 
régime,  et  non  pas  après  le  substantif  :  Une  natte  de  jonc  gros- 
sière lui  servait  de  lit.  —  Une  natte  grossière  de  jonc  formerait 
une  mauvaise  construction; 

Que  dans  le  style  élevé  l'adjectif  peut  quelquefois  se  placer 
après  le  verbe  et  loin  du  substantif:  «  les  bergers,  loin  de  secourir 
«le  troupeau,  fuient  tremblants,  pour  se  dérober  à  la  fureur  du 

<  lion,  etc.  »  (Ulimaquê.) 

«  Dans  la  langueur  qui  Yaccable,  ce  héros  hésite  et  balance  în- 
^  certain.  ^^  (Trad.  de  la  Jérus.  déliv.)  —  «  Les  rênes  de  l'empire 
«  ne  flottent  plus  incertaines  au  gré  de  mille  passions  contraires 

«  qui  se  croisent;  »  (f^ojou,  de  CÉlatmonarcfh) 

Que  dans  le  style  sérieux,  quand  l'adjectif  est  régi  par  le  verbe 
êlre^  il  doit  toujours  être  placé  après  :  il  est  aimable,  elle  est  douce 
et  modeste;  mais  que  dans  le  style  burlesque  et  marotique  il  pré- 
cède même  le  pronom  personnel.  Ainsi,  Voltaire  (dans  son  conte 
du  Pauvre  Diable)  a  bien  plus  péché  contre  le  goût,  ou  contre  l'é- 
quité et  la  vérité,  que  contre  la  grammaire,  quand  il  dit  des  Can- 
tiques sacrés  de  Le  Franc  de  Pompignan  : 
Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'j  touche; 

P&4)  C'est  pour  cela  qn*on  doit  dire  :  Les  ennemis  de  la  religion  les  plus  dé- 
clarés,  et  non  pas  les  plus  déclarés  ennemis.  —  Oest  le  ministre  le  plus  oc- 
eupé,  et  non  pas  le  plus  occupé  ministre.  —  Manguchi  était  une  des  villes  tes 
plus  peuplées,  ei  par  conséquent  les  plus  débordées  du  Japon,  et  non  pas  des 
plus  peuplées,  et  des  plus  débordées  villes,  ctc.|  etc. 
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Que  la  règle  la  plus  générale,  et  que  le  {mu  sens  sei)l  nous  dicte» 
c'est  que  dans  la  construction  de  la  phrase  il  faut  placer  radjectif 
de  manière  qu'on  voie  sans  peine  à  quel  nom  il  se  rapport^^  afln 
qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque  dans  le  sens  ; 

Enfin  que  la  place  d'uiî  grand  nombre  d'adjectlfe  avant  ou  après 
le  substantif  tient  tellement  au  génie  de  la  langue,  que  de  celle 
place,  avant  ou  après,  dépend  souvent  le  isens  du  substantif;  et 
l'usage  dicte  si  impérieusement  la  loi  qu'onnje  serait  plus  entenda 
si  l'on  se  permettait  de  Tenfreindre. 

Dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  j'avais  donné  la  listi; 
des  adjectifs  qui  se  placent  habituellemem  après  leur  substantif; 
celle  des  adjectifs  qui  précèdent  le  plus  souvent  Heur  sdbstanlif; 
celle  des  adjectifs  dont  l'oreille  et  le'  goût  déterminent  là^place; 
celle  des  adjectifs  qui,  dans  le  style  simple,  se  mettent  après  leur 
substantif,  et  qui,  en  vers  et  dans  le  style  oratoire  et  poétique,  se 
plaisent  à  le  précéder;  enfin  la  place  des  adjectifs  qui  donnent  aux 
substantifs  une  acception  différente,  selon  qu'ils  sont  placés  avant 
ou  après.  Mais  comme  toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  une  infinité 
d'exceptions,  et  que  d'ailleurs  nombre  de  personnes  éclairées,  et  qui 
s'intéressent  à  l'amélioration  de  cet  ouvrage,  m'ont  convaincu  que 
cette  matière  est  plutôt  du  ressort  d'un  dictionnaire,  je  me  suis  dé- 
cidé à  supprimer  cet  article,  me  bornant  à  donner  la  liste  suivante: 


Un  B02f  homme  signifie  le  plus  sou- 
veotun  homme  simple,  crédule^  qui 
se  laisse  dominer,  tromper. 

Un  BBAVK  homm»  (255)  est  un 
homme  de  bien,  de  probilé,  dont  le 
commerce  est  sûr. 

Cestai»  mal  est  un  mal  que  Ton 
voit,  que  Ton  dislingue  de  tous  les 
autres,  que  Ton  pourrait  décrire,  que 
Ton  pourrait  nommer. 


Un  homme  j^n  se  dit  d'un  homme 
plein  de  candeur,  d'affection;  d'un 
homme  charitable,  compatissant. 

Un  homme  bbavb  est  un  boniiBe 
intrépide,  qui  allh>nte  le  danger  sana 
crainte. 

Un  mal  cebtai!I  est  on  mal  q» 
l'on  voit  comme  assuré,  indubitable. 


(255)  Bbatb,  subsUntifié,  s'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel,  et  alors  U  se  prend 

preiquc  toujours  en  mauvaise  part  : 

U  esl  de  faux  dévols,  ainsi  que  de  faux  braves. 

(Molière,  Tartufe,  acte  I,  se.  6.) 

Je  crains  peu,  direz-vous,  les  brapet  du  Parnasse.         (Boileau,  Satire  IX.) 
•  Faisons  Unt  que  nous  voudrons  les  braves,  la  mort  est  la  fin  qui  attend  la  ploi 


belle  vie  du  monde. 


(Pascal.) 


—  Ce  mol  s'emploie  très  bien  au  singulier  ;  et  il  se  prend  aussi  en  bonne  part: 
c'est  un  brat>es  se  baWe  en  brave,  etc.  iLm  L. 
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Un»  ooimom  voix  est  U  réanlon 
4e  tôas  les  fûfilragés't^rt onces  uoanU 
memcsL  - i 

Un  cftott  homme  ettiuf  bômnie  en- 
poycin,  Importun,  etc.,  etc. 

Um&  FAOtsK  e^de  eit  oae  corde 
dlnstninient  qui  n'est  pu  montée  sur 
ta  lOD  juste,  sur  le.  ton  qn'fl  faut. 

Un  FAUX  accord  est  on  accord  qui 
dioqne  roreîlley  parce  qae  les  sons, 
quoique  ji0lH,«e  forment  pu  on  tout, 
on  enscmble.barmoniqae. 

Un  tableau  est  4ans  un  faux  Jour 
qvaod  II  est  éclairé  du  sens  contraire  à 
celai  que  le  peintre  a  cbolsl  dans  son 
foJeL 

UnÊ  Pism$M  cUf  esl  ane  def  que 

Ton  garde,  ie  plus  souvent  à  dessein, 
pour  en  faire  un  usage  ilUcîte. 

Unit  fausse  |>or/e  est  une  issiie  mé- 
nagée à  i'ecret  de  se  dérober  aux  im- 
poftons  sans  être  tu. 

FoBiiux,  Avant  le  substantif,  signifie 
prodigieux,  excessif,  extraordinaire 
dans  MNi  genre  :  Un  fdiixox  fMnUwr\ 
tmf  Fuaiiirsi  entorse. 

Un  OALART  homme  est  un  homme 
'A  nobles  procédés,  qui  a  des  talents, 
des  mœurs,  et  dont  le  commerce  est  sûr 
ei  agréable.  Il  lient  de  l*honnéte 
homme. 

On  ne  dit  pu  une  galahti  femme. 


La  Dumiii  année  est  la  dernière 
des  années  dans  une  période  dont  on 
parie  :  la  dernière  année  de  son  ré- 
çne* 

Un  oiAHD  homme  ()&6)  est  on 
lM>mme  d'un  grand  mérite  moral. 


Une  voix  eoMMum  est  une  toIx  or- 
dinaire, qui  n*a  rien  de  plus  remar- 
quable qu^uue  autre. 
'  Un  'homme  ciuil  est  un  bomrae 
Inhumain,  Insensible,  qui  aime  i  fairf 
souOHr  o«  à  voir  souffrir  les  autres. 

Une  corde  fauui  est  celle  qui  ne 
peut  Jamais  s'accorder  avec  une  autre. 

Un  accord  faux  est  celui  dont  les 
Intonations  ne  sont  pas  Justes,  dont  les 
Intonations  ne  gardent  pas  entre  elles 
la  Justesse  des  Intervalles. 
,  Il  7  a  un  jour  faux  dans  un  tableau 
quand  une  partie  y  est  éclairée  contre 
nature,  la  disposition  générale  du  tout 
exigeant,  par  exemple,  que  cette  partie 
soit  dans  Tombre. 

Une  clef  fausm  est  une  clef  qui 
n'est  pu  propre  A  la  serrure  pour  la- 
quelle on  veut  s'en  servir. 

Une  porte  fauui  est  un  simple  si- 
mulacre de  porte,  en  pierre,  en  marbre, 
en  menuiserie  ou  en  peinture. 

Fuaiiux,  après  le  substantif,  signifie 
transporté  de  fureur,  en  furie:  Fou 
Fuaiiux.  Lion  fihuiux* 

Un  homme  galabt  ut  un  homme 
qui  cherche  à  plaire  aux  femmes ,  qui 
leur  rend  de  petits  soins.  Il  se  rappro- 
che du  petlt-maitre ,  de  l'homme  à 
bonnu  fortunes. 

Une  femme  galahti  est  une  femme 
qui  a  du  Inlriguu,  et  dont  la  conduite 
ut  déréglée. 

L'année  Diimiai  ut  l'année  qui 
.  précède  inunédiatement  celle  ou  l'on 
parie  :/'a<  beaueot^  voyagé  Vannée 
dernière* 

Un  homme  gxahd  (257)  ut  un 
homme  d'une  grande  taille. 


(356)  Le  P.  Bonheurs,  le  Dictiotmaire  de  Trévoux,  Féraud  et  l'Académie  (édi- 
tion de  1798)  sont  d'avis  que  l'adjectif  ^ratid,  quaHflant  le  mot  femme,  ne  doit 
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Le  aiAHD  air  m  dit  d'aa  bomme 
qal  a  les  manières  d'un  graod  person- 
nage. 

Une  oaossi  fèmma  est  one  femme 
qui  a  beaucoup  d'embonpoint* 

Le  HAUT  ion  est  une  manière  de 
parier  andaeieuse,  arrogante. 

Un  HONHfiTi  homme  (258)  est  on 
bomme  qui  a  des  mœurs,' de  la  probi- 
té, qui  jouit  de  l'estime  publique^  etc. 


L*a  ir  g  sas  d  se  dit  d'un  homme  dont 
la  physionomie  noble  annonce  mw 
Ame  douée  de  grandes  qualités. 

Une  femme  mmsi  est  anefcnuic 
enceinte. 

Le  ton  BAUTCst  un  degré  supénevr 
d'éléTatlon  d'niM  Toii  'Chantante  am 
du  son  d'un  instrument. 

Un  homme  Homi 2te  est  mi  homme 
qui  observe  tootos  les  bienséances  et 
tous  les  usages  de  ta  société. 


pas  s'employer  pour  désigner  une  femme  d'oa grand  mérite^. et  qu'ainsi  en  parlant 
de  Catherine  II  et  d'Elisabeth,  on  ne  dirait  paa.qijie  ce  furent  de  grondée  /emmat; 
mais  on  dirait,  par  exemple,  Catherine  11  fut  une  GHAnvg.  impirairice  et  ÉliMm» 
belh  une  giaroi  reine^ 

Voltaire  (f^^nriodtf  chant  III)  fait  dire  à  Henri  IV,  pariant  à  la  reine  d'Angleterre  : 
. . .  L'Europe  Toos  compte  au  rang  des  plus  grande  hommes. 

Il  S'est  bien  gardé  de  dire  dee  plue  grandee  femmee  ;  Je  n'en  connais  pas  im 
seul  exemple.  D'après  cela,  je  pense  que  Bf .  La?eaox  est  dans  l'erreur  quand  fl 
soutient  qu'on  peut  dire  une  grande  femme,  comme  on  dit  un  grand  homme, 

— ^L'Académie,  en  1 835,  dit  grande  femme  dans  le  même  sens  que  homme  grand; 
et  dans  l'autre  sens  seulement  grande  reine,  grande  princesse.  A.  L. 

(257)  Si  après  nn  grand  homme  on  ajoute  un  autre  adjectif  qui  énonce  une  qua- 
lité du  corps,  comme  tin  ^an<f  homme  eee,  un  grand  homme  brun,  le  mot 
grand  ne  s'applique  alors  qu'à  la  taille;  de  même,  si  après  homme  gkahd  on 
ajoute  quelque  modificatif  qui  ait  rapport  au  moral,  comme  un  homme  gsand  ilons 
eee  projeté,  le  mot  grand  cesse  d'avoir  rapport  à  la  taille. 

(258}  Honnête  homme  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  :  on  dit  honnêtes  gens, 
etrnon  pas  honnêtes  hommes:  Ne  confondons  pas  les  honnêtes  gens  avec  les 
gens  de  bien.  (Marmonlel.) 

Voltaire,  dans  une  de  ses  épttres,  a  dit  en  pariant  d'une  femme  : 

Une  fomne  sensible  et  que  l'amour  engage. 

Quand  elle  est  honnête  homme,  à  mos  yeux  est  un  sage. 

Ce  qui  veut  dire  guand  elle  a  les  qualités  d'un  honnête  homme;  ce  qne 
n'aurait  pas  signiflé  l'expression  honnête  femme.  (Laveaux.} 

Puisque  nous  parlons  de  celte  expression  honnête  homme,  nous  ne  croyons 
pas  inutile  d'entretenir  nos  lecteurs  d'une  locution  qui  est  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  c'est  celle  de  parfait  honnête  homme.  Beaucoup  de  Grammairiens  sont 
d'avis  qu'elle  n'est  pas  bonne,  parce  que,  disent-ils,  deux  adjectifs  ne  doivent  pas 
être  Joints  à  on  nom  sans  conjonction,  et  que  parfait  et  honnête,  qui  précèdent 
le  nom  homme,  ont  cette  Incorrection. 

Mais  11  nous  semble  que  ce  principe  n'est  pas  applicable  au  cas  où  l'un  des  ad- 
jectifs est  tellement  nécessaire  au  substantif  auquel  il  est  Immédiatement  joint, 
qu'on  ne  peut  l'^ter  sans  changer  le  sens  de  ce  substantif,  ou  sans  lui  donner  on 
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Ua«  AofiffKtf  /mmf  est  une  (çmme  d*ane.  covaulte  Irréprochable,  quelques  dé- 
tiiaïf  qu'elle  putaîtfiavoir^'aill^ifs.  .,, 


lywùmésm  gens  sont  ceux  qui  ont 
merépulaUoQ  IntègiB,  une  nalsaance 
honnête  et  dee  mœurs  douces. 

Un  maluonrItb  .  hom$ne  est  un 
hommsiqia  n'ani^proUléniiMMUiifeofl 
dlioooeur.  r  .  )•  •'.■  •    *•  '  in 

Uahum  mir  est  m  MtAriewi'IgBo* 
Ue,  on  maintien  gauche.    , 


Des  gens  HonniTis  sont  des  per- 
sonnes polies  ^qui  reçoivent  bien  eeux 
qui  les  visitent. 

Un  iA«mma  •  iiai,nouiiiTi  est  un 
homme  qui  Modes  choses»^  contraires 
à  la  civilité,  à  la  bienséance. 

-  Liair.  HAUTAis'est  un  extérieur  re- 
doutabJe^'     <   ••  •'       •     • 
Celui-ci  tient  au  caractère. 


Cet  air  tient  aux  manières. 

Cléon^  lorsque  vous  nous  bravez, 
En  dlKmdnlant'totre  Ggure, 
Vous  n*avex  pas  Vdir  mauvais,  jt  ntua  Juret 
C'est  mouva/f  air  que  vous  avézl  '        "  "(Le  comte  de  GhoUeuI  ) 


Méchant  hùmme  a  rapport  aux  ac- 
Uoni. 

Une  MÉcuAifTi  ipigramme  est  une 
épigramme  sans  sel,  sans  esprit. 

Du  MOST  bois  est  du  bols  de  peu 
de  valeur  qui  n^est  propre  Â  aucun  ou- 
vrage. 


.  Homme  méchant  a  rapport  aux  pen- 
sées et  aux  discours. 

Une  ipigramme  mbôhahti  est  une 
épigramme  qui  ofl^  un  trait  malin  et 
piquant. 

Du  bois  MORT  est  du  bols  séché  sur 
pied. 


sens  vague  et  indéterminé.  Or,  dans  la  phrase  précitée,  honnête  est  tellement  lié 
i  homme,  il  est  tellement  inséparable,  que  si  on  Tôlait  on  donnerait  &  ce  nom 
on  sens  indéterminé,  et  Ton  ne  rendrait  pas  sa  pensée:  honnête  homme,  dans  le 
sens  qu'on  yeut  lui  donner,  renferme  deux  mots  aussi  Inséparables  que  les  mots 
^rond  homme.  Jeune  homme,  sags' femme,  etc.  ;  et,  de  même  que  Voltaire  a 
dit  (dans  VÉducation  d'un  prince)  ce  pauvre  honnête  homme,  et  (dans  le 
Trimnvirai,  Iil,sc  l'«)  infortuné  grand  homme!  La  Rochefoucault  (Maxim,)  t 
le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien  ;  Colardeau  (dans  les 
Perfidies  A  la  mode,  l,  8),  ce  sévère  honnête  homme; 

De  même  on  doit  pouvoir  dire  parfait  honnête  homme» 

A  ces  motirSf  à  ces  citations^  nous  ajouterons  cet  exemple  d'un  des  plus  corrects, 
oauune  des  plus  élégants  écrivains  du  siècle  de  Louis  XI V  : 

•  Je  veux  me  flatter  que,  faisant  votre  possible  pour  devenir  un  parfait  Aon- 
«  nête  homme,  vous  concevrez  qu'on  ne  peut  l'être  sans  rendre  A  Dieu  ce  qu'on 
•  lui  doit.  >  (Eadne,  lettre  d4«  à  son  fils.) 

(1S9)  JiuRi  :  Quand  i'a'IJeclirjeune  est  précédé  del'article,  il  a  des  sensdilTérents, 
iéion  qu'il  est  placé  avant  ou  après  le  nom  :  le  Jeune  Scipi&n  signifie  que  Scipion 
o'éUit  pu  Agé;  et  Scipion  le  Jeune  se  dit  pour  le  dislhiguer  de  Scipion  l'ancien. 

Placé  après  le  nom  propre,  le  Jeune  se  dit  aussi  pour  le  cadet,  afin  de  le  distinguer 
de  son  aîné. 
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IfOBTB  eau  se  dit  des  marées  quand 
elles  flont  eitrftmemcnt  basses. 

L$  BomriAn  fHn  est  le  vin  nouTel« 
leraent  mis  en  perce,  on  du  vin  diffé- 
rent de  oeitti  que  Ton  bavait. 

De  ziouviAux  livres,  ce  sont  d'au- 
tres livres,  des  livres  autres  que  ceux 
que  l*on  h,  ou  que  l'on  n'a  plus. 

Un  noaviL  habit  est  un  babtt 
différent  de  celui  que  Ton  vient  de 
quitter. 

Un  PAUvai  homme  est  nn  homme 
de  peu  de  mérite,  qui  est  Incapable  de 
faire  oe  qu'on  désire  de  lui. 

Une  PAUVBi  langue  est  celle  qui, 
outre  la  disette  des  termes,  n*a  ni  dou- 
ceur, ni  énergie,  ni  beauté. 

Un  PLAisAST  homme  est  on  homme 
Miarre,  ridicule^  shigulier. 


Un  PLAisAirr  personnage  est  un 
bopertinent  digne  de  mépris. 


Un  PLAISANT  eonte  est  un  récit  sans 
vérité  et  sans  vraisemblance. 

Un  PETIT  homme  est  an  homme 
d'une  petite  stature. 

Les  rioPBes  termes  sont  les  mêmes 
mots  sans  y  rien  changer  r  la  confiance 
dans  les  citations  dépend  de  la  fi-- 
délité  à  rapporter  les  ptoPBisTiBMES 
des  livres  ou  des  actes  qvfon  allègue. 


Eau  MosTX,  cfest  Teaa  qui  ne  ooirie 
pas,  comme  l'eau  des  étangs,  des  ma- 
res, etc. 

Ea  vin  HOU  viAu,  c'est  le  vin  nouvel- 
iement  fait. 

Des  livres  nouveaux,  ce  wenA  des 
livres  imprimés  depuis  peu. 

Un  habit  NOUVEAU  est  nn  habit  de 
nouvelte  mode. 

Un  habit  neuf  est  nn  babil  qui  n'a 
point  ou  qui  a  peu  servi. 

Un  hom$M  PAUVBB  est  an  homine 
sans  biens. 

Une  langue  pauvbe  est  celle  qal  n'a 
pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'expres- 
pression  des  pensées. 

Un  homme  plaisant  est  un  honune 
qui  se  distingue  des  autres  par  des  ma- 
nières enjouées,  folâtres  et  qui  font 
rire. 

Un  personnage  plaisant  est  celui 
dont  le  rôle  est  rempli  de  traits  diver- 
tissants, de  saillies  fines ,  de  reparties 
ingénieuses. 

Un  conte  PLAi8A|(Test  un  rédt  agréa- 
ble et  amusant. 

Un  homme  petit  est  un  homme  mé- 
prisable, qui  fait  des  choses  an-des* 
sous  de  son  rang,  de  sa  dignité 

Des  termes  peopres  sont  des  hmMs 
qui  expriment  bien,  et  selon  Tosage  de 
la  langue,  ce  que  l'on  veut  dire  :  la  jus* 
tesse  dans  le  langage  exige  que  Fon 
choisisse  scrupuleusem/eni  les  têusu 


PROPBES. 

Nota.  Propre,  employé  par  énergie,  et  par  une  sorte  de  redondance,  doit  précé- 
der le  substantif  :  «  Ses  propres  amis  le  blâment,  Il  néglige  ses  propres  latérèls.  »  Le 
sens  est  :  «  Ses  amis  le  blâment,  il  néglige  jusqu'à  ses  intérêts.  »  (260.) 


(360)  Quelques  auteurs  ont  mal  placé  l'adjectif  propre  : 
F'otre  expérience  propre.  (Uascarou.)  Le'voilà  convaincu  de  son  avou 
(Bossuet.}  L'Académie  elle-même  a  dit  autrefois  dans  ses  Sentiments  eurUCidt 
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Un  8BUL  fnot  :  vaye%  le<  Bem.  dé- 
tachéeit  lellre  S. 

Un  5IHPLI  homme  (26 1)  esl  un 
homme  seul,  unique  :  Celte  personne 
n'a  çu'un  simple  homme,  un  simple 
valei  à  son  service. 

De  SIMPLES  airs  sonl  des  airs  (lui 
ne  soDt  pas  accompagnés  de  paroles. 

Ujuqub  tableau,  seul  en  nombre. 

Un  VU.A1N  homme,  ur^e  yilaihs 
femme,  c'est  un  homme  ou  une  femme 
désagréable  par  la  figure,  par  la  mal- 
propreté, ou  méprisable  parjçs  ma- 
niérts  et  par  les  vices. 


Un  moi  SEUL  :  voyez  les  Rem,  dé- 
tachées, lettre  «S*. 

Un  homme  simple  est  un  homme 
qui  a  de  la  simplicité  :  Les  gens  sim^ 
pies  sont  crédules,  sans  déguisement ^ 
sans  malice.-    - 

,Des  airs  simples  sont  des  airs  Datu< 
rcisy  sans  ornements. 

Tableau  unique,  seul  en  son  genre, 
incomparable. 

Un  homme  vilain,  ou  plutôt  un 
homme  fort  vilain  (262;,  signifie  un 
homme  qui  vit  très  mesquinement  et 
qui  épargne  d'une  manière  sordide. 


DU  RÉGIME  OU  COUPLÊAIENT   DES  ADJECTIFS. 

Le  régime  ou  complément  des  adjccUrs  esl  un  subslanlif  ou  un 
verbe  précédé  de  Tune  des  prépositions  à,  de,  dans^  en,  sur,  clc. 

On  appelle  proprement  régime  de  Tadjcctif  un  mot  (nom,  verbe,  pronom,  ou  ad- 
jectif pris  substantivement;  qui  dans  la  construction  de  la  phrase,  au  moyen  d*une 
préposition,  dépend  nécessairement  et  immédiatement  de  i*adjeclif  dont  il  complète 
oa  détermine  le  sens  ;  comme  t  coupable  d'ingratitude^  prêt  à  mourir,  digne 
de  vous,  ami  du  vrai,  etc.  Or  il  peut  eiisterâ  la  fois  plusieurs  rapports  de  ce  genre, 
cl  par  conséquent  l'adJecUf  peut  recevoir  plusieurs  compléments.  Ainsi  l*oncn  trouve 


«  Il  n'y  avait  pas  d*apparence  de  sMmaglncr  que  Chiméne  se  résolût  à  faire  cette 
«  TCDgeanee  avec  ses  mains  propres.»  I/équivoque  de  ses  mains  propres  (nettes) 
rend  cette  dernière  transposition  presque  ridicule.  —  Il  faut  de  ses  propres  mains , 
ie  son  propbii  aveu;  \\  faut  aussi  votre  propre  expérience. 
Corneille,  dans  deux  vers  qui  se  suivent,  le  met  une  fois  après  et  une  fois  avant  : 

II  Teut  de  M  main  propre  enllcr  sa  renommée, 
Voir  de  ses  propres  yeux  l'étal  de  son  armée. 

On  so^t  plus  sévère  aujourd'hui.  (Le  Dict,  crit,  de  Féraud,) 

(26 1;  Simple.  L'auteur  de  V Éloge  de  Ai,  de  yendôme  a  fait  une  faute  lorsqull 
a  dit  :  Fend&me  réunissait  les  plus  sisiples  mœurs  avec  ce  naturel  heureux  qui 
parte  aux  belles  actions;  c'était  les  mœurs  les  plus  simples  qu*ii  devait  dire. 

Et  La  Bruyère  en  a  commis  une  semblable,  lorsqu'il  a  dit  des  apôtres  que  c'é^ 
taieni  de  sbhplis  gens  ;  il  fallait  c'étaient  des  gens  simples. 

(262)  ViL&iii.  Il  faut  pourtant  observer  qu'on  ne  dit  pas  absolument  tin  homme 
fiLAis,  une  femme  vilaiki,  car  on  ne  veut  marquer  ici  que  la  situation  de  l'adjectif 
après  le  nom  ;  mais  on  dirait  voilà  un  homme  bien  vilaisi  ;  on  m'a  adressé  à 
femme  excessivement  viLaiSE. 

1.  18 
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trois  dans  celle  phrase  :  «  Coupable  d'ingratitude  envers  vous  par  son  odieuse 
conduite.  >  Toutefois  il  n*est  pu  nécessaire  d'établir  ici  des  distinctions  comnne 
avec  les  verbes,  et  I*on  range  tous  ces  réRÎmes  sous  la  même  dénominatk».  Voyez 
ce  qui  est  dit  plus  loin  dans  la  note  sur  le  régime  de$  adjeclifi,  p.  276.  A .  L. 

Quelques  adjectifs  ne  régissent  rien;  ce  sont  ceux  qui,  par  eux- 
mômes,  ont  une  qualification  déterminée,  tels  que  intrépide,  invio- 
Jabky  vertueuXy  etc.  ; 

«  Un  générai  d'armée  doit  avoir  une  âme  intrépide,  être  froid  et 
4  tranquille  dans  un  jour  de  bataille.  »  (Fénelon.)—  *  Les  droits 
€  sacrés  de  Tamitié  sont  inviolables.  »  (Bossuet.)  —  c  La  fortune  se 
c  range  difficilement  du  parti  des  hommes  veriueux.  »  (Colardeau, 
trad.  de  la  Lettre  d'Uéloïse  à  Abeilard,  ) 

Quelques  autres  doivent  nécessairement  avoir  un  complément»  soit 
un  nom,  soit  un  verbe;  ce  sont  ceux  qui,  ayant  un  sens  vague,  ont 
besoin  d'être  restreints  pour  avoir  une  signification  déterminée, 
comme  capable,  prêt  y  comparable ^  etc.,  etc.  : 

€  L'exercice  et  la  tempérance  sont  capables  de  conserver  aux  vieil- 
c  lards  quelque  chose  de  leur  première  vigueur.  » 

(D'Olivet,  Pensées  de  Cteérofu) 
L'ignorance  toujours  est  prèle  i  s'admirer.  (Boileau,  Art  poil,,  eh.  I.) 

€  Turenne  était  un  homme  comparable  à  tous  les  grands  capi* 
«  taines  de  Tantiquité.  » 

Enfin,  il  y  a  des  adjectifs  qui  n'ont  point  de  régime  quand  on  les 
emploie  dans  une  signification  générale ,  et  qui  en  ont  un  quand  on 
veut  les  appliquer  à  quelque  chose  de  particulier  :  «  Il  n'est  pas  même 
<  au  pouvoir  des  dieux  de  rendre  l'homme  content,  »       (scudén.) 

Qa*henreux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 

Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré!  (Boileau,  Êp.  VI.) 

«  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui  sait  se  faire  une 
«  agréable  imagination.  »  (s.^ÉTremond.) 

1^'  Remarque.  — 11  ne  faut  pas  donner  de  complément  ou  régime 
à  un  adjectif  qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recevoir. 

C'est  d'après  ce  principe  (reconnu  dans  les  Opuscules  sur  la  lan- 
gue française  y  pag.  302;  dans  Wailly,  pag.  173;  et  dans  presque 
toutes  les  Grammaires)  que  Voltaire  blâme  P.  Corneille  d'avoir  dit: 

Je  cherche  à  Tarréter  parce  qu'il  m'esf  unique. 

{Le  Menteur^  act.  II,  se.  l.) 

€  Il  u^est  UNIQUE  ne  se  dit  pas,  puisque  l'adjectif  unt^ti^  s'emploie 
«  sans  régime.  » 
Le  P.  Bouhours  ( page  191  de  ses  Remarques)  a  conclu  aussi  de  ob 
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principe  que  d'AWancourt  s*csl  exprimé  inoorrectemeiit  lorsqu'il  a 
dit  :  «  GiiîUaume,  prince  d*Orangc,  élait  doux ,  affable,  populaire  et 
c  ambitieux  d'autorilé;  »  parce  que,  suivant  lui,  Tadjeclif  ambîfîeua; 
ne  doit  pas  avoir  de  régime.  (Foy.  p.  280.) 

Toutefois  Ménage  et  l-a  Touche  ne  sont  pas  de  cet  avis;  en  effet, 
plusieurs  écrivains  lui  ont  donné  un  régime.  Roileau  a  dit  :  aubi- 
TiEUX  DE  gloire;  et  L.  Racine  a  dit  des  saints  (  la  Religion,  chant  111  )  : 
Ils  sont  atnbUievas  de  plus  Dobles  richesies  ; 

et  des  enfants  de  Mars  (chant  V)  : 

Ambitieux  de  vaincre,  el  non  de  discoartr  (263). 
Voyes,  aax  Remarques  détachées^  ce  que  nous  disons  sarTadjccUf  Impatient. 

2*  Remarque.  — Il  ne  faut  pas  donner  à  un  adjectif  un  autre  ré- 
gime que  celui  qui  lui  est  assigné  par  l'usage;  ainsi,  on  ne  serait 
pas  correct  si  l'on  disait  :  cela  m'est  aimable  y  comme  on  dit  cela 
m'est  agréable;  pourquoi  cela?  parce  que  agréable  vient  d'agréer  y 
cela  m'agrée;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'aimer;  on  dit  j'aime  celle 
pièce  y  et  non  cette  pièce  aime  à  moi;  donc  on  ne  peut  pas  dire  cela 

m  est  aimable.       (VoUaire,  comment,  sur  le  Menteur  de  P.  Corneille,  aclc  H,  se.  i.) 

L'application  de  ces  deux  règles  est  très  embarrassante  pour  les 
étrangers,  parce  qu'elles  dépendent  principalement  de  l'usage,  qu'ils 
ne  peuvent  connaître  qu'à  la  longue,  et  qui  même  est  souvent  con- 
traire à  celui  de  leur  propre  langue  (264). 

3^  Remarque.  — 11  y  a  encore  une  difficulté  bien  grande  à  surmon- 
ter pour  les  étrangers,  c'est  de  bien  connaître  la  nature  des  adjectifs, 
car  il  en  est  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes,  et  d'autres  qui  ne 
peuvent  qualifier  que  les  choses. 

Pour  savoir  si  un  adjectif  peut  se  dire  des  personnes,  il  faut  exa- 
miner, lorsqu'il  dérive  d'un  verbe,  si  le  verbe  dont  il  dérive  peut 


(263)  Ai^oard'hui  on  dit  une  phrase  ambitieuse,  une  expression  ambitieuse  i 
mais,  comme  le  remarque  U.  Laveaax,  il  y  a  Irop  loin  de  TamblUon  k  une  épithèle 
ou  i  une  tournure  de  phrase,  pour  qu'on  puisse  qualifler  l'une  ou  faulre  de  l*adjcc- 
Uf  ambitieux. 

—Mais  on  est  convenu  d'appliquer  au  style  les  qualiléis  ou  les  défauts  de  l'homme, 
parce  que  le  style  est  l'homme  mêmet  comme  dit  BuflTon.  Il  n'y  a  pas  plus  loin  de 
rambillon  à  une  épllhèle,  que  de  Uknoblesse,  de  la  prétention,  de  \àsimplicité,  etc. 
Or  on  dit  très  bien  on  style  tu^le,  prétentieux ,  simple ,  etc.  Pourquoi  donc 
blâmer  cette  autre  locution  adoptée  par  l'usage^  quand  elle  est  expressive  et  juste? 
U  Académie  d'alllears  ra  complètement  adoptée.  A.  L. 

(264)  Noua  rejetons  é  la  fin  de  cet  article  (p.  276;  une  longue  note  dans  laquelle 
^)D  trouvera  l'explication  des  principales  difficultés  sur  le  régime  des  adjectifs. 

J8. 


276  DU  RÉGIME  DES  ADJECTIFS. 

avoir  tes  personnes  pour  régime  direct;  par  exemple ,  on  dira  bien  . 
CeUe  personne  est  admirable,  est  excusable,  parce  qu'on  peut  dire  ad- 
mirer quelqu*un,  excuser  quelqu'un;  mais,  comme  on  ne  dit  pas 
pardonner  quelqu'un,  contester  quelqu'un,  les  adîeciiîs pardonnable^ 
contestable  et  incontestable  ne  peurent  conrenir  aux  personnes,  et 
dès  lors  on  ne  peut  pas  dire  :  Cet  homme  est  pardonnable,  contestable, 
incontestable. 

(L'Académie,  izu'  to  3<S«  nemarque  de  Vaugelat^  page  S84  ;  Wailly,  page  171.  et 

d'divet,  SS«  Êtemarque  twrBacitu.) 
Voyei  les  Rstnarques  détaehiei,  àu.  mot  excuse 

La  même  &ute  a  lieu  lorsqu'on  applique  aux  choses  des  adjecUfe 
qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes.  Balzac  a  dit  :  c  Je  trouve  en 
<  lui  une  admiration  si  intelligente  de  votre  vertu ,  etc.  »  Celui  qui 
admire  peut  être  intelligent ,  mais  l'admiration  ne  peut  être  intelli- 
gente. On  lit  dans  la  vie  de  S.  Barthélémy  des  martyrs  :  «  Tous  les 
«  pauvres  le  pleuraient  avec  des  larmes  inconsolables.  »  Celui  qui 
pleure  peut  être  inconsolable;  mais  comment  des  larmes  seront-elles 

inCOnsolable-S?   (Th.  Co^)eUl^  us*  Bemarque,  et  LéTÎiae,  page  SIS  de  sa  Grammaire  J 

M'oublions  pas  cependant  que  la  poésie  et  l'éloqoenoe  animent  les  objets,  et  que 
eette  transposition  d'idées  se  rencontre  dans  tons  les  bons  écrivains.  Cest  ainsi  qiae 
Ton  dit  une  action  criminelle,  un  projet  audacieux,  un  esprit  entreprenant,  eCe. 
L'expression  de  Balzac  nous  semble  irréprochable.  Â.  L. 

4'  Remarque.  -^  Un  substantif  peut  être  régi  par  deux  adjectife, 
pourvu  que  les  rapports  qui  les  lient  soient  exprimés  par  la  même 
préposition,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  pourvu  que  ces  adjectifs 
demandent  le  même  régime  :  Ce  pire  est  utile  et  cher  à  sa  famille 
est  une  phrase  correcte,  parce  que  les  adjectifs  utile  et  cher  régissent 
la  même  préposition;  on  dit  utile  à,  cher  d. 

Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Cet  homme  est  utile  et  chéri  de  sa 
famille,  parce  que  utile  et  chéri  ne  veulent  pas  après  eux  la  même 
préposition  ;  dans  ce  cas,  il  faut  appliquer  à  chaque  adjectif  le  régime 
qui  lui  convient  :  Cet  homme  est  utile  d  sa  famille  et  en  est  chén. 

(L'Académie,  sur  ta  89*  Remarque  de  Vaugelas,  page  94.  —  Le  P.  Buffior,  n—  679 
et  eU —  Restant,  page  289,  et  Walli^   page  3ii.) 


NOTE 

SUR  LE  RÉGIME  DES  ADJECTIFS. 

On  vient  de  voir  que  le  régime  d'un  adjectif  est  toujours  marqué  par  une 
préposition  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  ipie  tout  adjectif  accompagné  d'une  pré» 
position  ait  nécessairement  un  régime.  Si  je  dis,  par  exemple:  modeste  dans 
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b  TÎe  pnvée  ;  criminel  par  hasard  ;  vertueux  tant  dessein  ;  jaloux  en  se- 
cret; coupable  à  vos  yeux ,  etc.,  tous  ces  mots  qualificatifs  n'en  seront  pas 
moins  employés  d'une  manière  absolue.  J'explique ,  il  est  vrai ,  une  circons- 
tance du  fait  ;  mais  je  ne  dis  rien  qui  tende  à  modifier,  à  déterminer  la  quali- 
fication contenue  dans  l'adjectif;  en  un  mot,  je  n'y  ajoute  pas  un  complément. 
Cette  distinction ,  nécessaire  pour  l'analyse  d'une  phrase ,  a  donc  son  impor- 
tance grammaticale. 

Nous  avons  dans  notre  langue  certaines  tournures  de  phrases,  certains 
idiotismes  dont  l'analyse  peut  présenter  quelques  difficultés  et  laisser  des 
doutes  dans  l'esprit  :  nous  voulons  parler  de  l'infinitif  placé  à  la  suite  d'un 
adjectif  avec  les  prépositions  de  et  d.  Attachons-nous  d'abord  à  bien  marquer 
les  rapports  et  les  nuances  de  ces  diverses  locutions. 

Quelques  Grammairiens  ont  cm  trouver  un  régime  de  l'adjectif  dans  les 
phrases  suivantes  :  «  H  est  doux  d«  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs  inno- 
«  cents  que  rien  ne  peut  ôter  au  sage.  »  (Fénelon.)  —  a  H  est  très  facile  de 
<c  tromper  l'homme  en  matière  de  religion,  et  très  difficile  de  le  détromper.  » 

(B.yle.) 

Il  mi  beau  de  moorir  matire  <io  l'imiTert.  (Coneille.  ) 

Mais  évidemment  c'est-  là  un  gallicisme  dans  lequel  la  préposition  de 
semble  n'être,  comme  le  dit  l'Académie,  «  qu'une  particule  destinée  à  lier 
«  le  verbe  avec  ce  qui  précède.  »  En  effet,  dans  cette  proposition ,  il  est 
honteux  de  mentir^  le  véritable  sujet  est  l'infinitif  mentir;  et  l'on  ne  pour- 
rait traduire  celle  phrase  en  ktin  qu'en  changeant  ainsi  la  tournure  :  mentir 
est  honteux;  turpe  ett  mentiri.  Si  donc  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
exact  de  cet  idiotisme,  voici  comment  nous  pourrons  résoudre  la  difficulté  :  il 
répond  à  illud  des  Latins;  c'est  le  neutre  désignant  vaguement  une  chote. 
Or  ce  mot  n'est  ici  que  le  sujet  apparent  de  la  proposition,  sujet  vague,  indé- 
terminé ,  qui  ne  peut  exister  sans  un  complément  que  nous  trouvons  dans  le 
mot  mentir.  Le  sujet  complet  de  la  proposition  est  donc  :  (t7)  la  chose  de 
mentir'  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  phrases  analogues.  (Voyez  plus 
loin  art.  TV,  S  ^ >  ^^  pronom  ce,)  Pour  mieux  sentir  la  différence,  il  suffit  de 
rapprocher  cette  autre  phrase  :  je  tuit  honteux  de  mentir;  oh  l'infinitif  est 
un  véritable  complément  de  l'adjectif. 

Faut-il  conclure  de  là  que  si  le  sujet  de  la  proposition  n'est  plus  le  mot  vague 
il,  mais  un  mot  distinct  et  déterminé,  l'infinitif,  en  ce  cas,  deviendra  néce»- 
mirement  un  régime?  Et, par  conséquent,  faut-il  ranger  dans  celte  classe  les 
phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Cet  homme  est  fou  de  parler  ainsi.» — «Vous 
êtes  bien  bon  de  le  croire.  »  —  «  Que  je  suis  maladroit  iTavoir  échoué  !  » 

Sans  doute  il  <:xiste  ici  un  rapport  de  dépendance  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  un  régime.  Cependant,  à  notre  avis,  ces  locutions  ne  présentent  paa 
le  caractère  d'un  véritable  complément  de  l'adjectif;  c'est  plutôt  une  sorte  de 
proposition  subordonnée  qui  se  rattache  à  la  proposition  principale  par  le  mot 
dey  faisant  les  fonctions  d'une  particule  conjonctive.  En  effet,  pour  traduire 
cette  tournure  de  phrase  en  latin,  il  serait  nécessaire  d'employer  un  relatif  ; 


â 
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et  Fanalyse ,  en  français,  nous  conduit  à  peu  près  au  même  résultat  :  fl  est 
lou  en  ce  qu^il  parle  ainsi  ;  vous  êtes  bon  parce  qtie  vous  le  croyez  ;  je  suis 
maladroit  puisque  j*ai  échoué ,  moi  qui  ai  échoué ,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  là 
précisément  ce  qu'on  peut  appeler  régime  de  l'adjectif. 

La  préposition  à  devant  un  infinitif  s'emploie  quelquefois  dans  un  sens  ana- 
logue, et  alors  aussi  elle  n'est  qu'une  liaison  conjonctive  qui  rattache  ^  la 
pnrase  une  expression  subordonnée.  L'analyse  nous  donnera  le  moyen  de 
saisir  les  différences  :  il  est  fou  d  (ce  point  qu'on  doit  le)  lier;  elle  est  gen- 
tille à  (  ce  point  qu'on  veut  la)  croquer  y  etc.  Par  suite  de  l'ellipse,  le  verbe 
prend  ici  une  signification  passive,  comme  si  Ton  disait  :  fou  à  être  lié-  Mais 
cela  n'a  pas  toujours  lieu,  et  la  signification  peut  également  rester  active  :  iaid 
à  (ce  point  qu'il  doit}  faire  peur;  bêle  à  —  manger  du  foin;  belle  à  — 
ravir,  etc.  Ainsi  donc  à  n'exprime  pas  un  complément  de  l'adjectif  toutes 
les  fois  qu'il  doit  se  résoudre  par  une  explication  semblable  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Mais  au  contraire  le  régime  existe  toutes  les  fois  que  l'infinitif  seoiLle 
n'avoir  dans  la  phrase  d'autre  valeur  que  celle  d'un  substantif  précédé  d'une 
préposition.  Ainsi  agréable  à  lire,  étonnant  à  voir,  triste  à  penser^  long 
à  croùre,  aisé  à  vivre,  auront  pour  explication  :  à  ou  par  la  lecture,  la  ru«, 
la  pensée,  la  croissance,  etc.  C'est  alors  une  locution  imitée  du  sapin  en  « 
des  Latins,  qui,  lui-même,  n'est  qu'une  sorte  de  substantif  à  l'ablatif ,  iecfu, 
visu,  cogilalu,  etc.  On  voit  que  nous  ne  citons  ici  que  des  phrases  où  l'inlî- 
nitif  a  le  sens  passif  ou  neutre ,  à  l'imitation  d'une  tournure  latine.  L'emploi 
du  sens  actif  ne  peut  jamais  faire  doute  ;  c'est  le  régime  ordinaire  :  ardent  à 
travailler  ;  enclin  à  mal  faire  ;  exact  à  payer, 

^otre  langue  toutefois  demande  ici  quelque  attention,  puisqu'une  même 
expression  peut  tour  à  tour  changer  de  valeur.  Ainsi  nous  disons  également  : 
habile  à  séduire  (les  autres} ,  facile  à  séduire  (être  séduit).  Mais  avant  lei 
verbes  pronominaux  on  ne  peut  jamais  employer  que  les  adjectifs  avec  sît^^ni- 
fication  active,  comme  prompt  à  se  tromper;  lent  à  se  repentir;  sujet  à 
s^ enivrer.  C'est  donc  ime  faute  de  dire  pamphlets  faciles  à  se  procurer; 
maison  commode  à  se  loger;  espoir  aisé  à  s^évanouir. 

Ces  principes,  une  fois  établis,  nous  serviront  ii  résoudre  quelques-unes 
des  difficultés  qui  vont  suivre.  A.  L. 


Certains  adjectifs,  lorsqu'on  ne  les  emploie  pas  absolument,  ce  qui  arrive   soa- 
vent,  ont  pour  régime,  soit  la  préposUion  d,  soit  la  préposition  de  : 

I   Adjectifs  qui  ont  pour  régime  la  préposition  é,  c'eit-à-dirc  qui  ont  us 

eomplément  construit  avec  cette  préposition. 

Accessible  ; 

Il  se  rend  accesùlf'e  d  tous  les  Janissaires.  ^Racine  iMizei  aclcl.  se.  I.) 
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AOCOUTUKÉ  : 

Kourri  dans  rabondaoce,  au  luxe  aecoutumé,        (Voltaire,  la  Henrlade,  ch.  X.) 

AoB£iufT  :  Un  arbre  est  adhérent  au  tronc.  —  Une  salue  est  adhérente  à  sén 
piédestal.  { L'Académie.) 

Agbkabli  :  •  Croyez  an  homme  qat  doit  être  agréable  aux  dieux,  puisqu'il 
m  souffre  pour  la  vertu.  »  (Montesquieu.) 

AHTKBiKua  :  L'ouvrage  dont  je  ?ous  parle  est  antérieur  à  celui  dont  vous 
parlez. 

Apbs  :  Voyez  p.  284,  dans  quel  cas  cet  adjectif  prend  d,  dans  quel  cas  il  prend  de. 

Akdert  : 

Tantôt  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage. 

(Boileaa,  Art  poétique,  chant  II.) 

...  Ce  Parthe,  seigneur,  ardent  à  nous  dérendre. 

(Racine,  ilithridaie,  acte  HT,  se.  i.) 

ASSIDU  :  YoyeZy  page  284,  quand  il  prend  à,  quand  il  prend  auprès. 
Attentif  : 

Le  fidèle,  attentif  au»  règles  de  sa  loi.        (Boileau,  le  Lutrin^  cbani  VI.) 
CaEB: 

CeUe  grandeur  sans  borne,  à  ses  désiis  si  chère. 

(Voltaire,  la  Benriade,  chant  ill.) 
CoxFOBMi:  Une  fille  qui 

S'est  fait  une  Tenu  conforme  û  son  malheur. 

(Racine,  BrUannicus^  acte  11,  se.  S.) 
ConTBAJBK  : 

Mon  cœur,  toujours  rebelle,  et  contraire  à  lui-môme. 
Fait  le  mai  qu'il  déleste,  et  fuit  le  bien  qu'il  aime. 

(U  Racine^  la  CrâcCj  chant  I.) 
EscLia  :  Censeur 

Plus  enclin  d  blâmer,  que  savant  à  bien  faire.     (Boileau,  Art  poétique,  chant  III.) 
Exact  :  Cet  homme  est  laborieux,  et  exact  à  remplir  ses  devoirs. 
Fayobable  ; 

De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable.       (Poicbie,  Alhalte,  acte  111,  se.  6.) 

—  Il  y  a  une  erreur  dans  l'exemple  cité,  car  à  ses  yeux,  pris  comme  régime» 
signifierait  favorable  à  l'organe  de  la  vue.  li  nous  parait  d'ailleurs  que  \s  locu* 
Uon  aux  yeux,  quand  elle  signifie  en  présence,  à  la  vue,  à  V égard  de,  ne 
pent  jamais  élre  régime.  Elle  est  obsolue  et  indépendante.  Du  reste,  nous  pouvons 
citer  de  Corneille  : 

Et  le  sort  favorable  à  son  lâche  attentat. 

Et  de  Racine  : 

Si  jamais  â  mes  vorax  vous  fûtes  favorable. 

L'on  voit  par  ces  deux  exemples  que  favorable  à  se  prend  dans  le  sens  actif, 
qui  favorise,  et  non  pas  comme  dans  le  vers  d'Atballe>  qui  inspire  la  fa- 
tffur.  A .  L. 

FoBHiDABLX  :  Yoycz,  page  291 ,  si  cet  adjectif  doit  prendre  la  préposition  d. 

Fumiste  :  H  n'y  a  rien  de  si  funeste  à  la  piété  que  le  commerce  du  monde. 

(Fléchier.; 

'ypÉnÉTBABLi  :  Voyez,  page  203,  si  cet  adjectif  prend  toujours  la  préposition  d. 
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IXPOBTUN,  inCOMMODII 

importun  à  toai  mire,  à  loi-mème  incommode.       (Boileaa,  taLTIlL) 

IHACCBSSIBLI  I 

Toujoiin  inaccmible  aux  Tains  aitralu  du  iiioDde. 

(Voluire»  U  Eenriade,  efaaDi  V.) 
iMiasiBLi  : 

insensible  d  la  Tie,  insensible  à  la  mort, 

il  ne  lait  quand  il  Teille,  U  ne  sait  quand  il  dort 

(L.  Racine,  la  ReUglon,  chant  R.) 

iNTfisnDS  :  J.-J.  Rousseau,  Emile,  Ht.  l,  a  donné  4  ce  mot  un  régime:  «  Atm 
«  une  gradation  lente  et  ménagée  on  rend  l'homme  et  l'enfant  intrépides  à  toot.  • 
Ce  complément  n'est  point  indiqué  par  l'Académie,  et  nous  n'osons  pas  Tap- 
prouTer.  A.  L. 

iRTisiBLi  :  Diev 

invisible  â  tes  yeux...  (Voltaire,  la  Henriade,  chant  TII.) 

N uisiBLB  :  Sa  conduite  est  nuisible  à  sa  santé. 
Odisox  :  Cet  Achille 

De  qui  Jusques  an  nom  tout  doit  m'étro  odieux. 

(Racine,  IpMgénie,  acte  II,  se.  i.) 

PaiFiaABLi  :  La  vertu  est  préférable  à  tous  les  biens. 
PxoncB  : 

Il  est  dans  ce  saint  temple  un  sénat  Ténérable, 

Propice  à  l'innocence,  au  crime  redoutable.       (Voltaire,  Uenriade^  chant  IV.) 
Rbbkllk  : 

Cette  reine  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle. 

(Racine,  Alexandre  U  Grande  %cio  V,  se.  s.) 
Redoutable  :  «  Saint  Louis  était  redoutable  aum  vices  par  son  équité.  »  (Iléchier.) 

Sbhsiblb  X 

Aux  larmes  de  sa  mère  il  a  paru  sensible. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  II,  se.  S.) 
Sbmblaclx  : 

Dn  titre  de  clément  rendei-le  ambitieux  ; 

CTest  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux.  (La  Fooiaioe.; 

dOJlT  t 

Et  ce  roi,  très  souTcnt  sujet  au  repentir, 

RegretUit  le  héros  qu'il  aTail  fait  partir.  (Voltaire,  nenriade,  chant  IV.) 


U.  Adjectifs  qui  ont  pour  régime  la  préposition  de,  c^esUà-^ire  qui  ont  un 

complément  construit  avec  cette  préposition. 

AHBiTiEirx  :  «  n  est  plus  ambitieux  de  faveur  que  de  gjlolre.  »  —  n  II  est  plai 
m  ambitieux  de  servir  son  prince  que  de  lui  plaire.  •      (Académie.  ) 
Amoureux  t 

Tous  ees  pompeux  amas  d'expressions  IMtoIcs 

Sont  d'oD  déeliunatenr  amoureux  de  paroles. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  111.) 
Gapablb  : 

De  quel  crime  un  enfant  pent-U  être  capable? 

(Racine,  AthaHe,  acte  ir,  se.  S.) 
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GOHFLiGi: 

Ainsi  iD  Ma  les  dieux  compilées  de  la  haine.  (La  Harpe.) 

CoimifT: 

Qui  Tii  content  de  rien  possède  îoale  chose.        (Boileau,  Épttre  V.) 
DisiBiux  : 

El  déeheux  de  gloire. 

Son  char  rase  les  champs  et  Tole  à  la  Tietoire.        (DeliOe,  iraducUon  de  VBnéide.) 
DirrxBiHT  : 

Elle  le  Toil  d'un  œil  bien  différent  du  TÔire.  (Corneille.) 

Dio»  I 

mgne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  Ters.  (Boileau,  sat  VU.) 

Voyez  les  Retnarquee  détacMee. 
Eirinrx  : 

J*ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort*  (Boileau,  Énigme.) 

CSCLATB  : 

L'impie  esclave 
De  la  foi,  de  l'honneur,  de  la  rertu  qu'il  brare. 

(L.  Racine,  la  Bettgton,  chant  L) 
ExiMPT  : 

0  TOUS  dont  lc4  grands  noms  sont  exempts  de  la  mort  I 

(L.  Racine,  la  ReUgion^  chant  II.) 

FiM  : 

. .  .  Tout /1er  cTun  sang  que  vous  déshonorez.  (Boileau,  Satire  V.) 

Tou: 

Un  avare  idolâtre  et  fon  de  son  srg?q|.  (Boileau,  Satire  iv.) 

Gioiiiux  : 

Il  n'est  pas  de  Romain 

Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  sa  main.  (Corneille,  Horace,  IV,  3.) 

nosTiux : 

J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable. 

(Corneille,  Sertorlus,  IV,  2.) 
Iksigrs  I 

Joyeuse,  né  d'un  sang  chei  les  Français  insigne. 
D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne. 

(Volulre,  la  HenriadCt  chant  III.) 
Ircapablk  : 

IneapobU  à  la  fois  de  crainte  et  de  Aireur. 

(VolUire,  la  Benrlade^  chant  VL) 
Itri: 

Tonjoors  fwv  de  sang  et  toujours  altéré       (L.  Radne,  la  Religion^  chant  I.) 
l'As:  Le  ciel 

. . .  Lent  A  punir,  mais  las  (f  être  outragé.  (L.  Racine,  la  Religton,  chant  111.} 

MicoHTiiiT  : 

Mais  un  esprit  sublime 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qull  vient  de  Mre.  (Bolletu,  Satire  II.) 

Plor: 

Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  aïeux.  (Racine,  Bf Kannicicf,  I,  3.) 
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SOMHKUZl 

n  offre  à  ma  colère 
Ud  riril  dés  longtemps  soigneux  de  me  déplaire.        (Kadne.  VithridaUf  II,  l.) 

SÛBt 

Il  attendait  Bourbon,  rài*  de  Taincre  aTcc  lui.    (Voltaire,  la  Uenriade^  chant  IV.) 

TUBUTAIRB  : 

Rendez  de  mon  pouToir  Athènes  irlbutatre,  (Racine,  Phèdre^  n,  3.) 

ViCTiMi: 

ïTiste  Jouet  des  Yents,  victime  de  leur  rage, 

L   pilote  effrayé. .  •  (L  Racine,  la  Religion^  diant  II.) 

ViDI  I 

Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  glacée 
Son  ame  s'éTapore,  et  tout  Thomme  est  passé. 

(L.  Racine,  la  Refi^torr,  chant  II.) 


Noos  remarquerons  id  qa*un  grand  nombre  d'adJecUfs,  qal  s'emploient  ordinai- 
remenl  seuls  parce  qa*its  ont  un  sens  général  déterminé,  prennent  scavent  aussi  od 
complément  arec  la  préposition  de,  quand  on  veut  préciser  on  modifier  fa  manièn 
dont  la  qualification  doit  être  entendue.  Nous  citerons,  par  exemple  : 

jigréable  de  figure  ;  affamé  de  gloire  -, 

Beau  de  gloire  etd*amoar  (Delllle);  belle  de  se^  vertos  ;  brillante  de  toilette; 

Doux  de  caractère  ;  dur  (f'oreille  (Acad.)  ; 

Éclatant  de  lumière  ; 

Faible  de  santé  (voy.  p.  289)  ;  fanfaron  de  vertu  ;  fumant  de  carnage  ; 

Giieux  de  vingt  procès  gagnés  (Boileau)  ; 

Humble  de  cœur  ;  humide  de  rosée  ; 

Large  (ftf  six  pieds  ;  lourd  de  corps  et  d'esprit  ; 

Malbâti  de  sa  personne  ;  muet  de  terreur  ; 

Pdle  de  colère  ;  perclus  de  tous  ses  membres  ; 

Ravissante  de  grâce  ;  robuste,  de  corps  ; 

Sanglants  du  meurtre  de  leur  général  (Fléchier)  ;  sourd  de  naissance  , 

Terrible  de  visage  ;  tremblant  d'eflh)!. 

On  voit  par  ces  exemples^  dont  il  est  inutile  de  grossir  la  liste,  que  ce  genre  de 
complément  ^ut  s'appliquer  à  un  très  grand  nombre  d*adjectîfs,  qui  semblent  aa 
premier  abord  n'en  pas  comporter.  Ces  régimes^  qui  ne  sont  pas  tous  de  mémena- 
tore,  et  dont  quelques-ans  sont  contestables  peut-être,  ont  été  créés  en  quékiae 
sorte  pour  le  besoin  de  la  pensée,  et  s'emploient  seulement  dans  qaelqoes  cas  par- 
ticuliers :  ils  ne  sont  donc,  i  vrai  dire,  que  des  régimes  accidentels.  A.  L. 


III.  D'autres  adjectifs  enfin  ont  un  régime  différent,  $eUm  qu'on  U$  emploie 
avant  un  nom  ou  avant  un  verbe,  ou  bien  encore  selon  qu'tm  les  emploie  fe» 
les  personnes  ou  pour  les  choses. 

Absisit  se  dit  sans  régime  : 

Présente,  Je  tous  TuIs  ;  absente^  Je  vous  trouve. 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se.  2.) 
€  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents  et  l'ignorance  des  ptaisfn 
«  absents  causent  l'Inconstance.  »  ^ttuée  de  Pascal.) 
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8e dit  aofsl  avec  un  régime  et  la  préposition  de: 
l«  En  parlant  des  Heaz  et  des  choses. 

Abiente  de  la  eoar.  Je  n'ai  pas  dû  penser. 
Seigneur,  qu'en  l'art  de  fdadre  il  Tallûl  m'ezerccr. 

(Racine,  Brltannicutt  acte  11^  se.  8.) 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois. 

(Le  même,  JplUgenle,  acte  II,  se  7.) 

2»  En  pariant  des  personnes. 

Abient  de  vons,  Je  vous  vois,  tous  entends.  (Fontenelle,  X,  468.) 

«  Quand  J'ai  été  absent  de  Camille,  Je  ?cui  lui  rendre  compte  de  ce  que  J*ai  pu 

«  TOir  OQ  entendre  »  (Montesquieu,  le  Temple  de  Gnide,  ch.V.} 

J'étais  absent  de  tous,  inquiet,  désolé.  (Campistron.) 

Ces  exemples  confirmeraient  l'emploi  de  cet  adjectif  suivi  de  la  préposition  efe,  re- 
jeté par  l'Académie. 

— L'Académie  admette  premier  cas,  a  6ienl  de  la  cour;  cela  ne  peut  faire  doute. 
Mats  absent  de  vous  nous  parait  une  locution  forcée  que  l'Académie  a  bien  fait  de 
oe  point  reconnaître.  A.  L. 

Absukdi  se  dit  le  plus  souvent  sans  régime  : 

Consé<lnence absurde ,  conduite  absurde,  proposition  aft^tirdtf,  raisonnement 
absurde» 

m  Imaginez  ce  que  vous  pourrez  de  plus  monstrueux  ,  de  plus  absurde,  vous  le 
«  trouverez  dans  Shakspeare .  »  (Voltaire.) 

Cependant  il  paraîtrait  qu'on  peut  aussi  le  construire  avec  la  préposition  à  : 

Il  meniaii  A  son  cœur  eo  voulant  expliquer 

Ce  dogme  absurde  d  croire,  absurde  d  pratiquer. 

(Voltaire,  Discours  sur  la  liberté  morale.^ 

Voyez  aux  Remarqués  détachées  si  cet  adjectif  peut  se  dire  des  personnes. 

— >Voyez  sur  ce  dernier  exemple  nos  observations  ,  p.  278.  A.  L. 

Adobi  :  Avec  les  personnes,  cet  adjectif  régit  de  : 

«  Dieu  veut  être  adoré  de  ses  créatures,  n  (Massillon. } 

On  bien  II  se  dit  sans  régime  : 

m  Diane  adorée  dans  toute  l'Asie.  »  (Bossuci.) 

Avec  les  choses,  adoré  s'emploie  sans  régime  : 

L'audace  est  triomphante,  et  le  crime  adoré.  (Brébeuf.) 

—Cependant  au  figuré,  par  une  personnification  fort  usitée  dans  le  style  noble,  U 

■oos  semble  qu'on  pent  dire  :  la  vertu  adorée  des  âmes  pures;  la  bienfaisance 

adorée  du  malheur.  A.  L. 
AoaoïT  régit  la  préposition  à  : 
«  y^drotl à  manier  les  esprits.»  fL' Académie.} 

Le  merveilleux  Proiee,  adroit  à  nous  surprendre.  (L.  llacine.^ 

ArrABLi  se  dit,  ou  tout  seul  : 

Lui,  parmi  ces  transports,  o/fahfe  et  9ans  orgueil, 
A  l'un  tendait  la  main,  fiattaii  l'autre  de  l'œil. 

(Racine^  Àiludie,  acte  V,  se.  i.) 
ou  avec  les  prépositions  à,  envers  : 

•  Affable  à  tout  le  monde  ou  envers  tout  le  monde.  »   (L*Acadéniic  et  Féra(|l.) 


284  DU  RÉGIME  DES  ADJECTITO. 

«  jé/fabU à  tOQf  avec  dignité,  elle  savait  estimer  les  nos  sans  fâcheries  autres.» 

(Dossnel.) 
Alaimaht.  Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  pour: 
«  Dans  la  plupart  des  romans,  ce  ne  sont  que  couTersatlons  tendres  »  que  senti- 
•  ments  passionnés,  que  peintures  séduisantes,  que  situations  alarmantes  pour  la 
«  pudeur.  »  (L'abbé  Reyre.) 

Afsi.  Dans  le  sens  d'avide,  cet  adjectif  prend  d.- 

«  Peut-être  la  réputation  qu'il  a  d*ètre  âpre  au  gain  contribne-t-elle  à  cette  coo- 
«  pable  honte.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

Par  extension ,  et  signifiant  ce  qui  est  difficile  et  dont  on  ne  peut  venir  à  bout 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  il  prend  de: 

«  Quelques  grandes  difficultés  quil  y  ait  â  se  placer  4  la  cour.  Il  est  encore  plus 
m  difficile  et  plus  âpre  de  se  rendre  digne  d'y  être  placé.  •  (La  Rruyère.) 

—  Voyez  sur  ce  régime  notre  observation,  p.  277.  A.  L. 

Assidu.  Avant  les  personnes,  il  régit  auprès  : 

Assidu  auprès  du  prince. 

Avant  des  noms  de  choses  et  des  verbes,  11  régit  d  .* 

«  Assidu  à  l'étude;  assidu  à  son  devoir.  »  (L'Académie.) 

À  prier  avec  vous  Jour  et  onit  assidus.        (fUcine,  Esther,  acte  I,  se.  S.) 

D'écoliers  llberUns  une  troupe  indocile. 

Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  aMbfic, 

Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu*  (Bolieau,  le  lutrhi^  chant  IIL) 

Aucun  régit  la  préposition  de  devant  les  noms  ou  les  pronoms. 

Aucun  d'eux  (les  plaisirs)  n'assouril  la  soif  qui  me  dévore. 

(L.  Racine,  la  Beligiou,  cliantlL) 

«  Aucun  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  mol.  » 

. . .  Aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'à  slmaginer  quil  eût  Tbeur  de  vous  plaire* 

(Corneille,  Rodog»^  acte  IV,  se.  i.) 

Fénelon  l'emploie  dans  le  sens  de  Hen,  et  lui  fait  régir  la  préposition  de  devant  les 
adjectifs  i 

«  Il  n'a  eu  dans  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré;  » 
de  même  que  l'on  dit:  «  Il  n'y  a  rien  de  prêt.  • 

Féraud  ne  croit  pas  devoir  condamner  de  dans  cette  phrase,  mais  II  ne  pense  pas 
qu'on  doive  loi^ours  mettre  cette  préposition  dans  des  cas  semblables.  De  iul 
fort  bien,  ajoute-t-il,  quand  le  pronom  en  est  Joint  à  aucun  ;  ainsi,  en  parlant  de 
livres,  de  tableaux,  on  dira  : 

«  Il  n'y  en  a  aucun  de  relié.  —  Il  n'y  en  a  aucun  d'encadré.  » 
Mais,  hors  de  lÂ,  Une  faut  pas,  généralement  parlant,  mettre  ce  de  avant  ra^leetK, 
et  alors  11  faut  dire  : 

«  Il  n'a  aucun  livre  relié.  —Il  n'a  aucun  de  ses  tableaux  encadré*  » 

Aveugle  se  dit  au  propre  sans  régime  : 

«  Le  hasard,  aveugle  et  farouche  divinité,  préside  au  cercle  des  Joueurs. 

(La  Bruyère,  des  Biens  de  fortune,) 
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«  Cdol  qal  n'a  jamais  tq  la  lumière  pare  est  aveugle  comme  an  CTeagie^né.  » 

(Fénelon.) 
A  a  ffgoré,  il  se  dit  anssl  sans  régime  : 
c  Bien  n'était  plus  aveugle  qae  le  paganisme.  » 

«  La  fortone  ne  parait  jamais  si  aveugle  qa'à  ceax  à  qoi  elle  ne  fait  pas  de  bien.  ■ 

(La  Rochefoocaald.) 
ou  bien  avec  les  préposUions  sur,  dans  ou  en. 
«  On  est  aveugle  sur  ses  défauts,  clairvoyant  sur  ceux  des  antres. 

(La  Rocbefoucauld.) 
«  La  haine  est  aveugle  dans  sa  propre  cause.  »  (L'Académie.  ) 

. . .  Dlea  veut  qu'on  espère  eo  son  soin  paiemel. 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère. 

Sur  le  Ois  qui  le  craint  l'impiété  du  père.  (Racine,  Athalle,  acte  I,  te.  3.) 

— Il  nous  semble  que  ces  deux  derniers  exemples  ne  peuvent  guère  être  regardés 
comme  des  régimes.  Cependant  si  l'on  veut  que  aveugle  en  ea  colère  soit  l*éqal- 
Talent  de  aveuglé  par  ea  colère,  on  pourra  è  la  rigueur  y  trouver  an  complément , 
tandis  que  aveugle  dans  sa  propre  cause  n'en  présente  même  pas.  Cet  adjectif  se 
oonstmit  aussi  avec  d'antres  prépositions  qui  se  rapprochent  tout  autant  d'un  véri- 
table régime.  Ainsi  l'on  dit  aveugle  de  naissance,  aveugle  par  accident.  Mais  si 
Ton  ne  vent  voir  14  que  des  compléments  accidentels,  on  improprement  dits,  il  faudra 
da  moins  reconnaître  les  signes  d'un  vrai  complément  dans  cette  expression  figurée 
aveugie  de  fureur  et  d'amour.  A.  L.  ^ 

A  VIDE,  an  propre,  se  dit  sans  régime  ;  ainsi  l'on  ne  dit  point  :  avide  de  pain , 
mvide  de  viande,  comme  on  dit  au  figuré  :  avide  du  bien  d'aulmi|  avide  de  gloire. 
de  savoir,  de  louanges,  avide  de  sang. 

Ils  s'élonnent  conmienl  leurs  mains,  de  sang  avides, 
Totaienl,  sans  y  penser,  é  tant  de  parricides. 

(Corneille,  Horaeet  aele  I,  se.  4.) 

Tta  n'en  fis  pas  asaez,  reine  de  sang  avide; 
n  bDail  joindre  encore  l'inceste  au  parricide  i 

(Crébillon,  Sémiramis,  acte  V,  se.  1 0 

GiLÎaai,  suivi  d'un  régime,  demande  la  préposition  par  et  la  préposition  pour, 
•  Célèbre  par  ses  vertus,  célèbre  par  ses  crimes.  »  (  L'Académie.) 

«  Célèbre  par  tout  l'Orient  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété.  »      (Bossuet.) 
Cependant  Boiiean  a  dit  : 

8ais-lu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 

Cette  mer  où  Ui  cours  est  célèbre  en  naufrages.  (Épttre  au  RoL) 

Malt  nous  croyons  que  ce  régime  est  on  pea  hasardé. 

^Fonrquoi  donc  ?  Et  comment  pourrait-on  mieux  dire  ?  On  va  voir  d'ailleurs  qve 
rasage  H  l'Académie  permettent  de  dire  fameux  en  naufrages.  L'analogie  est  com« 
|ilèU.A.  L. 

Voir, page  203,  nne  observation  sur  l'emploi  de  l'adjectif  célèbre. 

GmL.  On  dit  ordinairement  dvù  envers  et  civil  à  Végard  de  tout  le  monde. 

fMebler  avait  dit  :  «  HvU  à  eenx  à  qni  il  ne  pouvait  être  que  favorable,  >  et  l'A- 
cMiéBDie  avait  adopté  ce  régime  dans  son  édilton  de  1762  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  mis 
dans  eelkt  de  1798  et  de  1836.  En  cela,  elle  a  profilé  de  la  remarqne  de  Féraud, 
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CoMMUM  s'emploie  sans  régime  : 

«  Le  soleil»  l'air,  les  éléments  sont  communs.  »  (L'Académie.) 

el  quelquefois  avec  un  régime  et  les  prépositions  d,  avec  : 

«  Le  nom  d'animal  est  commun  à  Tliomme  el  à  la  béte.  >  (L'AcaoeiLit.) 

«  f .e  Dieu  des  Hébreux  n'a  rien  de  commun  av»c  les  divinités  pleines  d'imper- 
•  fcctions.  > 

c  Le  sentiment  de  l'immortalité  leur  est  commun  à  tous.  »  (MassIHon.) 

c  L'amour  a  cela  de  commun  avec  les  scrupules,  qu'il  s'aigrit  par  les  rffleiions.* 

(LaDruycre.) 

On  remarquera  que  l'adjectif  commun  n'a  pas  toujours  le  même  sens  emploïé 
sans  régime  ou  employé  avec  un  régime  : 

Des  disgrâce»  communes  sont  des  disgrâces  ordinaires  et  peu  considérables^ 
mais  des  disgrâces  communes  k  tous  les  hommes  sont  des  disgrâces  ausquelki 
tous  les  hommes  peuvent  être  sujets,  et  qui  peuvent  être  des  disgrâces  extraordi- 
naires et  considérables. 

De  celte  distinction.  Il  faut  conclure  avec  Féraud  que  le  P.  Rapin  a  parlé  peu  tut- 
tement  lorsqu'il  a  dît  : 

«  La  fin  de  la  tragédie  est  d'apprendre  aui  hommes  è  ne  pas  craindre  trop  fa!bI^ 
•  ment  les  disgrâces  communes.* 

Assurément  les  disgrâces  représentées  sur  la  scène  ne  sont  pas  ordinairement  tfn 
disgrâces  communes  et  légères  ;  alors  il  devait  dire  :  ...à  ne  pas  craindre  avec  trop 
de  faiblesse  des  disgrâces  qui  lei^r  sont  communes  avec  les  grands,  ateela 
héros. 

GoMPAaABLK  régit  la  préposition  à  : 

«  Turenne  est  comparable  aux  plus  grands  capitaines  de  TanUquIté.  • 

•  Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  comparables  à  ceux  de  l'éternité.» 

(Féraud.) 
Les  efforts  des  THans  n'ont  rien  do  comparable 

Au  moindre  effet  de  sa  fureur.  (J.-B.  Rousseau,  Cantate  sur  ilùfer.} 

Cet  adjectif  régit  aussi  la  préposition  avec,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  sootd'oae 
nature  absolument  différente,  et  alors  il  ne  se  dit  qu'avec  la  négative:  Vesprit 
n'est  pas  comparable  avec  la  matière.  '   '  (Ijaveaoï.) 

CoMPATiBLK.  Au  Singulier  cet  adjectif  régit  la  préposition  avec  : 

«  Il  ne  cruit  pas  l'exactitude  des  règles  de  l'Évanglic  compatible  avec  les  maiime» 
»  du  gouvernement  et  avec  l'intérêt  de  l'état.  »  (Massilloo.) 

au  pluriel  il  se  met  sans  régime  : 

c  Celui  dont  la  postérité  a  fait  un  dieu  a  vécu  méprisé  et  méprisable;  deuxdiosrs 
«  compatibles.  »  (Voltaire.) 

Yoliairc  parle  ici  d'Homère.  Le  mot  méprisable  n'est  certainement  pas  juste. 

—  Certes  rien  n'eropécbe  de  dire  avec  l'Académie  :  Ces  maximes  ne  sont  pe» 
compatibles  avec  celles  de  V Evangile,  Ainsi  donc,  au  pluriel,  ce  mot  peut  s'em- 
ployer avec  ou  sans  régime.  A  •  L. 

Voyez  plus  bas  la  note  sur  le  mot  incompatible,  p.  293. 

Complaisant.  En  prose,  on  ne  donne  point  de  régime  A  cet  adJectiL  RadM  (^ 
Molière  lui  en  ont  donné  on  en  vers  : 

Les  dieui  à  vos  désirs  toujours  si  coinplaltants,  (IplUginle,  acte  I,  se.  > } 
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Je  hais  tous  les  bomines  ; 

Aes  DOS  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants, 
Bt  tes  antres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 

(Le  MlsaniJiropef  acte  I,  se.  I.) 

Corfidsht. 

Prêta  faire  sur  tous  éclater  la  vengeance 

D'un  geste  confident  de  notre  intelligence.      (Racine,  Brilannicut,  acte  111,  se  7.) 

CosNU.  Voyez  plus  bas  le  root  inconnu,  p.  294. 

CozfSOLAKT  régit  pour  : 

m  Les  promesses  de  la  religion  sont  bien  consolantes  pour  les  malheareux.  • 

(L'Académie.) 

«  Voilà  une  Térilé  bien  consolante  pour  tous.  >  (Massillon.) 

et  de  (Voy.  p.  277j: 

«  Cest  une  chose  bien  consolante  dans  ses  malheurs,  de  ne  pas  se  les  être  alliréf 
par  sa  faute.  »  (L'Académie.) 

CoRSTART  régit  dans  ou  en  : 

>  Constant  en  amour.  Constant  dans  son  amour.  »  (L'Académie./ 

«  Le  peuple  romain  a  été  le  plus  constant  dans  ses  maximes.  >  (Bossuet.) 

ConpABLi.  Cet  adjectif,  qui  ne  se  dit  au  propre  que  dea  personnes,  et  an  figuré , 
des  choses,  s'emploie  quelquefois  absolument. 

D'une  tige  eotqmble  il  craint  un  rejeton.  (I\acine,  Phèdre,  acte  i,  se.  i.) 

Qadqoefois  il  régit  la  préposition  de  : 

Hélas!  do  Tos  malheurs  innocente  ou  coupable,  (Racine.) 

Coupable  de  la  mort  qu'ici  lu  me  prépares.  (Voltaire.) 

quelquefois  la  préposition  devant: 

m  Ils  sont  coupables  devant  Dieu  des  désordres  publics.  »  (Massillon.) 

et  quelquefois  la  préposition  envers  : 

Pour  un  fib  téméraire  et  coupable  envers  tous, 

(Voluire, SémbramiSf  acte III, se. 5) 

-^nans  l'exemple  cité  de  Massillon,  la  préposition  devant  ne  peut  pas  indiquer  un 
régime  :  il  faudrait  pour  cela  qu'elle  exprimât  un  rapport  direct,  comme  envers;  tan- 
dis qn*lci  cette  locution  signiGe  aux  yeux  de  Dieu,  phrase  Incidente  comme  nous 
l'avons  dit,  page  279.  Il  en  sera  de  même  de  ces  locutions:  Coupable  devant  la  loi^ 
—  d'après  le  code,  ^  sur  tous  les  points,  —  au  premier  chef,  etc.  A.  L. 

CicEL  se  met  quelquefois  avec  la  préposition  à  : 

m  Valérien  ne  fut  cruel  qv^aux  chrétiens.  >  (Bossuel.) 

Les  dieux  depuis  on  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

(Racine,  Iphigénle,  acte  II,  se.  2.) 
Cest  cette  rertu  même  à  nos  désirs  cruelle 
Que  TOUS  louiez  encore  en  blaspl^émant  contre  elle. 

(Corneille,  Polyeucte,  acte  II,  se.  2.) 

On  dit  aussi  cruel  envers  quelqu'un. 
Cuticux  se  construit  avec  en  devant  les  noms  i 

c  Cette  femme  est  fort  curieuse  en  linge,  en  habits.  •  (L'Académie.) 

•^11  prend  aussi  la  préposition  de.  L'Académie  donne  pour  exemple  :  Cet  Aommr 
curieux  de  tableaux,  de  médailles,  A.  L. 
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Damueuz.  ÀTeele  rerbe  é/re  employé  impersonnellement,  el  suivi  d'un  iaft* 
Dltir,  cet  adjeelir  régit  la  préposition  de  : 
«  II  est  dangereux  de  dire  an  peuple  que  les  lois  ne  sont  pas  Josles.  »  (Pascal.) 
—  Voyez  notre  observation  p.  277.  A.  L. 
Devant  les  noms,  dangereux  se  met  avec  la  préposition  pour  : 
«  De  tendres  entretiens  sont  dangereux  pour  Tinnocence.  » 

•  Tons  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie  chrétienne.  • 

(Pascal.) 
Quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  préposition  à  : 

•  Amao  trouva  la  puissance  et  la  religion  des  Juifs  dangereuees  à  Tempire.  » 

(Massiilon.) 
tPongereux  à  lui-même,  à  ses  votsiDS  terrible.    (Voltaire,  la  Benriade,  cb.  I.> 

Mais  Féraud  est  d'avis  que  ce  régime  est  un  anglicisme.  Ta  the  religion  avui  ii- 
berty. 
Enfin,  dangereux  suivi  d'un  infinitif  régit  à  (Vof.  p.  278)  : 
c  Cet  ouvrage  n'est  ni  mauvais  ni  dangereux  à  publier.  •  (Pascal. } 

Dédaignsux.  Quand  on  donne  un  régime  à  cet  adjectif,  on  se  sert  de  la  prépotl- 

tlon  de  : 

Tout  monarque  iodolent,  dédaigneux  de  s'ioslruire. 
Est  le  Jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

(Voltaire,  Ëptire  au  prinee  royal  de  Prusse,  1735.) 
Difficile,  avec  le  verbe  être,  régit  à  ou  de,  suivant  que  ce  verbe  estemplo^fé  on 
non  comme  impersonnel,  et  cela  lui  est  commun  avec  un  grand  nombre  d'adjecUft. 
On  dit  :  11  est  difficile  à  conduire,  et  H  est  difficile  de  le  conduire.  Hais,  dans  le 
second  exemple,  le  verbe  être  est  employé  Impersonnellement.  (Voyez  p.  277 .} 

«  Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  si  difficiles  à  prévoir,  qu'elles 
«  mettent  souvent  le  sage  en  détout.»  (La  Bruyère,  de  l'Homme.) 

m  La  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver.  •  (Massillon.) 

c  Qu*ll  est  difficile  d'être  victorieux  et  humble  tout  ensemble  I  » 
DoaLK  est  quelquefois  suivi  d'un  régime  ;  alors  il  prend  la  préposition  à  : 
«  Docile  aux  leçons  de  son  maître.  •  (L'Académie.)  • 

Il  fallut  qu'au  uravail  son  corps  rendu  dociU 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile.  (Boilean,  Ëpltre  IIL) 

Cet  adjectif  ne  se  met  point  avant  les  noms  de  personnes  ;  ainsi  l'on  ne  dit  pas  : 
lies  enfants  doivent  être  docilee  à  leurs  pères,  mais  bien...  dociles  aux  volontés 
de  leurs  pères.  ^ 

iMDOciLK  se  met  avec  la  même  préposition,  et  ne  se  dit  pas  non  plus  avec  les  nomic 
de  personnes. 

Dua  et  FACH,Eux  Joints  à  être,  régissent  de,  quand  ce  verbe  est  employé  Imper  • 
sonnellement  - 

c  II  est  dur.  Il  est  fâcheux  de  se  voir  préférer  un  sot.  »  [Le  Diei.  de  JVévomx.  \ 

c  II  est  plus  dur  d'appréhender  la  mort  que  de  la  souffrir.  » 

(La  Bruyère,  de  l'Homme.) 

On  dit  aussi,  dans  le  sens  de  rode,  Inhumain  :  dur  à  soi-même,  dur  à  la  peine» 
dur  au  travail,  duré  ses  débiteurs. 

—Voyez  notre  observation,  page  277:  et  un  exemple  du  régime  de  avecunsuot- 
tantif,page382.A.L. 
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CrrioTABLi.  Cet  adjectif  s'emploie  ordlDairement  uns  régime,  surtout  eo 
prose: 
«  Il  faisait  des  serments  e/froyable$,  •  (T'ftcadtolll) 

Ce  SOII0D  et  oa  npporty  kml  aw  semble  êffh>9^l». 

(RaciM»  ÀtkttHê,  ecle  Ii»  se.  S.) 

Cependant,  en  Ters,  on  peat  le  faire  suivre  de  la  préposition  à  s 

CD  Bérode,  un  TU>ôre  effiroyable  d  oonmier.  (BoOein,  stL  XL) 

■e  le  Tois  comme  un  numslre  êffroyalfle  à  mes  yeui. 

(Racine,  Phèdre,  acte  UI,  se.  t*) 

Eanuia.  On  dit  endurci  aux  coups  de  la  fortune,  aux  louanges,  contre  Tad- 
Tersilé,  dans  le  crime,  au  crime.  (L'Académie.) 

Ses  jeux  indifTérenis  ont  déjà  la  constance 
D'un  tjran  dans  le  crime  endurd  dès  Tenfance. 

(Racine,  Brllannlcus,  acte  V,  se.  7.) 

rirais  par  dm  constance,  aux  affronts  endurci, 

■e  mettre  au  nng  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi.  (Bofleaa,  sat.  VIII.) 

ÊTtAioii  demande  dlflérents  régimes,  selon  ns  diverses  acceptions. 

«  11  est  ilrangar  en  médecine.  » 

«  11  est  Oranger  dans  ce  pays.  » 

«  Il  a  des  habitudes  étrangères  à  toute  espèce  d'intrigue.  •      (L'Académie.) 

ExpRT  régit  quelquefois  la  préposition  en  t 

«  Cet  Itomme  est  expert  en  cMrurgle.  »  (L'Académie.) 

—  n  nous  semble  avoir  lu  quelque  part  un  autre  régime  dont  l'emploi  peut-èlre 
serait  supportable  avec  les  verbes  :  cet  komma  est  expert  à  mentir.  L'Académie  ne 
rindlqae  pas  ;  malseHe  admet  aussi  :  ii  est  easpart  dans  eef  mrt.  A.  L. 
Fachiux.  Vojes  Ihir. 
Facile  : 

Ces  prooMsses  stériles 

tharmaient  ces  maltieureuz,  à  tromper  trop  faciles. 

(Voltaire,  la  Henrfade,  cb.  X.; 

Employé  impersonnellement,  facile  demande  la  préposition  de  t 
d  n'est  pis  si  fatUe  qu'oo  pense 
tmat  fort  bOBDéte  homme,  et  de  Jouer  gros  jeu. 

(Madame  Deshouliéres,  réflexion  XVO 
Voyer notre  observation,  p.  278.  A.  L. 

Faiblk.  On  trouve  dans  Corneille  un  exeo^le  de  faible  de  suivi  d'un  infinitif, 
ralbU  tPaeetr  déjà  combaïui  l'amitié, 
Vahicrait-elle  à  la  fols  rameur  et  la  pitié? 

Gomme  Voltaire,  dans  ses  remarques,  ne  blAme  point  cette  oonslrnction,  Il  pa- 
taltratt  permis  de  l'employer,  quoiqu'on  en  trouve  peu  d'exemples. 

— Ce  mot,  SAlon  l'Académie,  s'emploie  souvent  avec  la  préposition  de  et  un  sub> 
slanllf  pour  caractériser  le  genre  de  faiblesse  :  ouvrage  faible  de  style  ;  tableau 
faible  de  couleur.  Voyez  notre  observation  p.  282,  sur  ce  régime.  Il  est  encore  on 
antre  régime  de  faible,  indiqué  par  l'Académie  :  armée  faible  en  nombre,  en 
cawilerie.  Enfin  Molière  a  dit  dans  Tartufe  : 
Vous  êtes  done  bien  faible  A  la  tentation. 
I  If 
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Mali  eeUe  dernière  tonniire  de  pbraie  eit  pea  eominaiie.  A.  L. 

FAmuz.  Cet  adjecUf,  qui  i e  dit  def  penonnef  et  des  ehoiei ,  régit  la  prépoiHUoii 
par  devint  lee  noms  s 
«  Le  cardinal,  fameux  par  la  force  de  son  génie.  »  (Fléchier.) 

Ce  brillant  eicadroD,  fameux  par  ceat  tauiOes.  (Vollaire,  FontemoL) 

la  piéposltion  danet 

Fiol-il  pelDdre  on  Mpoo  fameux  dam  celte  fille  ?  (BoUeaa,  nt  TU.) 

...  Ce  roi  II  fameux  dam  la  paix,  dans  la  gnenre.  (Le  même.) 

et  qoelqnefois  en  :  mate  alors  le  nom  doit  être  mis  au  plarfel  : 
«  Cette  mer  fameuse  en  naufrages.  »  (L'Académie  et  M.  Laveaax.) 

— -  Il  n*f  a  pas  de  régime  quand  on  dit  fumeux  dans  cette  ville ,  parce  qa'aocnn 
rapport  n'existe  nécessairement  entre  les  termes  de  cette  phrase.  La  préposition 
Ici  Indiqae  bien  an  rapport  entre  les  choses,  mais  non  une  liaison  dans  les  mots  : 
on  ne  peut  donc,  selon  nous,  y  yolr  un  complément.  Nous  croyons  qu'il  en  est  dô 
même  pour  les  locutions  :  eo/me,  ferme ^  intrépide  dans  le  danger  i  grand  dans 
ie malheur;  insolent  dans  la  prospériti,  etc.  Mais  au  contraire  il  y  a  réglnie 
quand  le  sens  de  l'adjectif  est  déterminé  ou  expliqué  par  ce  qui  sult^  fameux  daeu 
fart  de  la  guerre.  Il  n'est  pas  Juste  aussi  de  dire  qu'après  en  il  faille  toujoim  le 
phiriel  :  ne  pourralt-Mi  pas  dire  fameux  en  peinture,  en  poésie .'  A.  L. 

Fkcord.  Cet  adjectif»  que  Ton  emploie  fréquemment  au  figuré,  se  met,  soit  àb 
soluroent,  comme  quand  on  dit  :  un  esprit  fécond,  une  Tcrve,  une  yelne  féconde, 
un  siijet  fécond,  une  matière  féconde;  soit  avec  un  régime  amené  par  la  pré- 
position en  • 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  témérairei.  (Boileao,  éplire  L) 

Digne  fruit  d'une  race  e»  héros  si  féconde.      (J.-B.  Roosieaa,  ode,  4  Ht.  IT.) 

.  .  •  Féconde  en  agréments  divers, 
La  riche  fiction  est  le  charme  des  yers.  (L.  Racine,  la  Beligion,  ch.  1?.) 

On  s'en  sert  le  plus  ordinairement  en  parlant  des  choses;  cependant  on  peot  le 
dire  des  personnes.  Féraud,  Bolste,  M.  Laveaux  ont  dit:  auteur  fécond,  écrivain 
fé  :tina  ;  et  ce  Tcrs  de  Boilean  : 

Qu'en  nobles  sentiments  H  soit  toujours  fécond.      iArt  poétique,  ch.  DL) 

semble  les  Justifier. 

FisTiLi  régit  la  préposition  en,  au  propre  comme  au  figuré. 

r  Son  esprit  est  fertile  en  expédients,  en  inyenUons.  (L'Académie.) 

Ainsi  qu'en  sols  auteurs, 

Xotre  siècle  est  fertUe  en  sots  admirateurs.     (Boilean,  Art  poétique^  cfaant  IIL) 

La  satire,  en  leçons,  en  noureautés  fertile. 

Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile.  (I^e  même,  satire  IX.) 

L'hypocrite,  en  f^uUes  fertile. 

Dès  l'enCince  est  pétri  de  fard.  (J.-B.  Rousseau,  ode  4,  liy.  I.) 

FkoBLK  demande  la  préposition  à  et  la  préposition  en  ou  dans  : 

m  Fidèle  d  IMeu  et  au  Roi.  •  —  «  Fidèle  en  ses  promesses.  »       (BosiueC.} 

«  Fidèle  à  tes  promesses.  »  —  «  Dans  ses  promesses.  »  (Fléchier.) 
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Qaand  on  délibère  si  Ton  restera  fdèle  à  son  priDce,  on  eit  déjà  criminel.  • 

fPénelon,  Télémaque,) 
Sojom-'WiM  donc  an  moins  fidèles  Fnn  â  l'autre. 

(Racine,  UUhrldeae,  acte  I,  se.  s.) 
Bf  Dieu  ironvé  fidèle  an  toutes  ses  menaces.  (Le  mémo,  àihalie,  I,  i.) 

•^  Ah  !  mon  fila  l  quH  est  partout  des  traîtres  I 
Qui!  est  peu  de  sujeu  fidèiet  i  leurs  maîtres  !     (Corneille,  Ulcomède,  V,  se.  t.) 

FouoBABLi  M  coDf irait  avec  les  prépositions  à  et  fKsr  .* 

«  Formidable  par  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  »  (L'Académie.) 

Harlai,  le  grand  Harlai,  dont  l'intrépide  zélé 

Fut  toi^onrs  formidable  d  ce  peuple  fnfidéle.     (Voltaire,  la  Henrlade,  chant  V.) 
Aux  portes  de  Trézéne 

Est  un  temple  saeré,  formidable  aux  parjures*   (Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  i.) 

FoiT,  dans  le  sens  d'habile,  eaçpirimefiti,  se  construit  avec  la  préposition  sur  et 
U  préposition  à  : 

m  Fort  sur  rhistoire;  fort  «iir  le  droit  canon  ;  fort  à  tons  les  Jeai.  » 

(L'Académie.) 

Mali  pour  Indiquer  la  cause  qui  rend  fort ,  qui  produit  la  force,  on  fait  usage  de 
la  préposition  de,  au  propre  et  au  figuré  : 

«  Semblables  à  ces  enfants /orfi  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sacé.  •    (La  Brayere.) 

le  m'attachais  sans  crainte  A  serrir  la  princesse. 
Fier  de  mes  cheveux  Uanes  et  fort  de  ma  biblesse. 

(Corneille,  Pulchèrie,  aete  II,  se  i.) 
Valois,  pMn  d'espérance,  et  fort  d'un  tel  appui. 

(Voltaire,  la  Benriade^  chant  IV.) 

Fuaiiux,  dans  le  sens  de  transporté  de  colère^  d'amour,  demande  la  prépo- 
sition de: 

«  Daas  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  on  était  ptrieum  de  liberté 
•  et  1^  bien  poblic;  l'amonr  de  la  patrie  ne  laissait  rien  anx  mouvements  de  la  na- 
«Inre.»  (SainûÊvremond.) 

11  dit,  et  furieux  de  eolére  et  d'amour. 

(De  Saintange,  trad.  des  Uitamorphoêu  d^Ovide,  11?.  Vf.) 

«  Astarbé  le  vit,  l'aima,  et  en  devint  /\$rieu$e.  »  (Fénelon,  Tilémaque.) 

On  dit,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  en  devint  fàlle;  mais  l'auteur  de  Té- 

lémaque  a  regardé  cette  expression  comme  trop  familière,  et  en  a  employé  une 

moins  usitée,  mais  plus  noble  et  plus  énergique. 

Gios,  employé  au  figuré,  se  dit  familièrement,  a  même  dans  le  style  noble,  avec 
ta  préposition  de,  devant  les  noms  et  devant  un  infinitif  : 
«  Le  temps  présent  est  gros  de  l'avenir.  »  (Leibnitz.) 

€  Les  yeni  gros  de  larmes.  •  (L'Académie.) 

...  Par  un  long  soupir,  trop  sincère  interprète, 
.    Son  eoBor,  gros  de  chagrins,  arouait  sa  défaite. 

(Delille,  les  trois  Bégnes  de  la  Ifature,  chant  lll.) 

Le  ooenr  gros  de  soupirs,  et  frémissant  dliorrenr. 

(ComeUle,  Bùdogune,  acte  II,  se.  4.) 

XiS  cœur  gros  de  soupirs  est  une  eipresslon  familière,  mais  le  second  hémis' 

19. 


292  DU  RÉGIHC  DFS  ADJECTIFS. 

Uche  relère  le  premier  :  Il  n*e8t  pas  donné  A  tons  les  poètes  d'enpioyer  «vee  dl* 
gnllé  les  expressions  les  plus  commanes,  nf  d'ailler  le  naturel  A  la  noblesse. 

•«  On  dit  dans  le  langage  familier  avoir  U  cœur  gros  s  mab  l'eipceiskNi  le  emur 
gros  de  soupirs  n'a  Jamais  été  familière;  et  Racine  Ta  admirablement  placée  dans 
Phèdre,  acte  III,  se.  3.  A.  L. 

Délllle  a  fait  pins  ;  il  s'est  servi  de  cette  eipresslon  (d'après  Virgile}  en  {larlcnt 
da  cheval  de  Troie. 

Quand  or  colosse  allier»  apportant  la  trépas. 
Entrait  gros  de  malheurs,  d'armes  et  de  soldats. 

CTradoction  de  VÊttéide^  Mm  IV,) 

Habilk.  Ce  mot  régit  les  prépositions  à,  dans  et  en,  et  ia  première  n'est  pas 

bornée  A  la  Jurisprudence.  On  dit  t  habile  dans  an  art  ;  habile  à  manier  ledseaa; 

habile  en  mathémaUqnes. 

Boileaa  a  dit  : 

Car  ta  ne  lerai  point  de  ces  Jaloux  aflTIreux, 

HaMlet  d  se  rendre  Inquiets,  malheureux.     (Satire  X.) 

J.-B.  Rousseau  (Ode  contre  les  Hypocrites.)  : 

BabUe  leulemeot  d  noircir  les  vertus. 

HEuaiox,  dans  son  sens  le  plus  naturel,  régit  d,  en,  dans  avant  les  noms,  et 
de  avant  les  noms  et  les  verbes:  heureux  à  la  guerre;  hewreussau  Jeu.  Heu* 
rewD  du  bonheur  des  autres  ;  heureux  d'être  dans  une  bonnéle  Indigence. 

«  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses  est  celui  qui  sait  se  Caire  la  plus  agréable 
«  imagination.  »  (Saint-Êvremond.) 

Heureux  dans  mes  malheurs  d^en  motr  pu  sans  crime 
Couler  toute  llibtoire  A  ceux  qui  les  ont  faits. 

(Radae,  Bérénlee^  aete  I,  se.  4.) 

Dans  un  sens  qui  lui  est  un  peu  étranger,  et  qui  signifie  le  talsnt  naturel, 
Vhabileti,  heureux  régit  la  préposition  à  devant  un  infinitif  i 

«  Un  esprit  prompt  A  concevoir  les  matières  les  plus  élevées,  et  Aeureicxd  les 
«  exprimer  quand  II  les  avait  une  fois  conçues*  >  (Fléchier.) 

looLATBB,  an  figuré,  se  dit  absolument  et  avec  la  préposition  de  : 

Je  ne  prends  point  pour  Juge  une  cour  idolûtre,    (Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  %) 
Périsse  le  eceur  dur,  de  soi-même  idolâtre.      (Voltaire,  MCrcpe,  acte  I,  se.  i.) 

lOMORAMT  régit  en  ti  sur: 

•  Il  est  fort  ignorant  en  géographie.  —  U  est  ignorasU  sur  ces  matières.  • 

(L'Académie.) 
On  donne  qoelquefels  A  cet  adjectif  la  préposition  de  pour  régime  : 
«  O  vanité  1  0  mortels  ignorants  de  leurs  destinées  I  •  (BossuetJ 

Mais,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propre  besoins, 

Hous  demandons  au  Ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins.  (BoOeau,  épllre  V.) 

•  C'était  un  Jeune  métaphysicien  fort  ignorant  des  choses  de  ce  monde.  * 

(Voltaire.) 
L'Académie  ne  dit  ignorant  que  des  personnes.  Cependant  de  bons  aoteocs 
/ont  dit  des  choses  : 

«  Leurs  ignorantes  et  iniques  décisions,  »  (Bossuel.) 
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I  Choqué  de  Vignorante  audace  avec  laquelle,  etc.  (BoUeaa.) 

.  .  •  Un  ignorant  uiage 
Re  fnt  pai  moins  qu\in  ignorant  suffrage.  (J  -B.  Rousseau.) 

Et  puisque  l'on  dit  :  Une  iavante  décision,  une  savante  interpritaiion,  pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  :  ITne  ignorante  déciiion,  une  ignorante  interprétaUim  ? 
Faoe  signifie  une  décision,  une  interprétation  qui  montre,  qui  annonce  de  la 
Kienee^  de  Pinstruction  ;  l'autre  signifierait  une  décision,  une  imerprétation 
qui  dieèlê  de  Pignoranee,  n  est  probable  que  F  Académie  a  oublié  dindiquer  celte 
aecepdea  dans  son  Dictionnaire* 

iMPATiiifT.  yoye%  les  Remarques  détachées, 

iMFÉflÉTBABLi.  Cet  adjecUf  s'emploie  le  plus  souvent  sans  régime.  Lorsqu'il  ep 
prend  un,  c'est  la  préposition  à  : 

I  Cette  cuirasse  est  impénétrable  aux  coups  du  mousquet.  »    (L'Académie.) 

c  Les  mystères  de  la  Fol,  les  décrets  de  la  Providence  sont  in^^éuétrabûs  à 
«  l'esprit  humain.  • 

«  Je  rencontrais  de  temps  en  temps  des  touflRu  obscures  impénétrable  aum 
•  rayons  du  soleil.  •    ^  (J.- J.  Rousseau.) 

IlABOlDABLE,   IrACCE8S1B|.B.  Yojez  IjfCOHCKYABLE. 

lacuTAiH.  Féraud  pense  que  cet  adjectif  prend  pour  régime  la  préposition  de  ; 
mais  il  est  d'avis  que  ce  n'est  qa'avec  le  pronon  ce  :  Je  suis  incertain  de  ee  qui 
arrivera.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  dire  :  Incertain  de  son  amitié^  de  aa  pro- 
leeUoD. 

Cependant  Delille  a  dit  dans  son  poème  de  la  Pitié  (chant  II)  i 

...  A  leur  Daissanoe^  incertains  d'un  berceau, 
ffuB/e  goutte  de  lait,  d'un  abri,  d'un  tombeau. 

et  Racine  a  fait  plus  encore  -,  il  s'est  sefvi  d'un  tour  Mn,  hardi,  maia  lieureai, 
diBs  BaJaxH  (act.  11^  tc.2)i 

Infortuné,  proterit,  incertain  de  régner» 

Dois -Je  irriter  les  coBurs  au  lieu  de  les  gagner? 

De  sorte  que,  quoique  l'Académie  n'ait  point  donné  d'exemple  de  ce  régime,  et 
MBié  ropMoa  de  Féraud,  Il  semble  qu'on  pourrait  se  le  permettre. 

—L'Académie,  au  mot  certain,  donne  pour  exemple  ;  Je  suis  certain  de  réussir. 
Or,  l'analogio  cet  pirfllidle  eatre  cette  phrase  et  cefie  de  Racine  :  incertain  de  H- 
fRiP.  Le  mèm0  écrivain  a  dit  dans  Pkèdre,  act.  II,  se.  3  ; 

Du  cfaolz  d'un  suceesseur  Adiènes  incertaine. 

On  peut  donc  en  toute  sûreté  employer  ce  régime  A.  L. 

IflcoHPATiBLi  et  liwoBciLiABLz,  ayant  un  sens  relatif,  ne  doivent  pas  s'employer 
au  staïf  nller  absolument  et  sans  la  préposition  atfee  : 
«  La  pitié  n'est  point  incompatible  avec  les  armea.  »  (Flécbler.) 

Sans  eease  elle  présente  à  mon  âme  éionaée 

L'empire  incompatible  avec  votre  byménée.       (Radne,  Bérénice^  acte  V,  se.  s.) 

•  Cet  abus  était  inconciliable  avec  toute  espèce  de  constitotion.  • 
Féraud,  qui  émet  cette  opinion^  apourlul  le  véritable  sens  deceideucipreialfiia, 
dont  rnne  algnlfie  qui  ne  peut  s'accorder  enee,  et  l'autre,  giis  ne  peut  ee  eoneé" 
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I4êr  av€e  :  d'où  il  sait  qa'on  doit  exprimer  les  deax  tennes  de  la  relatimi,  tel  deu 
cnoses  qui  ne  peareot  pas  eompaUr,  qd  nepeayeot  pu  se  concilier  ensemble. 

D'après  cela,  on  ne  comprend  pu  comment  l'Académie  a  donné  les  exemptei 
suifanis  : 

•  C'est  un  esprit  ineompatibU.  —Un  homme  incompatibU»  —  Cest  ooe chose 
«  ineoneiiiabU.  » 

Ayec  qui  ?  avec  quoi  P 

— L'Académie,  en  1836,  n'hidiqQe  plos  ces  mots  sans  régime  an  slngaller.  A.  L 
liGoaciVABLi,  iNAioaDABLi  et  Iragcissbli  se  construisent  ordlnaireosentiaDS 
féfllme  : 

«  La  grande  éteodne  de  l'univers  et  la  petitesse  des  atomes  sont  des  choses 
«  inconcevables,  —  Depuis  qu'il  est  en  place,  il  est  inaccessible,  inabordable.» 

(L'Académie.) 
Ces  adjectifs  peuvent  pourtant  régir  la  préposition  à  : 
0  doux  amutcaent!  ô  charme  ineeneevabU 
A  Mux  que  du  grand  monde  éblouit  le  ehaoïl      (J.-B.  Rousseau,  dde  7,  lir.  IIL} 

«  Toute  la  côte  de  la  pêcherie  est  inabordable  auso  vaisseaux  de  l'Europe.  » 
«  On  trouve  peu  de  eorars  inaeeeseibles  à  la  flatterie.  »         (Bellegarde.] 

.  .  .  Une  profonde  obscttriié 
AUX  regards  des  humains  te  rend  inaccessible» 

(J.-B.  Rousseau,  parlant  de  Dieu.) 

lacoiiciLiABLi.  Voyei  Ihcompaubli. 

lacoMu  et  GoRHU.  Inconnu  régit  la  préposition  à  i 

«  L'ennuiy  qui  dévore  tes  autres  hommes,  est  inconnu  à  ceux  qol  savent  s'oe- 
I  coper.  >  (Fénelon,  Télimaque,) 

Connu  régit  la  préposition  de  : 

«  Quand  on  cherche  de  nouveaux  amto>  c'est  qu'on  est  trop  bien  connu  its 
•  anciens.  > 
Dettlte  fait  régir  à  inconnu  la  préposition  de  .* 

L'hymen  est  inconnu  de  la  pudique  êheXAe,     (TraducL  des  Géorgiques^  chant  IT.) 

mais  ce  régime  n'est  pu  autorisé,  puisqu'avec  le  verbe  être  et  les  pronoms  per* 
sesmels  connu  se  construit  toejours  avec  la  préposition  d. 

— L'Académie^  à  la  vérité,  donne  pour  exemple  :  ce  nom  nCest  connu  ;  mais  moi 
ne  comprenons  pu  bien  comment  oela  prouve  que  l'expression  de  DeiiUe  est  ia- 
coirecte.  La  diflérence  doit  venir  de  ce  que  connu  est  tantôt  un  participe  psnif 
avec  le  régime  âk,  comme  aimi^  tantôt  un  adjectif  prenant  le  régime  d,  qoaod  U 
est  Joint  aux  pronoms.  Le  mot  inconnu  an  contraire  est  on  simple  adjectif,  ré- 
gissant seulement  la  préposition  à  ,  et  l'on  ne  peut  lui  donner  te  régime  du  psrtl- 
dpe  eonnii,  sous  prétexte  d'une  analogie  qui  n'existe  pu.  A.  L.  , 

IiooHsoLABLE.  Cet  affectif  régit  de: 

•  Toute  régypte  pamt  ineonso/aô/e  ds  cette  perte.  »  (Fénelon,  Télima^m:^ 
L'Académie,  édition  de  1762,  lui  a  donné  pour  régime  la  préposition  nir* 

'    «  n  cet  inconsolable  sur  cette  mort.  » 

mate  ce  régime  ne  nous  semble  pu  être  reçu.  —  L'Académie  Farejeté  depois. 
iJKviABLt  n'a  point  de  régime  ni  an  propre  ni  an  figuré  :  mal  incurable ,  ci* 
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radère  ^nemrahh,  pucion  incurabU.  Ce  mot,  dit  Voltaire  {Dict.  phi!.,  lom.  3;, 
n'a  aneore  été  aockâssé  dans  an  yen  que  par  rindostrieax  Badne  : 

0*110  inoÊorobU  aounir  remèdes  impoiisaots.  (Phèdre,  acte  I,  fc.  S.) 

H,ineurablê,  qui  n*est  pas  toqjouri  très  noble  dana  noire  langue,  défient  élégant  et 
tiif  poétique. 
foDoaLi.  Yojex  DociLi. 

iHnuLciRT.  Les  éerifaina  lai  ont  fait  régir  la  prépositon  det  la  préposition  pour  t 
•  n  est  trop  indulgmi  à  ses  enfants,  pour  ses  enfants.  > 

(L'Académie  et  Féraod.; 

Miif  cbaeiin  pour  toi-même  est  toujours  indulgent,  (Boilean,  sat  IV.) 

RoflM  M  sen-t-«llo  imilulçente  ou  sévère  7       (Racine,  Bérénice,  acte  11^  se.  2.) 

«  Henri  lY  était  induigent  à  ses  amis,  à  ses  senriteurs,  à  ses  maltresses.  • 

(Voltaire^  Hiêioire  du  Parlement.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  Importantes  autorités,  nous  pensons  qu'en  prose  sur- 
lOQt  la  préposition  onvere  est  préférable  avec  indulgent. 

—  Cependant  l'Académie  n'en  donne  point  d'exemple,  et  elle  indique  les  deux  pré- 
positions à  et  pour,  n  yaut  donc  mieux  se  fier  à  son  autorité.  A.  L. 

IiitaaAiiLÂBLX.  On  dit  dans  le  Dictionnaire  néologique  que  cet  adjectif  se  met 
sans  régime,  et  l'on  critique  un  auteur  d'avoir  dit  :  «  Il  demeure  inébranlable  à 
m  toutes  les  secousses  de  la  fortune.  »  Cependant  U  y  a  plusieurs  exemples  de  ce 
not  employé  avec  un  régime  : 

•  Ce  rocher  est  inébranlable  d  l'impétuosité  des  vents.  >  —  «  Il  demeure  iné- 
hranlablB  contre  la  violence  des  values.  •  (L'Académie.) 

Mon  coeur,  inébranlable  au»  plus  cruels  tourments.  (Comellle.) 

•  inébranlable  dans  ses  amitiés.  > 

m  Inébranlable  dan$  ses  résolutions.  »  (L'Académie.) 

iHnoiAaLi  régit  la  préposition  d  : 

m  Saint  Louis  se  rendit  inoaorahle  amm  larmes  el  au  repentir  du  blasphéma- 
m  leur.  >  (Fléchler.)  —  «  Dur  au  travail  et  à  la  peine,  un  homme  inexorable  à 
m  fot-méme  n'est  Indulgent  aux  autres  que  par  excès  de  raison.  » 

•  (La  Bmyére,  chap.  IV.) 

Bsl-oe  m'aimer,  cmel,  autant  que  je  tous  aime. 
Que  d'être  Inexorable  d  mes  tristes  soupirs. 

(Racine,  Ut  Friree  ennemis^  acte  II,  so.  3.) 

Cet  adjectif  se  dit  aussi  des  choses  :  «  Le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la 
m  Joitlce.  .  (Boasuei.) 

Ma  gloire  inexorable  i  toute  heure  me  suit        (Racine,  Bérénice^  V,  se  S.) 
Jêbn  n'a  point  un  eaur  laroudie,  inexorable. 

(Umême»  ÀthaUe^  aeia  lll,se.  a.) 

Voy.  le  moi  Exoxablx  aux  Rem.  dit. 

InixnicABLX  se  construit  quelquefois  avec  la  prépositiond  : 

«  Ils  sont  une  énigme  inexplicable  à  eux-mêmes.  »  (Massilloo.) 

Cet  illustre  orateur  applique  cet  adjectif  aux  personnes  >  mais,  comme  le  lUt  très 

UCD  observer  Féraud,  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  indéfiniisable ,  et  l'on  ne  peul 

pis  dire  qu'il  est  inexplicable* 
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Cdte  otMcmUan»  que  la  ploptii  des  Inicographes  ont  fOBctioiuiée,  n'a  pas 
pèehé  madame  de  StaA  de  dira  t 

c  Gef  femmes  sont  pour  Tordinaire  imexpUeakleM.  • 

—  n  j  a  sans  doate  InadTertance  dans  le  reproche  bit  à  llasiINoo,  car  sa  phrase 
est  Irréprochable  de  tous  points.  Qoant  i  robserration  crIUqoe,  rAcadémie  seaAfo 
la  eonflrmer  en  donnant  seulement  poor  exemple  :  «  L'homme  est  une  énigme 

•  inexplicable  à  lui-même.  »  Cependant^  si  l'on  peut  dire  que  rhorame  csl  one 
énigme,  ne  peut-on  pas  aussi,  par  une  synthèse  naturelle,  dire  qu'il  est  inesopHcable. 
Vous  n'osons  pu  condamner  une  expression  juste  et  claire,  que  du  reste  le  mot 
indé/lnUeable  ne  saurait  remplacer.  A.  L. 

iRrATicABLE.  Bossuet  et  le  traductear  de  Huatt  ont  Mt  régir  à  cet  adjectif  Ja 
préposition  à  et  l'infiniUf  < 
c  Infatigable  à  instruire,  à  reprendre,  à  consoler,  etc. 
c  II  était  infatigable  k  expédier  promptement  les  causes.  ■ 
Ce  régime  parait  fort  hon  i  Féraud  —  L'Académie  n'en  donne  pu  ^tmnfkà, 

iHPtaiKua  régit  à  pour  les  personnes  et  en  panr  les  diosu. 

«  Nous  les  regardons  comme  d*on  ordre  inférieur  à  noos.  »  (Bossnet) 

«  Les  ennemis  nous  sont  in/érieurs  en  forces,  «n  nombre,  en  Infanterie.  • 

(L'Académie.) 
iHFioàLB.  Cet  adliecUr»  appliqué  aux  choses,  se  dit,  on  sans  régime  : 
«  La  société  des  hommes  est  une  mer  infidèle,  et  plus  orageuse  qae  la  mer 

•  même.  »  (L'abbé  Esprit.) 
on  avec  un  régbne  accompagné  de  la  prépoettlon  à  ? 

iafkiHe  d  u  secte  et  siipentlIieiBe.  (Voltaire,  la  Henriade,  chmt  n.) 

biGsifiiax  régit  pour  devant  les  noms  et  à  devant  les  verbes  : 

«  Les  espdts  délicats,  si  ingénieux  pour  les  plaisirs  des  autres ,  ont  trop  de  goAt 

•  pour  eux-mêmes.  «  (Saint-Évremond.) 

•  Le  vice  est  ingénieux  à  se  dégoioer.  »  (Féraud.) 

«  Les  hommes  sont  ingénieux  à  se  tendre  des  ^féges  les  uns  aux  autres.  > 

(L'abbé  Esprit.) 

iHoiAT  S'emploie  avee  la  préposition  envere  quand  le  régime  est  un  nom  de  per- 
sonne :  Ingrat  envere  Dieu  ;  ingrat  envers  son  blenrafteur;  et  avec  la  préposi- 
tion à  quand  le  régime  est  un  nom  de  chose. 

«  Une  terre  ingrate  à  la  culture  ;  un  esprit  ingrat  aux  leçons.  >    (Boanaud.) 

•  •  .  Ces  mômes  dignités 
Ont  rendu  Bérénlee  ingrate  à  vos  booiés.        (Raciae,  Bérénice^  tcte  I,  se.  i.) 
IMs  voyant  que  ee  prince  inarat  à  ses  mériles. 

(Goroeille,  Pompée^  acte  II,  se.  s.) 
tngnu  à  les  bontés,  ingrat  à  ton  aoMur. 

(Voiuire,  Mort  de  Céear^  acte  I,  se  2.) 
Malhear  an  dloyen  ingrat  à  u  patrie 
Qui  vend  a  i'éu-anger  son  «vtre  indosu-iê.  Ouille,  la  Pitié.) 

innivrAH.1.  Yoyea  aux  Remarques  détachées  une  observation  sur  remploi 
de  cet  adjectif. 

rajUBisux  se  construit  avec  la  préposition  à  et  la  préposition  pour 
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•  Ce  mémoire  est  injurieux  ausD  magUCrati  ;  cda  esl  injurieux  pour  lui,  pour 
sa  maisoD,  pour  ses  amis.  >  (L'AcadémieO 

Jiqun  a  me  slgaifleation  dUKreale  saiTant  qull  demande  de  oa  iur.  Être  <n- 
firfèl  dâ  aiprima  la.  aaase  de  l'inquiélnde  :  Je  suis  inquiet  cf0  ne  pas  recevoir  de 
de  Yos  nooTelles  ;  Je  suis  inquiet  de  ee  triste  éTénement. 

Être  inquiet  eur  exprime  l'objet  de  riiiqaiétude  :  Je  suis  inquiet  sur  soo  sort  ; 
je  sois  inquiet  tur  ce  qui  résultera  de  cet  évéaement. 

OiMerrez  encore  qoe  TadiJectif  inquiet  n'exprime  qn'ane  slhwtloB  de  l*lme  sans 
iTOir  égard  à  la  cause  qui  la  produit.  li  dilTëre  ea  cela  du  partieipe  passé  inquiété, 
qd  renferme  et  Hdée  de  cette  situation  et  l'idée  d'une  cause  étrangère  d'où  «Ne 
Tient  ;  ainsi  inquiet  peut  s'employer  absolument;  inquiété  veut  toujours  un  ré- 
gime. C'est  donc  A  tort  que  Racine  a  dit  dans  u^ndromaquet  act,  I^  se.  2  s 

La  Grèce  en  ma  Tareur  esl  tfop  inquiétée. 
et  dans  Alexandre  le  Grand,  act.  II,  se.  1 1 

.  .  «  Mon  âme  inquiétée^ 
DPiiDe  ersiala  si  jMie  est  sans  cesse  agllSe. 

(D'Oliret,  Remarquée  tur  Racine  .) 

—Malgré  l'autorité  de  D'Olivet,  il  nous  semble  qu'il  n'y  arien  à  reprendre  dans  eette 
eipression,  car  le  participe  s'emploie  sans  complément,  aussi  bien  que  l'adjectif, 
«laaod  II  porte  son  explication  en  lui-même  :  on  dit  triste  ou  attristé,  faible  ou 
e/eiibli,  ealnee  ou  calmé  sans  aucun  régime  ;  pourquoi  ne  dirait-on  pas  inquiet 
00  inquiéii  ?  la  nuance  est  différente  ;  mais  la  syntaxe  est  la  même.  Voyez  encore 
ce  qui  sera  dit  plus  loin  ch.  XII«  art.  2,  §  !«'•  A.  L. 

Ihsatublk.  Lt  pbn  Boukours  esl  d'avis  que  cet  adjectif  doit  s'employer  abso- 
inmenty  et  U  condamne  :  Ineatiable  de  biene,  insatiable  de  voir. 

Cependant  l'Académie  donne  des  exemples  du  régime  des  noms  :  Insatiable  de 
§.UHre,  d'honneurs,  de  richesses,  de  louanges  ;  et  ce  régime  est  usité  aujourd'hui  ; 
mais  celui  des  verbes  est  très  douteux.  « 

lasÉPAEABLH.  Qusud  cct  adjectif  se  dit  des  personnes ,  il  s'emploie  toujours  sans 
réglBBe  :  «  Ces  deux  amis  sont  inséparables,  >  (L'Académie.) 

quand  il  se  dit  des  choses,  on  peut  l'employer  sans  régime  :  La  chaleur  et  le  feu 
sont  inséparables. 

Mais  le  plus  souvent  U  se  construit  avec  la  préposition  de  s 

•  La  reconnaissance  est  une  des  qualités  les  plus  inséparables  des  âmes  bien 
«  nées.  »  (Pensée  de  Louis  XIV.) 

«  Le  remords  est  inséparable  du  crime.  •  (L'Académie.) 

•  L'orgueil  est  presque  inséparable  de  la  faveur.  »  (Fléebier.) 

IiaoLKKT  peut  être  accompagné  d'une  des  prépositions  dans,  en,  avec  : 
«  Les  Anes  basses  sont  insolentes  dans  la  bonne  fortune  et  consternées  dans  la 
«  mauvaise.  » 

—  Voyei  notre  observation  au  mot  fameux,  p.  }90.  A.  L. 

€  Ce  Talet  est  insolent  en  paroles.  —  Combien  de  gens  sont  insolente  a»ee  les 
t  femmes!  >  (L'Académie) 

Ua  écrivain  a  fait  régir  A  l'adjectif  inioleni  la  préposition  de  : 
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«  Ils  devinrent  imoieniê  d$  Ican  forces,  et  pousfèrent  plus  loin  lenn  prélen. 
•  lions.  • 

Ce  régime,  fait  obtenrer  F6raad,  n'est  pu  esseï  tatoriié;  cependant  fl  n'œe  Is 
condamner.  On  dit  :  Il  est  orgueilleux  de  ses  succès.  Ponrqnol  ne  dirait-on  pas  : 
Ineolmt  de  ses  succès,  de  sa  force,  de  sa  puissance? 

IiiriaciBLi.  Rollin  fait  régir  à  cet  adJecUf  la  préposition  à  : 

c  Peuples  invincibles  au  fer  et  aux  armes.  » 

Et  Férand  pense  que  ce  régime ,  quoique  peu  usité ,  doit  être  autorisé.  Nooi 
sommes  d'autant  plus  de  cet  avis,  que  Boiieau  et  Racine,  deux  des  meUleors  modèles 
dans  rart  d'écrire,  s'en  sont  servis  : 

Elis  qui  peut  l'assurer  quHnvlncible  aux  plaisirs.  (BoOean,  sau  X.) 

Bi^jasel,  à  Tos  soins  tét  ou  lard  plus  seDtU>le, 

Madame,  â  tam  d'aUraits  u'élait  pas  Invincible,      (Racine,  Baisser,  acte  V,  m.  s.) 
INVDLHXBABLE  régit  la  préposition  à  : 

«  II  est  invulnérable  aux  traits  de  la  médisance.  >  (L'Académie.) 

«  Socrate  était  aussi  invulnérable  aux  présenU  qn'AchUle  Tétait  à  la  guerre.» 

(Scndéri.) 
Jaloox  prend  ordinairement  de  pour  régime  : 
«  Une  femme  doit  Hrt  Jalouse  de  son  lionneur  Jusqu'au  scrupule.  > 

(L'Académie.) 
«  On  est  plus  Jaloux  de  conserver  son  rang  avec  ses  égaux  qu'avec  ses  inférienis.  » 

(L'ablié  EspriU) 
•  .  .  Peu  Jaloux  de  ma  gloire, 
Doii-Je  au  superlM  AcbUle  accorder  la  Tieloire  ? 

(Racine,  Iphigênie,  acte  IV,  se.  a.) 
Cependant,  quand /a/otio?  est  employé  dans  le  sens  de  délicat  ^  on  le  fait  alun 
quelquefois  suivre  de  la  préposition  eur  : 

•  l^  hommes  sont  aussi  Jaloux  eur  le  chapitre  de  l'eq>rit  que  les  femmet  sur 
«  celui  de  la  beauté.  » 
—  L'Académie  ne  reconnaît  pas  ce  dernier  régime.  A.  L. 
Jaloux,  employé  comme  substantif,  se  met  toujours  sans  régime.  On  ne  dit  pu  : 
Jm  Jaloux  de  sa  glob«. 

IMSOLTAHT.  Voycz  Ics  Remarques  détachées,  lettre  i. 

LxNT  se  construit  avec  dans  devant  les  noms,  e(  avec  à  devant  les  verbu  i 

«  Il  faut  être  lent  dans  le  choix  de  ses  amis.  > 

«  L'homme  Juste  est  lent  à  punir,  prompt  i  récompenser.  » 

...  Le  bru  de  la  Justice, 
Quoique  lent  â  flrapper,  se  lienl  toujours  levé.        (J.-B.  Rousseau,  ode  12,  M? .  l.) 
LiBSB  régit  de,  dans  le  sens  de  délivré,  exempt  : 

^«  Libre  de  soins  ;  libre  de  soucis,  »  (L'Académie.) 

Voici,  TOici  le  temps  où  Ubret  de  contraiote. 

(J.-B.  Rousseau,  Octe  sur  la  Mort  dm  prince  de  Canif») 
Mon  cœur  exempt  de  soins,  libre  de  passion. 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition.  (BoOean,  saL  lU) 

Ubre  (fambition,  de  soin  débarrassé. 

Je  me  plais  dans  le  rang  oià  le  ciel  m'a  piioé.     (L.  RBcine,  U  Beliglon^  dMU  HT.) 
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MMlMqutea  lai  bit  régirégalcmait  la  préposition  dêt  dini  le  mm  de  pw  attaché 
à,  p9u  scrupuleux  sur  : 
<  les  Éldiou  éUleDC  hardit,  téméralrei ,  toqjouri  librss  de  leurs  paroles.  » 
GomeiDe  lai  donne  an  régime  précédé  de  la  préposition  à  i 

Gv  enflo  Je  loii  U^  à  diipostr  de  moi.         (D.  Sameke  d^Jragon^  acte  I,  te.  S.) 

Cestaneraoteyetiln'japasdedoQteqoerSanslamesBre»  flcftt  dits  Je  sais 
Uke  de  disposer. 

— Ce  mol  s'emploie  encore  arec  d'antres  régimes,  reconnas  par  l'Académie^  libre[ 
SMC  les  femmee,  libre  dans  ses  paroles,  A.  L. 

MiRAon.  Cet  adjectif  fait  hi«n  an  figuré,  et  alors  il  prend  pour  régime  la  prépo- 
dUon  de  : 

Le  si«o  est  MéMirir  du  temps  et  des  paroles.  (La  Footaine,  liv.  VI,  fable  S.) 

IbstiicoiBiBux.  On  dit  sans  régime  :  une  providence  miséricordieuse  s 
Dieu  miséricordieux,  le  Sauveur  miséricordieux.  (Bossue! . } 

Mais  on  ne  dit  pas  :  Un  homme  mieérieordieux,  une  femme  miséricordieuse» 

.  I  hat  dire  :  Un  homme  miséricordieux  envers  les  paayres,  une  femme  miséri' 

eordieuse  en/oere  les  malbenreui.  Et  ayec  Bossaet  :  Jésus-Christ  a  été  mieéricor» 

dieux  envers  les  pédieurs. 
—  Noos  ne  f  oyons  aucune  raison  qui  empêche  de  dire  sans  régime  un  homme 

mlséricordieu»  L'Académie  dit  même  substantivement  s  bienheureux  les  miséri^ 

cerdieum  1  A.  L. 

MooiAVT.  DeHiie  a  fait  usage  de  cet  adjectif  avec  la  préposition  de  : 

Et  sur  m  Ht  pompeux  la  portent  loio  du  Jour 

Momretsu  de  douleur,  et  de  rage  et  (Tarnour.     (Tradnetlon  de  VtnUde,  Ht.  IV  ) 

Men  n'empêche  dellmller. 

RicissÂiBi  s'emploie  tantôt  absolument  : 

«  Cette  austère  sobriété  dont  on  fait  honneur  aux  anciens  Romains  était  une  vertu 
•  que  llndigence  rendait  nécessaire*  *  (Salnt-Évremond.) 

Tantêt  avec  la  préposition  à  : 

•  La  doctrine  d'une  vie  à  venir,  des  récompenses  et  des  cbétiments  après  la  mort, 
«  est  n^c«f«€i^re  à  toute  société  civile.  »  (Voltaire.; 

Et  quelquefois  avec  la  préposition  pour  devant  un  nom  : 

«  La  foi  est  absolument  nécessaire  pour  le  salut.  •  (AcadénUe .) 

Suivi  d'un  infinitif,  l'adjectif  nécessaire  prend  également  la  préposition  pour  : 

«  L'ardeur  et  la  patience  sont  nécessaires  pour  avancer  dans  le  monde.  » 

OFrtatuz.  Flécbier  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  4  .* 

«  Il  est  facile,  ogUieux  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de  ioi|  commode  à  ses  égaux.  • 

BMis  envers  vaudrait  mleoz.  —  L'Académie  n'Indique  que  ce  dernier  régime .  A .  L. 

OiouiiLLiint.  Gel  adjectif  régit  quelquefois  de  devant  les  noms  et  devant  les 
veibea  :  •  Borne,  tout  orgueilleuse  encore  de  la  gloire  de  son  empereur.  » 

(L'abbé  Cambaoérès.) 

D^AilII,  tout  orneeklUex  de  trente  ans  de  combaii. 

(Voltaire,  la  Benriade^  chaol  VIIL) 
OrgmkUeux  de  leur  pompe,  et  fiers  d*nD  camp  nombreux, 

ordre,  ils  s'avaoçaieDt  d'an  pas  Impélueuz.     (U  même,  iMd.,  chant  lit.; 
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Dans  16  JHeHonnain  grammatical,  on  cite  cette  phrase  :  orgueilleux  éTm 
commandement  oniTend.  C'ett^  comme  le  fait  observer  Féraad,  on  latinisme  admis 
par  l*Qsage. 

Paussiux.  On  dit  paresseux  à  lorsque  l'action  est  on  but  qu'il  s'agit  d'atteindre: 
Il  est  paresseux  à  remplir  ses  devoirs. 

On  emplola  de  lorsqu'il  s'agit  d'une  déierminalion  intérieure. 

c  Je  sais  que  tous  êtes  un  peu  paresseux  d'écrire,  mais  tous  ne  l^e»  nf  de  penser, 
t  ni  de  rendre  senrlce.  »  (Voltaire.) 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  speciaieor  toH^oun  paresseug  d'applaudir. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  JIL) 

-«  Ainsi  le  sens  dn  mot  change  selon  le  régime  :  paresseuas  de  signifie:  qii  se  dé- 
cide lentement^  difficilement  ;  et  paresseux  à  :  qui  agit  avec  noncbalanœ,  avec  pa- 
resse. Mais  ne  pourrait-on  donner  A  cet  adjectif  un  substantif  pour  complément?  Il 
nous  semble  qu'on  pourrait  dire  :  Il  est  paresseux  pour  tous  ses  devoirs.  A.  L. 

Plausiblb.  Bossoet  a  dit  : 

«  Ils  tournent  récriture  en  mille  ni&ièiea  plausibles  au  genve  fanoiaki.  > 

L*usage  n'admet  pas  ce  régime ,  et  cet  adjectif  n'en  demande  pas.        (Féraad.) 

PimBLi.  Quelquef  auteurs  ont  fait  régir  é  cet  adjectif  la  préposition  à  devant  on 
Infiuillf  t  «  Ce  bols  est  pénible  é  Iravailfer.  » 

Ud  trOoe  est  plus  pénible  d  quiuer  que  la  vie. 

(Raoine,  las  FrdJ««  «NnflMfi,  aoliu  a,  sok  4.) 

Tout  doit  tendre  au  1x)d  sens,  mais  pour  j  parveoir 
Le  ehemiii  est  gUssani  et  pénible  à  tenir. 

(Boileau,  drt  poétlçue,  chaot  1.) 

Hais  Racine  le  fils  n'approuve  pas  ce  régime.  En  effet ,  l'Académie  n'en  donne 
pas  d'eiemple;  mais  Boileau  et  Radne  sont  des  écrivains  d'un  si  grand  poids  »  que 
nous  n'osons  pas  décider  contre  eux. 

—  Cette  locution  est  parfaitement  conforme  aux  règles  de  notre  langue  ;Ieved)e 
alors  prend  le  sens  passif,  comme  nous  l'avons  déji  remarqué  dans  d'autres  css: 
voyez  page  278.  L'Académie  d'ailleurs,  en  1835,  admet  ces  expressions  :  eho$e  pi' 
nible  à  voir,  aveu  pénible  à  faire,  intrigue  pénible  à  suivre.  A.  L. 

Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement ,  pénible  régit  très  bien  la  pré' 
position  de  (Yoy.  p.  277)  : 

Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Btt'il  donc  à  tos  cceurs,  est-U  si  dilBcile 

Et  si  pénible  de  l'aimer  7  (Racioe,  AthaHe,  aete  I,  se.  4.) 

Paxciiux  se  met  avec  la  préposition  à  devant  les  noms  : 

•  Cet  enfant  est  fort  précieux  à  son  père  et  d  sa  mère.  »  (L'Acadéurie.) 

Cet  ohjei  d  mon  ccsor  jadis  si  précieux,  (Voltaire,  Martamne,  acte  IV,  se.  t) 
Le  mérite  pourtant  m'ost  touionrs  précieux*  (Boilean,  Ht  VIL)         K 

PaiLiwiiAiBE.  Le  P.  Paulian  fait  régir  A  cet  adjectif  la  préposition  à  :  ^ 

«  Cette  seconde  lettre  lui  présentera  les  connaissances  préliminaires  à  la  révéla- 
•  tion  surnaturelle.  >  {Préface  du  Dict.  phil.-tkéol,) 

Ce  régime,  dit  Féraud,  est  utile,  mais  II  est  peu  usité. 
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FioiMVi  s'eaplole  bout eat  sans  régime  : 

«  Les  penoDnet  prodignei  vivent  comme  si  elles  avaient  peu  de  temps  i  vivre, 
et  les  persomies  avares  comme  si  elles  ne  devaient  pas  moarir .  »        (Sarrasin.) 
Quelquefois  on  lai  donne  la  préposition  en  : 

Vers  ee  temple  fameux,  si  cher  à  tes  désirs, 

Où  le  ciel  ftai  pour  toi  si  prodigue  en  miracles.       (Boilean,  lutrin,  chant  VI.) 

Cl  pins  soDvent  la  préposition  de  : 
m  Ceux  qni  s6nt  avides  de  louanges  sont  prodiguée  (fargent.  (Mailme  lat.  ) 

un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serments. 

(Gorueille,  le  Menteur,  acte  111,  se.  s.) 

Prodigue  de  tes  biens,  mi  père  plein  d'amour 
ft^BBpresse  d'enrichir  ceux  quil  a  mis  an  Jour. 

(L.  Racine,  la  neUgion  chant  lU.) 

...  Les  cœurs  rempHs  tfamUiion 
Sont  sans  foi,  sans  honnenr  et  sans  affeetion* 
Prodigme  4e  serments. ....         (Crébilion,  le  Trixamirai,  acte  IV,  ie.  4.} 

«s  cMtn  avee  la  ivéposItioD  mwerg  s 

Bl,  yredjfwtf  «wetv  loi  ite  sas  trésors  divins, 

11  ouvrit  à  ses  yens  le  livre  des  destins.     (Vollaire^  la  BemUnde^  chant  L) 

PtOBUT,  tnivl  d'uo  Infinitif,  vent  la  prépofllion  à  i 

•  La  Jeonesse  est  prompte  à  s'enflammer.  ^  .  (FéoflkNi.) 

un  Jeune  hossme^  toqjours  bouiUant  dans  ses  caprice^ 

Est  prompt  d  recevoir  l'impression  des  vices.       (Boileau,  Ért  poétique,  chant  III.J 

•  L'homme  prompt  à  se  venger  n'attend  que  le  moment  de  faire  du  mal.  » 

(Bacon.) 
—  Il  nous  semble  qn'ii  en  doit  être  de  même  devant  un  substantif,  et  qu'on  dira 

très  bien  :  prompl  à  la  réplique,  prompt  à  la  ripoete,  prompt  à  rattaque.  A*  L. 
Féraad  ne  lui  donne  ee  régime  qu'en  parlant  des  personnes.  Yold  plusieurs 

eiemples  qui  prouvent  qu'il  a  eu  tort  : 

Anssiiat  ton sipni,  protapi âeeréeottêr.  (Bolisan, épttre  IX.) 

Cet  ongenz  terrent,  prompt  à  ee  déborder. 

Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder.         (Voltaire,  la  Menriade,  chant  IV.) 

IpUgénie  en  vain  s'offre  à  me  proléger, 

Bl  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager, 

(Racine,  iptUgânte,  acte  II,  se  i.) 
Mon  cœur.  Je  le  vois  bien,  trop  prompt  à  te  gêner. 
Devait  mieux  vous  connaître  et  mieux  s'examiner. 

(Le  mené,  Andromaquef  aeto  IV,  ae.  a 
Mm  bemieidM  tnains,  prompue  à  me  venger^ 
Dans  le  sang  innoceot  brûlent  de  se  plonger.     (Le  même,  Phèdre^  acte  IV,  se .  6^ 

Piorai.  Voyez  les  Remarquu  détaehiee. 

BicoHMAissAHT.  En  parlant  des  personnes,  fl  régit  la  préposition  envers,  et  en  par 
tant  des  choses  la  préposition  de  .- 

«  On  ne  saurait  trop  être  reeonnaieeant  envers  ses  parents  de  la  bonne  éducation 
«  qnlla  vous  ont  donnée.  >  (Féraud.) 

EnivAELB.  Cet  adjectif  demande  la  préposition  à  devant  un  nom  de  personnel 
et  de  ebosea  personnifiées,  et  la  prépostifon  de  devant  un  nom  de  cboiei  x 
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€Lef  horomei  croyaient  être  redevable$  à  ces  dieax  de  la  séiMté  de  l'air.  «Ti 
«  heurease  navigallon  ;  aai  autres,  de  la  fertilité  des  saisons.  »  (MassUloii.) 

Jamais  d  son  sojet  un  roi-n'est  redevable      ^Corneille,  Le  CU^  aete  II,  te  lO 

•  Toat  citoyen  est  redevable  à  sa  patrie  de  ses  talents  et  de  la  manière  de  les  ena* 
«loyer.  >  (O'Alembcrt.) 

Mais  redevable  aux  toint  de  mes  tristes  amis. 

(Racine,  A^faxef,  acte  Y,  se.  il.) 

RiBOUTABLi  régit  la  préposition  dans,  et  quelquefois  la  préposition  à  .- 

«  Dès  sa  première  campagne,  le  duc  d' Engbien  passa  poor  on  capitaine  égateeteal 

\  redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles.  >  (Bossoei.) 

c  Saint  Louis  était  cber  i  son  peuple  par  sa  bonté,  redoutable  au  viee  par  soa 

équité.  »  (Fléchier.J 

Coudé  même,  Gondé,  ce  héros  formidable, 

El  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  reâemiable, 

(ikitteiu,  épitre  UL) 

—  La  phrase  de  Fléchier/dtée  pour  exemple,  Indique  an  autre  régime  qu'il  ne  fiallail 
pas  omettre  :  redoutable  par;  c'est  bien  là  un  complément  del'adjeetif.  De  mène 
la  préposition  dans  marque  Id  un  rapport  direct;  redoutable  dans  les  êiégeê  res* 
trelnt  la  qualification  ;  Il  y  a  donc  on  régime.  Voyez  toutefSois  ce  que  noua  avons 
dit  an  root  fameu»,  page  290.  A.  L. 

RxsncTABLi  se  met  avec  la  préposition  par,  ou  la  préposltkm  à  : 

•  Ce  Tielllard  est  respectable  par  son  âge  et|Nir  ses  Tcrtus.  »       (L'Acadénrie.) 

Et  crois  que  Totre  front  prête  k  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

(Bieine,  Eether,  acte  II,  se  tJ 

RtspoiisABLi  régit  la  préposition  de  et  la  préposition  à  ou  envers  : 

«  Vous  serex  responsables  d  Dieu  (ou  envers  Dieu)  des  maarala  eHéls  qui 

«  pourront  naître  de  vos  opinions  inhumaines.  » 
«  Il  (Henri  de  Bourbon)  s'estimait  responsable  à  Dieu,  auts  hommea  et  à  aoi- 

•  même  delà  grâce  qu'il  avait  reçue  en  quittant  le  parti  de  l'erreur.  »  (Bourdaioae.) 

Des  froideurs  de  Titus  Je  serai  responsable  ? 

Je  me  verrai  puni  parce  quli  est  coupable?      (Racine,  Bérénice^  acte  III,  se.  i.) 

...Non,  U  n'est  rien  dont  Je  ne  sois  capable; 
Vous  Toilâ  de  mes  Jours  maintenant  responsable. 

(Le  même,  ibid,^  acte  V,  se*  6.;  ' 

Ricax  demande  ordinairement  la  préposition  en  et  la  préposition  de  .* 

«  Les  patriarches  n'étaient  riches  qu'en  bestiaux.  Ge  pays  est  riche  en  bléa,  en 

vins,  en  sel,  etc.  •  (L'Académie.) 

Stitche  de  ses  forêts,  de  ses  prés,  de  ses  eaux.       (Delille,  les  Jardinst  chant  L) 

«  Du  reste  ,  Je  suis  devenu  ricAe  de  bons  mémoires.  • 

(Racine,  lettre  àBoaeam,) 
il  est  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  tréiorS' 

^Molière,  Femmes  savantes,  acte  il,  se.  4.) 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède, 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pas.  (I.-E.  RoosseiB.} 
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La  Brayère  oieC  par  et  de  dans  la  même  phrase  ;  de  pour  les  nomf  qui  expriment 
les  Méat;  par  pour  ceux  qui  expriment  les  moyens  de  les  aeqaérir  : 

«  Nos  ancêtres  en  ayalent  moins  que  nous,  et  ils  en'ataient  assez;  plat  richêê 
m  par  leur  économie  et  par  leur  modestie^  que  dé  leurs  rerenos  et  de  leurs  do- 

•  malnes.  > 

Ces  deox  régimes  différents  peutent  faire  on  bon  efltet  dans  des  phrases  sem- 
blables. 
SÎTÎBi  demande  jNWTy  envere,  à  V égard: 
«  Un  magislrat  doit  être  sévère  et  Impitoyable  pour  les  periarbatears  du  repof 

•  pabBc  • 

«  Ce  père  n'est  pas  asseï  sévère  envers  ses  enfants  ;  à  l'égard  de  ses  enfints.  • 
Qnelqiies  auteurs  loi  ont  donné  la  préposition  à  t 

.  .  •  Que  Cmt-U  que  Béréoioe  espère? 

Rome  ha  sera-t-elle  lodulgeoie  ou  Uvère?        (Racine,  BMnicc,  acte  H,  se.  1.) 

Prometles  sur  ce  litre.  •  .  •  • 

Que,  sUfére  aux  méchanls  et  des  Ih>d8  le  refage, 

Balre  le  paorre  et  tous  tous  preodres  Mea  pour  Juge. 

(Le  même,  MhaUe^  acte  IV,  se.  S.) 

«  Goriolan  êlaR  sévère  aum  autres  comme  à  lui-même.  • 

Souan,  employé  au  figuré,  régit  la  préposition  à  : 

«  La  colère  est  sourde  atix  remontrances  de  la  raison.         (L'abbé  Esprit.  ) 

11  d»  ciel}  defrait  être  sottrd  aux  ateugles  scohaiti. 

(La  FontaiDe,  la  Téie  et  la  Queue  du  Serpeuu) 

Exemples  pria  dans  Racine:  Sourde  à  la  pitié.  {TkébeMSt  aet.II,  se.  t.)  — 
Sourd  à  la  voix  d'une  mère.  {Iphigénie,  act.  lY,  se.  6.) 
Et  dans  Voltaire  t  Sourd  atiX  cris.  (£a  enriade,  chant  III.) 
Obsenrex  que  l'on  dit  sourd  à  la  voiw,  aux  cris,  aux  menaces,  parce  que  l'on 
peol  être  sourd  à  toutes  les  choses  qui  peuvent  s'entendre;  mais  quand  Racine  a  dit 
dans  Ipkigénie(AClL  Y,  se.  2)  :  En  tain  sourd  dCalchas^  pour  dire  sourd  à  la  voim 
de  Gaichas,  c'est  par  une  ellipse  hardie^  qui  est  autorisée  dans  la  poésie,  parce  que 
celte  sorte  de  figure  contribue  é  l'animer. 

SuppoaTABLx,  dans  le  sens  de  tolérable»  se  met  sans  régime  on  avec  un  régime  et 
la  préposition  à  :  L'égOIsme  n*est  pas  supportable. 

•  Employez  yos  richesses  à  rendre  la  vie  plus  supportable  à  des  Infortunés  que 
«  l'excès  de  la  misère  a  peut-être  réduits  mille  fois  à  désirer  la  mort.  »  (Hassillon.) 

Quelqnes  auteurs  lui  ont  fait  aussi  régir  la  préposition  à  dans  le  sens  d'exeu» 
êobU. 

«  Les  offenses  sont  supportables  à  un  homme  sage.  »         (Hallebranche.) 
Jiais,  comme  le  fait  observer  Laveaux,  ce  régime  n'est  pas  celui  qui  lui  convient;  il 
fnol  dire  :  Les  offenses  sont  supportables  dans  un  homme  sage.  —  Cette  expression 
n'est  pas  supportable  dans  une  tragédie. 

— >  Quand  ce  mot  signifie  excusable,  l'Académie  admet  les  deux  régimes  t  Celm 
fieu  pas  tupportabU  à  un  homrne^  dans  un  homme  de  ion  âçe.  Pour  le  premier 
acsM(loMra^(e),  elle  n'indique  pas  de  régime  mais  il  doit  en  prendre  un  eomme  tN- 
supportable.  A.  L. 

Victorieux  s'emploie,  où  sans  régime  s 
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«  Ua  conquérant  raine  presque  anUnt  m  nation  vietorimue  que  les  natloM  tiId- 
«  ciie5.  >  (FéodoD»  TiUmaquê^  lif .  IT.) 

oa  a?ec  la  préjtosition  de  : 

Vietortêiues  été  anaées, 

Hymphes,  dont  les  ioTenUons,  ele.  (l^se*-) 

.  . .  ;  •  Vicioriat»  tftfceiitpaopleiaiaafs.  (BoOcin,  épitrel?.) 

Vos  ilioilres  traTtnx  des  aos  vutorleux.  (Madaae  beshonliëns.) 

Radne  a  dit  dans  le  prologue  d'Eslher  : 

Bt  «0*  riBipiélé  la  foi  viccof4eiiie. 
▼iF.  Bossaet,  dans  V  Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d^  Orléans,  fait  régir  i  ctt 
adjectif  et  la  prépoiilion  à  et  rinfinUif  : 

<T  Elle  aimait  à  prévenir  les  injares  par  ta  donceor;  vive  à  les  sentir,  fadle  i  Ici 
•  pardonner.» 

Yoisiif.  Quand  cet  adjectif  prend  on  régime,  c'est  la  préposition  de  que  Too 
Qloie  : 
%  Ces  terres  sont  trop  voisines  du  grand  chemin.  •  (L'Académie.) 

Fnsses-tu  par  delà  leseoloanef  d'Alclde, 

Je  me  croirais  encor  trop  voisin  d'uo  perfide.      (Raciae,  Pbêdre^  aeia  IV,  se.  t) 

Cependant  La  Fontaine  a  dit  : 

•  ■  •  •  •  il  eofacHM 

Celai  de  qui  la  tête  au  ciel  était  TOisioe. 

(FaUe  do  Cft^Me  et  le  Boemm,) 

Mais  le  datif,  dans  le  latin  proxima  cœlo,  a  pu  tromper  le  poêle. 


ARTICLE  IH. 

DBS   ADJECTIFS  DE   NOMBRE. 

Les  adjectifs  de  nombre  servent  à  exprimer  la  quantité ,  oa  Tordre 
et  le  rang  des  personnes  et  des  choses. 

On  en  distingue  de  deiElKvg^rtes^  les  adjectifs  de  nombre  carfir 
naux  et  les  adjectifs  de  nombre  ordinaux. 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  (265).  servent  à  marquer  la 


(365)  Gardimal  se  dit  de  ce  qui  est  le  principal^  le  premier,  le  plos  oonsidérM, 
Se  fondement  de  qaelque  chose.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle  la  Prudience,  la  Juslks, 
la  Force,  la  Tempérance,  les  quatre  vertus  cardinales»  parce  qo'eiles  serrealde 
fondement  à  toutes  les  autres.  De  même  que  Ton  appelle  V Orient^  VOeeideni,  Is 
Midi  et  le  Septentrion,  les  quatre  points  cardinaux. 

Cardinal  vient  de  eardo^  mot  latin  qui  signifie  nn  gond^  en  eflH,  fl  seorik 
que  ce  soit  sor  ces  points  cardi&.'^  q^^  -«nient  toutes  les  autres  «lieses  de  mens 
nature. 
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quantité  des  personnes  et  des  choses  »  et  répondent  à  cette  question  : 
embien  y  en  a-t-il?  On  les  a  ainsi  nommés ,  parce  qu'ils  sont  le 
principe  des  autres  nombres ,  et  qu'ils  servent  à  les  former;  ce  sont 
un,  deux,  trois,  quatre^  vingt^  soixante,  soixante  et  onze  (266) ,  etc. 

Les  adjectifs  de  nombre  ordinaux  marquent  Tordre  et  le  rang  que 
les  personnes  et  les  choses  occupent  entre  elles  :  tels  sont  premier  ^ 
tecond,  troisième^  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 

Excepté  premier  et  second,  on  forme  tous  les  nombres  ordinaux  des 
nombres  cardinaux,  en  terminant  en  vième  ceux  qui  finissent  en  f; 
en  changeant  en  ième  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  cette  terminaison  ; 
enfin,  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  le 
nombre  dnq  exige  en  outre  u  avant  ième  ;  ainsi  de  neuf  y  de  quatre, 
de  trois,  de  cinq,  on  fait  neuvième,  quatrième^  troisième,  cinquième. 

(Lévizac,  page  289.) 

Unième  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'autres  nombres  :  la  vingt  et 
unième,  le  trente  et  unième,  etc.^  etc. 

Parmi  les  mots  qui  expriment  une  idée  de  nombre  »  il  y  en  a  qui 
sont  de  véritables  substantifs  ;  ceux-ci  sont  de  trois  sortes. 

Les  uns  expriment  une  certaine  quantité  ou  collection  de  choses, 
comme  une  dizaine,  une  douzaine,  une  vingtaine,  une  centaine,  un 
millier,  un  million;  on  les  appelle  noms  de  nombre  collectifs. 

Les  autres  marquent  les  différentes  parties  d'un  tout,  comme  un 
demi,  un  quart,  un  tiers,  un  centième. 

D'autres  enfin  désignent  Taugmentation  progressive  du  nombre 
des  choses;  ce  sont  le  double,  le  triple,  le  quadruple,  le  centuple. 

On  emploie  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  au  lieu  des  adjectifs 
de  nombre  ordinaux,  1*  en  parlant  des  heures  et  des  années  cou- 
rantes ,  comme  il  est  six  heures.  —  Nous  sommes  en  mil  huit  cent 

dix-neuf.  (Wailly,  page  175.  —  Lévizac,  page  î?90.) 

2*  En  parlant  du  jour  du  mois  :  le  deux  mars,  le  quatre  mai  (267)  ; 
mais  on  dit  toujours  avec  le  nombre  ordinal  le  premier  mai ,  le  pre^ 
mierjuin,  et  non  pas  le  un  mai,  le  un  juin. 


(266)  Quelques  penonnei  écrivenl  unxe,  par  u  InUlali  et  non  pas  par  o,  souii 
prétexle  qu'en  finance  Yo  peut  favoriser  la  fraude  :  celte  orthographe  est  extrême- 
ment vicieuse,  et  le  motif  que  l'on  donne  n'est  pas  suffisant  pour  l'autoriser. 

—  Ce  motif  n'a  même  rien  déraisonnable.  La  véritable  raison,  c'est  que  ce  mot 
vîcd:  du  latin  undedm,  qui  dans  le  vieni  langage  a  d'abord  fait  unse.  A .  L . 

Vojejy  page  31,  s'il  est  permis  d'écrire  ronxt'éme. 

(367)  Voltaire  disait  le  deux  de  mars,  1$  quatre  de  fnai,  et  Racine  le  deux  tnarst 

U  ^ 
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3*  On  les  emploie  encore  en  parlant  des  souverains  et  des  princes» 
comme  Louis  douze ,  Henri  quatre,  Louis  quatorze;  mais  on  ne  dit 
pas  Henri  un,  François  un ,  pour  Henri  premier,  François  premter. 
On  dit  assez  indifféremment  Henri  deux  et  Henri  second.  On  dit 
aossl  Charles  cinq,  Philippe  eîng,  etc.  ;  mais  on  dit  Charles^Quini, 
empereur  contemporain  de  François  premier;  Sixte- Quint,  pape 
eontemporain  de  Henri  quatre. 

(Paini  61  Th.  CorMiUe,  tur  la  127*  Bâmarque  de  YaugeUa.  —  Le  P.  Bafller,  n«  318. 
—  Le  P.  Bouhouni,  page  585.  —  Waillj,  page  i75.) 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  s'emploient  quelquefois  sub- 
stantivement, comme  :  X^huit,  le  dix  de  cœur;  jouer  au  trente  et  <pia- 
rante;  nous  partîmes  le  douze,  et  nous  ne  revînmes  que  le  trente.  On 
m'a  livré  un  cent,  deux  cents  de  paille.  (L'Académie  ) 

n  en  est  de  même  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux  :  «  Socrate  es( 
«  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  morale;  »  le  substantif  est  sous* 
entendu  ;  c'est  comme  si  Ton  disait  :  Socrate  est  le  premier  philih 
sophe,  etc. 

De  tous  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux,  il  n'y  a  que  vingt  et 
cent  qui ,  précédés  d'un  autre  adjectif  de  nombre  par  lequel  ils  sont 
multipliés,  prennent  un  s  au  pluriel  :  quatre-smoT^  chevaux  y  cent 
quatre-MUGTS  pisioles;  deux  cents  chevaux,  cinq  cents  francs, 

(L'Académie,  Féraud,  GaUel,  Wailly,  U.  Lemarc.  elc.) 

Deux  cenUaulearBeitraUs  m'ont  prèle  leurs  lamières. 

(Boileau,ÉpllreXII.; 

«  De  l'autre  part  se  sont  trouvés  quatre-tnny(s  docteurs  séculiers... 
c  qui  ont  condamné  les  propositions  de  M.  Arnauld.  » 

(Paacal,  i>*  Utlr^  frovbu:) 

le  qtnatre  mai.  Sous  le  rapport  de  la  correcUoD  grammalicale^  la  première  consiroe* 
lion  est  cerlainemeat  préférable,  puisque  deux  et  quatre  sont  là  pour  deuxiènu , 
quatrième ,  et  que  l'on  dit  toujours  avec  la  préposition  de  le  deuxième  Jour  de 
maif  le  quatrième  Jour  de  Juin.  Ensuite  les  Latins  disaient  avec  le  génitif:  primus 
februarii,  eecundut  aprilis. 

Ainsi»  la  grammaire  et  Tanalogle  sont  pour  le  deux  de  mare,  le  quatre  n  mat; 
mais  si  on  consulte  Tusage,  qui,  en  fait  de  langage,  est  la  règle  de  Topinion,  oo  dira 
le  deux  marif  le  quatre  mai.  C'est  ainsi  que  s'expriment  presque  toujours  nos  boos 
auteurs  et  les  personnes  qui  se  piquent  de  parier  purement,  et  qui  évitent  toute  es- 
pèce d'affectation. 

—  Le  besoin  d'abréger  a  créé  ces  locations,  qui  sont  elilpUques  :  ressentfeleit 
d'être  compris  ;  et  Tosage  a  consacré  le  sens  de  ces  mots  :  le  deux  mai,  le  trois 
juin.  Les  Romains  avaient  aussi  des  locutions  abrégées  dans  ce  sens.  Ils  n'ont  peat« 
être  Jamais  dit ,  avec  ellipse  du  substantif  :  primui  februarii  ;  mais  ils  disaleot, 
avec  ellipse  de  la  préposition  :  vridie  Kalendas,  poetridie  ludoe,  etc.  A..  L. 
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c  Sait-Il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  émis  écus  ? — Oui,  monsieur, 
4  il  sait  que  c*est  mille  cinq  cents  livres.  » 

(Molière,  lat  Fourberies  de  Scapin,  aele  II,  le.  il.) 

«  On  assure  que  les  porte-faix  ou  crocheteurs  de  Constantinople 
e  portent  des  fardeaux  de  neuf  cents  livres  pesant.  » 

(Boffon,  HlsL  nat.  de  f  Homme,) 
Observez  que  dans  quatto-^ngU  docteurs ,  dans  cinq  cents  ans^  et  aiUres 
phrases  semblables,  vingt  et  cent  sont  regardés  comme  des  substanUCs  ;  Tim  pris 
poar  vingtaine,  Taalre  pris  poar  centaine» 

—Cela  noas  parait  Impossible,  car  alors  il  faudrait  dire  cinq  cents  d'ans,  comme 
noos  avons  vu  tout  à  l'heure  un  cent,  deux  cents  de  paille.  Pourquoi  donc  aussi 
cette  raison  ne  subsisterait-die  plus  qu'A  demi  pour  deux  cent  quatre-vingts,  et 
pourquoi  cesserait-elle  entièrement  pour  deux  cent  quatre-vingt-dix?  Gonten- 
lons-noos  de  constater  l'usage.  A.  L. 

La  même  chose  a  lieu ,  lorsqu'on  sous-entend  le  substantif  après 
vingt  et  cent  précédés  d'un  adjectif  numéral.  Ainsi  Ton  écrira  avec 
la  marque  du  pluriel  quatre-vingts,  six  vingts  (268) ,  deux  cents, 

(L'Addémie.) 

t  La  Suède  et  la  Finlande  composent  im  royaume  large  d'environ 
c  deux  cents  de  nos  lieues ,  et  long  de  Irots  cents.  » 

(Voltaire,  HUtofre  de  Chartes  JU.) 
Nous  partîmes  cinq  cents;  mais  par  un  prompt  renfort, 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

(Le  Cid,  act.  IV,  se.  8.) 
Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'Apre  et  rude  f  erve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Uinerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  doute  cents, 

(Boileau,  vers  en  style  de  Chapelain.) 


(2S8)  Six  vingts  vieillit  ;  on  dit  plus  ordinairement  cent  vingt  ;  on  disait  encore 
dans  le  siècle  passé  sept  vingts  ans,  huit  vingts  ans:  Depuis  six  ou  sept  vistgtsans 
pi0  Véglise  ealvinienns  a  oommeneé.  (Bossuet.)  —  Des  femmes  enceintes  au 
nombre  de  huit  vingts  et  plus.  —  L'Académie  ne  condamnait  pas  autrefois  celte 
manière  de  s'exprimer,  et  en  permettait  l'usage  Jusqu'à  dix-neuf  vingts,  en  ex- 
cluant seulement  deux  vingts,  trois  vingts,  cinq  vingts  et  dix  vingts.  Dans  l'é- 
dition de  1762  et  dans  celle  de  1798  (au  mot  ^tiarr^  et  au  mot  vingt),  elle  approuve 
encore  «id?  vingts  et  même  sept  vingts,  huit  vingts. 

Il  j  a  pins,  c'est  qne  phislenn  écrivatais  modernes  ont  fait  usage  de  quelques-uns 
de  ces  termes.  Voltaire,  dans  sa  XI*  retnarque  sur  Cinna,  a  dit  :  «  Remarquez  que 
«  dans  cette  scène  il  n'y  a  presque  qne  deux  mots  à  reprendre^  et  qne  la  pièce  eat 
«  faite  depuis  six  vingts  9n%.  «Fénelon  (dans  le  Télémaque,  Hv.YIII)  :  ■  On  y  volt 

•  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans  qui  ont  encore  de  la  gaieté  et  de  la  vW 

•  gneor.  •  Cependant  cet  exeiAple  n'est  plus  iolvt  aujourd'hui. 

20. 
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c  Le  Français  de  vingt-quatre  ans  Ta  emporté ,  en  plus  d'un  en- 
t  droit,  sur  le  Grec  de  quatre-vingts.  »  (Rousseau.) 

(LeDicl.  de  CAcad.  et  le  plus  grand  nombre  des  Grammairiens  tant 

anciens  que  modernes.) 

Exception.  —  Fingt  et  cent  s'écrivent  sans  s ,  quoique  précédés 
d'un  nombre,  lorsqu'un  autre  nombre  est  à  la  suite ,  c'est-à-dire  que 
l'on  doit  écrire  quatre-vingt-deux  ; — quatre-vingt-dix  ;  —  deux  cent 
vingt-quatre  chevaux;  telle  est  l'opinion  émise  par  Wailly,  Lévizac, 
Domergue,  Féraud,  Gattel,  et  par  MM.  Lehodey,  Lemare  et  Chapsal. 

L'Académie,  néanmoins,  a  écrit  dans  son  Dictionnaire  y  édition  de 
1762  et  de  1798,  neuf  cents  mille  avec  un  s  à  cent.,  mais  l'usage  est 
contraire  à  cette  orthographe, — et  l'édition  de  1835  ne  l'admet  plus. 

S'il  était  question  de  dater  les  années,  alors  on  écrirait,  sans  la 
marque  du  pluriel ,  Van  mil  sept  cent  ,  Van  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  ,  quoique  cent  et  vingt  fussent  précédés  d'un  autre  adjectif  de 
nombre,  parce  que  ces  nombres  seraient  employés  pour  des  nombres 
ordinaux ,  et  qu'il  ne  s'agirait  que  d'une  année,  comme  s'il  y  avait 
Van  mil  sept  centième^  Van  mil  sept  cent  quatre-vingtième. 

CMémes  auiorilés.) 
L'Académie  remarque  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  qu'au  lien  de 
dire  mille  cent,  mille  deux  cents,  tic,  on  dit  pins  souTent  onie  cents,  douze  cents, 
et  Jusqu'à  dix-neuf  cents;  mais  pour  les  dates,  elle  donne  l'an  mil  sept  cent .  A.  L. 

Quant  au  genre,  il  n'y  a  de  tous  les  nombres  cardinaux  que  tifi 
dont  la  terminaison  varie,  selon  qu'elle  doit  être  masculine  ou  fémi- 
nine :  un  tableaUyUne  bouteille,  vingt  et  une  personnes.  (D'ouvet,  p.  132.) 

N'oubliez  pas  de  lirei  aux  Remarques  détacMes,  quelques  observations  sur  un, 
vingt  et  mille. 

Ou  dit  vingt  et  un  y  trente  et  un,  quarante  et  un,  etc.,  jusqu'à 
soixante  et  dix  inclusivement;  mais  on  dit,  sans  la  conjonction, 
vingtr4eux ,  vingt-trois ,  trente-detAX ,  trente-trois ^  etc.,  soixante- 
deux,  etc, 

(I^  Olctionn.  de  FAcad.  aux  mots  dUx^  vingt,  trente,  quarante,  cinquante  et  soixante-^ 

La  Fontaine,  qui  avait  besoin  d'une  syllabe  de  plus^  a  dit  : 

Enfln  quoique  Ignorante  à  vingt  et  trois  karats, 

Elle  passait  poar  un  oracle.  (Fable  ]39«,  les  Devineresses.) 

Dans  une  édition  de  Boileau  (Genève,  1724),  on  lit  aussi  en  plu- 
sieurs endroits  vingt  et  ùrois,  vingt  et  quatre;  mais  cette  faute  a  été 
corrigée  dans  les  éditions  subséquentes. 

Enfin  on  dit,  sans  la  conjonction  c/,  quatre-vingt-un,  quatre- 
vingt-onze,  cent  un,  comme  quatre-vingt-deux,  quatre-vingt- 

'''^*»>  etc.  (Féraud.) 
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On  a  donc  ea  tort,  de  nos  Joan ,  de  mettre  en  tète  d*an  livre  :  les  CerU-et-un. 

Quand  le  substantif  auquel  se  rapporte  l'adjectif  de  nombre  cai^ 
dlnal  est  représenté  par  le  pronom  en ,  placé  avant  le  verbe  précé- 
dent, ou  bien  encore  quand  le  substantif  est  sous-entendu,  Tadjectif 
ou  le  participe  qui  suit  le  nombre  cardinal  doit  être  précédé  de  la 
préposition  de  :  c  Sur  mille  habitants ,  il  n'y  en  a  pas  un  de  riche. 
«  —  Sur  cent  mille  combattants ,  il  y  en  eut  mille  de  tués ,  et  cinq 
«  cents  de  blessés.  —  Sur  mille,  il  y  en  eut  cent  de  tués.  » 

(Th.  Corneille,  mr  la  ifti*  Remarque  de  Vaugeku.  —  L'Académie,  page  196  de  ki 
ObservQiiont,  —  Waillj,  page  179.  *  MarmoDlel,  page  4i9  —  Laycaux,  au  mo 
nombre.) 

Mais  l'emploi  de  la  préposition  de  ne  doit  pas  avoir  lieu  avant  Tad- 
Joctif  ou  le  participe^  lorsque  l'adjectif  numéral  cardinal  est  suivi  du 
substantif  avec  lequel  il  est  en  rapport  :  Sur  mille  combattants ,  i7  y 
eut  cent  hommes  tués,  ou  i7  y  en  eut  cent  qui  furent  tués.  Cent  hommes 

DE  iués  serait  une  faute.     (L'Académie,  page  196  de  tes  Obsem  tur  Vaugelas.) 

On  met  au  singulier  le  substantif  qui  est  avant  un  nombre  cardi- 
nal employé  pour  un  nombre  ordinal, et  l'on  dit:  l'an  dix-huit  cent 
dix;  les  mots  dix-huit  cent  dix  sont  ici  pour  dix-huit  cent  dixième. 

Pour  ce  qui  est  des  adjectifs  de  nombre  ordinaux,  et  de  ces  sub- 
stantifs qui  expriment  une  idée  de  nombre,  ils  prennent,  dans  tous 
les  cas,  la  marque  du  pluriel  :  les  premiers  y  les  seconds^  les  dou- 
zièmes, les  vingtièmes,  les  deux  douzaines,  les  trois  quarts,  les  trois 
centièmes  (269),  trois  millions,  qu^atre  milliards. 

(Le  Dict,  de  C  Académie  el  les  autorités  cl-dessus.) 


(^69)  On  De  doit  pas  confondre  le  trois  centième  avec  les  trois  centièmes ^  car 
l#  iroiâ  centième  s'écrirait  en  chifljres  1/300,  et  les  trois  centièmes  s'écriraient 
2/100.  Le  trois  centième  de  cent  est  an  tiers,  puisque  la  trois  centième  partie  de 
cent  est  la  même  chose  que  la  troisième  partie  de  un.  Les  trois  centièmes  de  cent 
■ont  trois,  puisque  la  cenUème  parUe  de  cent  est  an.    (M .  Gollin-d'Ambly  p.  66*  ) 
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CHAPITRE    IV. 

DES    PRONOMS    PROPREMENT    DITS, 

ET  DES  ADJECTIFS  PRONOMINAUX. 

A  en  Juger  par  l'étymologie,  le  pronom  proprement  dit  est  un  mot 
qui  n'a  par  lui-même  aucune  signification^  et  qu'on  met  à  la  place 
d'un  nom  précédemment  énoncé  pour  le  remplacer,  et  en  éviter  la 
répétition. 

Dès  que  le  pronom  tient  la  place  d'un  nom^  c'est  une  conséquence 
qp'il  en  réveille  l'idée  telle  qu'elle  est,  telle  que  le  nom  la  réveillerait 
lui-même  y  c'est-à-dire  sans  y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  retrancher. 
Un  mot  employé  au  figuré  peut  être  substitué  à  un  mot  pris  dans  le 
sens  propre  :  voile,  par  exemple,  à  vaisseau.  Dans  ce  cas  on  substitue 
d'autres  idées,  et  voile  est  employé  pour  une  toute  autre  raison  que 
pour  tenir  la  flAceàe  vaisseau;  voile  n'est  donc  pas  un  pronom 

Mais  y  lorsqu'après  avoir  parlé  d'Alexandre  et  de  son  passage  en 
Asie  pour  combattre  les  Perses,  on  dit  qu't/  les  subjugua,  etqu'ti 
renversa  leur  empire,  les  mots  il  et  le»,  mis  à  la  place  des  noms 
Alexandre,  Perses,  ont  chacun  la  même  signification  que  les 
noms  dont  ils  rappellent  l'idée  :  ce  sont  des  pronoms.  Quelquefois 
encore  le  pronom  tient  lieu  d'une  phrase  entière;  par  exemple,  si  Ton 
me  dit  :  Avez-vous  vu  la  belle  maison  de  campagne  gue  Af.  ie  comte 
a  achetée?  et  que  je  réponde  que  je  L'ai  vue,  le  pronom  T  ne  tient 
pas  la  place  du  seul  mot  maison,  mais  de  ce  mot  accompagné  de 
toutes  ses  modifications,  de  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  l 
comte  a  achetée. 

Le  sens  exige  encore  que  dans  quelques  cas  le  pronom  tienne 
lieu  d'une  phrase  construite  ditieremment  de  celle  dont  il  prend  la 
place  :  FouleX'A)ous  que  faille  vous  voir?  Je  le  veux,  c'est-à-dire,  je 
veux  que  vous  veniez  me  voir.  (coodiOac,  page  197.) 

Les  pronoms  sont  d'un  grand  avantage  dans  les  langues  :  ils 
épargnent  des  répétitions  qui  seraient  insupportables;  ils  répandent 
sur  tout  le  discours  plus  de  clarté,  de  variété  et  de  grâce;  mais  on 
ferait  une  faute  si  on  les  employait  pour  réveiller  une  idée  autre  que 
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celle  dn  nom  lont  ils  prennent  la  place;  et  c'est  avec  raison  que  l'on 
M  critiqué  ce  ?ers  de  Racine  : 

Nalle  paii  pour  l'impie ,  il  la  cfaerehe,  elh  tait. 

(BM&r,  wl.  II,  fc.  9.) 

En  efiét,  la  et  elle  ne  rappellent  pas  nulU  paix ,  ils  rappellent 
senlement  to  paix, c'est-à-dire  une  idée  toute  contraire.  Cependant 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  ce  vers  une  vivacité  et  une  précision 
qui  doivent  d'autant  plus  fidre  pardonner  cette*  licence  au  poète , 
qu'avant  d'apercevoir  la  faute  l'esprit  a  suppléé  à  ce  qui  manque  à 

l'expression.  (Iléme  autorité.) 

ReaumqQons  id  eommeot  11  le  fait  que  le  itn  de  Racine  ne  laitfe  encan  doole 
dans  l'esprit,  et  par  conséquent  peat  être  excnaé.  Le  motfNito  n'est  pas  an  nom  ool- 
tocUT;  mais  an  contraire  U  présente  ane  idée  dlsUncto,  onlqne,  tbsokie.  En  disant 
mtlie  paix,  Tantear  noas  fait  entendre  que  la  paix  n'existe  pas  ;  il  réveille  en  nous 
l'idée  da  sabstantif,  du  nom  particulier  et  déterminé  la  paix;  et  voilà  comment  la 
logique,  à  défaut  de  la  grammaire,  a  conduit  cet  habile  écrivain  à  faire  emploi  du 
pronom.  La  faute,  au  contraire,  serait  complète ,  inexcusable,  dans  une  phrase 
comme  celle-ci  :  iVu/  homme  n'est  parfait;  vous  le  cherchez  en  vain.  A.  L. 

On  divise  ordinairement  les  pronoms  en  cinq  classes ,  savoir  :  en 
pronoms  personnels  »  en  pronoms  possessifs,  en  pronoms  démons- 
tratifs,  en  pronoms  relatifs  et  en  pronoms  indéfinis.  Nous  adopte- 
rons cette  division  comme  étant  regue  par  la  presque  totalité  des 
Grammairiens;  mais,  parmi  les  pronoms  possessifs ,  démonstratife 
et  indéfinis,  il  en  est  auxquels  plusieurs  Grammairiens  refusent,  avec 
raison,  le  nom  de  pronom.  Tels  sont,  par  exemple,  mon^  ma,  (on, 
eek^eoriyta,  nul,  aueufiy  etc.,  etc.  En  ^et,  si  le  pronom  est  destiné 
à  remplacer  le  nom,  il  est  clair  que  les  mots  dont  il  s'agit,  ne  tenant 
la  place  d'aucun  nom ,  mais  étant  au  contraire  toujours  joints  à  un 
nom  qu'ils  qualifient  en  le  déterminant,  ne  sauraient  être  considérés 
cumnie  pronoms;  ce  sont  de  véritables  adjectifs ,  car  ils  en  ont  l'es- 
flence  et  en  subissent  les  lois;  c'est  pourquoi  nous  les  considérerons 
comme  adjectifs,  et  nous  les  appellerons  adjectifs  pronominaux,  à 
cause  de  l'espèce  d'aiBnité  qu'ils  ont  avec  les  pronoms,  ou  du  moins 
à  cause  de  l'usage  où  l'on  est  souvent  de  les  classer  parmi  les  pro* 
noms.  Nous  ferons  pour  chacune  de  ces  sortes  d'adjectifs  un  articli» 
séparé,  qui  viendra  immédiatement  après  le  pronom  avec  lequel  ils 
ont  rapport'.  Ainsi,  après  le  pronom  possessif,  nous  parlerons  de 
l'adjectif  pronominal  possessif;  et  il  en  sera  de  même  à  l'égard  dei 
adjec/ifs  pronominaux  démonstratifs  et  indéfinis. 
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DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

La  fonction  àes  pronoms  personnels  est  de  désigner  les  per 
sonnes. 

Le  mot  personney'  dérivé  du  latin  persona,  personnagey  rôle^  dè- 
signe,  en  Grammaire^  le  personnage^  le  rôle  que  joue  dans  le  dis- 
cours le  nom  ou  le  pronom.  Il  y  a  trois  personnes  :  la  première 
est  celle  qui  parle,  la  seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle,  et  la 
troisième  celle  de  qui  Ton  parle. 

Les  pronoms  personnels  de  la  première  personne  sont  :  ;e,  mot, 
me  (pour  mot  ou  d  moi)  etnou^. 

Ceux  de  la  seconde  sont  :  tu^  toi^  te  (pour  (oi  ou  d  iot)  et  vou$. 

Ceux  de  la  troisième  sont  :  il,  lui,  elle,  ils,  elles,  soi,  se  (pour 
soi  ou  d  soi),  leur  (pour  d  eux,  d  elles), 

§1. 

JE. 

Je,  pronom  de  la  première  personne,  dont  nous  est  le  pluriel,  est 
des  deux  genres;  masculin,  si  c'est  un  homme  qui  parle;  féminin, 
si  c'est  une  femme.  11  est  toujours  sujet  de  la  proposition,  et  se 
|i  met  ordinairement  avant  le  verbe  :  je  vais,  je  cours.  Quand  le 
verbe  commence  par  une  voyelle,  on  élide  Ve,  et  Toa  dit  :  j'ordonne, 
fentends. 

Je,  cependant,'  se  met  après  le  verbe,  soit  dans  les  phrases 
interrogatives  ou  admiratives,  comme  :  que  deviendrai-jeP  que  /è- 
rai-jeP 

Soit  quand  le  verbe  se  trouve  enfermé  dans  une  parenthèse, 
comme  (lui  répondis-je)] 

Soit  quand  on  l'emploie  par  manière  de  souhait  :  puxssé-je  !  ou  par 
manière  de  doute  :  en  croirai-je  mes  yeux? 

Soit  enfin  quand  il  est  précédé  de  la  conjonction  aussi,  ou  de  quel 
qu'un  des  adverbes  peut-être^  d  peine,  etc.  :  aussi  puis-je  vous  as- 
surer^ AUSSI  pensai'je  mourir  d'effroi^  inutilement  voudrais-^ji 
me  persuader  j  peut-être  irai-je;  a  peine  fus-je  arrivé. 

(WaiUy,  page  3iS.  —  Restaul,  page  303.  el  let  GrammairieDS  modenei.) 
il  faut  remarquer,  dans  ce  dernier  cas,  que  Tinversion  n'esl  pas  obligée;  ei qu'on 
dit  également  :  aiusije  vous  assure,  à  peine  je  fin  arrivé,  etc.  Le  goût  de  Técri* 
vain  et  l'harmonie  de  la  plirase  décideront  de  la  forme  qu'il  faut  employer. 

A.  L. 
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On  observera  qae  si  le  sens  de  la  phrase  demande  l'emploi  du 
présent  de  Tindicalif,  et  que  ce  temps  appartienne  à  un  verbe  qui 
se  termine  par  un  e  muet,  il  faudra,  dans  les  phrases  interrogatives, 
changer  cette  ûnale  en  é  fermé;  ainsi,  faime  se  changera  en  aimé" 
^,  et  non  pas,  comme  le  font  quelques  écrivains,  en  aimè-je,  avec  un 
ê  ouvert. 

yeillé'je?  puis-Je  croire  un  semblable  degieinP 

(Racine,  Phèd.,M,  l\,  bc.  2.) 

Si  le  sens  de  la  phrase  demande  l'emploi  du  présent  du  subjonc- 
tif ou  de  l'imparfait  du  môme  mode ,  comme  je  dusse  y  je  puisse^ 
on  écrira  dusse  je^  puissé-je  (270)  : 

Dussé'j9,  après  dix  ans,  Toir  mon  palais  en  cendre  (271)  I 

(Racine,  Andramaque, àcU  l,  se.  4.) 

On  lit  dans  la  première  épitre  de  Boileau  (édition  de  SaintrMarc 
et  de  Brossette)  : 

Mais  où  cherchai-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 


(270)  Quand  la  dernière  syllabe  d'un  mot  est  mneUe,  la  pénultième  ne  saurait 
être  muette,  parce  que  deux  syllabes  de  cette  nature  ne  peuvent  se  trouver  de  suite 
à  la  fin  du  même  mot  ;  dans  ce  cas,  la  pénultième  se  prononce  avec  le  son  ouvert,  et 
prend  un  accent  grave  :  père,  sincère.  Il  n'y  a  d'exception  à  cela  que  pour  les  mots 
en  ige,  commepiége,  manège,  etc.,  dans  lesquels  l'usage  a  voulu  que  la  pénultième 
fftt  prononcée  avec  le  son  de  Yè  fermé,  et  prit  un  accent  aigu.  Cela  s'applique  aussi 
aux  verbes  de  la  première  conjugaison,  lorsque  ces  verbes  sont  suivis  du  pronom  Je  ; 
Os  semblent  alors  ne  former  avec  ce  pronom,  du  moins  pour  Toreille,  qu*un  seul  et 
même  mot. 

(271)  En  cendre  au  singulier  est  une  inexactitude.  On  dit  réduire,  ou  mettre  en 
cendres  au  pluriel,  et  non  pas  en  cendre  au  singulier  ;  c'est  ainsi  que  pense  Féraud, 
et  r Académie  donne  deux  exemples  qui  confirment  cette  opinion. 

Cendre  se  dit  quelquefois  pour  mort,  et  dans  cette  acception  il  peut  très  bien  se 

dire  au  singulier  : 

J'ti  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre.  (Voltaire,  JZsIre,  aele  I,  se.  4) 

■ous  STons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 
U  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  set  pères. 

(J.-B,  Rousseau,  Ode  s,  livre  I.) 
Si,  dans  la  nuit  du  tombeau,   ■ 
La  voix  du  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  cendre,     (Racine,  AthaRe,  acte  IV,  se.  6.) 

Les  Tbébains  de  UTus  n'ont  point  vengé  la  cendre,  (Voltaire,  0£dipe,  acte  I,  se.  8.) 
^L'Académie  écrit,  il  est  vrai,  réduire  en  cendres;  mais  elle  admet  la  cendre 
oa  tes  cendres  d'une  ville  détruite.  Pourquoi  donc  proscrire  ime  expression  défendue 
jMr  Racine  et  par  l'analogie.»  Pourquoi  ne  réduirait-on  pas  en  cendre,  comme  on 
lédnit  en  poudre,  en  poussière?  Noos  ne  croyons  pas  qu'on  poisse  avec  ralsoD 
bUmcr,  au  singulier,  cette  locution  figurée.  A.  L. 
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Cette  foute,  Irte  eommune  alors,  ne  serait  point  pardonnalde  à 
présent. 

(Tingabf^  9t9«  Ummqvek  — L'Acadéade,  page  12s  de  mi  Ob*§iv,  nar  cetu  BOk— 
sua  JMeHeMMlf».  ^Mll.  deTtort-Royil^  pesé  2i«.  —  Ménife^  f?*  chapt  —  MM* 
▼et,  Girard  ei  (oiM  Us  Graauiu  aMMlemea  aiml  d'aeoord  for  eette  orthographe.) 

Les  mêmes  Grammairiens  pensent  que  dans  le  cas  où  je,  mis 
après  le  verbe,  serait  susceptible  de  produire  un  son  dur  et  désa- 
gréable, ce  qui  n*a  lieu  que  pour  les  verbes  composés  d'une  seule 
syllabe  au  présent  de  l'indicatif,  il  faudrait  alors  proidre  un  autre 
tour  et  dire,  au  lieu  de  dars-jeP  mentale?  tem-je?  etc.,  est-ce  que 
je  dors?  est-ce  que  je  menisP  esl^ee  que  je  sens? 

M .  Dessiaox  remarque  que  ces  deaz  formefi  ne  sont  pas  Identiques,  et  que  la|lr^ 
mière  {sens-Je)  exprime  plus  posiUvement  le  doute.  Gela  eit  yrai  ;  mais  quand  oo 
ne  peolen  Caiie  usage,  il  faul  rendre  antrement  sa  pensée.  La  prohibition,  du  reile, 
ne  s'arrête  point  aux  moDosyllabcs  ;  on  l*6tend  à  presque  tous  les  verbes  dootla 
première  personne  se  termine  par  deux  consonnes  :  aiusi  l'oreille  serait  choquée 
d'entendre  nCendors-je,  répands-je,  interromps-je.  Cependant  nos  bons  anteuif 
n'ont  pas  craint  d'employer  quelques-unes  de  ces  tournures.  Ainsi  tous  admettent 
qu'entends-J^!  n'entends- je  pas? 

He  tUnê-je  pas  une  lanieme  en  main  7  (Molière.) 

Vaux-je  eela,  disait  eo  soi  la  belle.  (La  Ftelaine.) 

•  Gomment  sens-Je  si  bien  ce  que  Je  ne  puis  t'ezprlmer.  >       (Vontesquieu.) 
On  Toit  d'après  cela  que  rorellle  seule  est  Juge  de  la  convenance  de  ces  expm- 
slens.  A.  L. 
Voyez,  à  la  fin  de  ce  chapitrei  quand  on  doit  répéler  le  pronom /a. 

MOë. 

Moi,  pronom  de  la  première  personne,  dont  notis  est  le  pluriel, 
est  des  deux  genres  ;  il  ne  se  dit  que  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées.  On  voit,  par  cette  dernière  définition,  que  mot  est 
un  synonyme  réel  de  me  et  de  je;  mais  ce  n'est  pas  un  synonyme 
grammatical,  puisqu'il  s'emploie  dilTéremment,  et  que  dans  aocuo 
cas  il  ne  peut  être  remplacé  ni  par  je  ni  par  me.  C'est  ce  qui  sera 
éclaircî  par  ce  qui  suit. 

Jlfotse  jointàje,  par  apposition  et  réduplication,  ponr  donner 
plus  d'énergie  à  la  phrase,  soit  qu'il  vienne  après  le  verbe,  comme 
dans  ces  phrases  :  Je  dis  moi,  je  préiends  moi;  soit  qu'il  précède jr 
et  le  verbe  :  moi,  je  dis  ;  moi,  je  préiends;  moi,  dcmt  il  déchire  la  ré- 
putation, JE  ne  lui  ai  jamais  rendu  que  de  bons  offices;  moi,  à  qm 
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U  fait  tmU  de  mal,  jb  cherche  iêuÉes  ks  occasions  de  k  sen>ir;  ifOl, 
ne  songeant  à  rien,  f  allai  bonnement  lui  dire 

i/M,  qoej^ose  opprimer  et  noircir  l'Innocence  I 

(Radne^  Phèdre,  aoL  IIi;  M;  a.) 

—La  plapart  des  Grammairiens  Yolenl  dans  cette  location  on  pléonasme;  Beaniée 
et  ipNlqoes  «nlies  y  trou? eot  une  ellipse  et  Texpllquent  par  pour  moi,  quant 
mid,  etc.  Il  nous  paraU  difDcUe  de  décider  cette  qnestlon  d'one  manière  générale 
tant  cette  toomore  admet  de  naances  yariées.  Ainsi,  dans  ce  yers  de  Radne  : 

Moi,  des  blenlUtsde  Diott,  je  perdrais  Itmémoire  ! 

k  moi  moi  n'est  pas  surabondant;  il  ajoute  à  la  pensée.  Il  signifie  itani  fnoi,  étant 
es  que  Je  suis;  Il  porte  en  loi  seol  la  caUon  de  toate  la  phrase.  An  contraire  dans  ce 
tas  du  même  écrivain  : 

Kl  mol  qui  PUieMi,  Iriompbantei,  adoréeiy 
Je  m'en  reioumersi  seule  et  déseapérée. 

leiMlfiioi,  nécessaire  grammaticalement,  est  Inolile  pour  la  pensée.  Dans  le  premier 
cas,  Il  nous  semble  Impossible  qu'on  voie  un  pléonasme  ;  dans  le  second,  il  est  bien 
âUBdle  d'admettre  une  ellipse,  car  les  mots  qu'on  voudrait  suppléer  seront  de  plus 
en  plus  ioutlles  pour  le  sens.  Dans  notre  langue,  amie  delà  clarté,  le  qui  relatif  doit 
UMiJoarB  être  précédé  de  son  sujet  ;  d'un  autre  eété,  le  verbe  A  la  première  {/er- 
sonne  ne  peut  ayolrpour  sujet  que  le  pronom  jV  dont  il  est  Inséparable  ;  ce  sont  lA 
dei  règles  absolues.  Le  génie  de  notre  langue  exige  ainsi  nécessairement  les  mots 
moitife  dans  le  second  exemple.  CTest  donc  lA  un  Idiotisme  clairement  raisonné  : 
n'y  dierchons  pdot  autre  chose.  A.  L. 

Quelquefois  je  ne  parait  point,  mais  il  est  sous-entendu  :  moi, 
trahir  le  meilleur  de. mes  amisl  faire  une  lâcheté,  moi!  phrase  el- 
liptique, où  il  est  aisé  de  suppléer,  je  voudrais  !  je  pourrais  l 

Moi  se  met  de  même  par  apposition  avant  ou  après  me  :  vou- 
inex-vous  me  perdre^  moi  votre  allié  !  moi,  vous  me  soupçonneriez 
de 

n  se  met  aussi  par  apposition  avec  nous  et  vous,  lorsqu'il  est  ac- 
compagné d'un  autre  nom  ou  pronom.  Vous  et  moi  nous  sommes 
contents  de  notre  sort.  Nous  irons  à  la  campagne  lui  et  moi.  Il 
est  venu  nous  voir,  mon  frère  et  moi.  Dans  ces  phrases,  mot 
et  le  nom  ou  pronom  qui  lui  est  joint  sont  tous  ensemble  Tap- 
position  et  l'explication  de  nous;  et  il  faut  observer  que  mot^  étant 
joint  à  im  autre  nom  ou  pronom,  ne  doit  paraître  qu'en  second  : 
tMms  et  moi;  un  tel  et  moi  ;  à  moins  que  le  nom  auquel  il  est  joint 
ne  soit  celui  d'une  personne  très  inférieure.  Ainsi  ^  un  père  dira, 
moi  et  mon  fils;  im  maître  :  moi  et  mon  laquaiSs. 

Moi  est  encore  une  sorte  d'apposition  qui  détermine  les  pronoms 
mdéflnis  ee  et  s^  :  Ûest  moi  qui  vous  réponds.  Qui  fut  bien  aise  ?  ce 
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fut  MOI.  //  n'y  eut  que  lui  et  moi  â^un  tel  avis.  Que  tvnif  mte-t- 

HP  MOI. 

Âpres  une  préposition,  il  n'y  a  que  le  pronom  moi  qui  puisse 
exprimer  la  première  personne.  Fous  servirez-vous  de  moi?  Pense- 
Iron  à  uoi'ills  auront  affaire  de  moi.  Ils  auront  affaire  à  moi.  Cela 
vient  de  MOI.  Cela  est  à  moi.  Cela  est  pour  moi.  Je  prends  cela  pour 
MOI.  Selon  MOi^  vous  avez  raison.  Fous  serez  remboursé  par  moi. 
Cela  roulera  sur  moi.  Tout  est  contre  moi. 

Il  en  est  de  même  après  une  conjonction  :  Mon  frère  et  moi.  Mon 
frère  ou  moi.  Mon  frère  aussi  bien  que  moi.  Ni  mon  frère  ni  moi. 
Personne  que  moi.  Nul  autre  que  moi. 

Quand  le  verbe  est  à  Timpératif,  et  que  le  pronom  qu'il  régit 
n'est  pas  suivi  du  pronom  relatif  en,  c'est  moi  qu'il  faut  employer 
après  le  verbe,  soit  comme  régime  simple  .*  Zoue^-MOi,  récom- 
penseZ'UOi  ;  soit  comme  régime  composé  :  JRendez-iioi  compte,  iites- 
MOI  la  vérité  y  et  alors  mot  se  joint  au  verbe  par  un  tiret;  mais  on 
dirait  :  Vonnez-n'en,  à  cause  du  pronom  en. 

Il  faut  remarquer  alors  que  me,  régime  Indirect,  se  place  après  le  verbe,  conlrair»- 
ment  à  la  régie  générale  que  nous  verrons  établie  tout  à  l'beure.  C'est  qoe  nw  est 
td  par  euphonie  substituée  à  moi,  dont  il  garde  la  place.  SI  même  l'on  voulait  atli- 
rer  davantage  l'attention  sur  la  personne,  on  pourrait  dire  donneM-en  à  moi ,  ceqai 
est  la  forme  explicite  de  ce  régime  indirect  ;  conmie  on  le  voit  dans  les  vert  sui- 
vants : 

Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi  !  (Conietlle.) 

Messala,  songez-vous  que  vous  parlez  d  moi  !  (Voluiire.) 

Ainsi  ce  complément  Indirect  peut,  selon  les  cas^  prendre  les  trois  formes  :  mi, 
moi,  à  moi.  Nous  ferons  encore  observer  que  si  le  verbe  à  l'impératif  est  accom- 
pagné d'une  négative,  le  pronom  régime  n'est  plus  moi,  mais  bien  ma,  qu'on  place 
avant  le  verbe  :  ne  me  fatigue  pas,  ne  me  parle  Jamais,  Quelquefois  aussi  quand 
deux  impératifs  sont  Joints  par  une  conjonction,  le  pronom  peut  indistioctemeol 
suivre  on  précéder  le  second;  et  l'on  emploie,  selon  l'occurrence,  moi'  on  me: 

Soldats,  suivez  leurs  pas  et  me  répoodez  d'eux.        (Voltaire.) 
Celte  manière  de  s'exprimer  est  peut-être  un  pea  moins  commune  que  l'autre  ;  aussi 
les  poètes  semblent-ils  la  préférer.  A.  L. 

Quelquefois,  mais  dans  le  discours  familier  seulement^  mai  se 
met  par  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  à  ce  que  ron  dit  : 
Faites-iioi  taire  ces  gens-là;  donnez-leur-MOi  sur  les  oreilles. 

Dans  le  même  cas,  le  pronom  moi  se  met  après  l'adverbe  de  IlcM 
y,  soit  comme  régime  simple  du  verbe,  soit  comme  régime  composé: 
Tu  vas  à  l'Opéra,  mènes-y-uoi;  tu  vas  en  voiture,  donnes-f-uoi 
une  place.  Au  contraire,  l'adverbe  y,  dans  le  même  cas,  se  met  aprèf 
le  pronom  nous  :  menez-^ov^;  donnez-novs-y  une  place. 
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Lorsque  le  verbe  est  au  singulier,  et  que  la  seconde  personne  de 

rimpératif  finit  par  un  e  muet,  on  ajoute,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 

dans  les  deux  exemples  qui  précèdent,  un  s  au  verbe  (272)  :  mëne-s- 

f-moi;  donne-i-^t^moi  une  place. 

▼oyei  plus  bu  (aa  pronom  qui,  $  1)^  et  à  Taccord  da  verbe  avec  son  sujet 
(&«  remarque),  commenl  on  doit  s'exprimer  :  1  o  lorsque  mot  est  employé  comme  sujet 
et  si  l'on  doit  dire  moi  qui  ai  parlé,  ou  moi  qui  a  parlé  ;  si  c'était  moi  qui  pro- 
losissi,  ou  si  c'était  moi  qui  proposât  ;  c'est  moi  qui  u'intéresss^  ou  c'est  moi 
qui  s'intéresse;  2«  lorsque  moi  est  Joint  i  un  autre  pronom  personnel  ou  à  un  subs- 
tanUf  pour  former  le  sujet  d'un  verbe^  si  Ton  doit  dire  :  C'est  mon  père  ou  moi 
qtti  ATons  dit  cela,  on  c'est  mon  père  ou  moi  qui  A  dit  cela . 

§  m. 

ME. 

Me,  pronom  personnel  qui  signifie  la  même  chose  que  je  et  que 
moi,  n'est  jamais  employé  comme  sujet;  il  est  des  deux  genres,  et 
est  tantôt  régime  direct  et  tantôt  régime  indirect:  il  me  chérit, 
pour  il  chérit  moi  ;  il  me  plait,  pour  il  plaît  d  moi. 

Me  s'allie  à  je  et  à  moi. 

ilfo<,j> m'arrêterais  à  de  vaines  menaces! 

(Racine,  iphigénie,  act.  l,  se.  2.) 

Me,  régime  direct  ou  indirect,  se  place  toujours  avant  le  verbe. 

Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse. 

(Racine,  Bajazet,  act.  I,bc.  1 .} 
Venex  ;  lei  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

(Voltaire,  Oreste,  act.  H,  se.  2.) 
(Wailly,  page  318. —  Le  Diet.  de  l'Académie,  au  mot  me.) 
— ^Voyez  cependant  une  exception  dans  le  paragraphe  précédent.  A.  L. 

Quand  plusieurs  pronoms  régimes  accompagnent  un  verbe,  me 
(ainsi  que  te,  se,  nous,  vous)  doit  être  placé  le  premier  : 

(Wailly,  page  3i9.  —  Lévizac^  tome  I,  page  325.) 


(272)  Cette  lettre,  qa'on  appelle  euphonique,  est  mise  pour  éviter  la  rencontre 
de  deax  voyelles  qui  se  choqueraient  désagréablement  pour  l'ordlle;  quelques  per- 
sonnes la  placent  entre  deux  traits  d'union;  d'autres,  et  cette  orthographe  est  celle 
que  Ton  doit  prérérer,  la  placent  à  la  suite  du  verbe,  pour  annoncer  qu'elle  doit  être 
■Die  d'une  manière  intime  à  la  syllabe  qui  précède  et  à  celle  qui  suit.  U  y  en  a  aussi 
qui  mettent  entre  la  lettre  euphonique  un  trait  d'union  et  une  apostrophe,  mène-s'y 
mais  c'est  une  faute,  puisque  l'apostrophe  ne  s'emploie  Jamais  qu'à  la  place  d'une 
voyelle  que  l'on  supprime. 

—  Nous  préférons  les  deux  traits  d'union  ;  sans  cela  11  faudrait,  par  analogie^ 
éerire  donnet-il  laissat-il,  au  lieu  de  donne-t-il,  laissO't-^l.  A.  L. 
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<  Accordez-moi  votre  amitié;  si  vous  me  la  TétOBeaù,  J'eo  serai 
c  vivement  affecté.  » 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  on  place  ordinairement  le 
pronom  me  près  du  verbe  qui  le  régit  :  On  ne  saurait  me  reprodier 
tCaimer  la  table. 

Cependant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  :  On  ne  me  saurait 
reprocher.  C'est  l'oreille  que  Ton  doit  consulter  alors. 

Mais  on  remarquera  que  ce  dérangement  n'est  pas  autorisé»  quand 
le  premier  verbe  est  à  un  temps  composé;  et,  en  effet ,  il  serait  dé- 
placé de  dire  :  Je  v^ aurais  voulu  procurer  ce  plaisir,  au  lieu  de  [au- 
rais voulu  ME  procurer  ce  plaisir. 

(L'Académie,  «ter  la  3S7*  Rem.  de  Vaugeiai,  page  372  de  ses  Obten.  — 

Wailly,  page  330. 

— CMt  iuYersioD  n'est  nullement  défendue,  en  thèse  générale;  mais  11  faut  consulter 
le  gcût  et  Toreille.  Nous  croyons  que  Ton  peut  dire,  même  en  prose,  il  m'a  m 
tromper,  il  m'a  wnUu  séduire.  Racine  a  dit  : 

11  fanl  que  le  cruel  qui  m'a  pu  mépriser^ 

Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser  !  {Iphigénle^  ade  III,  se.  s.) 

Mais  souvent  cette  tournure  peut  devenir  dure  et  incorrecte  ;  le  tact  de  réeiiTaia  lai 
servira  de  règle.  Cette  remarque  s'applique  également  aux  autres  pronoms:  U  ta 
regardé  battre,  il  les  a  vu  enlever ,  ils  se  sont  laissé  prendre.  On  voit  par  ces 
derniers  exemples  qu'il  est  des  cas  où  le  pronom  doit  nécessairement  précédée  ^ 
premier  verbe,  môme  quand  11  serait  à  un  temps  composé.  A.  L. 

Le  pronom  me  doit  toujours  se  répéter  avant  chaque  verbe  em- 
ployé à  un  temps  simple  :  //  me  flatte  et  me  loue.  Lorsque  les  verbes 
sont  à  des  temps  composés,  il  est  permis  de  sous-entendre  le  second 
pronom  me  avec  l'auxiliaire  du  verbe  qu'il  précède ,  pourvu  que  les 
deux  verbes  demandent  le  même  régime;  on  dira  donc  également 
bien  :  //  M'a  loué  et  récompensé  généreusement,  et  il  M'a  loué  et  M*a 
récompensé  généreusement;  mais  il  faudrait  dire  :  //  M'a  plu  et  m*<i 
enchanté ,  attendu  qu'on  dit  vlaire  a  quelqû*un  et  enchanter  quel- 
qu'un. 

Cette  règle  sur  l'emploi  de  me  s'applique  aux  pronoms  nous^  voiu, 
te  et  se. 

(L'Aeadémie,  sur  ta  327«  et  la467«-  Rem.  de  Fatt(re2d«,  pages  sso  ei  fso  de  aei 
Observ,  —  Le  P.  Buffler,  no  1017.  —  Marmontel,  page  ao2.} 

§  IV. 
JYOUS. 

NouSj  pronom  pluriel  de  la  première  personne ,  est  des  deoi 
genres,  et  se  dit  des  personnes  et  des  choses  personnifiées  ;  il  peut 
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être  ou  sujet ,  ou  régime  direct,  ou  régime  indirect  :  €  mu$  avons 
c  dit,  et  fwu$  allons  prouver  quMl  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  la 
«  vertu.  »  (Beauzée.)  —  «  Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent, 
«  twu$  trafisportejit,  nous  égarent.  » 

(Bossuet,  OraUon  funèbre  de  ta  reine  éP Angleterre.) 
Toat  ce  qai  noue  ressemble  est  parfait  à  nos  yeux. 

(L'abbé  Aubert.  fable  6,  Ut.  IV.) 

Dans  la  première  phrase^  nous  est  sujet;  dans  la  seconde,  il  est 
régime  direct  ;  et  dans  la  troisième,  il  est  régime  indirect. 

CWailly, page  iS2.  —  Léyizac,  tome  I,  pagesiO) 

Lorsque  nous ,  employé  comme  sujet  ou  comme  régime ,  est  joint 
à  un  autre  nom  ou  pronom  qui  concourt,  avec  nous  y  à  former  le 
sujet  ou  le  régime,  il  faut  d'abord  mettre  nous  avant  le  verbe,  puis 
le  répéter  après  ce  verbe  sans  préposition ,  s'il  est  sujet  ou  régime 
direct  :  Nous  partirons  demain ^  eux  et  nous;  il  nous  a  bien  ac" 
cuei/Ks,  nous  et  nos  amii.  Et  avec  une  préposition,  s'il  est  régime  in- 
direct, afin  de  le  lier  avec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  sujet  ou 
le  régime  :  //  nous  doit  cette  somme  à  nous  et  à  nos  cLssociés. 

(Mêmes  auiorilés.) 

Quant  à  la  place  que  ce  pronom  doit  occuper  dans  le  discours,  ce 
que  nous  venons  de  dire  pour  le  pronom  me  et  pour  le  pronom  moi 
lai  est  applicable. 

Voyez,  aa  pronom  vous,  ce  qae  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom  ir<MJ8,  dont 
•D  tait  quelquefois  usage  au  lieu  de  Je. 

§V. 
TU. 

Tu,  pronom  personnel  de  la  seconde  personne,  est  des  deux  genres^ 
mais  seulement  du  nombre  singulier;  il  ne  se  dit  que  des  personres 
et  des  choses  personnifiées. 

Tu,  ainsi  que  le  pronom  je,  ne  peut  jamais  être  que  le  sujet  de  la 
proposition.  Exemples  :  «  Si  ^u  as  un  ami  véritable,  tâche  de  le  con- 
«  server.  »  —  «  Aimes-tu  la  paix,  ne  parle  jamais  des  absents  que 
«  pour  en  dire  du  bien.  » 

Le  pronom  tu  s'emploie  dans  bien  des  cas. 

1*  On  peut  tutoyer  ses  inférieurs,  s'ils  sont  beaucoup  au  dessou» 
de  soi;  un  maître  peut  donc  fort  bien  tutoyer  son  laquais. 

2*  On  peut  aussi  tutoyer  ceux  que  l'on  méprise  ou  que  Ton  in- 
sulte; quelle  que  soit  alors  leur  condition,  on  se  met  bien  au  dessun 
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d'eux.  C'est  ainsi  que  le  grand-prètre  Joad,  n'ayant  plos  besoin  de 
dissimuler,  dit  à  la  reine  Athalie  (act.  Y,  se  5)  : 

m». •tu  seras  saUsfaiie, 
Je  te  les  vais  montrer  Tua  et  l'autre  à  la  fols. 


GoDDais-ru  rbéritler  du  plus  saint  des  monarques, 
Reine?...  ••• 

S"  On  tutoie  ceux  avec  qui  l'on  est  très  familier. 

Cependant  le  favori  même  d'un  prince  ne  pourrait  décemmeu)  !e 
tu  loyer. 

4°  Dans  le  style  élevé,  on  tutoie  tout,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  de  plus  vénéré. 

O  Dieu  de  véiitéi  quand  tu  parles,  je  crois  ; 
De  ma  fiére  raison,  j'arréle  IMnsolence. 

({..Racine,  la  Grâce,  ch.  IV.) 
\^.  Lemare,  page  100  de  son  Cours  thior,  et  prat.) 

IjC  tutoiement,  qui  rend,  dit  Voltaire,  le  discours  plus  serré,  plus 
vif,  a  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie;  mais  il  doit  être 
banni  de  la  comédie,  qui  est  la  peinture  de  nos  mœurs. 

§  VI. 

Te,  pronom  singulier  de  la  première  personne  et  des  deux  genres, 
ne  peut  jamais,  ainsi  que  le  pronom  me ,  être  que  le  régime  direct 
ou  le  régime  indirect  du  verbe ,  et  il  s'élide  avant  une  voyelle  :  c  Je 
f  te  promets  de  grandes  jouissances,  si  tu  as  le  goût  du  travail.  »  — 
«  Je  fen  conjure  »  —  «  Je  ^en  remercie.  » 

Te  se  place  toujours  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  :  «  Je  veux 
«  te  convaincre.  »— ^«  Comment  a-t-elle  pu  te  faire  consentir  à  cela?  » 

Cependant  on  pourrait  dire  :  Je  te  veux  convaincre.  —  Mais,  com- 
ment T^a-t-elle  pu  faire  consentir  à  cela?  ne  serait  pas  correct,  parce 
que  le  premier  verbe  est  à  un  temps  composé. 

(L'Académie,  sur  la  357*  Rem.  de  Vaugelas,  page  372.  —  Wailly,  pages  lis  et  320. 
Voyez  notre  observation,  page  318. 

Quoiqu'on  dise  transportez-vous-^y ,  l'usage  ne  permet  pas  que 
l'on  se  serve  au  singulier  du  pronom  te  avant  cet  adverbe ,  et  que 
l'on  dise  transporte-T'y;  il  faut  dire  transporSe-s-y-joi  ;  ou,  ce  qui 
est  encore  mieux,  il  faut  éviter  avec  soin  cette  manière  de  s'expri- 
mer, parce  que,  quoique  régulière,  elle  choque  l'oreille. 

(Vaogelas,  106«  Rem,  ;  rAcadémIe,  sur  celte  Kem.^  page  tio  de  les  Olfterp^  et 

les  Grammairiens  modernes.) 
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S  VIL 
TOU 

IW,  pronom  singulier  de  la  seconde  personne  ^  est  des  deax 
genres,  et  ne  se  dit  que  des  personnes  et  des  choses  person- 
nifiées :  On  aura  soin  de  toi,  on  pensera  à  toi,  on  fera  cela 
pour  TOI. 

•  Quelquefois  on  l'emploie  par  opposition  avec  tu  et  te,  pour  donner 
plus  d'énergie  à  l'expression  :  «  Toi  qui  fais  tant  le  brave,  tu  oserais  ; 

<  on  fâchasse,  toison  t'a  traité  ainsi,  toi  qui  étais  Tâmedeses 

<  conseils.  » 

Enfin,  toi  indique  la  seconde  personne  du  verbe;  ainsi,  que  ce 
pronom  soit  exprimé  ou  sous-entendu,  il  faut  écrire  : 

O  toi  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue. 
Implacable  Vénus,  suis-je  assez  confondue  ! 

(Racine,  Phèdre,  aet.  III,  se.  J.) 

Approche,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître, 
àme  de  mes  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sceptre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 

(Racine,  Eether,  act.  II,  se.  5.} 

Si  le  pronom  toi  est  joint  à  un  autre  pronom  personnel  de  la  troi- 
sième personne,  ou  à  un  substantif,  pour  former  le  sujet  d'un  verbe, 
on  les  fait  suivre  du  pronom  personnel  vous,  qui  devient  le  sujet  de 
la  proposition  :  Toi  et  lui  vous  êtes  de  mes  amis;  ton  frère  et  toi 
vous  IREZ  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impératives,  toi  est  régime  direct  ou  régime  in- 
direct :  Regarde-toi  dans  ce  miroir ^  régime  direct;  donne-toi  la 
peine  de  m'écouter,  régime  indirect. 

Figure-toi  Pyrrhus,  lea  yeui  étincelants. 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants. 

(Racine,  Andromaque,  act.  lll,  se.  8.) 

A  ta  faible  raison  garde-toi  de  te  rendre  ; 

Dieu  t'a  fait  pour  Taimer,  et  non  pour  le  comprendre. 

(Voltaire,  la  Henriade,  ch.  VU.) 

Aide- toi,  le  del  t'aidera. 

(La  Fontaine,  le  Charretier  embourbé,) 

(Restant,  page  94.  —  Wailly,  page  182.  —  Léviiac,  page  31 1 ,  t ,  II.  et 
M.  Laveaux.) 

1.  ïî 
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S  VIII. 
yous. 

Fous,  pronom  de  la  seconde  personne  et  des  deux  genres ,  9^-  dit 
des  personnes  et  des  choses  personnifiées  ;  il  peut  être ,  comme  le 
pronom  nous  y  ou  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime  indirect  ;  exem- 
ples :  Vous  êtes  riche  y  je  VOUS  en  félicite;  cherchez  présentement  i 
vous  faire  des  amis.  Le  premier  vous  est  sujet;  le  second,  r^ime 
direct,  et  le  troisième,  régime  indirect. 

Si  le  pronom  vous  n*est  pas  seul  employé  comme  sujet  ou  comme 
régime  du  verbe,  et  qu'il  soit  uni  à  un  autre  pronom  personnel,  ou 
à  un  substantif,  on  répète  le  pronom  personnel  vous^  qui  alors, 
comme  sujet  de  la  phrase,  veut  que  le  verbe  soit  à  la  seconde  pe^ 
sonne: 

«  Je  vous  récompenserai  vous  et  votre  frère.  »  —  «  Fous  et  celui 

«  qui  vous  mène,  vous  périrez.  »  (Tciém,  wmi.) 

Le  roi,  vous  el  les  dteax,  vous  êlss  tous  complices. 

(Th.  Gorneiilei  Ariane,  act.  V,  se.  4.; 

(Wallly,  page  182.  —  Lévizac,  page  8 10,  t  L) 

Fous  suit,  pour  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  phrase,  les 
mêmes  règles  que  le  pronom  me  ;  et,  quaqd  il  est  accompagne  d'une 
préposition,  il  suit  celles  qui  sont  indiquées  pour  le  pronom  moi. 

Fous  est  singulier ,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule 
personne,  et  il  est  pluriel,  quand  on  adresse  la  parole  à  plusieurs; 
mais  remarquez  que  quand,  par  politesse,  on  emploie  le  pronom 
pluriel  vous  au  lieu  du  pronom  tu^  le  participe  prend  bien  la  termi- 
naison féminine  lorsqu'il  est  question  d'une  femme,  mais  il  ne  prend 
pas  le  5  qui  est  la  marque  du  pluriel,  et  l'on  dit  :  Madame^  vous  êtes 
ESTIMÉE,  et  non  pas  estimées^  parce  qu'alors  on  emploie  le  participe 
par  rapport  à  la  personne  à  laquelle  on  parle,  et  non  par  rapport  au 
pronom  vous^  ni  au  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se  sert. 

(Daogeau,  page  184.  —  Girard,  page  55,  lome  11^  el  les  Grammairiens  modenei) 

«  De  quoi  vous  ètes-vous  avisé ,  de  charger  les  enfers  d'une  si 
€  dangereuse  créature?  *  (Boiieau,  les  neros  de  roman.) 

c  Le  dieu  n'est  entouré  que  des  monuments  de  jios  fureurs;  et 
a  vous  êtes  étonné  que  ses  prêtres  aient  accepté  l'hommage  d'une 

f  courtisane.  »  (voyage  tPAnackarsi^j  chap.  XIII.) 

I^  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et  pour  les  pronoms,  et 
Ton  dit,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'aune  seule  personne: 
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«  Vous  pourrez  peut-être  cacher  aux  autres  des  actions  répréhen- 
«  siblesy  mais  jamais  à  vous-même.  »      {p^sée  d^uoenue,  u  i,  pige  as.) 
<  Vous  en  allez  juger  vwkt-mime  tout  à  l'heure.  » 

(Boileaa,  UsBtroi  de  roman.) 

STOCAty 

De  Totre  ton  vous-fnême  «doacissez  Téciât. 

(Radne,  les  Plaideurs ,  act.  III,  se.  S.)  ' 
(Restaat,  page  305,  et  Girard.) 

Quelquefois  aussi  on  fait  usage  du  pronom  nous  au  lieu  du  pro» 
nom  je,  et  dans  ce  cas  le  principe  invoqué  pour  le  pronom  vous^  au 
lieu  du  pronom  (u^  est  également  applicable;  c'est-à-dire  que  Ton 
doit  écrire  avec  le  nombre  singulier  le  participe  mis  en  rapport  avec  le 
pronom  nous ,  et  alors  dire  :  Persuadé  comme  nous  le  sommes^  parce 
que  cette  phrase  n'est  qu'une  syllepse,  c'est-à-dire  une  figure  par 
laquelle  le  discours  répond  plutôt  à  la  pensée  qu'aux  règles  de  la 
grammaire. 

Quelle  pensée  réveille  en  moi  cette  phrase ,  persuadé  comme  nous 
le  sommes?  aucune  autre  que  celle-ci  :  persuadé  comme  je  le  suis.  Le 
je  a  paru  trop  tranchant,  et  par  modestie  on  s'est  servi  de  nous  au 
lieu  deye  ;  si  donc  on  considère  qu'en  effet  nous  n'exprime  qu'un 
seul  individu,  on  doit  laisser  au  singulier  l'adjectif  qui  suit,  puisque 
dans  notre  esprit  nous  n'avons  d'autre  intention  que  de  modifier  le 
pronom  je. 

Ce  vers  de  Molière  {Sfanarelle  ou  le  Atari  trompé,  se.  16)  : 

Sans  respect  ni  demi  nous  a  déshonoré, 

dans  lequel  déshonoré  est  mis  au  singulier,  quoique  précédé  d'un 
régime  direct  au  pluriel ,  qui  est  nous  employé  pour  moi,  vient  for- 
tifier ce  principe  ;  et  l'opinion  de  son  judicieux  commentateur  (  M.  Au- 
ger),  qui  approuve  ce  singulier,  achèvera  sûrement  de  convaincre 
nos  lecteurs. 

On  verra,  lorsque  noos  parlerons  de  remploi  du  mot  appelé  Impératif  (art.  XVII, 
J  Z,  vol.  2),  que  très  souvent  une  personne,  se  parlant  à  elle-même,  fait  usage  delà 
première  personne  ûupluriel  de  l'impératif;  et  qa*en  pareil  cas  on  ne  met  pas  Tad- 
{ectlf  au  pluriel  :  soyons  digne  de  notre  naissance!  sotovs  sage:  certainement 
si  Ton  employait  le  pluriel  dans  ce  cas,  ce  serait  61er  tout  le  charme,  tout  le  piquant 
de  cette  façon  de  parler,  ce  serait  faire  même  un  contre-sens. 

(M.  Vanter,  l'uo  des  rédact.  du  Manuel  des  amaL  de  la  langue  française.) 

Nous  avons  fait  observer  (page  319)  que  le  pronom  tu  peut  ex- 
primer dans  le  discours  deux  sentiments  de  l'âme  absolument  op- 
posés, ramilié  ou  la  haine.  En  effet,  lorsque  nous  parlons  ou  écri- 
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voDS  à  des  personnes  que  nous  aimons ,  ou  contre  lesquelles  noas 
sommes  fort  en  colère  >  nous  nous  servons  du  pronom  tu  y  de  même 
le  pronom  vous ,  qui  fut  de  tout  temps  employé ,  en  parlant  à  une 
seule  personne,  comme  une  marque  d'égard,  de  respect  ou  d'indiffé- 
rence ,  n'est  plus  dans  quelques  circonstances  que  l'expression  de  la 
douleur.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  mais  il  suffira  pour  faire 
sentir  combien  le  pronom  vous  mis  à  la  place  du  pronom  iu  change 
le  sens  d'une  phrase. 

Un  père  est  prévenu  que  son  fils,  abandonné  à  la  débauche,  se 
propose  de  forcer  son  secrétaire  pour  y  prendre  de  l'argent  :  il  ouvre 
lui-même  son  secrétaire,  et  y  met  en  évidence  une  somme  d'argent , 
avec  ce  billet  foudroyant  adressé  à  son  fils  : 

Puisqu'on  lien  falal  a  pour  vous  tant  d'appas 
Qu'il  vaui  fait  renoncer  à  tfotre  propre  esUme, 

Je  veui  du  moins  vous  épargner  un  crime . 

Acceptez ne  dérobez  pas. 

(M.  Pieyre,  VÉcoU  des  Pères ,  act.  lY,  se.  14.) 

Tous  nos  lecteurs  sentiront  que  ce  fils,  accoutumé  à  entendre  de 
la  bouche  de  son  père  le  mot  tu,  expression  de  sa  tendresse,  aura  été 
abîmé  à  la  lecture  de  ces  vous ,  qui  sont  le  langage  d'un  père  péni- 
blement affecté;  ils  sentiront  aussi  que  ce  reproche  paternel  n'aurait 
pas  été  si  touchant,  et  n'aurait  pas  produit  l'effet  que  ce  père  se  pro- 
posait ,  s'il  avait  parlé  ainsi  :  a  Puisqu'un  lien  fatal  a  pour  toi  tant 
<  d'appas,  qu'il  te  fait  renoncer  à  ta  propre  estime,  je  veux  du  moins 
c  {'épargner  un  crime  :  accepte. ..  ne  dérobe  pas.  » 

Fous,  tu,  toi,  peuvent  se  dire  des  animaux,  et  même  des  choses 
inanimées,  mais  uniquement  en  apostrophe;  un  berger  dirait  très 
bien  :  «  Mes  chères  brebis ,  vous  êtes  l'unique  objet  de  mes  soins;  » 
et  un  Israélite  indigné  pourrait  tenir  ce  langage  :  «  Et  toi,  sainte 
«  montagne  de  Sion,  tu  t'es  vue  profanée  par  des  impies.  » 

(Girard,  page  S2S,  tome  L) 

U  est  quelquefois  permis  de  mettre  à  la  seconde  personne  ce  qu'on 
exprime  ordinairement  par  la  troisième  :  «  11  y  a  des  gens  si  nom- 
«  plaisants  que  vous  ne  sauriez  vous  empêcher  de  rechercher  leur 
«  société,  »  —  pour  qu'on  ne  saurait  s^ empêcher ,  etc. 

«  C'est  quelque  chose  de  bien  terrible  qu'une  tempête;  il  est  biea 
«  difficile  de  ne  pas  craindre,  lorsque  vous  voyez  les  flots  soulevés 
c  qui  viennent  fondre  sur  vous,  votre  pilote  qui  se  trouble,  etc.  » 

Ce  tour  de  phrase  éveille  l'attention  de  ceux  à  qui  Ton  parie;  il 
les  intéresse,  ils  croient  voir  ce  qu'on  leiu*  dit. 


DES  PRONOMS  TCRSONNELS.  325 

Mais  ce  serait  en  abuser  que  de  dire  à  quelqu'un  :  «  Quand  vous 
t  Tolex  sur  les  grands  chemins,  et  que  vous  êtes  pris^  on  vous  juge, 
«  et  l'on  vouê  pend  en  vingt-quatre  heures.  »         (waiiiy,page  179.) 

§  IX. 

IL. 

Il,  pronom  singulier  masculin  de  la  troisième  personne,  se  dit  des 
personnes  et  des  choses,  et  est  toujours  sujet  de  la  proposition  : 

Un  dévol  aux  yeux  creux,  et  d*abstineDCC  blême. 
S'il  n'a  poinl  le  cœur  Juste,  est  afllreux  devant  Dieu  ; 
L'Évaûgile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
€  Sois  dévot.  »  //  nous  dit  :  «  Sois  doux,  simple,  équitable .  » 
•  (Boileau^  tat,  XI.) 

Le  premier  il  se  rapporte  à  dévoi^  et  le  second  à  évangile. 

Il ,  dans  les  verbes  unipersonnels  ou  pris  unipersonnellement , 
s'emploie  sans  rapport  à  un  nom  déjà  exprimé;  il  se  rapporte  à  ce 
qui  suit ,  et  sert  à  l'indiquer.  Quand  je  dis  :  Il  s'est  passé  bien  de$ 
choses  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ;  il  est  mis  pour  bien 
des  choses^  et  ces  mots  sont  le  sujet,  et  non  pas  le  régime  du  verbe 
9*  est  passé.  C'est  comme  s'il  y  avait,  bien  des  choses  se  sont  passées. 

(Restaut^  page  308.  *-  Wailly,  page  2i9.) 

Cette  explication  nous  parait  peu  saUsfalsante,  car  11  n'est  pas  jusledc  dire  que  il  soU 
mis  pour  bien  des  choses,  puisque  ces  mots  eui-mémcs  sont  exprimés  ;  le  pro- 
nom il  ne  peut  donc  pas  les  remplacer.  Dans  il  faut  se  hâter ,  dlra-t-on  que  le  pro- 
uom  se  rapporte  à  ce  qui  suit,  c'est-à-dire,  à  se  hâter.  Ce  serait  une  erreur,  selon 
nous.  }je  verbe  comprend  deux  choses,  l'idée  et  la  forme  :  falloir  me  présente  l'idée 
de  nécessité  ;  mais  si  je  veux  indiquer  par  ce  verbe  que  la  nécessité  existe  mainte- 
nant, ou  qu'elle  a  existé,  Je  mets  en  usage  la  forme  et  je  dis  t7  faut,  il  a  fallu,  Or^ 
cel  «7,  mot  vague  signifiant  ceci,  cette  chose,  (voyez  p.  277),  indique  nécessairement 
le  nom  de  l'idée  contenue  dans  le  verbe,  et  appelle  notre  attention  sur  la  chose  mèm€ 
que  ce  verbe  exprime  ;  il  faut  équivaut  à  le  falloir  existe.  Dans  ces  mots  t7  s'esê 
passé  bien  des  choses j  nous  voyons  un  idiotisme  qui  tend  à  séparer  d'abord,  àdlt- 
linguer  du  si^'et  de  la  phrase  l'action  même  du  verbe.  En  efTet,  Tesprit  saisit  une  dif- 
férence entre  ces  deux  locutions,  bien  des  choses  se  sont  passées,  et  il  s* est  passé 
bien  des  choses.  Dans  le  premier  cas,  on  semble  remarquer  davantage  la  quanUté 
de  choses  arrivées  ;  dans  le  second,  c'eat  l'événement  surtout  qui  frappe^  c'est  l'acte 
exprimé  parle  verbe.  Voilà  pourquoi  le  verbe  s'isole  d'abord,  et  reste,  dans  la  forme 
grammaticale,  indépendant  du  véritable  sujet  de  la  phrase  auquel  il  se  raUache  en 
réalité.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin,  art.  V^  §  5,  au  verbe  impersonnel.  A.  L . 

Le  pronom  i/,  et  en  général  les  pronoms  doivent  rappeler  l'idée  de 
la  personne  ou  de  la  chose,  ou  du  nom  de  la  personne  ou  de  la  chose 
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dont  ils  tiennent  la  place ,  et  être  au  même  nombre  et  an  nntme 

genre  : 

Yoili  rbomme  en  effet;  il  va  du  blanc  aa  noir  : 
//  condamne  an  matin  ses  sentiments  da  soir. 
Importun  à  tout  antre,  à  soi-même  incommode, 
//  change  à  tons  moments  d'esprit  comme  de  mode  : 
//  tourne  au  moindre  vent,  t7  tombe  au  moindre  choc  ; 
Aujourd'hui  dans  un  casque^  et  demain  dans  un  froc. 

(Bolleau,  Sat.  P^JILf 

Dans  cet  exemple,  t7,  qui  se  rapporte  à  homme,  en  réveille  Tiàée, 
Cl  est  le  seul  pronom  qui  convienne;  aussi  prend-il  la  forme  mascu- 
line et  singulière,  parce  que  homme  est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre. 

(Le  Dlct,  crii.  de  Féraud,  au  mol  1/.  -*  Lévizac,  t»age  306,  lome  I.) 

Ix)rsque  le  sujet  du  verbe  vient  d'être  énoncé,  le  pronom  il  ne  doit 
pas  précéder  ce  verbe;  ainsi  cette  phrase  de  Fontenelle  n'est  pas 
correcte  :  «  Licinius  étant  venu  à  Autioche,  et  se  doutant  de  Tim- 
ff  posture,  il  fit  mettre  à  la  torture  le  prophète  de  ce  nouveau  Ju- 
«  piler;  »  on  doit  supprimer  le  pronom  tî,  puisque  Licinius  est  le 

«  sujet  du  verbe.  fXtJ>\ct.  cru.  de  réraua,  au  mol  IL) 

Cette  phrase  a  été  dérendue  par  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationaley  qui  7 
trouvent  une  ellipse.  Selon  eux,  c'est  comme  s'il  7  avait  :  «  Pour  ce  qui  est  de  Lici- 
nius, je  dis  de  lut  q[i*étant  venu  à  jlntioche,  il  fil,  etc.  »  Et  cela  pour  prouver  qu'A 
n'y  a  point  de  pléonasme  !  autant  vaut  cependant  admettre  un  pléonasme  que  dese  fa- 
tiguer h  inventer  de  pareilles  ellipses.  N'oublions  pas  que  la  langue  française  vient  du 
lalln  :  or^cellc  tournure  est  imitée  dcY  ablatif  absolu  des  Làilnt;  Licinius  étant  venu, 
c'est-à-dtrc  quand  Licinius  fui  venu.  Et  remarquez  que  cette  locution  exige  néces- 
sairement un  participe  présent,  ou  bien  les  auxiliaires  étant,  ayant  avec  un  participe 
passé;  de  sorte  que  c'est  là  une  phrase  absolue  qu'il  faut  expliquer  par  un  autre  mode 
précédé  d'une  conjonction,  lorsque,  comme,  etc.»  et  alors  le  sujet  est  pour  ainsi  dire 
absorbé  par  celle  tournure ,  qui  permet  encore  devant  le  Terbe  principal  l'emploi  du 
pronom.  Ainsi  Montesquieu  a  pu  régulièrement  écrire  :  «  Les  Romains  se  destinant 
i  la  guerre  et  la  regardant  comme  le  seul  art,  ils  avaient  mis  tout  leur  esprit  et  toutes 
leurs  pensées  à  la  perfectionner.  ■ —  c  Le  peuple  voyant  sans  peine  dépouUler  toutes 
les  glandes  familles,  il  jouissait  des  fruits  de  la  tyrannie.  >  Racine  a  dit  demèoiet 

Que  dis-je?  Le  succès  animant  leur  fureur. 

Jusque  sur  notre  autel  votre  Injuste  marâtre 

Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre.  {àthatlej  1, 2.) 

Nous  vo7ons  également  1&  deux  sujets,  dont  le  premier  est  absolu  avec  le  parti- 
dpe  présent.  Mais  c'est  le  seul  cas  où  cette  tournure  soit  autorisée;  U  serait  In- 
correct d'écrire,  les  Romains  destinés  à  la  guerre,  ils  avaient,  etc.  A.  L. 

Abordons  une  autre  question.  Dans  les  phrases  interrogatives ,  le  pronom  est 
presque  toujours  exprimé  en  même  temps  que  le  substantif,  et  il  peut  l'être  dans  cer- 
Uiaes  autres  tournures  de  phrase.  (Vo7ez,  sur  le  pronom  placé  après  le  verbe,  p.  81  ).) 
Dieu  laissa*fr>i/  Jamais  ses  enfuiu  au  besoin  ?  (Raciae.) 
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•  ComUcn  un  avocat  bien  payé  par  avance^  trouYe-Ui/  plas  juste  la  cause  dont 
•  il  est  ehargé  !  >  (Pascal.; 

La  plupart  des  Grammairiens  voient  un  double  sujet  du  verbe  dans  ees  locutions, 
•à  le  pronom  forme,  selon  eui,  un  pléonasme,  nécessaire  dans  le  premier  cas ,  utile 
dans  le  second.  Mais  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  atDrment  qu'avec 
ane  pardlie  réponse  l'ignorance  est  fort  à  Taise;  el  i  leur  tour  ils  veulent  trouver 
là  one  efiipse.  lis  citent  celte  phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre:  «  Oh  !  pourquoi 
ta  fàrtuM  TOUS  hA-elh  refusé  un  peu  de  terre  I  »  et  ils  pensent  que  l'écrivain , 
préoccupé  de  son  idée,  allait  supprimer  le  mot  fortune,  mais  que,  pour  être  compris 
do  lecteur,  il  le  jette  en  avant  ;  de  sorte  que  le  mot  fortune  n'est  là  que  l'explicateur 
dn  pronom  elle,  sujet  du  verbe.  Mais  cela  prouve-t-ll  le  moins  du  monde  la  nécessité 
du  pronom  P  Et  si  l'on  admet  pour  celte  phrase  l'analyse  proposée ,  pourquoi  vous 
a-t-^lie  (Je  veux  dire)  la  fortune,  refusé,  etc.  on  pourra  de  la  même  manière  jus- 
tifler  ce  solécisme  :  La  fortune  elle  votis  refuse.  Autre  exemple  :  «  A  peine  une 
«  résolution  élait-e//e  prise  dans  le  conseil,  que  les  Dauniens  faisaient  ce  qui  était 
«  nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès.  »  (Fénelon) .  Ecoutons  les  auteurs  de  la  Grani- 
maire  nationale  :  •  Fénelon,  en  exprimant  le  mot  résolution,  ne  le  fait  que  par 
«  apposition.  C'est  encore  comme  s'il  y  avait  à  l'égard  d'une  résolution,  à  j>ein9 
«  était-elle  prise  dans  le  conseil.  Voilà  l'ordre  logique  ;  voilà  l'analyse  d'après  la- 
«  quelle  il  n'y  a  qu'un  sujet,  qui  est  elle,  «  Nous  demanderons  alors  comment  od 
pourrait  avec  ce  principe  condamner  la  phrase  ainsi  construite  :  A  peine  une  ré» 
solution  elle  était  prise.  Concluons.  Nous  n'avons  guère  dans  notre  langue  qu'une 
seule  forme  pour  indiquer  rinlerrogatlon  et  souvent  l'eiclatnatlon  ;  c'est  de  placer  le 
pronom  après  le  verbe  :  fuient- il?  Se  peut-il!  Mais  en  même  temps  on  pcul  avoir 
besoin  d'énoncer  l'objet  de  la  pensée  :  Fotre  père  vient-il?  Ce  crime  se  peut-il! 
Alors  évidemment  le  subslanlif  est  le  sujet  du  verbe,  et  le  pronom  perd  sa  valeur 
propre  pour  devenir  seulement  signe  de  l'inlerrogation  ou  de  l'exclamation  ;  ce  n'es': 
plus  qu'une  particule,  une  sorte  d'enclitique  nécessaire  au  mouvement  de  la  phrase. 
Dans  l'autre  cas  exceptionneli  l'emploi  du  pronom  devient  à  peu  près  facultatif  :  A 
peine  le  jour  nous  éclaire;  à  peine  le  Jour  luit-il.  Alors  ce  n'est  plus  qu'une  élé- 
gance euphonique  ou  une  nuance  du  goûl  laissée  au  choix  de  l'écrivain.  Or,  si  le 
pronom  dans  ce  cas  était  le  véritable  sujet,  si  c'était  un  mot  principal,  pourrait-on 
l'admettre  ou  le  retrancher  à  volonté  ?  A.  L. 

Dans  l'emploi  du  pronom  il^  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  ce  sont 
les  équivoques  ;  par  exemple,  quand  on  dit  :  Molière  a  surpasêé 
Plante  dans  tout  ce  qu'iL  a  fait  de  meilleur;  on  ne  sait  d'abord  si 
Molière^  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  a  surpassé  Plante,  ou 
siy  Plante,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  de  meilleur,  a  été  surpassé  par 
Molière,  Voilà  ce  qui  ne  doit  pas  rester  en  doute. 

(Wailly,  page  ?i9.  ~  Le  Dieu  de  Féraud.  —  Lévizac^  page  317,  tome  L) 

§x. 

ILS. 

Ils  est  le  pluriel  de  t7,  el  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  ce  pnh 
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nom  lui  est  applicable. — Excepté  dans  ce  qui  regarde  le» 
impersonnels 

S  XI. 

LUE. 

Lui  est  un  pronom  de  la  troisième  personne,  et  du  nombre 
galier. 

Sa  fonction  ordinaire  est  de  servir  de  complément  à  une  prépo- 
sition exprimée  ou  sous-entendue  '  f  allai  à  lui.  Je  tombai  sur  lui. 
Fous  irez  avec  lui. 

Une  grenouille  vil  un  bœuf 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  préposition  est  sous-entendue;  c'es* 
Dmme  si  Ton  disait,  qui  sembla  d  elle  de  belle  taille. 

(Féraiid  et  rAcadémie .; 

Ce  n'est  que  dans  ce  dernier  cas  que  le  pronom  lui  est  commun 
aux  deux  genres. 

Hors  de  là,  il  n'appartient  qu'au  genre  masculin  :  C'est  lui  qut 
me  Va  donné;  c'est  de  lui  que  je  le  tiens;  vous  pensez  ainsi^  mais 
lui  pense  autrement,  (L'Académie.) 

Lui  s'emploie  quelquefois  comme  mot  explétif,  et  quand  on  veut 
donner  plus  de  force  au  discours  :  «  11  est  impossible  qu'un  homme 
«  de  mauvais  naturel  aime  lé  bien  public;  car  comment  pourrait-il 
«  aimer  un  million  d'hommes,  lui  qui  i\'a  jamais  aimé  personne.» 
(Fréron.)  —  «  Je  le  verrai  lui-même.  »  Il  s'emploie  encore  quand  on 
veut  marquer  la  part  que  différentes  personnes  ont  eue  ou  auront  à 
un  fait  ou  à  une  action  :  «  Mes  frères  et  mon  cousin  m'ont  secouru; 
«  eux  m'ont  relevé,  et  lui  m'a  pansé.  » 

(Wailly,  page  isi.  —  LéTÎzac,  page  310,  tome  I.) 

Lui  se  place  après  le  verbe,  1^  quand  ce  pronom  est  précédé  d'une 
préposition  :  «  Comme  on  conseillait  à  Philippe,  père  d'Alexandre, 
c  de  chasser  de  ses  états  un  homme  qui  avait  mal  parlé  de  /uî,  je 
«  m'en  garderais  bien,  dit-il,  il  irait  partout  médire  de  moi.  » 

(Wailly,  page  SIS.) 

V  Lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif  :  c  Dites-Iut  ce  qui  en  est.  > 

(Le  mtaie.) 
Dans  ce  cas ,  Il  faut  que  le  verbe  ne  soit  pas  accompagné  d'une  négation  ;  aatre- 
ment  le  pronom  reprend  sa  place  ordinaire,  avant  le  Terbe,  comme  compléomit  In- 
direct :  JSe  lui  faite t  jyoint  cet  affront,  n$  hU  donnez  rien.  Qaelqaerob 
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Imégatfoiiy  qaand  U  se  rapporte  i  an  second  verbe  qui  se  Joint  par  one,eo^ioaelloa  à 
im  premier  Impératif,  il  garde  encore  sa  place  ordinaire  :  * 

Tous  attendez  le  roi.  Parlez  et  lui  montrez 

Contre  le  fila  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés.       (Racine.) 

Ifous  avons  déjà  signalé  ces  variations  du  pronom  régime,  page  316.  A.  L. 

ff  OTA.  Ce  qae  nous  avons  dît  ao  pronom  me,  sur  la  place  des  pronoms  en  régime» 
est  applicable  an  pronom  lui. 

El  l'observation  que  nous  faisons  au  pronom  «e,  page  335,  sur  l'Inconvénient  qu'il 
peut  y  avoir  à  placer  ce  pronom  prés  du  premier  verbe,  dans  les  phrases  où  il  y  a 
dcm  verl)es,  s'applique  également  au  pronom  lui. 

Lui,  joint  à  un  nom  ou  à  un  pronom,  soit  par  la  conjonction  e/,  soit 
par  la  conjonction  ni,  veut  toujours  que  le  verbe  qui  est  aupara- 
vant soit  précédé  d'un  pronom  de  môme  nature  que  le  pronom  ou 
les  pronoms  qui  suivent.  Exemples  :  «  Je  Ven  félicite,  lui  et  ses 
€  amis.  » — «  Je  ne  l'estime  ni  lui  ni  son  frère.  »  —  «  On  ne  nous  ac- 
€  cueillit  ni  lui  ni  mot.  » 

Bossuet  n'a  donc  pu  dire  correctement  :  «  11  semble  que  Valdo  ait 
«  eu  un  bon  dessein,  et  que  la  gloire  de  la  pauvreté  (évangélique)  aie 
€  séduit  lui  et  ses  partisans.  »  —  Il  fallait  Tait  séduit,  lui  et  ses 
partisans.  —  Fénelon  n'a  pu  dire  non  plus  :  «  Pénélope,  ne  voyant 
<  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants;  » 
il  fallait  ne  nous  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi. 

(Le  Dict.  crit,  de  Féraud,  au  mol  eux.) 
Les  auteurs  de  la  Grammaire  natt(male  défendent  ces  deux  phrases,  qu'ils  trou- 
vent très  correctes.  La  répétition  du  pronom  n'a  lieu,  selon  eux  ,  que  pour  donner 
ptofl  d'énergie  à  la  phrase  et  à  la  pensée ,  mais  ce  n'est  point  une  règle  rigoureuse. 
H  nous  semble  qu'il  faudrait  Ici  faire  une  diiïérence.  Dans  la  phrase  de  Bossuet ,  ail 
séduit  lui  est  un  assemblage  de  mots  qui  choque  notre  oreille  ;  il  faut  donc  suivre 
nécessairement  j)our  celte  première  expression  la  règle  ordinaire  du  pronom  :  l'ait 
séduit;  et  alors  pour  marquer  le  rapprochement,  lui,  répété  par  apposition,  devient 
nécessaire.  Mais  si  l'auteur  eût  exprimé  tout  d'abord  son  second  régime,  il  eût  pu 
dire  très  correctement  ait  séduit  ses  partisans  et  lui.  Dans  la  phrase  de  Fénelon , 
au  contraire^  la  disJoncUve  ni,  isolant  tout  de  suite  le  verbe  pour  faire  attendre  les 
deox  régimes,  sauve  la  dissonnance  et  fait  une  construcUon  de  phrase  qui  nous  pa- 
rait fort  régulière.  Observez  encore  que  nous,  ajouté  à  cette  phrase,  ne  rendrait  pas 
eiactement  la  pensée  de  l'écrivain  ;  ce  mot  réunirait  en  quelque  sorte  les  deux  per- 
foonages,  comme  s'ils  revenaient  ensemble,  et  l'alternaUve  serait  moins  vivement 
marquée.  Il  faut  donc,  dans  ces  locuUons  aussl^  consulter  l'oreille  et  le  goût.  A.  L. 

Une  grande  différence,  et  la  plus  remarquable  qu'il  y  ait,  entre 
le  pronoms  de  la  troisième  personne  et  ceux  des  deux  premières, 
e'est  que  ceux-ci  (;>,  mot,  nous,  tu,  toi,  vous)  ne  peuvent  jamais 
désigner  que  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées;  et  que 
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ceux-là  (t7,  ils,  elle,  elles)  servent  à  désigner  les  personnes  iuflei 
bien  que  les  choses. 

Mais  il  faut  observer  que  lui  (*)  ne  se  dit  point  des  choseSy 
quand  il  est  régime  indirect,  c'est-à-dire  quand  il  est  précédé  d'une 
préposition;  alors  on  le  supplée  par  les  pronoms  le,  la,  les,  on 
par  les  pronoms  en  et  y,*  ainsi,  au  lieu  de  dire  en  parlant  d'une 
maison  :  Je  lui  ajouterai  un  pavillon,  vous  direz  :  fy  ajouterai  un 
pavillon^  d'une  aflaire  ou  de  plusieurs,  je  lui  ou  je  leur  donnerai 
mes  soins,  vous  direz  :  fy  donnerai  mes  soins. 

Vous  pourrez  dire  d'un  poète  :  Que  pense-i-on  de  lui?  Mais  de 
ses  ouvrages^  il  faudra  dire  :  qu'E^pense-t-onP 

On  ne  dira  pas  non  plus  d'un  arbre  :  iVe  monUzpas  sur  lui  pour 
EN  cueillir  le^  fruits,  vous  tomberiez;  mais  on  dira:  n*Y  montez 
pas  pour  EN  cueillir  les  fruits,  vous  tomberiez. 

(Le  l\  Buifier,  DO  699.  —  Th.  CorDeille,  sar  ia  toi*  RemtKque  de  Vaugelat.  — 
U\l.  de  Porl-Royal,  page  iio.  —  Coudillac,  ch.  VIII,  page  90i.  —  D'OIM» 
page  165.  <—  Restaut,  page  99.  —  Et  Wailly,  page  184.) 

Enfin  à  ces  questions  : 

£sl-ce-là  TOlre  demeareP  \  ■  ce  ne  l'esl  p'^s. 

Sont-ce-là  T08  apparte-j  L  ,,,  sont. 

menls  ?  l  / 

Sonl-ce-là  vos  robe«  P       /  ^*^"'  répondrez  i  <:  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^ 


Qae  peut-on  faire  de  ceil 
enclos  ? 


on  n'en  peul  rien  faire. 


(Le  P.  Buffier,  n«>  68.  —  D'OlIvel,  p.  165.—  Wailly,  page  184.) 

Cependant  l'usage  autorise  à  se  servie:  des  pronoms  lui,  eux,  elles, 
en  régime  direct  ou  en  régime  indirect,  quand  on  parle  de  choses 
personnifiées,  ou  auxquelles  on  attribue  ce  qu'on  a  coutume  d'at- 
tribuer aux  personnes  :  faime  la  vérité  au  point  que  je  sacrifie- 
rais tout  pour  ELLE. 

L'innocence  vaut  bien  qae  l'on  parle  poar  elle, 

(Racine,  les  Frères  ennemis ,  act.  III,  se.  6.) 
Fromanl,  page  1 85  de  son  Supplém,  à  la  Gramm.  de  Pori-Rayal.—lA  P.  lutf^ 
fier,  n»  790.  — WaUly,  page  185.) 


(')  Bemarqoez  qae  cette  règle»  ainsi  qa'on  va  le  voir,  s'appUqoeciii 
elle  et  e\ix,  —L'Académie  n'indiqae  pas  d'exception  ;  cependa^  on  ne  peot  goèn 
regarder  comme  faaUve  cette  phrase  de  Voltaire  :  u  Un  homme  qal  veut  faire  pasKr 
son  avis  ne  lui  donne  pas  de  al  abominables  couleurs.  »  Encore  moins  cdlMi  : 
•  Aujourd'hui  la  criUqne  est  moins  nécessaire,  et  l'esprit  philosophiqae  Ivi  a  ne- 
cédé.  ■  \\  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vae  la  restriction  qui  termine  ce  paragraphe.  A.  L. 
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Condillac  (pag.  202  de  sa  Gramm.)  pense  que  si  dans  ces  sortes 
de  phrases  les  pronoms  lui  et  elle  se  disent  des  choses  aussi  bien 
que  des  personnes,  c'est  seulement  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres 
manières  de  s'exprimer,  et  qu'il  importe  peu  que  la  vérité  soit  per- 
sonnifiée ou  ne  le  soit  pas. 

§  XII 

JSLLE. 

Elle^  pronom  de  la  troisième  personne  du  féminin  singulier,  fait 
Mes  au  pluriel.  Il  est  tantôt  le  féminin  de  il  y  et  tantôt  le  féminin  de 
lui'y  dans  le  premier  cas,  il  est  toujours  le  sujet  du  verbe,  le  précède 
toujours,  etcepté  dans  les  interrogations,  et  ne  peut  en  être  séparé 
que  par  un  autre  pronom  personnel  ou  une  négative. — Elle  danse^ 
ELLE  lui  a  donné  sa  grâce. — .  f'»en^ELLE?  £^anse-^ELLE? 

Elle,'  sujet  d'une  proposition,  se  dit  également  des  personnes  et 
des  choses. 

Quand  elle  est  le  féminin  de  lui,  il  ne  se  dit  pas  toujours  des 
choses.  —  On  ne  dit  pas  d'nne  science  ou  d'une  profession,  il  s'e«» 
adonnéd  elle,  il  faut  dire,  il  s'y  est  adonné;  ni  d'une  jument,  jene 
me  suis  pas  encore  servi  d'sLLE,  mais  je  ne  m'en  suis  pas  encore 
servi, 

11  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  à,  les  pronoms  elle^  lui^ 
eux,  ne  se  disent  pas  Indifféremment  des  choses  et  des  personnes. 
— Cependant,  lorsqu'ils  sont  précédés  des  prépositions  avec  ou  après, 
ils  peuvent  se  dire  des  choses.  «  Cette  rivière,  dans  ses  déborde- 
c  ments,  entraîne  avec  elle  tout  ce  qu'elle  rencontre,  elle  ne  laisse 
c  rien  après  elle.  » 

Elle  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un  verbe  actif;  ou  y 
substitue  lui,  qui  alors  est  féminin.  —  En  parlant  d'une  femme,  on 
dit  :  c  Donnez-/ui  ce  qu'elle  demande;  elle  demande  ses  gages,  don- 
c  nez-Ies-/tti.  » — Cependant,  s'il  était  question  de  savoir  à  qui,  de 
plusieurs  femmes,  on  doit  donner  quelque  chose^  on  dirait  fort  bien, 
ces  femmes  ne  méritent  pas  ce  présent,  faites-le  à  elle,  en  désignant 
celle  que  l'on  entend  indiquer  par  le  pronom.  C'est  par  la  même  rai- 
son qu'on  lit  dans  Télémaque  :  c  U  croyait  ne  pas  parler  à  elle,  ne 
c  sachant  plus  où  il  était.  »  Dans  cette  phrase,  elle  est  considéré, 
non  comme  une  personne  à  qui  l'on  dit  quelque  chose,  mais  comme 
personne  à  qui  l'on  adresse  la  parole.  —  Il  veut  lui  parler  si- 
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gnifie  :  i7  veut  lui  dire  quelque  chose,  lui  communiquer  quelque  chose 
par  le  moyen  de  la  parole. 

H  veut  parler  â  elle  signifie  (fe$i  â  elle  qu'il  t>eui  adresser  ia 
parole^  et  dans  ce  tour  il  y  a  toujours  une  sorte  d'opposition;  ce 
n'est  pas  à  lui  que  je  veux  parier^  c'est  à  elle. 

Après  les  verbes  neutres'  et  pronominaux  qui  régissent  la  prépo- 
sition à,  on  dit  elle  et  elles.  — //  faut  s'adresser  â  elle  ou  à  elles, 
il  faut  revenir  à  elle  ou  à  elles.  —  Quand  on  y  ajoute  même,  on 
peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs ,  en  faisant  précéder  lui  :  don- 
nez-^les-LVi  à  ELLE-même. 

Quand  le  pronom  la  est  le  régime  direct  d'un  verbe,  et  qu'il  y  a 
après  ce  verbe  un  nom  qui  concourt  avec  le  pronom  à  former  ce  ré- 
gime direct,  on  le  répète  après  le  verbe,  par  le  moyen  d*elle  :  Le  lion 
la  dévora,  elle  et  ses  enfants  j  de  même  au  pluriel  :  On  les  con- 
damna, ELLES  et  leurs  complices^ 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  proposition,  et  qu'on  veut 
le  joindre  à  un  nom  qui  concourt  avec  lui  à  former  ce  sujet,  on  laisse 
le  verbe  après  le  pronom ,  parce  qu'il  ne  peut  en  être  séparé;  nuds 
après  le  verbe,  on  répète  elle,  pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt 
avec  ce  pronom  à  former  le  sujet  :  Elle  mourut,  elle  et  les  siens. 

Le  pronom  elle,  comme  plusieurs  autres  pronoms,  s'emploie  aussi 
pour  rappeler  des  phrases  entières.  — •  Qui  a  commis  ce  crime  abo- 
minable?  Elle j  c'est-à-dire  elle  a  commis  ce  crime  cibominahle,  — 

Voyez  lui,  p.  329. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act.  V,  se.  7)  : 

Fers,  tombez  de  ses  mains  ;  le  sceptre  est  fait  poar  elles. 

Observez,  dit  à  ce  sujet  La  Harpe  (  Cours  de  litièr.  ),  qu'il  n'est  ni 
dans  le  génie  de  notre  langue^  ni  dans  l'usage  des  bons  écrivains,  de 
placer  le  pronom  elle  autrement  que  comme  sujet ,  quand  il  se  rap- 
porte aux  choses;  on  ne  l'emploie  comme  régime  que  quand  il  se 
rapporte  aux  personnes  ou  aux  choses  personnifiées  :  la  violation  de 
cette  règle  jette  de  la  langueur  dans  le  style;  c'est  une  sorte  d'inélé- 
gance. La  même  faute  est  dans  ces  vers  de  Tancrêde  (act.  I,  se.  4): 

Mais  qai  peat  altérer  vos  bontés  paternelles  P 
Vous  seule,  vous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d'elles. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce  pronom  elles  qui  finit 
la  phrase  et  le  vers  produit  un  mauvais  eflet  ;  et  cet  effet  se  trouven 
dans  toutes  les  phrases  du  môme  genre,  en  prose  comme  en  vcn. 
— /i  se  souvient  de  vos  bontés ,  il  en  est  pénétré.  Si  l'on  disait  il  eit 
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pénHré  d'ELLES,  cela  paraîtrait  ridicule.  C'est  que  notre  lan^up  v  a 
pourvu  moyennant  le  pronom  m,  qui,  se  plaçant  avant  le  veroe, 
réunit  la  précision  et  la  rapidité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  occasions 
où  Ton  ne  saurait  se  servir  du  mot  en;  mais  alors  il  faut  éviter  ce 
pronom  et  chercher  une  autre  tournure.  (ii.  LaTetin.) 

Toales  ces  réfleiioos  sont  fort  Justes  ;  mais  nous  croyons  que  pour  le  yers  d*0- 
rtfls  OD  peat  le  défendre  ;  car  il  n'y  a  qae  cette  manière  d'eiprimer  la  pensée.  A.  L. 

§  xni. 

.      EUX. 

Eux,  pronom  de  la  troisième  personne,  masculin  pluriel.  C'est  le 
pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme  son  singulier,  en  ré- 
gime indirect ,  sans  le  secours  d'une  préposition  exprimée;  on  y 
supplée  par  le  pronom  leurj  qui  se  dit  au  masculin  et  au  féminin. 
—  Voyez  Leur^  p.  334. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verhe;  souvent  il  est  précédé  d'une 
préposition,  et  alors  il  est  le  terme  du  rapport.  S'il  n'en  est  pas  pré- 
cédé, il  est  le  sujet  d'une  proposition;  dans  le  dernier  cas,  il  ne  se 
met  jamais  seul ,  et  est  suivi  ou  d'un  autre  substantif,  ou  de  l'ad- 
jectif même  :  Ils  souffrent  beaucoup,  eux  et  leurs  enfants^  c'est-à- 
dire  eux  et  leurs  enfants  souffrent  beaucoup;  ils  le  disent  eux- 

fnitnes. 

î\  est  cependant  certaines  pbrases  où  le  pronom  eux  n'est  pas  placé  nécessaire- 
ment après  le  verbe;  témoin  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Eux  feuls  seront  exempts  de  la  commuDe  loi  ! 
Mais  fl  n*y  a  peat-èlre  que  ce  seul  cas.  Â.  L. 

Après  un  substantif  suivi  de  la  préposition  de,  on  n'emploie  guère 
eux;  mais,  au  lieu  de  ce  pronom,  on  met  l'adjectif  possessif  leur 
avant  le  substantif.  On  ne  dit  pas  c'est  le  livre  ({'eux,  mais  c'est  leur 
livre.  Cependant  on  dit  fai  besoin  d'EUX,  ;'a»  soin  ({'eux;  parce 
qu'arotr  besoiny  avoir  soin  sont  des  verbes,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  sens  possessif. 

Eux  s'emploie  aussi  pour  rappeler  au  masculin  l'idée  du  pro- 
nom les  mis  en  régime  direct,  et  lier  ce  pronom  avec  une  proposi- 
tion incidente  :  «  Vous  les  blâmez,  eux  qui  n'ont  suivi  que  vos 
«  conseils.  » 

Eux  rappelle  aussi  ce  même  pronom  au  masculin,  lorsque  œ 
pronom  partage  la  fonction  de  régime  avec  un  ou  plusieurs  substan- 
tifs placés  après  le  verbe,  et  sert  à  le  lier  avec  ces  substantifs.  Je  Us 
mi  vuf,  EUX  et  leurs  enfants;  je  les  ai  t?tts,  eux,  leurs  femmes  et  leur$ 
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enfanU,  Eux  sert  aussi,  dans  un  cas  semblable,  à  rappeler  l'idée  du 
pronom  leur,  employé  comme  régime  indirect  :  Je  leur  ai  parlée  à 
EUX  ei  à  leurs  adhérent».'^  On  peut  dire,  je  veux  leur  parler,  ou  ;e 
veux  parler  à  eux;  mais  atec  la  même  diflérence  de  sens  que  nous 
avons  appliquée  au  mot  Lui.  -^  Voyes  Lui^  Leur. 

§X1V. 

LEUR. 

Leur,  n  ne  faut  pas  confondre  ce  pronom  pluriel  de  la  troisième 
personne  avec  Tadjectif  pronominal  possessif  leur  y  dont  nous  pai^ 
lerons  un  peu  plus  loin. 

Leur,  pronom  personnel,  est  des  deux  genres;  il  signifie  d eux, 
à  elles ,  et  il  se  dit  principalement  des  personnes  :  «  Les  femmes 

<  doivent  être  attentives,  car  une  simple  apparence  Iffur  fait  qud- 
«  quefois  plus  de  tort  qu'une  faute  réelle.  »  (cinrd.) 

c  II  faut  compter  sur  l'ingratitude  des  hommes ,  et  ne  laisser  pas 
«  de  leur  faire  du  bien.  »  (TéUm.,  livre  xxiv.) 

Quelquefois  on  s'en  sert  en  parlant  des  animaux,  des  plantes,  et 
même  des  choses  inanimées  :  «  Quand  je  vois  les  nids  des  oiseaux 
c  formés  avec  tant  d'art,  je  demande  quel  maître  leur  a  appris  les 

<  mathématiques  et  l'architecture.  »  —  €  Ces  orangers  vont  périr  si 

<  on  ne  leur  donne  de  l'eau.  »  —  «  Ces  murs  sont  mal  faits,  on  oe 
«  leur  a  pas  donné  assez  de  talus.  » 

(Le  Dlct.  de  FAcad.  el  les  Grammairiens  modernes.^ 

Mais  en  général  l'emploi  du  pronom  personnel  leur  est  restreint 
aux  personnes,  et  ce  serait  s'exprimer  incorrectement  que  dédire: 
Ces  projets  parurent  sages,  et  Henri  leur  donna  son  approbation,  ao 
lieu  de:  Henri  y  donua  son  approbation. 

Outre  que  la  significatiou  de  leur,  pronom  personnel,  est  diffé- 
rente de  celle  de  leur,  adjectif  possessif,  c'est  qu'encore  celui  qui  est 
pronom  personnel  se  joint  toujours  à  un  verbe,  et  désigne  un  nom 
pluriel  qu'il  remplace  sans  jamais  prendre  de  s  final,  au  lieu  que 
celui  qui  est  adjectif  précède  toujours  un  substantif  qu'il  modifie, 
et  avec  lequel  il  s'accorde  :  <  Le  pardon  des  ennemis  ne  consiste  pas 
«  seulement  à  ne  leur  nuire  ni  dans  leur  réputation  ni  dans  leurs 
«  biens;  il  faut  encore  les  aimer  véritablement,  et  leur  faire  plaisir 
•  si  l'occasion  s'en  présente.  »  (gûu^; 

V«,  dli-/eur  qa'à  ce  prix  Je  leur  permets  de  ylTre. 

(Racine,  Athalie,  acC   V,  se.  2.) 
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Qoant  k  la  place  que  leur  occupe  à  Tégard  du  verbe,  il  suit  la 
règle  du  pronom  /ut,  non  précédé  d'une  préposition. 

{Les  Gnmisatrieiit  anciens  et  les  nrioderoes.^ 

§xv. 

SE. 

Se,  pronom  do  la  troisième  personne ,  des  deux  nombres  ^1  des 
deux  genre-Sy  s'emploie  pour  les  personnes  et  pour  les  choses,  et  acr- 
compagne  toujours  un  verbe  :  c  Cette  femme  se  promène;  ces  hommes 

<  $e  querellent;  cette  fleur  se  flétrit;  ces  arbres  $e  meurent.  » 

Les  yeux  de  l'amilié  se  trompent  rarement. 

(VolUIre,  Oresie,  acte  IV,  se.  1 .} 

n  sert  à  la  conjugaison  des  verbes  pronominaux  :  t7  ou  elle  se  re- 
pent  de  sa  faute. 

Se  est  tantôt  régime  direct  des  verbes  actifs  :  Se  rétracter^  se 
ferire^  rétracter  <oi,  perdre  soi;  tantôt  régime  indirect  :  Se  faire  une 
M,  SR  prescrire  un  devoir;  faire  une  loi  d  soi,  prescrire  un  devoir 

à  soi.  (Le  Dlct.  de  F  Académie.) 

Observez  que  quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  composés  se 
peut  servir  pour  l'un  et  pour  l'autre,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  ré^ 
péter,  s'il  est  régime  direct  ou  régime  indirect  des  deux  verbes  ; 
comme  dans  cette  phrase  :  «c  II  s'est  instruit  et  rendu  recommandable 

<  par  ses  lumières.  » 

Mais  on  ne  saurait  se  dispenser  de  répéter  ce  pronom,  s*il  est  ré- 
gime direct  d'un  verbe,  et  régime  indirect  d'un  autre.  On  ne  dira 
donc  pas  :  //  s'esi  instruit  et  acquis  beatu:oup  d'estime  par  ses  lu- 
mières, mais  bien  t7  s'est  instruit  et  s'est  acquis,  etc. 

(MannoDtel  el  M.  Laveauxi) 

Le  pronom  se  précède  toujours  le  verbe  dont  il  est  le  régime;  mais 
dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  sa  place  n'est  pas  aussi  cer- 
taine. Autrefois  on  plaçait  plus  volontiers  ce  pronom  avant  le  verbe 
régissant  auquel  il  n'appartenait  pas,  qu'avant  le  verbe  régi  auquel 
il  appartenait  ;  on  disait  :  //  se  peut  faire,  plutôt  que  il  peut  se  faire  f 
ils  se  peuvent  entx'aider,  plutôt  que  ils  peuvent  s^enir^aider. 

«  Votre  idée  se  sait  toujours  faire  place ,  »  a  dit  madame  de  S 
vîipé. 

Racine,  dans  Bajazet: 

Viens,  suis-moi  ;  la  saltane  en  ce  lien  se  doit  rendre. 

(Aet.  I,  se.  i.) 
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Et  La  Fontaine  (  dans  sa  fable  de  l'Ane  et  le  Chien)  : 

l\  se  faut  enlr'aider>  c'esl  la  loi  de  naUire. 

L*abbé  d'Olivet  trouvait  que  ces  dem  manières  de  s'exprinur 
étaient  également  bonnes.  Lamothe-Levayer  pensait  qu'il  était 
beaucoup  mieui  de  placer  le  pronom  avant  Tinfinitif  qui  le  régit; 
efTectivementy  fait  observer  Féraud^  cela  est  plus  analogue  au  génie 
de  la  langue  y  qui  est  de  rapprocher,  autant  qu'elle  peut,  les  mots 
qui  ont  relation  entre  eux.  Ce  dernier  avis  a  prévalu  ;  mais ,  si  ha- 
bituellement on  doit  le  suivre ,  on  peut,  pour  la  variété  ou  pour  la 
mélodie,  s'en  écarter  quelquefois. 

Voyes  ce  qoe  noas  disons  plus  loin  an  pronom  le,  et  aussi  page  318. 

§XVI. 

sor. 

Soi  y  pronom  singulier  de  la  troisième  personne  et  des  deui 
genres,  se  dit  des  personnes  et  des  choses,     (te  uct,  de  rAcatUmu,) 

Quand  soi  se  dit  des  personnes,  on  en  fait  usage  dans  les  propo- 
sitions générales  ou  indéterminées;  et,  dans  ce  cas,  ce  pronom  est 
toujours  accompagné  ou  d'un  nom  collectif,  ou  d'un  pronom  in- 
défini, tels  que  ch<ieuny  on,  quiconque ,  aucun,  celui  qui,  heureux 
quiy  personne,  tout  homme,  etc.,  etc.  ;  ou  bien  encore  d'un  verhB 
employé,  soit  unipersonnellement,  soit  à  l'infinitif: 

c  Quiconque  n'aime  que  sot  est  indigne  de  vivre.  » 

aucun  n*est  prophète  chez  soi, 

CLa  Fontaine,  f.  de  Démocrite  ) 

On  a  souvent  besoin  d*un  plus  petit  que  soi. 

(Le  même,  f.  2,  ilv.  II.) 

Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie 
C*est  de  n'aimer  que  soi  d%ns  l'univers. 

(Fiorlan,  la  Poule  de  Catcx.) 

Heureux  qui  vit  chei  soi. 
De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  ! 

(La  Fontaine^  l'homme  qui  court  après  la  Fortune.) 

«  //  dépend  toujours  de  soi  d'agir  honorablement,  j» 

«  Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse;  en  être  trop  con- 

«  tent  est  une  sottise.  »     (Madame  de  Sablé.) 

(1^  p.  Buffier,  no  704.  —  D'Olivet,  page  166  de  sa  Grammaire,  et  20*  Boê.  m 
Radne,  —  Girard,  page  345,  tome  I.  ~  Wailly,  page  las.) 

Si  l'on  veut  appliquer  individuellement  à  quelque  sujet  chacune 
de  CCS  mêmes  propositions  générales^  ou,  ce  qui  est  la  même  chose» 


DES  PRONOMS  PERSONNELS.  3S7 

si  la  proposition  est  indîTiduelle  et  déterminée,  d*OIivet  est  d'avis 
que  06  n'est  plus  du  pronom  personnel  $oi  que  Ton  doit  alors  se 
servir,  mais  du  pronom  défini  lui  ou  elle,  suivant  le  genre;  qu'en 
oonséquence  on  doit  dire  :  c  Cet  homme  a  pour  lui  un  œil  de  com- 
«  plaisance.  »  —  <  Il  rapporte  tout  à  lui,  il  ne  parle  que  de  lui.  »  — 

<  Cette  personne  est  contente  d'elhy  lorsqu'elle  a  fait  une  bonne  ai>- 
€  tîon.  »  —  «  Elle  vit  retirée  chez  elle.  »  (Mêmes  auioriiés.) 

Wailly,  Lévizac,  Caminadeet^plusieurs  autres  Grammairieos  se 
sont  rangés  à  cet  avis;  mais  M.  Lemare,  M.  Boinvilliers,  et,  après 
eui,  M.  BoniPace  pensent  que  sot,  se  rapportant  à  des  personnes, 
peut  très  bien  s'employer  dans  les  propositions  qui  présentent  un 
sens  déterminé.  Ce  pronom,  disent-ils,  est  indispensable  lorsque 
l'emploi  de  lui  ou  eux  pourrait  donner  lieu  à  une  équivoque , 
comme  dans  cette  phrase  :  <  Ce  jeune  homme,  en  remplissant  les 

<  volontés  de  son  père,  travaille  pour  soi  ;  »  car  si  Ton  disait  tra- 
vaille pour  LUI,  on  ne  saurait  si  le  jeune  homme  dont  il  est  ques- 
tion travaille  pour  ses  intérêt,  ou  pour  ceux  de  son  père. 

Soi  indique  une  action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la  proposition, 
au  lieu  que  lui  annonce  que  l'action  passe  au  delà  du  sujet;  de  sorte 
que  l'on  doit  dire  :  «  Paul  pense  d  soî,  »  si  l'on  veut  faire  entendre 
que  Paul  est  l'objet  de  ses  propres  pensées;  et,  si  l'on  veut  exprimer 
qu'il  pense  à  Luc,  on  dira  :  «  il  pense  d  lui.  »  Cette  nuance  se  trouve 
parfaitement  exprimée  dans  les  vers  suivants  : 

Ou  mon  amoar  me  Irompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui. 
Pour  l'élever  à  soi,  descendrait  jusqu'à  lui. 

(Voltaire,  ZaXre,  act.  I,  se.  1 .  ) 

A  ces  motifs,  ces  Grammairiens  ajoutent  beaucoup  d'exemples 
choisis  dans  de  bons  écrivains,  tant  anciens  que  modernes. 

«  Un  homme  peut  parler  avantageusement  de  soi  lorsqu'il  est  ca- 

<  lomnié.  »  (Vollalre.) 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 

(Racine,  Phèdre.) 

«  Il  faut  laisser  Mélinde  parler  de  soi,  de  ses  vapeurs,  de  son  in- 
«  somnie.  »  (Là  Bruyère.)  ^-^  «  L'avare  qui  a  un  fils  prodigue 
c  n'amasse  ni  pour  soi  ni  pour  {ut.  » 

Ensuite  ils  invoquent  l'autorité  de  Marmontel,  qui  a  fait  observer 
que  plusieurs  écrivains  n'ont  eu  aucun  égard  à  la  règle  donnée  par 
d'Olivet;  enfin  ils  citent  Domergue,  qui,  dans  son  journal,  dit  que 
êoi  écarte  tout  rapport  d'ambiguité,  qu'il  nous  vient  d'une  langue 
ancienne  à  laquelle  nous  devons  également  une  infinité  d'autres 
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roots  (273);  que  tous  nos  poètes  l'emploient  comme  étant  plus  Wh 
nore,  et  alors  que  la  raison,  l'harmonie  et  l'usage  sont  bien  des  titrai 
pour  forcer  les  Grammairiens  au  silence. 

n  est  difficile,  d'après  ces  raisons  et  ces  eiemples,  de  maioleoir  la  règle  posée  par 
d'OUvet  ;  maispeut-oo  dans  lous  les  cas  s'y  soustraire  et  se  servir  do  pronom  «ot  lo- 
distinclement?  Nous  pensons  qaelegoût  Ici  doit  servir  de  gaidej  mais  que  générale- 
ment on  fera  bien  avec  un  sujet  déterminé,  quand  11  s'agit  des  personnes,  de  faire  osags 
du  pronom  lui,  surtout  lorsqu'il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque.  Ce  senliment  d'ailleon 
parait  être  celui  de  l'Académie,  qui  ne  cite  pas  même  un  exemple  contraire.  A.  L. 

Quand  soi  se  rapporte  à  des  choses^  tous  les  Grammairiens  sont 
d'avis  qu'on  peut  l'employer  non  seulement  avec  rindéfinî,  mais 
encore  avec  le  déQni;  qu'il  convient  aux  deux  genres,  et  se  met  avec 
une  préposition  :  «  De  soi  le  vice  est  odieux.  »  — •  «  1^  vertu  est  ai- 
«  mable  en  soi,  »  (L'Académie.)  —  «  l-a  franchise  est  bonne  de  sot, 
«  mais  elle  a  ses  excès.  »  (Marmontel.)  —  «  Le  crime  traîne  tou- 
«  Jours  après  soi  certaine  bassesse  dont  on  est  bien  aise  de  dérober 
<  le  spectacle  au  public.  »  (Massillon,  MysL  serm.  de  la  Fisitat) 
—  t  Le  chai  parait  ne  sentir  que  pour  sot.»  (Buffon.)  — «  La  poésie 
«  porte  son  excuse  avec  sot.  »  (lk)iLEAU.) 

Soi,  rapporté  au  singtilicr,  ne  renrermc  aucune  difTicultc  qui  ne 
se  trouve  résolue  par  ce  qui  vient  d'être  dit  :  car  soi  est  un  sin- 
gulier. Mais  sot  peut-il  se  rapporter  à  un  pluriel? 

Tout  le  monde,  dit  d'Olivel  (80*  Hem.  sur  Racine) y  convient  que 
non:  s'il  s'agit  de  personnes,  on  ne  dit  quVtii:  ou  eZ/es,*  mais  à  l'é- 
gard des  choses,  les  avis  sont  partagés.  Yaugclas  {17*  /?em.)  pro- 
pose trois  manières  de  l'employer  :  c  Ces  choses  sont  indiflerentes 
«  de  soi;  ces  choses  de  soi  sont  indiiTérentes  ;  de  sot  ces  choses  sont 
«  indiiTérentes.  »  11  ne  condamne  que  la  première  de  ces  trois 
phrases,  n'approuvant  pas  que  l'on  mette  soi  après  l'adjectif. 
Mais  Th.  Corneille  cl  l'Académie  (dans  leurs  Observations  sur  ceUe 
Remarque)  n'admettent  que  la  dernière  de  ces  trois  phrases,  et  k- 
jettenl  les  deux  autres.  Pour  moi,  continue  d'Olivet,  si  je  n'étais 
retenu  par  le  respect  que  je  dois  à  l'Académie,  je  n'en  recevrais 
aucune  des  trois,  étant  bien  persuadé  que  sot,  qui  est  un  singu- 
lier, ne  peut  régulièrement  se  construire  avec  un  pluriel. 

Condiliac,  pago  20i  ;  Waiily,  page  186  ;  Domairon,  page  io8,  tome  I  ;  Lérizac,  page  M** 
tome  1  ;  el  Gueroull,  page  I9^  2c  partie,  lont  eDUèrement  de  Vam  de  d'Olivet 


(27  S]  Les  Utina,  à  qui  nous  deirons  nos  pronoms,  disent  quitque  êibitimti 
(diatan  craint  pour  soi)  j  et,  atarus  opes  sibi  eongmrU  (ravare  amasse  pov  soft. 
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—Quant  à  r Académie,  eOe  dit  positivement,  dans  la  dernière  édition  de  son  ZNfc- 
Uonnaire,  qae  soi  est  an  pronom  de  la  troisième  personne,  seulement  da  nombre 
êinguiier.  Cette  décision  est  contredite  par  les  auteurs  de  la  Grammaire  naiio- 
nale,  qui  citent  pour  autorité  l'Académie  elle-même:  de  soi-disant  docteurs.  Mais  ce 
mol  composé  ne  peut  plus  faire  foi  pour  remploi  du  pronom .  On  cite  aussi  :  c  Tant  de 
profanations  qoe  les  guerres  traînent  après  soi,  >  (Hassillon .  ]  —  «  Les  nouveaux 
enrichis  se  ruinent  à  se  faire  moquer  de  soi,  *  (La  Bruyère.  ) —  «  Tous  les  animaux 
ont  en  soi  on  instinct  qui  ne  les  trompe  jamais.  ■  (Buffon.)  Ces  phrases  néanmoins 
ont  pour  notre  oreille  quelque  chose  d'étrange  ;  et  malgré  l'autorité  des  grands  noms 
cités  à  l'appui,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  correct  d'employer  cette  tournure,  et 
qu'il  faut  avec  le  Dictionnaire  de  VAcadimie  rejeter  ce  pluriel.  A.  L. 

Soi,  joint  à  même  par  un  trait  d'union,  ne  signifie  rien  ae  plus 
que  sùi  employé  sans  suite,*  seulement  il  a  plus  de  force  et  n'a  pas 
toujours  besoin  d'être  accomif^é  d'une  préposition  :  «  Celui  qui 
€  aime  le  travail  a  assez  de  $ùiH(néme,  »  (La  Bruyère.)  —  «  Pour 
<  avoir  le  véritable  repos,  il  £aut  être  en  paix  avec  Dieu,  avec  les 
«  autres  et  avec  soi-même,  »  (Bouhours.)  —  «  Un  ami  est  un  autre 
€  soi-même,  »  (Trévoux.)  —  «  On  est  si  partial  et  si  aveugle  pour 
€  soi-même  que  l'on  bUime  avec  emportement  dans  les  autres  des 
«  choses  que  l'on  pratique  journellement.  »  (Saint-Évremond.) 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même, 

(Bolleau,  Art  poétique,  ch.  IIL) 

Soi-^nême  s'applique  aux  personnes ,  et  ne  se  dit  jamais  des 
choses. 

Cette  décision  est  beaucoup  trop  absolue,  et  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire, 
dte  pour  exemple  :  cela  parle  de  soi-même.  Cependant  cet  emploi  est  rare.  A.  L 

ARTICLE  n. 

DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

Les  pronoms  possessifs  marquent  la  possession  des  personnes  ou 
des  cboses  qu'ils  représentent. 

Ces  pronoms  sont  le  mien,  le  tien^  le  aim,  le  nôtre^  le  vôtrcy  le 
leur.  Tous  sont  susceptibles  de  varier  dans  leur  forme,  selon  le 
genre  et  le  nombre  du  substantif  auquel  ils  ont  rapport. 
*  Quand  ces  pronoms  le  mien,  le  tiem,  le  sien  n'ont  rapport  qu'à 
une  seule  personne,  ils  font,  à  la  première  personne,  le  mten, 
masculin,  et  la  mienney  féminin  ;  et  au  pluriel,  les  mtens,  masculin, 
et  les  miennes^  féminin.  Â  la  seconde  personne  du  singulier,  le /t'en, 
masculin,  et  la  tienne,  féminin;  et  au  pluriel,  les  tiens,  masculin,  et 
les  liennes,  féminin.  A  la  troisième  personne,  le  sien,  singulier  ma§- 

22. 
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eulin,  la  sienne^  singulier  féminia;  et  au  pluriel,  les  siens ,  mascolin,' 
et  les  sienneSy  féminin. 

Quand  ils  ont  rapport  à  plusieurs  personnes,  c*est  à  la  premièFo 
personne,  le  nôtre ,  la  nôtre,  les  nôtres;  à  la  seconde,  le  vôtre,  la 
vôtre,  les  vôtres;  à  la  troisième,  le  leur,  la  leur,  les  leurs, 

(D'OUrel,  page  i72.) 

Ces  pronoms  doivent  toujours  se  rapporter  à  un  bom  exprimé 
Auparavant. 

Remarque.  — On  manque  souvent  à  cette  règle  dans  la  corres- 
pondance entre  négociants.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de  leur  voir 
commencer  la  réponse  à  une  lettre  par  celte  phrase  barbare .  fm 
reçu  la  vôtre  en  date  de,  etc.  ;  il  faut  dire  :  fai  reçu  votre  lettre 
en  date  de,  etc.  (tévizac,  page  336, 1 1.) 

Quand  le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur  lienneot 
lieu  de  la  personne,  ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter  ili  des  substanlifâ 
de  choses,  tels  que  âme,  esprit,  plume,  épée,  etc.  On  dit,  en  par- 
lant d*un  excellent  écrivain  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  plume  que 
LUI,  et  non  pas  que  la  sienne,  ce  qui  ferait  un  autre  sens. 

On  dit  encore,  en  parlant  d*un  homme  qui  excelle  à  faire  des 
armes  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  épée  que  lui  ;  si  Ton  disait  :  Il  R  y 
a  pas  de  meilleure  épée  que  la  sienne,  que  celle  de  monsieur,  cela  si- 
gniflerait  que  son  épée  est  de  la  meilleure  trempe. 

(Lo  r.  Uouhours,  page  S(tf.  —  Waiiiy,  pago  IM.) 
Pour  les  mots  âme,  esprit^  nous  croyons  que  la  prohibiUon  est  peu  nécessaire. 
Je  ne  eonnaU  pas  déplu*  Mie  âme  que  lui  ou  que  la  âienne  ;  d'esprit  pluè 

élevé  que  lui  ou  que  le  sien  :  ces  phrases  indiquent  le  même  sens»  et  pv  eoDsé- 

qoent elles  peuvent  s'employer  également.  A.  L. 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  pronoms  possessifs  peuvent  se  rap- 
porter à  un  nom  pris  dans  une  signification  définie;  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  toutes  les  fois  qu'un  nom  est  employé  avec  Tar- 
ticle  ou  avec  quelque  équivalent,  on  doit  faire  usage  des  pronoms 
possessifs,  préférablement  au  pronom  personnel  correspondant.  On 
doit  donc  dire  :  C'est  le  sentiment  de  mon  frère  et  le  mien,  plutôt 
que  c'est  le  sentiment  de  mon  frère  et  de  moi.       (LéTîzac,  page 337,  li.) 

Quoique  le  pronom  possessif  ne  se  mette  jamais  sans  TarUcle,  et  ne  se  joigne  point 
i  un  sub^tanUf,  il  arrive  cependant  que  dans  le  style  familier  on  l'emploie  qaeiqa^ 
fois  devant  un  substantif  avec  le  mot  un,  comme  un  mien  frère,  un  mien  parwt, 
un  sien  ami.  Quelquefois  encore  sans  l'article  et  sans  le  mot  un,  on  le  place  après 
le  substanUf  :  Cette  découverte  est  mienne;  ces  hiens-là  peuvent  devenir  tiens. 
Mais  ce  sont  li  des  exceptions  rares.  A.  L. 

U  n'y  a  nulle  difficulté  sur  l'emploi  des  quatre  pronoms  poeaei^ 
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sifs  qui  servent  aux  deux  premières  personnes  ;  car  le  mien,  le  iim, 
le  nôfrey  le  vôtre,  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel,  se  disent  des 
personnes  et  des  choses;  comme  :  yotrepère  et  le  mien  étaient  amis; 
la  maiêon  gui  touche  à  la  mienne;  c'est  votre  avantage  et  le 
KôTRE;  je  soumets  mon  opinion  d  la  vôtre. 

Ze  sien  et  le  leur,  avec  leur  féminin  et  leur  pluriel,  se  disent  éga- 
lement de  tout  ce  qui  appartient  aux  personnes  :  «  Ce  n'est  pas 

<  votre  avis,  c'est  le  sien,  »  —  «  Ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est  la 
«  sienne,  »  —  t  C'est  votre  avantage  et  le  leur,  » 

c  En  tâchant  d'usurper  vos  avantages,  elles  abandonnent  les 

«  leurs.  9  (j.-j.  Rousseau,  lAni/e,  Ut.  III,  ch.  i».) 

Mais  à  l'égard  des  animaux  et  des  choses,  les  pronoms  possessifs 
le  sien  et  la  sienne  ne  peuvent  s'employer  que  dans  les  mêmes  oc- 
casions où  l'on  emploie  les  adjectifs  pronominaux  son  et  sa.  Alors 
on  dira  fort  bien  de  deux  fleuves  que  run  a  sa  source  dans  les  Al- 
pes, et  Vautre  a  la  sienne  dans  les  Pyrénées  ;  que  Tun  a  son  em- 
houehure  dans  la  mer  Noire,  et  Vautre  a  la  sienne  dans  V Océan; 
parce  qu'en  parlant  d'une  rivière,  d'un  fleuve,  on  dira  sa  source, 
son  embouchure.  Par  la  même  raison,  on  dira  également  de  deux 
chevaux  que  Vun  a  déjà  mangé  son  avoine,  et  que  l'autre  n'a  pas 
mangé  la  sienne. 

Mais  après  avoir  parlé  de  la  bonté  des  fruits  d'un  arbre,  on  ne  dira 
pas  que  les  siens  sont  meilleurs  que  ceux  d'un  autre;  parce  qu'on 
ne  dit  pas  d'un  arbre  que  ses /hitïs  sont  excellents  y  mais  que /es 
fruits  en  sont  excellents. 

Comme  cette  règle  de  syntaxe  sera  suffisamment  établie  au  pro- 
nom en,  on  y  renvoie  le  lecteur.    (Regnier-Desmarais,  p.  Hôî.  -Wallly,  p.  187.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  remarquer  relativement  à  ces  pronoms  pos^ 
sessifs,  c'est  qu'ils  font  les  fonctions  de  substaptifs  en  deux  occft- 
sions  difTércnles,  où,  à  proprement  parler,  ils  cessent  d'être  pronoms, 
puisqu'ils  ont  par  eux-mêmes  un  sens  qui  leur  est  propre.  La  pre- 
mière est  quand  on  dit  le  mien,  le  tien,  le  sien^  pour  signifier  ce  qui 
appartient  à  chacun  :  <  I^  tien  et  le  mien  sont  la  source  de  toutes 

<  les  divisions  et  de  toutes  les  querelles. 

Et  le  mien  et  le  tim^  deux  frères  poinUlleux, 
Par  son  ordre  ameDant  les  procès  et  la  guerre. 

(Bolleaa,  Sat.  XI,) 

Cependant  l'usage  de  cette  signification  est  tellement  renfermé 
dans  ces  mots  mien,  tien^  sien^  qu'elle  ne  passe  ni  à  leur  féminin  ni 

àkor  pluriel.  (UèneiaaioiMs.) 
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L'autre  occasion  où  les  pronoms  possessifs  sont  employés  sub- 
stantivement les  embrasse  tous,  à  la  vérité ,  mais  seulement  au 
masculin  et  au  pluriel;  les  miens,  les  tiens j  les  siens ^  les  nôtres,  les 
vôtres  y  les  leurs  ^  qui  se  disent  des  personnes  à  qui  Ton  est  attaché 
par  le  sang,  par  Tamitié  ou  par  quelque  sorte  de  dépendance.  Alors 
on  dit  :  MOI  et  les  miens,  toi  et  les  liens,  lui  et  les  siens,  nous  et  les 
nôtres^  vous  et  les  vôtres,  eux  et  les  leurs;  pour  dire  les  parents,  les 
amis,  les  adhérents  des  uns  et  des  autres;  et  ce  n'est  que  de  cette 
manière  qu'on  peut  employer,  en  ce  sens,  les  tiens,  les  miens,  etc., 
le  pronom  personnel  devant  toujours  précéder  le  pronom  possessif, 
qui,  sans  cela,  n'aurait  plus  la  même  signification.  (Mènes  raioriiés.) 

Cette  assertion  est  trop  eiclasive,  et  quand  le  sens  ne  peut  être  douteni  fl  n'est 
pas  indispensable  que  le  pronom  personnel  précède  ou  même  accompagne  le  pronom 
possessif.  A  l'appui  de  cette  opinion,  la  Greanmaire  nationale  apporte  plnsienn 
exemples.  Un  seul  peut  suffire  :  c  Le  dieu  lui  répondit  :  les  tiens  cesseront  de  ré- 
gner quand  un  étranger  entrera  dans  ton  Ue.  b  (Fénelon.;  L'Académie  n'exige  pis 
non  plus  le  rapprochement  ;  elle  dit  :  voilà  un  des  tiens,  A .  L. 

Nôtre,  vôtre,  précédés  d'un  article,  prennent  un  accent  circoD- 
aexe  ;  alors  l'o  est  long.  (te  Diet.  de  CAcaâem,) 

Parce  qu'un  fort  grand  bien  s'est  venu  joindre  au  vôtre 
A  peine  à  nos  discours  répondez-vous  un  mot  : 

Quand  on  est  plus  riche  qu'un  autre, 

A-t-on  droit  d'en  être  plus  solP  (Voltaire,  le  Dimanche,) 

Je  dis  du  bien  de  toi, 

Tu  dis  do  mal  de  moi  ; 
Damon,  quel  malheur  est  le  n^fre/ 
On  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  autres  (274), 
Leur  passer  leurs  défauts,  comme  ils  passent  les  nôtres, 

(Regnardj  les  Méneehmes,  act.  I,  se.  2.) 

€  En  plaignant  les  autres,  nous  nous  consolons  nous-mémQS:eD 
t  partageant  leurs  malheurs,  nous  sentons  moins  les  nôtres,  » 

(Le  Tourneur^  trad*  e^Young^  t»  nuit) 

ARTICLE  m. 

DES  adjectifs  PRONOMINAUX  POSSESSIFS. 

On  appelle  ainsi  certains  mots  qui  qualifient,  ou^  pour  parler  piiu 


{174}  Vojei,  plus  bas,  ee  que  nous  diioiif  lor  remploi  du  pronom otilrr. 


( 
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oaetementy  qui  détenDinent  le  nom  auquel  ils  sont  joints ,  en  j 
itiontant  une  idée  de  possession. 
Ces  adjectifs  pronominaux  sont  : 

M.  s.  F.  s.  Pluriel  des  deux  genre*. 

Mon ma mes. 

Ton ta tes 

Son sa ses 

Notre notre nos 

Votre votre vos. 

Leur leur leurs. 

Ces  adjectifs  donnent  lieu  à  plusieurs  observations  importantes. 

§  I. 

MON,  MA,  MES, 

Afon  est  pour  le  masculin  singulier;  tna  pour  le  féminin  smgu- 
lier;  et  mes  pour  le  pluriel  des  deux  genres. 

I/)rsqu*un  nom  féminin  ^  soit  substantif,  soit  adjectif ,  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h  non  aspiré,  et  qu'il  suit  immédiatement  ce 
pronom  y  on  met  nom  au  lieu  de  ma  y  aûn  d'éviter  Thiatus  qui  ré- 
sulterait de  la  rencontre  des  deux  voyelles  :  on  dit  mon  âme,  mon 
épiCy  mon  aimable  amte,  et  non  pas  ma  âme,  ma  épée ,  ma  aimable 
(unie^  et  avant  un  h  aspiré,  ma  au  féminin,  ma  hache,  ma  harangue. 

(Th.  Corneille,  «ur  la  S20*  hem.  de  Vaugelas,  —  L'Académie,  page  344  de  ses  Obterv* 

et  son  Oie/.) 

On  met  l'article,  et  non  pas  l'adjectif  pronominal  possessif,  avant 
on  nom  en  régime,  quand  un  des  pronoms  personnels,  sujet  ou  ré^ 
gîme,  comme  ;>,  <u,  t?,  me  ^  te  y  se  ^  nous  y  vous  y  y  supplée  suffisam- 
ment, ou  que  les  circonstances  ôtent  toute  équivoque.  Ainsi,  au  lieu 
de  dire  :  fai  mal  à  ma  tète ,  il  a  reçu  un  coup  de  feu  à  son  bras;  on 
dit  :  fai  mal  à  la  tête,  il  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras. 

Dans  ces  phrases,  les  pronoms  personnels  je^  il  indiquent  d'une 
manière  claire  le  sens  qu'on  a  en  vue;  alors  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
à  craindre. 

Mais  si  le  pronom  personnel  n'ôtepas  l'équivoque,  on  doit  joindre 
alors  l'adjectif  pronominal  possessif  au  nom ,  comme  :  Je  vois  que 
■A  iambe  s'enfle.  Et  si  l'on  s'exprime  ainsi,  c'est  parce  qu'on  peu. 
voir  s'enfler  la  jambe  d'un  autre  aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  en- 
core pour  cette  raison  que  l'on  dit  :  Elle  lui  donna  sa  main  à  baiser} 
^Ua  donné  hardiment  son  bras  au  chirurgien;  — 17  perd  tout  son 
mig;  car  dans  ces  phrases  il  n'y  a  que  les  adjectifs  possessife  qui 
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indiquent  d^ane  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  main,  de  son 
bras,  de  son  sang;  et  non  de  la  main,  du  bras  et  du  sangd*an 

autre.  (u  p.  Buffler,  no  70S.  —  Regnier-Desmarais^  page  260.  ~  Waillj,  page  119.} 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne ôtent  communément  toute  équivoque;  et  quand  je  dis  :  Je  me 
suis  blessé  a  la  main,  il  est  évident  que  je  parle  de  ma  main  ;  alors 
remploi  de  Tadjectif  possessif  serait  une  faute. 

(LéTiiac,  page  S30,  tome  I.  —  Waillj,  page  lU.) 

Cependant  Tusage  autorise  à  dire  :  Je  me  suis  tenu  tauU  lajowr- 
née  SUR  MES  jambes;  — je  Fat  vu  de  mes  propres  yeux;  — je  Toi 
entendu  de  mes  propres  oreilles. 

(Les  Décisions  de  F  Académie,  page  38,  et  son  DicUotm,  —  Damanais,  page  si, 

lome  l,  el  Waillj,  page  353  ) 
Voyez  ce  qne  nous  disons  sur  les  pléonasmes. 

Les  adjectifs  pronominaux  possessifs  se  remplacent  par  Tarticle 
avant  lès  noms  qui  doivent  être  suivis  de  qui,  gtie,  dont,  et  d^on 
pronom  de  la  même  personne  que  ces  adjectifs  possessifs.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  :  fai  reçu  votre  lettre  que  vous  m'avez  écrite  ^  — fcnei 
\0S  promesses  que  vous  m*  avez  faites  ;  il  faut  dire  :  fai  reçu  la  leltre 
QUE  vous  m'avez  écrite;  tenez  les  promesses  qle  vous  m^avez  faites» 

(Wa-Uy,  page  187.  —  Lévizac,  page  33i,  tonel.) 

Les  adjectifs  pronominaux  possessifs  se  répètent  :  1*^  avant  chaque 
substantif;  on  doit  dire  :  Mon  père  et  ma  mère  sont  venus  ;  lio^  pire, 
ma  mère^  mes  frères  et  mes  sœurs  ont  été  en  butte  à  la  plus  affreuse 
calomnie;  et  non  pas,  mes  père  et  mère  sont  venus;  mes  père  et  mère, 
mes  frères  et  sœurs  ont  été  en  butte,  etc. 

(Vaugelas,  Si3*  Remarque,  —  Le  P.  Buffler,  n»  1037.  —  Waillj,  page  i89,cl 

Lévizac^  page  383,  tome  I.) 

2^  Ils  se  répètent  avant  les  adjectifs  qui  ne  qualiQent  pas  un  seni 
et  même  substantif  :  «  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  et  mes  vilains 

c   habits.   »  (Mêmes  autoriléa.) 

Cette  phrase  équivaut  à  celle-ci  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  A«- 
bits  et  MES  vilains  habits.  Or,  puisqu'il  y  a  un  substantif  sous-en- 
tendu y  il  faut  bien  l'indiquer  et  le  déterminer;  cela  ne  peut  se  Mrt 
qu'en  répétant  le  déterminatif  mes. 

Cependant  l'Académie  elle-même  semble  permettre  de  déroger  à  cette  règle  qmBi 
Ve  dit  :  «  Chacun  sera  jugé  selon  ses  bonnet  ou  mauvaises  emvres,  •  U  est  tia 
frai  que  le  sens  ne  laisse  point  de  doute  Ici  ;  néanmoins  nous  croyons  que  la  répé- 
tition est  beaucoup  plus  correcte.  A.  L. 

3^  Mais  les  adjectifs  possessifs  ne  se  répètent  pas,  quand  les  ad- 
jectifs qui  les  accompagnent  qualifient  le  même  substantif  ;  Mes 
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hemux  et  riches  habits.  En  effet,  les  mêmes  habits  peuvent  être  tout 
à  la  fois  beaux  et  riches. 

Jiemarque.  —  Lamolhe-Levayer  pense  que  Ton  a  tort  de  bannir 
eette  phrase ,  inespéré  et  mère  y  et  que  c'est  une  propriété  de  notre 
langue  qu'il  faut  conserver.  La  raison  qu'il  en  donne  est  qu'elle 
s'emploie  t)ù  l'on  dirait  autrement  mes  parents  ^  et  où  l'on  veut  unir 
les  deux  auteurs  de  notre  être,  sans  les  considérer  séparément,  ce 
qu'il  trouve  significatif  et  élégant;  comme  :  //  a  maltraité  mes  père 
ei  mère,  mes  père  et  mère  sont  morts. 

Chapelain  et  Th.  Corneille  ne  sont  pas  de  cet  avis;  ils  trouvent 
mes  père  et  mère  une  phrase  de  palais ,  un  style  de  pratique  extrê- 
mement incorrect.  —  Enfin,  quoique  cette  manière  de  s'exprimer  soit 
dans  la  bouche  de  beaucoup  de  monde,  bien  certainement  elle  est 
contraire  aux  principes  de  la  langue  et  condamnée,  comme  on  vient 
de  le  voir,  par  le  P.  BufBer,  par  Vaugelas,  par  Wailly,  par  les  Gram- 
mairiens modernes,  et  enfin  par  l'Académie. 

Voyei,  ptge  21l  et  soi  vante»,  ce  V^^aojs  disons  sur  la  répétilion  de  Variicle. 

§   II. 

roivi  r^,  TES. 

La  syntaxe  de  ces  adjectifs  pronominaux  est  celle  des  adjectifs  pro- 
nominaux mon,  ma,  mes. 

§111. 

SOI\r,  SA,  SES. 

Ces  adjectifs  pronominaux  possessifs,  comme  ceux  que  nous 
venons  de  voir,  se  mettent  toujours  avant  le  substantif.  Le  premier 
est  du  genre  masculin  au  singulier,  son  père,  son  honneur i  le  se- 
cond est  du  genre  féminin  au  singulier,  sa  sœur,  sa  hardiesse;  le 
troisième  est  de  tout  genre  au  pluriel,  ses  biens j  ses  honneurs. 

Quoique  l'adjectif  pronominal  son  soit  de  sa  nature  masculin,  il 
tient  lieu  du  féminin,  lorsque  le  mot  qui  suit  commence  par  une 
voyelle  ou  par  im  h  non  aspiré,  comme  son  amitié,  son  habitude. 

(Th.  Corneille,  nir  taost*  Remarque  de  Vaugelat.  —  Harmontel,  page  307.  —  Im 

Dict.  de  C Académie.) 

Les  adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses  ont  rapport  à  des  personnes 
on  à  des  choses  personnifiées,  ou  ils  ont  simplement  rapport  à  des 
dioses. 

S'ils  ont  rapport  à  des  personnes  ou  à  des  choses  personnifiées , 
Mlle  difficulté 9  il  fitut  les  employer;  mais  s'ils  ont  rapport  à  des 
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ehoses  non  personnifiées,  l'usage  varie,  et  c'est  au  pronom  en,  dont 
nous  parlerons  dans  un  instant,  qu'on  trouvera  la  règle  qu'il  fout 

suivre.  (Le  p.  Bouhoun,  page  1 57,  de  set  Ban.  nom,) 

n  en  est  des  adjectifs  pronominaux  possessifs  son,  sa,  ses^  comme 
des  adjectifs  possessifs  mon,  ma^  me$^  ils  suivent  la  même  loi,  quant 
à  leur  répétition;  ainsi  il  faut  dire  :  Son  père  et  sa  mère  sont  esOh 
mables. — Je  connais  ses  grands  et  ses  petits  appartements;  ses 
beaux  et  ses  vilains  habits.  —  //  faut  honorer  wn  père  et  sa  mère. 

Mais  aussi  l'on  dira  :  Je  ne  saurais  m* empêcher  de  parler  de  ses 

grandes  et  mémorables  actions,  et  non  pas  de  ses  grandes  et  de  ses 

mémorables  actions. 

Voyez  ce  que  nous  disons  sur  la  répéUtion  de  V article,  page  211 ,  et  sur  l'empM 
du  pronom  en. 

§  IV. 
jyOTRE,  VOTRE,  NOS,  VOS. 

Notre ,  votre ,  cidjectifls  pronominaux  possessifs  des  deux  genres, 
font  au  pluriel  nos,  vos^  et  ils  sont  toujours  joints  à  un  substantif, 
comme  :  notre  frère,  notre  sœur,  votre  onclcj  votre  tantCj  nos  frères^ 
nos  sœurs;  vos  oncles,  vos  tantes. 

Quand,  par  politesse,  on  emploie  t^ous  au  lieu  de  tu,  quoiqu'on 
ne  parle  qu'à  une  seule  personne,  on  fait  usage  alors  de  l'adjectif 
possessif  correspondant  votre,  et  non  pas  de  l'adjectif  ton;  on  dira 
donc  :  «  Vous  êtes  trop  occupé  de  votre  fortune,  et  vous  ne  l'êtes  pas 

«   assez  de  votre  salut.  »    (Lévizac,  page  SSS,  tome  I,  et  le  Dieiiotm.  de  rAcaâèm.) 

Notre  9  votre,  joints  à  un  substantif»  ne  prennent  point  l'acoenl 
circonflexe,  et  l'o  est  bref  :  notre  livre,  votre  livre. 

«  La  certitude  de  l'existence  de  Dieu  est  notre  premier  besoin.  » 

(Voltaire,  leltre  A  M.  Kœoig,  ?•  toL  des  OEuvres,  page  463.) 

(Mêmes  autorités.) 

§v. 

LEUR» 

Leur ,  adjectif  pronominal  possessif  des  deux  genres ,  s'écrit  ao 

singulier  leur  et  au  pluriel  leurs.  Cet  adjectif  signifie  A'eux,  i'cUes, 

et  est  ordinairement  relatif  aux  personnes  :  Les  enfants  doivent  U 

respect  à  leurs  maîtres. 

...  Il  est  bien  dur  pour  on  cœur  magnanime 
D'atlendre  des  secours  de  ceui  qu'on  mésesUme  : 
Leurs  refus  sont  affreux,  leurs  bienfaits  font  ronglr. 

(Voltaire,  Zaïre,  aei.  Il,  se.  1  •> 
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Il  se  dit  aussi  quelquefois  des  animaux  et  des  plantes ,  même  des 
choses  inanimées  :  <  Les  bétes  avec  leur  seul  instinct  sont  quelquefois 

<  plus  sages  que  l'homme  avec  sa  raison.  »  —  <  Mes  orangers  ont 
c  perdu  toutes  leurs  feuilles.  »  —  «  La  fonte  des  neiges  a  fait  sortir 
t  les  rivières  de  leurs  lits.  » 

(Girard,  page  293,  tome  I.  —  D'Olivet,  page  t64.  ~  Restant,  Walliy,  etc.) 

leur,  pronom  personnel,  se  joint,  comme  nous  l'avons  dit 
page  334 ,  toujours  à  un  verbe ,  et  ne  prend,  à  cause  de  la  forme 
particulière  qu'il  a  au  pluriel ,  jamais  le  s  Ûnal ,  signe  ordinaire  de 
ce  nombre;  au  lieu  que  leur,  adjectif  pronominal  possessif,  est  tou- 
jours joint  à  un  substantif  qu'il  modifie,  et  avec  lequel  il  s'accorde. 

Qoanl  à  l'emploi  de  cet  adjectif  possessif;  quant  à  sa  suppression  avant  les  nom* 
qui  doivent  être  suivis  de  qui,  qtte,  et  d'un  pronom  de  la  même  personne  que  l'ad- 
Jeelif  leur  ;  enfla,  quant  à  sa  répéUtion,  la  syntaxe  des  adjectifs  possestfs  mon,  ma, 
mes,  son,  sa,  ses  lui  est  applicable. 

Avant  de  passer  à  un  autre  pronom,  nous  croyons  devoir  parler 
d'une  locution  qui  se  présente  très  ft*équemment ,  et  sur  laquelle  on 
pourrait  avoir  quelque  incertitude  ;  doit-on  dire  :  Tous  les  maris 
ékiieniau  bal  avec  leurs  femmes,  ou  avec  leur  femme?  Examinons  : 
chaque  mari  en  particulier  n'avait  que  sa  femme,  il  est  vrai; 
mais  tous  les  maris  considérés  ensemble  comme  formant  un  seul 
tout  étalent  au  bal  avec  plusieurs  femmes;  or,  dans  la  proposition 
précitée,  on  les  envisage  tous  à  la  fois  y  pour  leur  donner  une  attri- 
bation  commune. 

I/adjectif  possessif  leur  doit  donc  être  orthographié  de  manière  à 
attester  son  rapport  avec  plusieurs  pris  collectivement ,  et  non  pas 
avec  des  unités  prises  distributivement,  puisque  la  proposition  offre 
un  sens  collectif,  mais  non  distributif .  En  conséquence  on  doit  dire  : 
«  Tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leurs  femmes.  » — c  Ces  dames 

<  attendent  leurs  voitures.  »  —  «  Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide 

<  et  sur  Epaminondas ,  mais  je  vous  ferai  connaître  leurs  vies.  » 
Si  l'on  disait  :  Tous  les  maris  étaient  au  bal  avec  leur  femme , 

(m  croirait  que  les  maris  n'avaient  qu'une  femme  pour  eux  tous. 

Ces  dames  attendent  leur  voiture,  on  croirait  qu'elles  attendent 
une  voiture  pour  plusieurs;  et  ainsi  des  autres  phrases. 

Cette  solution ,  donnée  par  M.  Boinvillîers,  se  trouve  confirmée  par 
Teiemple  de  nombre  d'écrivains. 

Racine  a  dit  : 

Lonque  d'an  saint  respeet  toos  les  Persans  toochêf 
Ifoient  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés. 

(Esther,  act.  II    fe.  1.) 
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R^ardy  dans  DémocrUe  (act.  I,  se.  1  )  : 

£t  je  8uU  coDYaiDca  qae  nombre  de  maris 
Voudraient  de  leur*  moitiés  se  Yoir  loin  A  ce  prix. 

Marmontel,  dans  le  conte  de  la  Veillée  :  «  Ma  fille,  votre  modestie, 
«  les  tendres  soins  que  vous  rendez  à  vos  parents  font  souhaiter  ) 
«  toutes  les  mères  de  vous  donner  pour  épouse  à  leurs  fils.  » 

Fénelon,  dans  Télémaque,  parlant  de  deux  pigeons  :  «  Leurs  cœurs 
4  étaient  tendres,  le  plumage  de  leurs  cous  était  changeant,  i 

La  Harpe  (Cours  de  liUér.,  t.  II,  p.  135)  :  «  Voyons  dans  quelles 
«  circonstances  l'un  et  l'autre  peignirent  les  mœurs,  et  ce  qui  con- 
«  stitue  la  difiérence  de /eurs  caractères.  » 

J.-J.  Rousseau  :  «  L'aigreur  et  l'opiniâtreté  des  femmes  ne  font 
«  qu'augmenter  leurs  maux  et  les  mauvais  procédés  de  leurs  ma- 
«  ris.  » 

M.  de  Chateaubriand  :  «  Les  mots  de  morale  et  d'humanité  sont 
<  sans  cesse  dans  leurs  bouches.  » 

Cette  même  solution  se  trouve  ensuite  appuyée  de  l'autorité  de 
M.  Lemare,  dont  l'opinion  sur  la  question  qui  nous  occupe  est  si 
clairement  exprimée ,  que  nous  croyons  ne  pas  devoir  en  priver  nos 
lecteurs. 

Leur ,  leurs ,  dit  ce  Grammairien  (  page  42  de  son  Cours  analf- 
^ique)y  est  un  adjectif  qui,  ainsi  que  tous  les  autres,  reçoit  la  loi  et 
jamais  ne  la  fait.  On  doit  dire  : 


Ces  messieurs  ont  présenté  leur  of- 
firande  (c'était  ane  pendule  aciietée  en 
commun). 

Ces  deux  enfants  (ils  sont  frères)  ont 
perdu  leur  père. 

Ces  deux  liommes  ont  perdu  leur 
honneur. 

Ces  deux  cliarrettes  perdront  leur 
maître  (elles  n'en  ont  qu'un). 

J'ai  envoyé  ces  deux  lettres  i  leur 
adresse  (à  If.  Lucas). 


Ces  messieurs  ont  présenté  2«vrf  of* 
frandes  (Kun  des  vers ,  on  autre  dei 
roses). 

Ces  deux  enfants  (Us  sont  eooslii) 
ont  perdu  leurs  pères. 

Ces  deux  hommes  ont  perdo  km 
femmes,  leur»  chapeaux. 

Ces  deux  charrettes  perdront  kvn 
essieux. 

J'ai  envoyé  ces  lettres  à  leurs  adres- 
ses (à  Lyon,  à  Nantesj. 


Dans  la  première  colonne,  offrande,  père,  honneur ^  maitre, 
adresse,  et  Tadjectif  possessif  leur  sont  au  singulier,  parce  qu'en 
cfiet  il  n'y  a  qu'une  offrande ,  qu'un  père,  etc.  ;  dans  la  seconde,  of' 
frandes,  pères,  femmes^  chapeaux,  essieux,  adresses,  et  Tad- 
jectif  possessif  leurs  sont  au  pluriel,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  ot 
frandes,  plusieurs  pères^  etc.,  quoiqu'on  efTet  chaque  monsieur  n'ait 
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hilqu'aD« offrande;  qae  chaque  cousin  n'ait  qu'un  pèi  e  ;  que  chaque 
homme  n'ait  qu'une  femme,  qu'un  chapeau  ;  chaque  charrette  qu'un 
essieu;  chaque  lettre  qu'une  adresse. 

Au  surplus ,  comme  le  fait  fort  bien  ooseryer  M.  BoinviUiers ,  si 
Ton  craint  l'équivoque  dans  ces  sortes  de  locutions ,  on  peut  avoir 
recours  au  sens  distributif,  et  employer  le  pronom  indéfini  chacun, 
et  dire  par  exemple  :  Tous  les  maris  étaient  au  bal,  chacun  avec  sa 
femme. — Voyez,  plus  bas,  ce  que  nous  disons  sur  le  pronom  chacun. 

Remarque. — L'adjectif  possessif  leur  peut  être  employé  au  sin- 
gulier, comme  notre  et  votre^  quand  il  est  joint  à  un  de  ces  substan- 
lirs  abstraits  qui  n*ont  pas  de  pluriel,  exemples  :  «  Nous  devons  ap- 

•  prouver  leur  conduite.  »  —  «  Messieurs,  il  faut  prendre  votre  par- 

•  ti.9  —  «  Mes  lettres  sont  arrivées  ti  leur  destination.  »  —*  «  Je  ne 
«  puis  qu*udmirer  leur  bravoure  cl  gémir  sur  leur  destinée.  » 

Al'iTICI-K  IV. 

DES    Pr.O.NOUS    DÉMONSTRATIFS 

€€S  pronoms  servent  à  démontrer,  à  indiquer  les  personnes  ou  les 
choses  qu*ils  représentent. 

('c  sont  : 

Ce,  celui,  celle^  celui  n,  celle  ci,  ce/ui-Zâ,  celle-là^  ceciy  cela,  ceux^ 
cMes,  :eux-ciy  celles-ci,  ceux-là,  celles-là. 

I. 

Ce,  pronom  démonstratif,  se  distingue  de  ce,  adjectif  pronominal 
démonstratif,  dont  nous  parlerons  bientôt,  en  ce  que  lorsqu'il  est 
pronom  démonstratif,  il  est  toujours  joint  au  verbe  étre^  ou  suivi  de 
fui  ou  de  fue  relatif ,  et  alors  il  est  sujet  ou  régime;  au  lieu  que 
quand  il  est  adjectif  pronominal  démonstratif,  il  accompagne  tou* 
jours  un  substantif  dont  il  détermine  la  signification.  Ainsi  dans 
^  phrases  :  «  Ce  qui  me  plaît,  c'estsa,  modestie;  »  (Lévizac.)  «  Cest 
<  on  poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  à  soutenir;  »  (Montes- 
quieu, ^r«ac«e//«menfe,  p.  21.),  ce  est  pronom  démonstratif;  et 
0  est  adjectif  pronominal  démonstratif  dans  cette  autre  :  Ce  discours 
est  éloquent. 

L'Académie  reconnaît  celte  diOérenoe  entre  le  pronom  démonstratif  et  TadJeeUf 
|«Mioniina1.  Mais  les  aatears  de  la  Gramfnair»  nationale  s'emportent  contre  cette 
(Hwirine  qatls  appellent  absurde,  ne  voulant  pas  qu'un  mol  paisse  être  tour  à  tow 
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adjeetift  lonqall  est  salvl  de  son  siriMUnlf f,  et  i>rofwtn,  quand  f  1  est  enpkfè  MÉi 
•  Gomme  si  an  mot,  disent^ils,  pouvait  changer  de  nalnre  en  changeant  d'emploli» 
Cependant  Ils  oot  eax-mémcs  reconnu,  par  exemple,  que  tout  est  adjectif  dans  t 
tout  le  fnonde,  et  adverbe  dans  :  tout  aussi  dangereuses,  cl  autres  variations 
blables.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu*on  adopte  celte  juste  distinction.  Mais 
ferons  observer  que  le  pronom  démonstratif  n'est  pas  indispensablement  joint  an 
verbe  être  ou  suivi  d'un  relatif.  Ainsi  l'on  dit  :  ce  me  semble;  pour  ce  faire;  et  ce, 
pour  vous  dire;  quand  ce  vint  à  payer;  sur  ce,  etc.  On  l'emploie  famHièremeEll 
aussi  avec  le  verbe  dire  :  ce  dit-ilf  ce  dit'-on,  ce  dis-tu.  L'emploi  de  ce  pronom  est 
dans  notre  langue  la  locution  la  plus  rapprochée  du  genre  neutre  que  nos  GramoMî- 
rieos  ne  reconnaissent  pas.  En  effet,  elle  est  presque  partout  calquée  sur  le  neuLre 
des  langues  anciennes  :  m  mihi  videtur,  ce  me  semble;  roc  ut  faciam,  pour  ce 
faire;  xa\  raurà  âc,  et  ck  pour,  etc.,  etc.  N'oublions  pas  ce  rapport  qui  peut 
servir  à  expliquer  quelques  particularités  de  ce  mot.  A.  L. 

Lorsque  ce  n'est  pas  joint  à  un  nom^  ii  répond  aux  deux  nombres 
et  aux  deux  genres  :  «  De  toutes  les  vertus  celle  qui  se  fait  le  plus  aid- 
«  mirer,  c'est  la  force  de  l'àme;  le  plus  respecter ,  c'est  la  justice;  le 
<  plus  chérir,  &€st  l'humanité.  » 

Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable, 
Cest  un  amant,  un  ûls,  un  père  véritable. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  m.) 

Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonte, 
Cest  le  fils  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Gresphonle  ; 
Cest  ie  mien,  c'est  le  seul  qui  reste  i  ma  douleur. 

(Voltaire,  Mérope,  act.  V,  se.  7.) 

Ce  «on/ les  rois  qui  font  les  destins  des  mortels. 

«  Ce  furent  les  Phéniciens  qui ,  les  premiers,  inventèrent  réerî- 

«  ture.  »  (Bossueu 

<  Ce  furent  les  Français  qui  assiégèrent  la  place.  » 

(L'Académie.  —  LéTizac,  page  303.) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  valeur  de  ce  pronom,  Imité  du  genre  neutre , 
nous  amène  i  penser  qu'il  a  sa  puissance  propre,  sa  signification  spéciale,  et  qnH 
n'est  pas  juste  de  lui  donner  les  deux  genres  et  les  deux  nombres;  nous  en  verrons  la 
preuve  tout  A  l'heure.  Pour  nous,  il  signifie  toujours  :  la  chose  en  quesUon,  rol^et  in- 
diqué, l'idée  affirmée.  Cest  donc  toujours  un  singulier,  et  quoi  qu'on  en  dise,  un 
singulier  neutre  ;  mais  le  neutre  en  français  se  confond  avec  le  masculin.  Ainsi 
dans  cette  phrase  :  Ce  fuirent  les  Phéniciens  qui,  etc.,  nous  regardons  ce  comme 
un  attribut ,  et  l'analyse  nous  donne  :  les  Phéniciens  furent  ce  (que  J*affirme, 
c'est-à-dire  ceux)  qui  inventèrent  récriture.  Ou  bien,  et  cela  revient  toujours  «a 
même ,  on  peut  construire  ainsi  la  phrase  i  Les  Phéniciens  qui  inventèrent  l'ê- 
eriture  /Urm(  réellement  ce  que  j'énonce;  c'est-à-dire  inventeurs  de  récriture.  De 
toute  façon,  le  pronom  Ici  n'a  qu'un  genre  (le  neutre,  on,  si  l'on  vent,  le  imicidlB) 
et  qu'un  nombre  (le  singulier) .  S.L. 
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(k  esl  souvent  relatif  à  ce  qui  précède  dans  le  discours^  et  alors  il 
tient  lieu  de  il  ou  de  elle^  et  indique  une  personne  dont  on  a  déjà  parlé; 
i|iia&d  on  dit  :  «  Les  enfants  sont  des  liens  qui  retiennent  les  maris  et  le? 
m  femmes  dans  leur  devoir,  ce  sont  les  fruits  et  les  gages  de  leur  ten- 
c  dresse,  c'est  un  intérêt  commun  qui  les  lie;»* — «Les  astronomes, 
€  qui  prétendent  connaître  la  nature  des  étoiles  fixes,  assurent  que  a 
€  sont  autant  de  sdeils  ;  »  ce,  dans  la  première  phrase,  se  rapporte  à 
enfaniê,  etdans  la  seconde,  à  étoiles  fixes.  (Resiaui,  p.  uy.-waiiiy,  p.  210.) 

Vofli  le  seal  cas  où  ce  paisse  paraître  an  pluriel  ;  mais  noas  allons  immédiatement 
trouver  la  preuve  da  contraire  ;  il  faut  donc  chercher  ici  une  autre  expiicalion.  L'ap- 
position et  rellipse  rendront  sans  doute  raison  de  cette  toamure  :  Ce  (que  j'affirme, 
oa  bien,  ce  dont  il  s'agit,  le»  enfants)  sont  les  fruits,  etc.  Nous  aimons  cependant 
mieax  encore  ne  rien  ajouter,  et  ne  voir  là  qu'une  inversion,  un  gallicisme,  propre  à 
Taire  plus  vivement  ressortir  le  rapport  des  deux  idées  :  Les  fruits  de  leur  ten- 
dresse sont  en  effet  ce  dont  je  parle,  l'objet  en  question.  l\  en  sera  de  même  avec 
le  sens  partitif:  Ce  sont  des  orateurs  très  éloquents.  Construisez  (quelques-uns) 
des  orateurs  très  éloquents  sont  précisément  ce,  l'objet  dont  je  parle.  N'oublions 
pas,  do  reste,  qu'il  est  très  difficile  de  rendre  raison  d'un  idiotisme  sans  que  l'expll- 
calioo  altère  ou  détourne  le  sens.  A.  L. 

Quelques  Grammairiens  pensent  que  ce  ne  serait  pas  une  faute 
que  d'employer  t7  ou  e//e  dans  ces  phrases;  mais  la  plupart  sont 
d'ayis  que  cet  emploi  serait  moins  élégant,  moins  conforme  à  l'usage, 
et  moins  dans  le  génie  de  notre  langue. 

Cependant  si  le  verbe  être  n'était  suivi  que  d'un  adjectif  ou  d'un 
substantif  pris  adjectivement,  il  faudrait  faire  usage  du  pronom  per- 
sonnel il  ou  elle^  comme  :  «  Lisez  Démosthène  et  Cicéron,  ils  sont 
€  très  éloquents.  »  —  «  J'ai  vu  le  Louvre,  il  est  magnifique,  et  digne 
c  d'une  grande  nation.  » 

(Wailly,  page  210.  ^Demaudre,  an  mot  Pronom,  et  le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 
Celte  exception  est,  i  nos  yeux,  une  preuve  évidente  que  ce  ne  remplace  jamais 
il  on  elle.  En  effet,  s'il  avait  la  valeur  de  ils  dans  ce  sont  les  fruits,  on  devrait  alors 
pouvoir  dire  ce  sont  très  éloquents,  puisque  ce  aurait  la  valeur  d'un  pronom  pluriel. 
811  avait  les  deux  genres,  il  faudrait  dire  aussi,  en  parlant  d'une  femme,  e'ut  belle, 
comme  on  dit  :  on  est  jolie.  Mais  au  contraire,  dans  notre  système,  ce,  n'étant  Ja- 
mais qu'un  singulier  neutre,  ne  peut  pas  remplacer  an  nom  de  personne,  et  nes'ae- 
corde  qu*avec  un  adjectif  singulier.  Il  faut  donc  qu'il  soit  joint,  comme  attribut,  à 
an  substantif  exprimé  :  ce  sont  des  orateurs  très  éloquents;  oa  bien,  pour  l'em- 
ployer comme  sujet,  ii  faut  que  le  premier  membre  de  phrase  contienne  un  nom  de 
chose,  les  discours,  les  harangues,  et  alors  on  pourra  dire  :  c'est  très  éloquent 
Il  y  a  donc  ici  une  grande  différence  grammaticale  entre  ces  deux  tournures,  il  est 
magnifique,  et  c*est  magnifique,  quoique  dans  l'exemple  cité  on  puisse  employer 
rnne  et  l'autre.  A.  L. 

<kf  n'étant  pas  joint  à  un  nom^  peut  être  relatif  à  ce  qui  suit  dans 
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le  discours  y  et  alors  il  indique  une  personne  ou  une  chose  dont  oi 
va  parler^  comme  quand  on  dit  :  «  Cesi  acheter  cher  un  repentir  qM 

<  de  se  ruiner  pour  satisfaire  une  fantaisie  »  (TÀcadémie);  on  von 
lue  ce  se  rapporte  à  ces  mots,  de  se  ruiner^  etc.     (Resiauutwaiiir.} 

«  Cfest  être  en  mauvaise  compagnie  que  de  se  trouver  livré  à  soi- 
«  même,  quand  on  ne  sait  ni  s'occuper  ni  s*amuser  de  lectures.  > 

(Madame  du  Deffant.) 

Dans  plusieurs  occasions  où  ce  est  relatif  à  ce  qui  suit  dans  le  dis- 
cours, il  n'y  est  souvent  employé  que  par  élégance ,  et  pour  donner 
plus  de  force,  de  variété  et  de  gràc^  à  l'expression  ;  quand  je  dis  :  a 
fut  r envie  qui  occasionna  le  premier  meurtre  dans  le  monde;  c'esl 
au  fond  comme  si  je  disais  :  Fenvie  occasiottna  le  premier  meurbt 
dans  le  monde.  Cependant  il  y  a  dans  la  première  phrase  une  cer- 
taine énergie  d'affirmation  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'autre. 

De  même  si  je  dis  :  «  Ce  qui  me  révolte  le  plus,  c'est  de  voir  k» 
«  hommes  puissants  abuser  de  leur  autorité;  »  ou  :  «  C^  dont  je  sui> 

<  f&ché,  c'es^.  que  les  hommes  oublient  trop  hui  première  condi- 
«  tion;  »  la  répétition  lu  pronom  câ,  dans  ces  sentes  de  phrases» 
rend  certainement  l'expression  plus  énergique. 

(Th.  Corneille,  sur  la  'i6i«  Remarque  de  Vaugelas,  —  M.  Boi&YUlierf,  pag0  \^U 

et  lei  aulorités  ci-dessus  citées.) 

Ce  forme  aussi  divers  gallicismes  propres  à  réveiller  l'attention, 
par  le  piquant  qu'ils  répandent  dans  le  discours;  comme  :  <  C'est 

<  obliger  tout  le  monde  que  de  rendre  service  à  un  honnête  homme.  » 

(Pentée  de  PoU.  Sjnis.) 
C'est  créer  les  talents  qae  de  les  mettre  en  place.  (Voltaire.) 

Oeit  imiter  les  dieux. 

Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 

(Crébillon,  Atrie  et  Tkyette,  act.IV,  se.  1.) 

Observez  que  l'omission  du  de  dans  ces  phrases  serait  une  Êuite; 
on  djit  le  considérer  comme  une  particule  exnlétive  commandée  par 
l'euphonie,  et  que  l'usage  exige. 

(Le  p.  Buffier,  dos  s66  et  321.  —  Vaugelas,  page  46i  de  ses  Bem.  noiir-,  Iook  IL- 

Férand,  JHcU  crit*  —  Marmonlel,  page  S09.) 

Au  lieu  de  voir  dans  le  mot  de  une  parUcnle  expléUve  et  euphonique,  on  doit  r 
TOir  au  contraire  un  terme  de  rapport  qui  lie  étroitement  la  proposition  sobordooaét 
à  la  proposition  principale;  en  effet,  ce  mol  ainsi  placé  devant  llnGniUf  semble  ia- 
diquer  un  complément.  (Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  page  277.)  yeXA  poQrqaol 
on  ne  peut  Jamais  l'omeUre,  tandis  que  l'omission  du  q%te  est  alors  permise  foRaei- 
lement  par  ''Académie.  EUe  dit  :  c'est  êe  moquer  d'en  user  ainsi.  C'est  uns  bsUt 
chose  de  garder  le  secret,  Néanmoins  que  redevient  nécessaire  qvsaA  es 
«lisparaH,  c'est-à-dire,  avecl^s  substantifs  i  «  Ce  sont  des  qualités  nécessaSref  se* 
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fl(0«r  qu$  la  doocenr  et  la  fenneté.  »  Ainsi  donc,  dans  ces  phrases,  que  n*a  qu'ima 
Tàlcar  expHcative  ;  c'est  une  sorte  de  conjonction  éqalYalente  â  la  locution  c*e*Uà^ 
éin.  HtM,  noas  arrivons  i  cette  analyse:  «  C'est  an  défaut  que  la  médisance  ;  *  es 
(la  chose  en  qaestionj  est  un  défaut,  c'est-i-dire,  la  médUanee.  Toutefois  on  peut 
encore  Ici  chercher  l'analyse  dans  les  mots  mêmes  de  la  phrase  sans  y  rien  changer, 
et  l'on  trouYC  :  ce  (<iue  J'affirme)  eit  que  la  médisance  est  un  défaut.  Et  alors  le 
Terbe  est  n'est  ei primé  qu'une  fois  par  suite  de  la  tournure  qui  ne  demande  qu'un 
seul  rapport.  Nous  sommes  prêts  i  reconnaître  pourtant  que  toutes  ces  explications 
ont  quelque  chose  d'incertain  ;  mais  nous  exposons  ce  que  nous  avons  trouvé  de 
mleox.  Voici  comment  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  présentent  l'analyse 
de  ce  Ters  de  Boileau  : 

Cfest  un  mécbant  métier  que  celui  de  médire  : 

c  Ce  (métier)  que  (je  vais  désigner,  c'est-à*dlre)  celui  de  médire,  est  un  méchant 
métier.  •  Il  nous  parait  Impossible  de  regarder  dans  ces  phrases  le  mot  que  comme 
un  relatif  régi  par  un  verbe  inconnu,  et  d'accoupler  les  mots  de  cette  étrange  façon, 
ee  que  celui  de  médire.  Nous  suivons  du  moins  une  marche  plus  simple  :  ce  (la 
chose  en  question)  est  un  méchant  métier ,  c'est-à-dire,  celui  de  médire;  ou  bien: 
la  chose  en  question  est  que  le  métier  de  médire  est  un  méchant  métier.  Voilà  notre 
eonjectare  ;  de  plus  savants  Jugeront.  A.  L. 

Enfin  y  quelquefois  ce  est  mis  pour  le  mot  général  chose ,  dont  la 
signification  est  restreinte  et  déterminée  parles  mots  qui  le  suivent; 
tomme  dans  cet  exemple  :  On  ne  doil  s'appliquer  qu'à  ce  qui  peut 
être  utile,  c'est-à-dire,  à  la  chose  ou  aux  choses  qui  peuvent  êii^e 
utiles,  etc. 

(Tb.  Coroellle,  sur  la  26 1«  Remarque  de  Vaugelas.  —  Restaul,  pages  iiT  et  2Sa. 

Wailly,  page  206.) 

Le  pronom  ce  avant  le  verbe  être,  étant  susceptible  de  beaucoup 
de  règles,  demande  un  examen  particulier. 

Première  règle.  —  Le  verbe  ê^re  précédé  immédiatement  du 
pronom  ce,  et  uni  à  un  pluriel  par  une  préposition,  se  met  toujours 
au  singulier. 

Cniei  i  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez. 

(Racine,  Iphigénie,  act.  IV,  se.  4  ) 

c  ûesi  des  contraires  que  résulte  l'harmonie  du  monde.  » 

(Bernardin  de  Saint->ierre.) 

Le  motif  de  cette  règle  est  que  dans  ces  deux  phrases  et  dans 
celles  qui  sont  analogues  il  y  a  inversion;  de  telle  sorte  que  la  pré- 
position et  le  substantif  pluriel  mis  à  la  suite  du  verbe  être  appar- 
tiennent à  un  verbe  qui  est  après  :  dans  la- première  phrase,  c'est  sa- 
crifiez;  et  dans  la  seconde,  c'est  résulte.  En  efi'et,  la  décomposition 
donne  :  sacrifiez  à  ces  dieux,  —  Vharmonie  résulte  des  contraires.  Ce 

rapporte  à  la  préposition  qui  suit  le  verbe  êtrei  il  est  par  consé- 
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quent  du  nombre  singulier ,  et  oblige  le  verbe  Are  à  prenJre  ce 
nombre.  (m.  cbaptai.) 

Cette  explication  ooas  parait  pen  nette;  et  nous  ne  eompnooni  pu  eomment  cm 
peut  avoir  rapport  à  une  préposition.  Notre  méthode  d'analyie  a  da  moins  id  le  mé- 
rite de  la  simplicité  :  ce  (qae  J'affirme)  esi  que  vous  sacrifie*  à  ces  dieux.  Voilà 
pour  la  liaison  grammaticale  ;  mais  Tinversion  c'est  à  ces  dieux  présente  plus  vîTe» 
ment  ridée,  la  met  en  relief  et  en  marque  tout  de  suite  le  rapport.  A.  L. 

Seconde  règle.  ^-^  Ce  devant  le  verbe  être  demande  que  ce  verbe 
soit  au  singulier,  excepté  quand  il  est  suivi  de  la  troisième  personne 
du  pluriel.  Ainsi  Ton  dira  avec  le  verbe  être  au  singulier  :  <  €fesi  le 
«  nombre  du  peuple  et  Tabondance  des  aliments  qui  font  la  force 
«  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume,  »      (Féndon,  reiemaque,  kt.  xxn.) 

«  Dans  les  ouvrages  de  l'art  y  c'esHe  travail  et  l'achèvement  que 
«  l'on  considère,  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature  c'est  le 

<  sublime  et  le  prodigieux.  »  O^oUem,  rndie  da  SubHme^  chap.  XXX.) 

Ce  n*est  plus  le  jouet  d'une  flamme  senrile; 
Cest  Pyrrhus,  c'est  le  flis  et  le  rival  d'Achille. 

(Racine,  Andromaque,  act.  II,  se.  5.) 

«  Ce  sera  nous  tous  qui  nous  ressentirons  de  sa  bonté.  »  —  c  C'est 
'  vous  tous  qui  faites  des  vœux  pour  lui.  »  —  «  Cest  vous  qui  êtes 
I  chéris.  »  —  «  Céiaii  nous  qui  étions  malheureux.  » 
•  Bf  ais  on  dira,  en  mettant  le  verbe  au  pluriel  :  «  Ce  sont  les  ingrats, 
«  les  menteurs,  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice.  »  (Fénelon,  TêUm.,, 
iv.  XVIII.) —  «  Ce  sont  les  ouvrages  médiocres  qu'il  faut  abréger.  » 

(Vauvenargues.) 

«  Ce. ne  sont  ni  les  arts  ni  les  métiers  qui  peuvent  dégrader 

«  l'homme,  ce  sont  les  vices.  »  (Bernardio  do  Saint  Pierre.) 

«  Ce  sont  eux  qui  lui  montreront  de  quoi  il  peut  s'applaudir.  »  — 
<r  Citaient  eux  qui  ordonnaient  la  cérémonie.  »  (L'Académie.) 

Parce  que,  dans  tous  ces  exemples,  le  verbe  é/re  est  suivi  d'une 
troisième  personne  du  pluriel. 

Néanmoins  d'excellents  auteurs  font  indifféremment  rapporter  le 
verbe  être&oit  au  substantif  qui  le  suit,  soit  au  pronom  ce;  Radne 
lit  dans  Andromaque  : 

Ce  n'0#(  pas  les  Troyens,  c*est  Hector  qu'on  poursuit. 

(Act.  I,  se.  3.) 
Ce  n'était  plus  ces  Jeux,  ces  fesUns  et  ces  fêtes, 

Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  têtes. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  X.) 

Boileau  (les  Héros  de  roman)  :  «  Volontiers.  Regardez-bira.  Ne  ks 
«  son$-ce  pas  là  (vos  tablettes)?  »  —  «  a  les  sont  là  eDes-mèmes.  t 
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Racine  {Us Frires  ennemis ,  act.  II ,  se.  3.  Polyniee  parlant  du 
peaple)  : 

Sa  baine,  oa  son  amoar,  ionUee  les  premiers  droits 
Qd  font  monter  an  trône  on  descendre  les  rois  ? 

Chamfort  {Éloge  de  Molière)  :  <  Ce  sont  les  résultats  qui  consti- 
t  tuent  la  bonté  des  mœurs  théâtrales ,  et  la  môme  pièce  pourrait 
«  présenter  des  mœurs  odieuses  et  être  d'une  excellente  moralité.  » 

D'Olivet  :  c  Dites  moi ,  soni-ce  là  des  signes  d'opulence  ou  d'indi- 
I  gence?» 

Enfln  r Académie  écrit  ello-méme  dans  son  Dictionnaire  :  «  Esi- 
c  ce  les  Anglais  que  vous  aimez?  »  —  «  Quand  ce  serait  les  Romains 
«  qui  auraient  fait  cela.  » 

Dans  ces  phrases ,  dit  Condillac,  le  sujet  du  verbe  est  une  idée 
Tague  que  montre  le  mot  ce^  et  que  la  suite  du  discours  détermine. 
Si  Tesprit  se  porte  sur  cette  idée,  nous  disons  au  singulier ,  c'est 
eux;  et  nous  disons  au  pluriel ^  ce  sont  ettx^  si  Tesprit  se  porte  sur 
le  nom  qui  suit  le  verbe.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  la  majo- 
rité des  écrivains  emploient  le  pluriel. 

De  tons  ces  exemples  11  résalte  qae  ce  peut  dans  toutes  ces  loumares  de  phrases 
èCre  employé  comme  sajel  du  verbe  ;  mais  qn'avec  un  nom  amenant  la  troisième 
personne  plurielle,  11  est  plus  souvent  mit  en  attribut.  Nous  retrouvons  donc  partout 
ao  pronom  la  valeur  propre  que  nous  lui  avons  assignée.  A .  L. 

Mais  une  chose  sur  laquelle  les  Grammairiens  et  les  écrivains  sont 
bien  d'accord,  c'est  que  jamais  ce  sont  ne  peut  régir  le  singulier. 

Buffon,  qui  a  dit  (dans  son  Hist.  nat.  de  r  homme)  :  «  Les  nègres 
€  blancs  sont  des  nègres  dégénérés  de  leur  race;  ce  ne  sont  pas  une 
€  espèce  d'hommes  particulière  et  constante,  »  devait  donc  dire  :  ce 
n'est  pas  une  espèce  d'hommes  particulière  et  constante^  etc. 

Nouvelle  preuve  que  ce  ne  remplace  Jamais  ils,  pas  plus  devant  on  substantif  que 
devant  un  adjecUf  (voy.  p.  351);  car  on  peut  très  bien  dire  ils  sont  tme  espèce. 
Mais  ici  le  pronom  n'est  plus  sujet,  il  devient  attribut ,  et  le  verbe  a  pour  sujet 
le  nom  qui  suit;  il  doit  donc  s'accorder  avec  lui.  Cela  est  si  vrai  que  Texpresslon 
ce  sont  pourrait  être  suivie  d'un  singulier^  pourvu  que  ce  fût  un  nom  collectif  per- 
mettant de  mettre  le  verbe  au  pluriel  ;  par  exemple  :  ce  sont  la  plupart  de  vos  amis 
qui  le  disent  ;  ce  sont  une  infinité  de  gens  qui  accourent  ;  ce  forent  beaucoup 
de  grands  hommes  qui  pensèrent  ainsi .  Sur  ce  point  il  y  a  pour  nous  évidence.  A .  L, 

Reuàrque. — Quand  la  phrase  est  interrogative,  et  que  le  verbe 
être  employé  au  pluriel  fait  très  mal,  comme  quand  on  dit  :  /U- 
rmU^e  les  Romains  qui  vainquirent?  c'est  à  l'écrivain  de  prendre 
un  autre  tour  qui  concilie  ce  qu'on  doit  à  la  grammaire  avec  ce 
qu'exigent  Toreille  et  l'usage. 

n. 
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Troisième  règle.  — Après  un  nom  ou  un  pronom  précédé  d'one 
préposition,  et  de  c'esi,  c^était,  etc.,  on  doit  faire  usage  de  la  con- 
jonction que  :  «  C'est  à  vous  que  je  parle.  » 

C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  préteods  marcher. 

(Racine,  Mithr,,  act.  III,  se.  1.) 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu*il  s'agit  aajoard*hui. 

(La  Fontainei  Uy.  V,  fab.  1.) 
(Kegnier-Desmarais,  page  377. —  Domergue,  page  62.) 

Si  l'on  disait,  par  exemple,  c*est  à  vous  à  qui  je  parle^  la  même 
préposition  se  trouverait  deux  fois  dans  la  même  phrase,  quoiqu'il 
n*y  ait  qu'un  seul  rapport  à  indiquer.  En  effet,  supprimez  c'est, 
qui  ne  sert  qu'à  marquer  d'une  manière  plus  sensible  la  chose  dont 
il  s'agit,  la  phrase  sera  réduite  à  ces  termes.  Je  parle  à  vous,  à  qui. . . 
La  préposition  à  marque  le  rapport  de  paWer  avec  vous^  mais  à  qui 
n'est  précédé  d'aucun  mot  dont  il  puisse  marquer  le  rapport;  le 
sens  est  suspendu  et  la  phrase  incorrecte.  Il  faut  donc  que,  et 
non  à  qui,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  lier  une  proposition  avec 
une  autre. 

Voyez  ce  que  noas  disons  encore  sur  ce  sqjet  an  régime  nom,  article  XV,  $  3. 

Ici  l*Académie  noas  parait  avoir  commis  une  erreur.  Elle  range  ce  que  dam  l'ar* 
ticle  da  pronom  relatif,  et  dit  qu'il  s'emploie  pour  de  qui,  à  qui.  Mais  évidemment 
le  verbe  Je  parie  a  son  régime  dans  les  mots  à  voia^  il  ne  peut  en  avoir  on  second, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  pas  mettre  à  qui.  On  ne  peut  donc  pas  davantage 
mettre  que  dans  le  même  sens,  puisque  ce  serait  la  même  faute.  Il  ne  faut  plus 
alors  qu'une  liaison  entre  les  deux  verbes,  et  que  remplit  cette  fonction  ;  mais  seu- 
lement le  régime  du  second  verbe  est  rapproché  du  premier  pour  marquer  un  rapport 
plus  direct  :  Analyseï  ce  (la  chose  que  J'affirme)  est  que  je  parle  à  vous.  A.  L. 

Remarque.  —  Au  lieu  de  la  conjonction  que,  on  pourrait  em- 
ployer un  pronom  relatif  précédé  d'une  préposition,  si  c*esi,  c'était 
étaient  suivis  d'un  substantif  ou  d'un  pronom  non  précédé  d'une 
préposition. 

«  C'est  vous,  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit.  » 
{Télémaque,  liv.  III.)  —  «  Vous  avez  fait  de  grandes  choses,  mais, 
«  avouez  la  vérité^  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont  été  faites.  » 
(TélémaqiM,  liv.  XXII.)  Ces  tours  de  phrases  seraient  aussi  corrects 
que  ceux-ci  :  «  C'est  pour  vous  que  mon  cœur  s'attendrit.  »  —  €  Ce 
«  n'est  guère  par  vous  qu'elles  ont  été  faites.  »      (camioade,  page  ise.) 

En  changeant  la  construction  de  la  phrase,  on  change  le  régime.  A.  h. 

Quatrième  règle. — Ce^  joint  à  un  des  pronoms  relatifs  qui,  que, 
dont,  etc.,  et  à  la  tète  d'une  phrase,  forme  avec  le  pronom  relatif  et 
le  verbe  suivant  le  suget  d'une  autre  phrase  dont  le  verbe  est  preft- 
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fQe  tonjours  être  ;  or  être  peut  être  suivi  ou  d'un  verbe,  ou  d'un 
adjectif,  ou  d'un  substantif. 

1^  Quand  le  verbe  être  est  suivi  d'un  verbe,  on  répète  le  pronom 
ce  :  Ce  que  je  crains^  c'est  d'être  surpris.        ^u  p.  Bufflcr,  n»  *65.) 

L'emploi  du  pronom  ce^  dans  le  second  membre  de  la  phrase,  de- 
vant un  verbe  est  également  nécessaire,  lors  même  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  premier  membre.  On  dira  donc  avec  Voltaire  : 

«  Le  véritable  éloge  d'un  poète,  c*esl  qu'on  retienne  ses  vers.  » 

«  Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à  dire  du  bien  de  nous, 

«  C^est  d'en  faire,  j»  {HisLde  Charles  A//,  dise  prél.) 

(1^  l*.  Btidier,  no  463.  —  L'Acadômie^  page  288  de  set  Observaiionf,) 
^  Cependant,  devanl  un  lofiniur,  le  pronom  c«n*esl  point  indispensable.  MM. 
Bescherelie  citent  de  nombreux  exemples.  Un  seul  nous  suffira  : 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie. 

Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  pauie.  (Voltaire.) 

Ctlte  tournure  dépend  donc  du  goût  deTécrivain.  A.  L. 

2*  Suivi  d'un  adjcclif,  ce  ne  se  répèle  pas  :  «  Ce  qu'on  loue  esi 

«  souvent  blâmable.  »  — «Ce  qui  i*éussjt  esi  rarement  condamné.  » 

—  «  Cfe  qui  est  vrai  est  beau.  » 
Nous  mettons  ici  les  parUcipcs  ao  rang  des  adjcctirs. 

(Ke  P.  Buffier,  n»  4C3.  —  Demandrc,  au  mol  pronom.) 

3*  Quand  le  verbe  être  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  m- 
gulier^  on  a  la  liberté  de  répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le  pronom  ce, 
selon  que  l'oreille  et  le  goût  en  décident  :  «  llépandrc  des  grâces  est^ 
€  ou  cest  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté.  » 

(Voltaire,  Essai  sur  le  Coût.) 

«  La  première  qualité  d'un  roi  esl^  ou  c'est  la  fermeté.  » 

(Louis  XIV.) 

€  L'enfer  des  femmes  es/,  ou  c'est  la  vieillesse.»    (u  Rocheroucauit.) 

(Le  P.  Buffler,  no  463.  —  Demandre  et  Lévizac.) 
Ces  deux  locutions  cependant  ont  une  valeur  différente.  Dans  la  seconde,  on  sus- 
pcod  en  quelque  sorte  le  sens  de  la  phrase,  et  le  mot  ce,  qui  résume  l'idée,  rend 
raffirmation  plus  vive  et  plus  énergique.  l\  semble  donc  que  la  première  parUe  de  la 
phrase  soit  atisolue  et  indépendante  ;  et  nous  adoptons  volontiers  l'analyse  donnée 
pftr  la  Grammaire  nationale  qui  dans  cette  phrase  :  t  Son  unique  désir,  c'est  de 
cfaarmer,  »  supplée  d*abord  quant  à  son  unique  désir ^  etc.  Cette  tournure  pourrait 
i*appeler  en  grec  ou  en  latin  un  nominaUf  absolu.  Seulement  nous  ne  voulons  pas, 
«mme  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale^  admirer  toutes  les  beautés  conte- 
Boct  dans  le  mot  ce  :  pour  nous,  ce  petit  mot  n'en  dit  guère  plus  qu'il  n'têt  gros, 

A.  L. 

Mais  la  répétition  du  pronom  ce  est  indispensable  dans  le  cas 
où  le  verbe  être  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  pluriel  ou 
d*uo  pronom  personnel  :  «  Ce  qui  nfattache  le  plus  à  la  vie,  ce  sons 
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«  mes  enfants  et  ma  femme.  »  (Harmontel.)  —  ^Ce  qui  m'arrache 
«  au  sentiment  qui  m'accable,  ff  est  vous,  »  (Demandre.) —  «  Ce 
«  qu'on  souffre  avec  le  moins  de  patience,  ce  sont  les  perfidies, 
(c  les  trahisons,  les  noirceurs.  »  (Th.  Corneille.) 

Remarqaei  dans  tous  ces  exemples  le  pronom  ce  suivi  d*un  relalif,  en  tête  de  1 
phrase;  et  c'est  d'après  cela  qu'il  faut  entendre  la  règle.  La  Grammaire  nationam 
critique  donc  A  tort  M.  GiraulUDuvlvIer,  en  citant  des  ciemples  qui  n'ont  point  de 
rapport  à  la  question  ainsi  entendue. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nous  citerons  encore  une  locution  où  le  pronam  oe 

est  évidemment  employé  comme  le  neutre  des  Utlns.  SI  les  Latins  ont  dil  hoc 

iilud  fiiiise,  nous  disons  voilà  donc  ce  que  e'ilail;  et  rexclamalioD  ramilière, 

e^est  cela!  vous  vaulex  me  tromper,  répond  mot  pour  mot  i  ce  vers  de  Virigile 

{Éni<de,IV): 

Hoc  Utud^  germana,  fuH;  me  fraude  pcichas. 

Cette  tournure  latine  nous  donne  l'explication  positive  de  la  tournure  française. 
Jjoe  ou  ce  Indique  la  chose  la  plus  proche ,  iUud  ou  cela,  la  chose  la  plus  éloignée. 
Le  sens  de  notre  locution  e'eet  cela  est  donc  ;  ce  (que  je  vois  maintenant)  e»t  cela 
(la  chose  que  vous  vouliez  me  cacher) .  A .  L. 

§  ». 
CELUI. 

Celui  fait  ceux  au  pluriel;  le  féminin  celle  forme  son  pluriel 
par  la  seule  addition  d'un  si  et  les  deux  autres,  celui-ci,  celui-^à, 
suivent  entièrement  la  même  règle  :  les  adverbes  ci  et  là  n'ad- 
mettent aucune  variation. 

Les  pronoms  celui,  celle,  appliqués  aux  personnes  et  aux  choees, 
ont  toujours  rapport  à  un  nom  énoncé  auparavant. 

<  Je  ne  connais  d'avarice  permise  que  celle  du  temps.  » 

(Le  roi  Stanislas.) 

«  Les  débuts  de  Henri  lY  étaient  cetu^d'un  homme  aimable,  et  ses 
«  vertuSy  celles  d'un  grand  homme.  » 

(Kote  de  Voltaire  sur  on  ourrage  de  M.  de  Buri,  yol.  XIV  de  ses  OEuTrea.) 

«  Les  seules  louanges  que  le  cœur  donne  sont  celles  que  la  bon(è 

€  s'attire.  »  (MassiUon,  OraU.  Améfrr.) 

La  phrase  suivante,  par  laquelle  beaucoup  de  négociants  et  de 
marchands  sont  dans  l'usage  de  commencer  leurs  lettres  d'affaires, 
n'est  donc  pas  correcte  :  fai  celui  de  vùus  annoncer,  etc.;  puisque 
le  pronom  celui  ne  s'y  trouve  précédé  d'aucun  nom.  Il  faut  dire  :  foi 
Fhonneur,  fai  le  plaisir,  etc. 

)1  &ut  remarquer  cependant  que  ces  pronoms  font  quelquefois 
eioeption  à  cette  règle,  c'est-à-4ire  qu'il  s'emploient,  dans  quelques 
cas,  sans  aucun  rapporta  un  nom  qui  précède;  en  ce  sens,  ils  le 
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disent  seulement  des  personnes,  et  sont  suivis  d'un  pronom;  tel 
que  :  de  çtit,  que,  dont,  duquel^  et,  là,  etc.,  nécessaire  pour  res- 
treindre l'idée  générale  de  ce  mot  à  une  idée  particulière  comme 
dans  les  exemples  suivants  : 

Ceux  qvA  font  des  heoreux  sont  les  vrais  conquénoits. 

(VolUlre,  leUre  à  Christian  Fil,  roi  de  Danemarek.) 

Oslui  qai  fait  tout  vivre,  et  qai  fait  tout  moQToIr, 
S'il  donne  i*étre  i  tont,  Ta-t-il  pa  recevoir  P 

(L.  Racine,  poSme  de  la  RtligUm,  ch,  I.} 

t  Aimer  ceux  qui  vous  haïssent,  ceux  qui  vous  persécutent,  et 
«  les  aimer  lors  môme  qu'ils  travaillent  avec  le  plus  d'ardeur  à 
«  vous  opprimer,  c'est  la  charité  du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  la  re- 

«  ngion.  »  (Bourdalooe,  termon  pour  la  fête  de  saint  ÉUenne.) 

<  Celui  qui  rend  un  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le  reçoit,  s'en 

c-BOUVenir.  »  (Pemée  de  DémosUiène  :  Voyage  ^Ànachao'sis.) 

(Le  DkiUnmabre  de  Féraud.  —  Harmonld,  page  2n,  el  les  Gramm.  mod  ) 

Souvent,  pour  donner  plus  de  force  et  d'élégance  à  l'expression, 
on  supprime  le  pronom  ;  ainsi  Racine,  au  lieu  de  dire  :  «  Yo^ez  si 
<  mes  regards  sont  cetix  d^un  juge  sévère,  »  a  dit  : 

Yoyei  si  mes  regards  sont  d'un  Juge  sévère. 

{Andromaque ,  acL  111,80.6.) 
(Le  P.  Bufller,  no  468.  —  Demandre  et  Lévizac.; 

Cette  ellipse  est  vive,  elle  a  quelque  chose  de  hardi,  mais  quelque- 
fois elle  peut  rendre  la  phrase  obscure. 

Les  pronoms  celui^  ceuXy  celky  celles  ne  peuvent  pas  être  suivis 
immédiatement  d'un  adjectif  ou  d'un  participe,  comme  celle  reçue, 
ceux  aimables  ;  ils  ont  besoin,  pour  être  modifiés  par  un  adjectif  ou 
on  participe,  d'avoir  après  eux  un  pronom  relatif  :  celle  qui  esi 
reçue,  ceux  qui  sont  aimables. 

Mais  pourquoi  celui  ou  celle  ne  peut-il  pas  être  immédiatement 
suivi  d'un  attribut  particulier  (adjectif  ou  participe)?  parce  qu'il  ex- 
prime une  idée  indicative  avec  restriction,  équivalente  &  cet  homme, 
cet  objet,  cette  femme,  cette  chose.  En  effet,  on  ne  dit  pas  celui  ab- 
solument, il  doit  nécessairement  être  accompagné  de  quelque  chose 
qui  en  circonscrive,  qui  en  restreigne  la  signification.  Celui  homme, 
celui  beaUf  sont  des  locutions  que  rejette  notre  langue. 

(Domergue,  page  V94  de  ses  SoluL  Gramm,) 
M.  Lemare  (jpage  606),  Féraad  et  les  Grammairiens  qui  ont  abordé  cette  dilBeollè 
ent  approuvé  cette  solaUon. 

— Les  raisons  avancées  par  Domergue  noos  semblent  ici  porter  A  faux.  Lorsqu'on 
dit  la  gloire  de  Philippe  et  celle  à* Alexandre,  le  pronom  celle  équivaut  simpla- 
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ment  à  la  gloire,  et  non  pu  i  cette  gloire.  D*uo  autre  côté,  si  l'on  JoîDt  an 
u  adjectif  ou  on  participe,  on  eo  restreint  alors,  on  en  circonscrit  la  significalioB» 
^a  phrase  ceux  aimables  ne  répugne  donc  en  rien  à  la  régie  posée  poar  la  eom« 
baltre.  Aussi  les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale,  d'après  la  décision  même 
delà  Société  grammaticale,  approuvent-ils  ces  sortes  de  phrases.  Mais  nous  pensons, 
A  notre  tour,  i|ae  le  génie  de  notre  langue  les  repousse.  En  effet ,  nulle  part  on  ne 
joint  immédiatement  au  pronom  un  adjectif  ou  un  participe;  Ton  ne  dit  pas  mot 
satisfait  t  vota  heureux;  on  dit  cela  est  beau  ;  mais  non,  cela  beau  me  plaît;  et 
par  la  même  raison,  on  ne  dit  pas  celui  beau,  celte  aimable,  Remarquez  d'ailleurs 
que  dans  ce  dernier  cas  il  faudrait  plutôt  employer  rarlicle  (vcye^  page  21?),  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  toujours  un  très  bon  effet .-  «  Les  chevreuils  bruns  ont  la  chair 
plus  fine  que  les  roux  •  (Buffon)  ;  et  non  que  ceux  roux.  Nous  n*bésilons  donc 
pas  à  condamner  comme  fautive  celte  dernière  forme.  Toutefois  avec  le  participe 
il  semble  que  la  prohibition  soit  moins  rigoureuse.  Racine  a  dit  :  •  Je  joins  a  ma 
lettre  celle  écrite  par  le  prince  ;  t  Montesquieu  :  •  l.a  blessure  faite  à  une  bêle  et 
celle  faite  à  un  esclave.  »  Gomme  dans  ce  cas  on  ne  peut  plus  faire  usage  de  Tar- 
tide,  peut-être  faut-il  tolérer  le  pronom  à  cause  de  la  vivacité  de  la  phrase.  Noua 
peosons  néanmoins  qu'il  est  micui  de  l'éviter,  A.  L. 

Présentement  il  s*agil  de  savoir  si  Tusagc  pcrmcl  de  faire  rap- 
porter les  pronoms  celui,  celle  à  un  subslanlif  pluriel,  et  les  pro- 
noms ceuxy  celles  à  un  subslanlif  singulier. 

Quelques  exemples,  pris  dans  nos  écrivains  les  plus  eslimés,  prou- 
veront  que  ru.sage  admet  ce  rapport  : 

«  L'amour  est  celui  de  tous  les  dieux  qui  sait  le  mieux  le  chemin 

«  du  Parnasse.  »  (Ilacinc,  Icuro  V,  â  m.  U  Vasscur.) 

«  J'ai  tout  réduit  ik trois  stances,  et  j*ai  ùié celle  de  lambilion,  qui 
«  me  servira  peut-être  ailleurs.  »     (lc  même,  leurc  xiix.é  m.  u  vasteur.} 
€  Cette  phrase  et  celles  qui  la  suivent  d tiennent  claires.  » 

(VoUairc.) 

«  L'influence  du  luxe  se  répand  sur  ttules  les  classes  de  Tétai, 
«  même  sur  celle  du  laboureur.  »  ourmoaici.) 

«  Vous  serez  seul  de  votre  parti,  peut-élre  ;  mais  vous  porterez 
<  en  vous-même  un  témoignage  qui  vous  dispensera  de  ceux  des 

t  hommes.  »  (j  -j.  Rousseau.) 

«  La  satire  de  Boileau  sur  l'Homme  est  une  de  celles  où  il  y  a  le 
c  plus  de  mouvement  et  de  variété.  »  eu  iiarpe.) 

<  On  répétait  avec  admiration  le  nom  des  Selon  et  des  Lycurgue 
«  a^ec  cettx  des  Miltiade  et  des  liéonidas.  »  (Thomas.) 

«  Cette  logique  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on  a  faites  jus- 
•  qu'à  présent.  » 

Cette  construction ,  dit  M.  Boniface  (dans  son  Manuel  des  amai.  de 
te  lang.  franc. ,  p.  167),  contraire  en  effet  aux  lois  de  la  granunairei 
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qui  Teulent  qae  le  pronom  prenne  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
qu'O  représente,  peut  être  justifiée  par  la  syllepse  (275),  figure  dont 
les  écrivains  se  servent  fréquemment. 

n  est  vrai  qu'on  peut  éviter  cette  construction  en  répétant  le  sub- 
stantif, et  quesouventmémecette  répétition  est  élégante;  par  exemple, 
Marmontel  aurait  pu  dire  :  «  L'influence  du  luxe  se  répand  sur  toutes 
€  les  clMses  de  Tétat,  même  sur  la  classe  du  laboureur;  »  mais  ce 
n'est  pas  là  un  motif  pour  proscrire  ces  sortes  de  phrases.  Il  y  a  plus, 
si  le  pronom  était  accompagné  de  quelque  chose  qui  en  déterminât 
le  nombre,  de  même  que  si  la  répétition  du  substantif  produisait  un 
efifet  désagréable,  il  ne  faudrait  pas  craindre  d'employer  le  pronom. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  la  répéliUon  de  l'arlicle  (page  212)  peots'appllqoer  an  pronom. 
l\  ne  sera  donc  pas  nécessaire  de  remployer  dans-  des  phrases  comme  celle-ci  :  •  Les 
ponUfei  d* Athènes  ot  de  Rome  étaient  Juges  des  pièces  tragiques.  »  (Voltaire.)  Quel- 
ques Grammairiens  veulent  voir  une  faute  là  où  le  style  gagne  en  vivacité  par  Tel* 
Hpae  sans  rien  perdre  de  sa  clarté.  A.  L. 

5  "I. 
CELUI-CI,  CELUI-LA. 

Le  pronom  celui ^  ainsi  qu*on  vient  de  :e  voir,  n'a  de  lui-même 
qu*unc  signification  vague^  aussi  exigc-t-il  toujours  après  lui  un  qui 
relatif  qui  en  détermine  le  sens.  Mais  celui-ci  et  celui-là,  ayant  une 
signification  fixe  par  le  moyen  de  ci  cl  do  /à,  qui  en  sont  insépa- 
rables, n*c\igcnt  ni  qui  ni  que. 

Celui-ci,  glorieui  d'une  charge  si  belle, 

N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé,     (La  Fontaine,  Fab.  I,  4.) 

Ce  serait  donc  mal  parler  qued*en  ajouter  un  immédiatement,  et 
de  dire  :  Celui-là  qui  vaudra  être  heureux,  etc. 
Autrefois  cependant  on  en  faisait  usage  : 

Mais  quMl  soit  une  amour  si  forte 

Que  celle-là  que  je  vous  porte. 

Gela  ne  se  peut  nullement.  (MalherlM.) 

Le  feu  gui  brûla  Gomorrbe 

Ne  fut  jamais  si  véhément 

Qoe  celui-là  qui  me  dévore.  (Voiture.) 

O^S)  La  syllepsà,  comme  on  le  verra  à  la  comtruetion  figurée^  a  lieu  lorsque 
les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que  selon  l'usage  de  la  construction 
grammaticale.  Par  ceUe  figure,  on  met  souvent  au  singulier  ce  qui  devrait  être  au 
ploflel,  et  au  pluriel  ce  qui  a  rapport  au  singulier;  nos  meilleurs  Grammairiens  voient 
et  t*éléganee  dans  ce  tour,  où  d'autres  ne  volent  qu'une  faute. 
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A  présent  on  ne  le  tolère  pas;  cependant  lorsqu'il  y  a  quelque 
chose  entre  ces  pronoms  et  le  pronom  qui ,  on  permet  l'emploi  de  ee 
relatif. 

«  (klui-lâ  est  deux, fois  grand,  qui,  ayant  toutes  les  perfections, 
«  n'a  pas  de  langue  pour  en  parler.  »  rpensèe  de  cncian.) 

Celuir-ci  peut  aussi  être  suivi  du  qui  relatif  dans  une  seule  cir- 
constance,  c'est  lorsque  qui  est  le  sujet  d'une  proposition  incidente 
explicative,  c'est-à-dire  qu'on  peut  retrancher,  sans  altérer  le  sens 
de  ta  proposition  qui  a  pour  sujet  celui-ci  ou  celui-là  :  «  Celui^, 
<  qui  est  déjà  usé,  vaut  mieux  que  celui-là,  qui  tout  est  neuf.  > 

Celuinci,  celui-là  s*emploient  quand  il  s'agit  de  personnes  ou  de 
dioses  présentes ,  mais  avec  cette  différence  que  c^lui-ci  sert  à  âé~ 
signer  un  objet  (personne  ou  chose)  près  de  celui  qui  parle;  et  ce- 
lui-là, un  objet  moins  près.  Supposons  qu'il  soit  question  de  deux 
livres  placés  sur  une  table,  mais  l'un  à  l'extrémité  de  la  table  »  et 
l'autre  presque  sous  ma  main  ;  je  dirai,  en  parlant  du  dernier,  cbm- 
neZ'tnoi  celui-ci  (le  plus  près);  et  en  parlant  de  l'autre,  donnez-moi 
celui-là  (le  moins  près). 

I^  même  règle  s'observe  quand  les  personnes  ou  les  choses  dont 
on  parle  ne  sont  pas  présentes,  c'est-à-dire  que  celui-ci  se  rapporte 
à  ce  qui  a  été  dit  en  dernier  lieu,  comme  étant  plus  près,  et  celui-là 
à  ce  qui  a  été  dit  auparavant ,  comme  étant  plus  éloigné.  Exemples  : 

La  Folie  et  l'Amoar  Joaaient  an  Jour  ensemble  ; 

Celui-ci  n'était  pas  encor  privé  des  yeoi. 

(U  Fontaine,  l'amour  el  la  Folié.) 
Tei  est  l'avantage  ordinaire 

Qo*ont  sur  la  beauté  les  talents  3 

Ceux-ei  plaisent  dans  tous  les  temps. 

Celle-là  n*a  qu'un  temps  pour  plaire.  (Voltaire.) 

«  Un  magistrat  intègre  et  un  brave  ofilcier  sont  Cernent  eali- 
c  mables  ;  celui-là  fait  la  guerre  aux  ennemis  domestiques,  eelui-d 
€  nous  protège  contre  les  ennemis  extérieurs.  » 

(Régnier,  page  270.  —  ResUut,  page  ito.  —  Waillf.  ->  Le  met.  de  rAcmdim,} 
Quelquefois  encore  dans  les  énumératlons  on  se  sert  de  ces  deui  pronoms  mdm 
qu'ils  aient  rapport  i  un  substanUf  exprimé  :  «  Celui-ci  meurt  dans  les  prospéillit 
«  et  dans  les  richesses  ;  celui-là  dans  la  misère  et  dans  ramertome  de  son  laie.  • 
(Fléehier.)  Mais  quand  le  pronom  n'a  rapport  qu'à  un  seul  substantif  exprimé, 
peut-on  indifléremment  mettre  l'un  pour  l'autre?  La  Grammaire  :uttional9tit  pro- 
nonce pour  l'affirmallTe  â  propos  de  cette  phrase  de  Pascal  :  «  Si  J'avais  éerll  lit 
Provinciales  d'un  style  dogmatique,  U  n'y  aurait  eu  que  les  savants  qui  les 
lues,  et  ceux-là  n'en  avaient  pas  besoin.  >  U  nous  semble  cependant  que 
ne  rendrait  pas  la  pensée  de  Pascal  i  il  veut  opposer  les  savants  à  une  autre 
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detecteort  ;  1. 7  a  donc  dans  sa  pensée  deux  termes  de  rapport,  l'an  eiprimé^  Taatre 
sous-entendu,  et  c'est  ce  qu'il  fait  parfaitement  comprendre  par  le  pronom  eeux-lâ, 
^  est  llndice  d'an  second  terme.  L'an  de  ces  mots  ne  peat  donc  pas  remplacer 
PaMPe  sans  ehanger  la  nuance  de  ridée.  A.  L. 

S IV. 

CECI,  CELA. 

m 

Ijs  pronoms  d<!*monstralirs  ceci,  cela  (lilTùreQt  des  pronoms  dont 
ou  vient  de  parler ,  en  ce  qu*ils  ne  se  disent  proprement  que  des 
choses,  et  qu'ils  n*onl  point  de  pluriel. 

Ceci,  cela  s'emploient  quelquefois  dans  la  même  phrase,  et  en  op- 
position; alors  ceci  désigne  robjelqui  est  plus  prùs  de  nous,  et  cela, 
Tobjcl  qui  en  est  plus  éloigné;  comme  :  Je  n'aime  pas  ceci,  donnez- 
moi  de  CELA.  (L'Académie.) 

Quand  le  pronom  cela  est  seul,  et  sans  opposition  au  pronom  ceci, 
Il  se  dit,  de  môme  que  ceci ,  d'une  chose  que  Ton  lient  et  que  Von 
montre  :  Que  dites-vous  de  cela,  cela  eslforl  beau        (L'Académie.) 

Dans  le  style  lout  à  Tait  Tamilier,  surtout  dans  la  conyersation,  on 
dit  ça  au  lieu  de  cela. 

Le  soir  Alain  fit  un  l)eaa  songe  ; 
Cett  toujours  ça. 

Quelquefois  cela  se  dit  aussi  des  personnes;  par  exemple,  l'usage 
permet  de  dire,  en  parlant  d'un  enfant,  mais  dans  le  style  familier  : 
Cela  est  heureux;  cela  ne  fait  que  jouer. 

(Le  Dict.  de  r Académie f  au  mot  cela.) 
les  auteurs  de  la  Grammaire  nationale  établissent  Ici  une  distinction  impor- 
tante et  curieuse  sur  remploi  de  ces  pronoms  dans  les  formes  Intcrrogallves.  Selon 
eux,  Il  faut  alors  séparer  les  parMcuIcs  ci  et  là  du  mol  ce,  et  écrire  :  qu'est-ce  ci? 
que  diable  est-ce  là?  quel  maraud  est-ce  ci?  quais  amants  sont-ce  là?  Nous 
croyons  cette  règle  fort  juste,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas  exclusive.  Selon 
Doos,  les  deux  locutions  eiistent  dans  notre  langue,  et  le  sens  doit  déterminer  Tor- 
Uiograpbe.  Nous  écrirons  donc:  qu'est  ceci?  qu'est  cela?  (c'est-à-dire,  quelle  est 
cette  chose?)  quand  nous  voudrons  désigner  un  objet  et  y  fixer  l'attention. Mais  quand 
0  i'agira  d'indiquer  un  mouvement  de  la  pensée,  une  exclamation  de  surprise,  de 
colèie,  etc.,  alors  il  faudra  écrire  qu'est-^e  ci?  qu'est-ce  là?  c'est-à-dire,  qu'y  a- 
i-il  ici?  que  vois  Je  là  ?  De  là  vient  qu'on  peut  dire  sans  les  particules  :  •  qu'est-ce? 
qa'avez-vous  I  »  Le  pronom  reparait  quand  l'interrogation  est  suivie  de  que,  et  l'on 
dit  q^est-ce  que  ceci?  n'est-ce  que  cela?  Ces  distinctions,  du  reste,  ne  sont  pas 
Io(4oars  observées  dans  nos  livres. 

l^oyei  encore  ce  qui  va  être  dit  Immédiatement  sur  Tadjectif  pronominal  et.  A.  L« 
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ARTICLE  V. 

DK8    ADJECTIFS    PR02«0MINAUX     DÉMOKSTRATm. 

Les  adjectifs  pronominaux  dèmonstrcUifs  sont  ce,  cet,  ceite^  ces;  ils 
sont  toujours  joints  à  un  nom,  dont  ils  restreignent  la  sigaîftcatioD, 
et  qu'ils  modifient,  en  y  ajoutant  une  idée  d*indication. 

De  cette  nuit,  Pbénice,  as-tu  vu  la  splendeur  ? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée, 
Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée. 
Cette  roule  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat , 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 
Cette  pourpre,  cel  or ^  que  rehaussait  sa  gloire 
El  ces  lauriers  cncor  témoins  de  sa  victoire. 

(Racine,  Bérénice ^  act.  I,  se.  S.) 

L*adjcclir  pronominal  servant  à  déterminer  la  signification  dtt 
substantif,  il  est  évident  que  ce  est  adjectif  pronominal  démonstra- 
tif, lorsqu'il  précède  un  nom,  soit  seul,  soit  accompagné  de  son  ad- 
jectif, comme  dans  ce  château^  ce  superbe  monument. 

L'adjectif  pronominal  démonstratif,  ainsi  qu*on  a  pu  le  remar- 
quer dans  les  vers  qui  viennent  d*étrc  cités,  se  répète  avant  chaque 
substantif;  on  le  répète  aussi  lorsqu'un  nom  est  accompagné  de 
deux  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas  le  même  substantif;  comme  dans 
cette  phrase  :  Ces  beaux  et  ces  vilains  appartements.  —  (lette  rî^le 
ayant  été  expliquée,  page  212  et  page  344,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  davantage. 

Quelquefois  ces  adjectifs  amènent  k  leur  suite  les  particules  et,  là,  qui  senrenlà  en 
déterminer  la  valeur  démonstrative  d*une  manière  plus  précise  encore  :  Cet  hxmmwm 
ci,  ce  monde-ci,  ce  temps-là,  ce  bonheur^là.  C'est  par  l'eliipse  du  substantif  In- 
lermédiaire  que  semble  s'être  formé  le  pronom  démonstratif  ceci,  cela.  A.  L. 

ARTICLE  VI. 

DES  PRONOMS  RELATIFS. 

La  fonction  des  pronoms  relatifs  est  de  rappeler  dans  le  discours 
l'idée  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  a  déjà  parlé,  afin  de  dé- 
terminer rét<!ndue  du  sens  qu'on  leur  donne.  On  les  appelle  relatifs 
à  caufte  de  la  relation  ou  du  rapport  qu'ils  ont  avec  les  noms  ou  les 
pronoms  qui  les  précédent,  et  qui  expriment  les  personnes  ou  ks 
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dioses  dont  ils  rappellent  Tidée.  Quand  je  dis  :  «  H  /  a  bien  des  per- 
f  sonnes  qui  aiment  les  livres  comme  des  meubles;  »  qui  a  rapport 
kpenonnes,  et  c'est-  comme  si  je  disais  :  Ily  a  des  personnes ,  les- 
quelles personnes  aiment  les  livres,  etc.  De  même,  quand  je  dis  : 
L*or  QUE  notts  recherchons  tant^  est,  etc.  y  que  se  rapporte  à  or,  et 
c'est  comme  si  je  disais  :  Vor^  lequel  or,  —  et  ainsi  des  autres  pro- 
noms relatifs.  (Restaut,  pages  nt  et  123  ) 

Ce  nom  ou  pronom  qui  précède  le  relatif  est  ce  que  Ton  appelle 

antécédent  Cet  antécédent  n'est  pas  toujours  exprimé;  dans  bien  des 

phrases,  il  est  sous-entendu;  mais  l'esprit  le  supplée  aisément,  et 

le  place  près  du  relatif  qui  s'y  rapporte;  dans  cette  phrase  :  «  11  est 

c  étonnant  que  Henri  IV  ait  péri  sous  le  fer  d'un  assassin,  lui  qui 

€  n'était  occupé  que  du  bonheur  de  ses  peuples;  »  lui,  antécédent  de 

quiy  tient  la  place  de  Henrî  1 V,  exprimé  auparavant.  Mais  dans  cette 

autre  phrase  :  c  Qui  veut  être  heureux  doit  dompter  ses  passions,  » 

le  nom  substantif  est  sous-entendu  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Vhomme 

qui  veut  être  heureux,  etc.  (LéTi«c,  page  ss»,  1 1.) 

Nota.  Dans  on  instant  nous  dirons  ce  qae  c'est  qa'an  pronoin  explicatif^  on 
pronom  indéterminatif. 

Les  pronoms  relatifs  ont  encore  la  propriété  de  faire  l'office  de 
conjonction,  en  unissant  deux  membres  de  phrase;  quand  on  dit: 
c  Les  biens  de  la  fortune,  que  nous  recherchons  avec  un  si  grand 
c  empressement,  peuvent  se  perdre  facilement;  »  le  relatif  gu^  réunit 
en  une  seule  phrase  ces  deux  membres  :  Les  biens  de  la  fortune  peu- 
vmi  se  perdre  facilement  ^ — Nous  recherchons  avec  empressement  le» 
biens  de  la  fortune;  et  il  a  de  plus  l'avantage  de  déterminer,  avec  le 
membre  qui  le  suit,  l'étendue  du  sens  que  l'on  donne  aux  mots,  les 
biens  de  la  fortune.  (Même  autorité.) 

Nota.  Quelques  Grammairiens,  et  entre  autres  Tabbé  de  CondiUac,  donnent  à  ces 
pronoms  le  nom  de  pronoms  eonjonetifs. 

Les  pronoms  relatifs  sont  qui,  que,  quùi,  lequel,  dant^  où^  fe,  la, 
les  en,  y. 

§1. 
QUI, 

Qui  est  pronom  absolu  uu  pronom  relatif 

n  est  pronom  absolu,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  exprimé^  et 
qa'li  n'oifre  à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  indéterminée;  il  signifla 
jdors  quiconque^  celui  qui,  celle  qui.  Exemples  : 
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Qui  se  luie  d'an  roi  peut  se  lasser  d*an  père. 
Mille  exemples  sanglants  nous  peoTent  l'enseigner. 

(P.  Corneille^  JYicomède,  act.  II,  se.  !•) 

Qui  Teut  parier  sur  (ont  souvent  parle  au  hasard  ; 
On  se  croit  orateur,  on  n'est  que  babillard . 

(M.  Andrieux,  Mém.  de  l'Inst. ,  roi.  IV,  page  443.) 

Qui  ne  fait  des  heureux  n'est  pas  digne  de  l'être .        (Des  Boalmien.) 

LAche  qui  veut  mourir,  courageui  qui  peut  vivre. 

(Racine  le  fils,  la  Religion^  ch.  Vf,  vers  168.) 

Qui  absolu  peut  être  sujet  ou  régime.  11  est  sujet  dans  les  exemples 
qui  précèdent;  il  est  régime  dans  qui  aimez-vous?  de  qui  porfei- 

f>OUS*P  (Regnier-Desmarais,  page  205.  —  Wailly,  page  201.  ~~  Rostaat,  page  isi.) 

Qui  est  relatif,  quand  il  a  un  antécédent  exprimé,  nom  ou  pronom  ; 
en  ce  sens  il  signifie /egue/^  IcLquclle,  lesquels,  lesquelles.  Exemples: 

Le  premier  qui  ftat  roi  fut  un  père  adoré. 

(L'abbé  Aubert,  Prologue,  llv.  Y  de  ses  fables.) 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 

(Racine,  MUhr,,  act.  III,  se.  4.) 

«  Le  premier  qui  yersa  des  larmes  fût  un  père  malheureax.  • 
Qui  sJ)solu,  n'offrant  à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  indéterminée, 
ne  s'emploie  ordinairement  qu'au  masculin  et  au  singulier,  c'est- 
à-dire  que  les  adjectifs  qui  peuvent  s'y  rapporter  sont  mis  au  mtf- 
culin  et  au  singulier. 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  ! 

(VolUire,  Zaire,  act.  Il,  se.  2  ) 

Il  est  cependant  quelquefois  suivi  de  noms  qui  marquent  on 
féminin  et  un  pluriel,  comme  quand  on  dit  à  une  femme  :QCi 
choisissez-vous  pour  compagnes?  et  à  un  homme  :  qui  ckoisissar 

vous  pour  COMPAGNONS?  (ResUut,  page  i so.  —  WaiDj,  page  MU) 

Le  QUI  absolu  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes  ou  i» 
choses  personnifiées,  comme  dans  ces  exemples  : 
«  Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment  ap- 

f  puyé  sur  son  écuyer  ?  »  (BoUeau,  Us  Béro$  de  lunmm.) 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  Clorinde,  gtit  sont  ca 

«  jeunes  gens?  »  (J.-J.  Rousseau,  Olinde  et  Sophronie.) 

On  dit  bien  :  «  Il  y  avait  hier  chez  vous  beaucoup  de  personnes; 
t  qui  8ont-€lles?  »  mais  on  ne  dira  pas  :  «  Vous  avez  plusieurs  rti- 
t  sons  à  alléguer  contre  ce  que  je  dis,  qui  sont-elles?  »  parce  qae  le 
pronom  absolu  qui  ne  s'emploie  pas  pour  les  choses;  il  faut  dire: 
QUILLES  sont-elles?  ou  prendre  un  autre  tour. 

CTIi.  corneille,  sur  la  19»  Krnn.  de  Vaugeloi,  «  Waillj,  p.  loo.  --  liarmoaiel/  P»  1*^ 
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Qui  pronom  relatif  est  tantôt  sujet  et  tantôt  régime  indirect  ;  il 
«I  sujet  dans  ces  phrases  :  c  L'&me  du  souverain  est  un  moule  qui 
c  donne  la  forme  à  tous  les  autres.  »  (Montesquieu,  LeUres  pers.j 
lettre 99*.)  —  Il  est  régime  indirect,  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé 
d'une  préposition  : 

L'enfanl  à  qui  tout  cède  est  le  plos  malbeareux.  (VtDefré.) 

Lorsque  qui  est  sujet,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  doit 
être  préféré  à  lequel  ,  laquelle  :  «  L'homme  qui  vit  content  de  oo 
I  qu'il  possède  est  vraiment  heureux.  » 

«  L'amitié  est  une  Ame  qui  habite  deux  corps,  un  cœur  ^uî  habite 

«  deux  âmes.  »  (Pensée  d'Ariiiole.) 

«  La  manie  de  conquérir  est  une  espèce  d'avarice  qui  ne  s'assouvit 

«  jamais.  »  (Slarmomel,  Bélisaire,  ch.  VIII.) 

(Le  P.  BufSer,  no  443.  —  O'OliYel,  page  180.  ~  Th.  Goraeiile,  sur  la  i23«  Remarqué 
de  Vaugelas.  ~  Restaul,  page  139.  —  Wailly,  page  loo.) 

n  ne  serait  pas  permis  de  substituer  dans  ce  cas  le  pronom  lequel 
aa  pronom  qui. 

Cependant,  comme  lequel  est  susceptible  de  genre  et  de  nombre, 
il  y  a  bien  des  écrivains  qui  l'emploient  volontiers  pour  prévenir 
les  équivoques  ;  mais  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  choisir  un 

autre  tour.  CCondilIac,  chap.  XH,  page  316  ) 

Lorsque  le  relatif  qui  est  régime  indirect,  il  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes ou  des  choses  personnifiées  :  «  Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer 
€  les  yeux  de  celui  à  qui  l'on  vient  de  donner.  » 

(La  Bruyère,  chap.  IV,  page  346  ) 
Le  bonheur  appartient  h  qui  fait  des  heareux. 

(Delille,  poème  de  la  Pitié,  ch.  II.) 
Rochen  à  ^t  je  me  plains, 
BoU  k  qui  je  conte  mes  peines .  (Harmontel .  ) 

«  La  gloire  à  qui  je  me  suis  dévouée.  »  (vaugeias.) 

(Ih.  CorDeille,  sur  la  64*  hem,  de  Vaugelas.  -^  L'Académie,  page  67  dt)  ser  Ohserv*^ 
et  son  Dict,  au  mot  qui.  —  D'OliTet^  page  tSO.  —  Condillac,  page  fis.  —  lat 
GrammairicDB  modernes.) 

Remarque. — Quand  le  relatif  ^ut  ne  se  dit  ni  des  personnes  ni 
des  choses  personnifiées,  on  ne  doit  point  le  faire  précéder  d'une 

préposition.  (Le  p.  Buffier,  n«  444.  —  Condillac,p.  219.) 

H  semble  qu'en  poésie  et  dans  le  style  élevé  il  soit  permis  de  dé- 
roger à  ce  principe.  On  lit  dans  Corneille  : 

Soatiendrez-TOQS  an  fali  wu$  qui  Rome  saccombe ? 

{Pomi^t  acte  I,  le.  It) 
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Dans  Racine  {Phèdre^  act.  Iir,  se.  3  et  se.  5)  : 

Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cèdt^ 
Xai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'éuis  gardé. 

Dans  J.-B.  Rousseau  (Ode  XVI)  : 

Da  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside. 
Il  a  brisé  la  lance  et  Tépée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondait  son  ferme  appai. 

Dans  iToltaire  (Alzire^  act.  V,  se.  4)  : 

Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  fiappé. 

Cette  inexactitude  est  excusable  en  poésie,  où  i*<^n  met  plus  de 
force  dans  l'expression,  et  où  Ton  sait  d'ailleurs  que  tout  s'anime, 
et  que  l'on  y  personnifie  souvent  les  objets.  (uènes  autorités  ) 

Voyez  plus  bas  ce  qae  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom  lequel. 

Le  pronom  qui  n'a  point  par  lui-même  de  nombreni  de  personne,  il 
prend  le  nombre  et  la  personne  de  son  antécédent,  ou,  si  l'on  veut, 
du  nom  ou  du  pronom  auquel  il  se  rapporte,  et  les  communique  au 
verbe  dont  il  est  sujet;  conséquemment  on  dira  :  1"*  Moi  qui  ai 
parlé.  Un  qui  kS  parlé,  lui  ou  elle  qui  a  parlé,  nous  qui  AVONS  partt, 
vous  qui  AVEZ  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont  parlé. 

Parce  que  qui  représente  la  première  p^sonne  dans  mot  qui  ai 
parlé,  nous  qui  avons  parlé,  les  pronoms  moi  et  nous  étant  de  li 
première  personne;  il  indique  la  seconde  personne  dans  toi  qui  àS 
parlé,  vous  qui  avez  parlé,  les  pronoms  toi  et  vous  étant  de  la  se- 
conde personne;  enfin,  çutdéslgne  la  troisième  personne  dans  luion 
elle  qui  a  parlé,  eux  ou  elles  qui  ont  parlé,  les  pronoms  lui,  elle, 
efix  et  elles  étant  de  la  troisième  personne. 

(MU.  de  PorIrRoyal,  page  i32.~Tli.  Corneille,  sur  la  M*  Rem.  de  Vaugelat,  page  971 
—  L'Académie,  page  103  de  ses  Observ,  —  Restant,  etc.,  etc.) 

2*  D'après  le  même  principe,  en  dira  : 

Pour  fnoi  qu*en  santé  môme  un  autre  monde  étonne. 
Qui  croit  l'Ame  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

(BoUeau^  Sai.  I.) 
et  non  pas  qui  croit. 

Si  c'était  moi  qui  voulusse,  si  c'était  vous  qui  voulussiez^  si  rV 
tait  lui  qui  voulût,  et  non  pas  si  c'était  moi  qui  voulût,  etc. 

(Uême  autorité.) 

Toutefois,  Racine  (dans  Britannicus,  act.  II,  se.  3)  a  fait  nsagfr 
du  pronom  qui  à  la  troisième  personne,  quoique  se  rapportant  à 
moi: 

Britannicus  est  seul  :  quelque  eonui  qui  le  presse, 

11  ne  volt  dans  son  sort  que  moi  qui  sMntéreue. 
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Geoffroi,  un  de  ses  commentateurs^  n'a  fait  aucune  remarque  sur 
l'emploi  de  cette  troisième  personne,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
qu'il  l'approuve;  il  dit  seulement  que  d  son  sari  serait  plus  correct 
que  dans  son  sert. 

Et  Marmontel  (p.  49  de  sa  Grammaire)  dit,  sur  ce  vers,  que  Racine 
s'est  exprimé  comme  il  le  devait  en  pareil  cas. 

Sedaine,  s'il  est  permis  de  citer  Sedaine  dans  un  ouvrage  sur  la 
tangue,  a,  de  même  que  Racine,  dit  dans  son  opéra  de  Richard 
Cmur-^de-lion  : 

O  Richard  !  6  mon  roi  ! 

L'univers  rabandonne; 
Sur  la  terre  il  n'est  donc  qae  moi 
Qui  s'intéresse  à  ta  personne  ! 

et  Molière  a  dit  aussi  (dans  Sganarelle  ou  le  Mari  trompé,  se.  2) . 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier. 

Mais  Domergue(p.  306  de  ses  Solut.  gram.)  n'approuve  ni  Racine, 
ni  Sedaine,  ni  Molière,  et  il  pense  que  ces  écrivains  ont  fait  une 
faute  que  rien  ne  saurait  excuser;  voici  ses  motifs  : 

Dans  les  verbes  pronominaux,  tels  que  5e  repentir^  s'intéresser,  etc. , 
l'usage  seul  indique  assez  qu'il  faut  me  à  la  première  personne,  te  à 
la  seconde,  se  à  la  troisième,  et  que  l'on  dit  :  ;e  m'intéresse,  tu  finté^ 
resses,  il  s*intéresse.  Qui  équivaut  à  lequel  :  L'homme  qui  est  venu-, 
Chamme,  lequel  homme  est  venu. — //  n'est  que  moi  qui  m'intéresse, 
c'est-à-dire,  il  n'est  que  moi,  lequel  moi  m'intéresse;  il  n'est  que  toi 
QUI  f  intéresses ,  c'est-à-dire,  il  n'est  que  toi,  lequel  toi  t'intéres- 
ses, etc.  L'application  à  tous  les  cas  est  facile,  de  sorte  que,  pour 
connaître  de  quelle  personne  est  le  sujet  qui,  il  ne  faut  pas  considé- 
rer qui  tout  seul,  ce  pronom  n'étant  pas  plus  doué  de  personnalité 
que  ce,  grandy  beau,  et  autres  mots  de  cette  espèce  ;  mais  il  faut  faire 
attention  au  pronom  sous-entendu,  qui  a  seul  le  droit  de  communi- 
quer les  accidents  de  la  personne  et  ceux  du  nombre. 

H.  Bonifaoe,  M.  Serreau  et  M.  Auger  (dans  son  Commentaire  sur  Moliirtj  le  Dépit  am^ 
acte  m,  se.  7,  el  te  Médecin  malgré  lui^  acte  I,  se.  6)  se  rangent  à  l'avis  de  Domergue. 

«->  Cette  régie  ne  peut  pas  Taire  doute .:  et  ce  serait  une  Tau  te  grossière  que  d'y  man- 
quer, aussi  dans  i'excniple  de  Racine,  imité  par  Sedaine,  faut-il  bien  se  garder  de 
faire  rapporter  gui  au  pronom  mot.  Le  po€te,  pour  la  vivacité  de  la  phrase,  omet 
ooe  eipression  quMi  est  Taciie  de  suppléer,  il  ne  voit  personne,  ou  nul  autre  que  moi, 
qui  s'intéresse.  11  s'agit  donc  de  rétablir  une  simple  ellipse,  et  la  phrase  est  très 
légulière.  Molière,  en  se  servant  d'une  locuUon  populaire,  s'est  conformé  au  carac- 
lére  du  personnage  qu'il  met  en  scène  :  en  pareil  cas,  la  grammaire  perd  ses  droits, 
mau  cneofe  ici  il  faut  voir  une  ellipse,  ce  ne  serait  pas  moi  celle  qui  se  ferait 
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prier.  La  DiênM  Ogure  de  fljle  fe  retroare  dans  oet  autre  ven  de  RadM  i 

Je  oe  Tolf  plof  q«e  vouê  gui  U  pidise  défendre,  (/pftia^fe,  III,  s,  Tarîute;) 
A  l'appui  de  eette  forme,  nous  dterons  la  dilKrenee  sigaaiée  par  M.  Desilaux  eatn 
cet  deux  phrases  :  Il  n'y  a  que  vaut  qui  aimiez  votre  épouse,  c^est-à-dire,  elle  tfeU 
aimée  que  de  tous  ;  et  il  n'y  a  que  voue  qui  aime  son  épouse,  (f  est-à-dire,  tov 
êtes  le  seul  homme  qui  aime  sou  épouse.  Mais  dans  toutes  ces  phrases,  l'ellipse  os 
peut  porter  que  sur  un  mot  habituellement  employé,  et  jamais  on  ne  fait  usage  qoe 
du  singulier  personne.  C'est  donc  à  tort  que  la  Grammaire  nationale  soutient  It 
pluriel  dans  ce  vers  de  Molière  : 

Et  De  verrons  que  nom  qui  sachent  bien  écrire. 
ear  on  ne  dit  pas  ordinairement  nota  ne  verrons  d'autres  personnes  que  nous  qui 
ioehent,  mais  bien  personne  autre  qui  sache,  etc.  Ne  perdons  pas  de  vue  non  plai 
que  cette  tournure  est  une  exception.  A.  L. 

3*  On  dira  :  Fous  parlez  comme  un  homme  qui  entend  la  matière, 
et  non  pas  qui  entendez  la  matière.  (Domergue).  —  Fous  pariez 
en  hommes^  ou  comme  des  hwnmes  qui  s'y  connaissent,  et  non  pas 
en  hommes,  ou  comme  des  hommes  qui  vous  y  connaissez.  (Lemare.) 
— ^  Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  vous,  messieurs^  qui  se  permet- 
tent d'affirmer,  et  non  pas  qui  vous  permettez.  (Le  même.)  — 
Paris  est  fort  bon  pour  un  homme  comme  vous,  monsieur,  qui  portb 
un  grand  nom  et  qui  le  soutient^  et  non  pas  qui  portez  et  qii  u 
SOUTENEZ.  (Voltaire,  lett.  470);  parce  que,  dans  cbacunede  ces  phrar 
ses,  le  relatif  qui  ne  représente  pas  le  pronom,  il  représente  le  sub- 
stantif qui  le  précède  immédiatement  et  que  Ton  peut  sous-entendre 
après  lui;  et,  en  effet,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  rous parlez  comms 
un  hommcy  lequel  homme  entend  la  matière,  —  Fims  parlez  en 
hommes ,  lesquels  hommes  s'y  connaissent.  —  Paris  est  fort  ton 
pour  un  homme,  lequel  homme,  etc. ,  etc. 

Ce  substantif  que  Ton  est  censé  répéter  après  lequel  dans  go 
phrases  en  est  donc  réellement  le  sujet;  et  alors  c'est  lui  quia  seul 
le  droit  de  communiquer  au  verbe  la  personne  et  le  nombre. 

L'exemple  des  meilleurs  écrivains  vient  fortiQer  cette  règle.  Boi- 
icau  a  dit  (dans  une  de  ses  lettres  à  M.  le  duc  de  Vivonne)  :  «  Ètes- 
«  vous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui  venait  souper  chez  on 
€  misérable  poète?  »  —  Rousseau  {Nouvelle  Héloïse,  p.  259, 1. 1). 
t  Je  suis  sûr  que  de  nous  quatre  tu  es  le  seul  qui  puisse  lui  suppo- 
<  ser  du  goût  pour  moi.  » 

Rotrou  (Tphig, ,  act.  IV,  se.  3)  : 

SHl  YOQS  souylent  pourtant  qac  Je  suis  la  première, 
Qui  TOUS  ait  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

Montesquieu  (LeU.  pers.  ;  ;  c  Tu  étais  le  seul  qui  pût  me  dé- 


DES  PRONOVS  RELATIFS.  371 

€  dommager  de  Tabsence  de  Rica.  » — ^Voltaire  (lett.  àM.  Caperonnier, 

Juin  1762)  :  c  Je  suis  r homme  qui  aeetmeha  d'un  œuf.  »  Le  même 

(Ifitl.  à  M.  Walpole)  :  c  Ma  destinée  a  œoore  voulu  que  je  fUsse  le  pr^ 

«  mter  qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du  grand 

«  Newton.  »  Le  même  :  c  Je  pœse  que  vous  et  moi  nous  avons  été 

«c  les  ieuU  qui  aiml  prévu  que  la  destruction  des  jésuites  les  rendrait 

«  trop  puissants.  »  — Fénelon  (Dial.  de  PiAias  et  de  Demi)  :  «  Sou- 

«  viens-toi  que  je  suis  le  seul  qui  fa  déplu.  » 

Mais  Racine  a  dû  dire  (dans  Iphigénie,  act.  lY,  se.  4)  : 

Fille  d'Agamemnon,  c'eit  moi  qui  la  première. 
Seigneur,  voos  appelai  de  ee  doax  nom  de  père. 

(Dons  BritannicuSy  act.  m,  se.  3)  : 

Pour  mol,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins. 

Et  Voltaire  (dans  sa  correspondance  sur  Shakspeare,  p.  417): 
c  C'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux  Français  quelques  perles 
c  que  j'avais  trouvées  dans  son  énorme  fumier.  » 

Et  dans  sa  tragédie  de  Brutus  (act.  I,  se.  1)  : 

C'est  vous  qai  le  premier  avez  rompo  nos  fen. 

En  efifety  le  qui  suivant  immédiatement  le  mot  moi,  c'est  à  ce  nom 
qu'il  doit  se  rapporter.  Le  sens  est  c'est  moi  quiy  c'est-^-dlrCy  lequel 
moi  vous  appelai,  etc. ,  et  la  preuve  que  le  pronom  qui  ne  se  rap- 
porte pas  au  mtl  le  premier^  c'est  qu'on  peut  déplacer  celui-ci  et  le 
mettre,  par  exemple,  après  le  verbe.  On  peut  dire  :  «  C'est  moi  qui 
€  vous  appelai  la  première;  c'est  vous  qui  avez  rompu  le  premier,  etc. 

4""  Lorsque  le  relatif  QUi-est  précédé  d'un  adjectif  de  nombre  car- 
dinal ou  simplement  d'un  adjectif,  c'est  au  pronom  placé  auparavant 
que  se  rapporte  le  relatif,  et  non  pas  à  l'adjectif,  qui,  n'ayant  par 
lui-même  ni  genre  ni  nombre,  ne  peut  communiquer  l'accord;  en 
conséquence,  il  fanxi  dire  avec  Corneille  : 

N'iccose  point  mon  sort,  c'est  toi  stxA  qui  Vas  fait. 

(dnna,  act,  III,  se.  4.) 

Avec  Massillon  (rices  et  vertus  des  grands)  :  c  C'est  vous  seule 
c  (les  riches  et  les  puissants)  qui  donnez  à  la  terre  des  poètes  lascifs, 
€  des  auteurs  pernicieux,  desécrivains  profanes.  » — ^AvecDacier('/^{« 
d'Annihal)  :  «  Nous  sommes  ici  plusieurs  qui  nous  souvenons  des 
c(  grands  succès  que  nous  eûmes  dans  la  dernière  guerre.  »  *-*  Avee 
J  .-J.  Rousseau  (la  Nouv.  Héltiise,  lett.  I,  pag.  7)  :  c  C'est  vous  seule 
«  qui  vous  chargez  par  cet  éclat  de  publier  et  de  confirmer  tous  les 
<  propos  de  milord  Edouard.  » 

24 
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Atec  GoUin  d'Harleville  : 

Je  ne  ?oU  qae  nota  deux  qui  foyou  nUonnables. 

Avec  M.  Jacquemard  :  «  Nous  étions  deux  qui  étions  du  mime 
c  avis.  > — Avec  Marmontel  (dans  Lausus  et  Lydie)  :  c  C'est  moi  $ml 
«  qui  suis  coupable.  »  Parce  que  dans  ces  exemples  ce  sont  les  pro- 
noms (6î,  vous  et  nousj  antécédents  de  qui,  qui  communiquent  la 
personne  et  le  nombre  au  pronom  relatif,  et  conséquemment  au 
verbe. 

Observez  que  l'on  dirait  :  Nous  étions  deux  juges  qui  étaient  du 
mime  avis^  et  non  pas  qui  étions  du  même  avis^  à  cause  du  substan- 
tif jue^es,  qui  est  l'antécédent  du  pronom  relatif  qui. 

Il  y  i  errear  dans  cette  observation.  Le  moi  juges  sert  simpleineDt  â  qualifier  le 
pronom  nous  ;  il  fait  donc  ici  les  fonctions  d*adjecUf,  et  par  conséquent  il  ne  peot 
communiquer  l'accord.  Il  faut  de  toute  nécessité  dire  qui  étions.  Mais  au  contraire 
avec  Tarlicle  le  mot  juges  reprendrait  toute  sa  valeur,  et  l'on  dirait  alors  :  «  Nous 
étions  les  deux  Juges  qui  étaient  du  même  avis.  >  Cette  diflTérence  se  remarqoi 
dans  tous  \es  exemples  précédents  ;  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit .-  c  Je  suis  le  seul 
qui  fa  déplu  ;  •  et  •  est  moi  seul  qui  Vai  déplu.  »  Quelquefois  cependant  ces 
mots  le  seul,  le  premier  ont  dans  la  pensée  de  Técrivain  plutôt  le  sens  d'une  qaali- 
jQcation  que  celui  d'un  substantif,  et  alors  le  pronom  reprend  ses  droita.  «  Vous  êtes 
le  seul  qui  paraissiez  me  conduire  à  la  félicité.  »  (J.-J.  Rousseau.)  — «  Vous  fftles 
les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  thé&tres.  »  (Voltaire.)  C'est  donc  surtout  le  sens 
qu'il  faut  consulter  pour  déterminer  l'accord.  A.  L. 

Quand  c*esl  un  nom  propre  qui  précède  le  relatif  guî,  il  n^est  pas 
aisé  de  déterminer  à  quelle  personne  doit  se  mettre  le  verbe  dont  le 
qui  relatif  est  le  sujet. 

Comme  aucun  Grammairien  n'a  encore  abordé  cette  question,  c'est 
mon  opinion  que  je  suis  obligé  de  donner;  peu  confiant  dans  mes 
propres  lumières,  je  crains  de  m'égarer  :  j'appuierai  du  moins  ce 
que  je  vais  dire  d*exemples  choisis  dans  les  meilleurs  écrivains. 

Ou  le  nom  propre  indique  la  personne  qui  parle,  et  alors  il  tient 
la  place  de  moiy  pronom  de  la  première  personne;  ou  le  nom  propre 
'ndique  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et  alors  il  tient  la  place  de 
vous,  pronom  de  la  seconde  personne;  ou  enfin  le  nom  propre  in- 
dique la  personne  de  qui  l'on  parle,  et  alors  il  tient  la  place  de  lui 
ou  i^elky  pronom  de  la  troisième  personne 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  de  la  première  personne;  dans  le 
second  cas,  de  la  seconde  personne;  et  dans  le  troisième  cas,  de  la 
troisième  personne.  Je  dirai  donc  :  «  Je  suis  Samson  qui  ai  fait 
«  écrouler  les  voûtes  du  temple;  »  car  c'est  moi  Samson  qui  parle, 
c'est  de  moi-même  que  je  parle,  et  je  me  nomme;  mon  nom  tient 
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Mdemment  la  place  du  pronom  je  et  s'identifie  a\ec  ce  mot;  il  en 
prend  toutes  les  formes,  il  détient  avec  lui  Fantécédent  de  qui^  et, 
comme  cet  antécédent  est  de  la  première  personne,  je  suis  obligé  de 
dire  qui  ai  fait  écrouler,  etc. 

Fénelon  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait  dire  à  Dio- 
mède  (dans  Télém,^  liv.  XXI)  :  «  Je  suisDiomède,  roi  d'Étolie,  qui 
«  hîe$sai  Vénus  au  siège  de  Troie.  »  Dans  cette  phrase,  il  n'y  a  évi- 
demment qu'un  seul  individu ,  qui  est  Diomède,  et  Diomède  parle, 
et  parle  de  lui  ;  son  nom  tient  donc  lieu  du  pronom  moi  :  aussi  Fé- 
nelon a-t~il  mis  le  verbe  à  la  première  personne. 

Mais  je  dirai  :  «  Vous  êtes  Samson  qui  avez  fait  écrouler  les  voûtes 
€  du  temple,  »  parce  qu'ici  il  est  évident  que  c'est  à  Samson  que  je 
parle ,  et  qu'alors  le  nom  propre  Samsoa  tient  la  place  du  pronom 
vous;  conséquemment  j'ai  été  correct,  lorsque  j'ai  mis  le  verbe  à  la 
seconde  personne. 

Fénelon  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu'il  fait  dire 
à  Timon  dans  son  dialogue  avec  Socrate  :  «  Je  suis  tenté  de  croire 
«  que  vous  êtes  Minerve,  qui  êtes  venue,  sous  une  figure  d'homme, 
«  instruire  sa  ville.  » 

Enfin  je  dirai  :  «  Si  vous  étiez  fort  comme  SarnsoUy  qui  a  fait  h 
«  lui  seul  écrouler  les  voûtes  du  temple,  vous...  »  parce  que  dans 
cette  phrase  ce  n'est  pas  Samson  qui  parle,  ce  n'est  pas  non  plus 
à  lui  que  je  parle,  mais  c'est  de  Samson  que  je  parle,  et  j'en  parle 
ici  seulement  pour  le  comparer  avec  la  personne  à  qui  j'adresse  la 
parole  :  ce  n'était  donc  ni  à  la  première  personne  ni  à  la  seconde 
personne  que  je  devais  mettre  le  verbe  qui  exprime  l'action  ;  mais 
c'était  à  la  troisième  personne,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir, 
c'est  d'une  troisième  personne  que  je  parle. 

Remarquez  bien  que  si  dans  chacun  des  cas  dont  il  vient  d'être 
parlé  nous  avions  fait  précéder  le  nom  propre  du  déterminatif  ce  , 
ou  de  tout  autre  déterminatif,  et  que  nous  eussions  dit,  par  exem- 
ple :  Je  suis  ce  Samson;  vous  êtes  ce  Samson,  etc.,  etc. ,  alors,  au 
moyen  de  ce  déterminatif,  de  ce  véritable  adjectif,  le  mot  Samson 
resterait  dans  la  classe  des  noms  substantifs,  et  deviendrait  l'antécé- 
dent de  qui  ;  et  comme  tout  nom  est  de  la  troisième  personne,  il 
obligerait  le  pronom  qui  et  le  verbe  à  prendre  la  troisième  personne. 
Conséquemment,  au  lieu  de  dire,  comme  on  vient  de  le  voir  :  «  Je  suis 
€  Samson  qui  ai  fait  écrouler;  vous  êtes  Samson  qui  avez  fait  écrou- 
«  ler ;  »  on  dirait  :  <  Je  suis  ce  Samson  qui  a  fait  écrouler;  vousèfces 
€  e$  Samson  qui  a  fait  écrouler*  »  ainsi  que  Fénelon  a  dit  :  <  Je  suis 
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c  le  êeul  qui  fait  déplu;  »  —  Domergue  :  €  Vous  avez  pafié  m 
€  homme,  ou  comme  un  homme  qui  entend  la  matière. 
Lauoue  (dans  Mahomet  II,  act.  Il,  se.  5)  : 

•  •  • .  Oui,  connais-moi,  je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui,  dans  cm  mAmei  mun,  baUançaion  destin. 

Et  le  traducteur  de  la  Jérusal.  déliv.  (ch.  YII)  : 

«  Je  suis  ce  Tancrède  qui  a  ceint  Tépée  pour  Jésus-Christ.  » 

Observez  que  dans  les  phrases  interrogatives  ou  négatives  k 

doute  qu'elles  expriment  fait  considérer  le  nom  propre  comme  énonr- 

çant  une  troisième  personne,  et  dès  lors  demande  que  le  verbe  soit 

mis  à  la  troisième  personne. 

Ètes-vous  Samson  qui  fit  écrouler  les  voûtes  du  temple?  »  — 

«  Je  ne  suis  pas  Samson  qui  fit  écrouler,  etc.  » 
t  N'ôtes-vous  plus  cet  Ulysse  qui  a  combattu  tant  d'années  pour 

«  Hélène  contre  les  Troyens?  » 

(lUdame  Dacier,  trad.  de  VOdgsUc  d'Homère,  liY.  XXn.) 

On  dirait  cependant  :  t  Est-ce  vous,  Samson,  qui  fîtes  écrouler 
t  les  voûtes  du  temple?  »  parce  que  Samson ,  employé  ici  en  apos- 
trophe, forme  une  espèce  d'incise,  et  que  ce  n'est  point  par  consé- 
quent à  ce  nom,  mais  au  pronom  vous,  que  se  rapporte  le  relatif  ^t. 

Quand  le  pronom  relatif  gut  est  sujet,  il  ne  doit  pas  être  séparé  de 
son  antécédent,  si  cet  antécédent  est  un  nom  :  «  La  conscience  est 
un  fuge  incorruptible  qui  ne  s'apaise  jamais  :  c'est  un  miroir  qui 
«  nous  montre  nos  fautes;  un  bourreau  qui  nous  déchire  le  cœar.» 
Ainsi,  il  n'est  pas  bien  de  dire  ;  Le  phénix  que  Von  dit  qui  renaîi  de 
sa  cendre.  Q  faut  rapprocher  le  qui  de  son  antécédent  et  dire  :  «  Le 
€  phénix  quiy  à  ce  que  l'on  dit,  renaît  de  sa  cendre.  » 

(D'Olivet,  T8«  Remarque  sur  Racine,  —  Domairoo,  page  lis,  t.  i.--Lévizac,  p.  S4t.| 

A  l'égard  des  phrases  où  qui  est  répété,  comme  dans  cet  exemple  : 
c  Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue,  qui  médite  bien 
c  son  sujet,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte  ses  amis,  est  presque 
c  sûr  du  succès;  »  tous  ces  qui,  par  le  moyen  du  premier,  touchent 
immédiatement  leur  substantif,  et  rentrent  par  conséquent  dans  la 

règle.  '  (Memei  aatorités.) 

Notre  langue,  amie  de  la  clarté,  et  n'ayant  pas  comme  les  langues  anciennes  cette 
variété  de  terminaisons  qui  indique  les  rapporU,  a  voulu  que  le  relatif  tùx  toqioiin 
Joint  à  son  antécédent.  Nos  bons  écrivains  cependant  se  sont  quelquefois  écartés  dm 
la  règle,  et  nous  pensons  qu'on  peut  les  imiter ,  pourvu  que  la  phrase  conserve  i 
aon  aisance  et  toute  sa  clarté.  On  peut  dire  en  vers,  avec  La  Fontaine  : 
Qn  ioup  aanriDiàieuo,  qui  cherchait  ayenture  ; 
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•T«c  Radne,  IpMgénie  :    . 

Une  flUe  en  naquit,  quê  sà  mère  a  celée 
mrtc  Boileaa,  le  Lutrin  ; 

La  deetse,  en  entrani,  qui  Toit  la  nappe  mise,  ete. 
Mais  Cest  one  licence  poétique  dont  11  faut  user  ayec  mesure.  A.  L. 

Çui,  employé  absolument,  c'est-à-dire,  sans  antécédent  énoncé, 
est  le  sujet  du  yerbe  suivant;  et  le  second  verbe  n'a  ni  ne  saurait 
avoir  de  sujet  exprimé  :  l'antécédent  sous-entendu  du  pronom  qui 
en  est  le  sujet.  Dans  ce  vers  : 

Qui  vit  aimé  de  tous  à  Jamais  devrait  Tivre.  (Pradon.) 

qui  est  le  sujet  du  verbe  vivre  ^  et  celui  ^  antécédent  sous-entenda 
du  pronom  relatif,  est  le  sujet  du  verbe  ievwr.  (u  met.  cnt,  de  Férau*} 
On  est  donc  fâché  de  lire  dans  la  !¥•  satire  de  Boileau  : 

En  un  mot,  9ui  voudrait^pniser  ces  matières, 
Peignant  de  tant  d'espriu  les  diverses  manières, 
//  compterait  plutôt  combien  dans  un  printemps 
Guénaud  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

Cet  il  est  de  trop.  (Même  autorité.) 

n  est  on  cas  cependant  où  le  qui,  employé  comme  absolu,  peut  être  suivi  d'un  snjel 
eiprimé  ;  c'est  lorsque  pour  donner  plus  de  force  à  la  phrase  on  ramène  avec  insis- 
tance l'antécédent  qui  d'abord  était  sous-entendu.  «  Qui  ne  mourrait  pour  conserver 
son  honneur,  celui-là  serait  infâme.  »  (  Pascal.  )  Cette  tournure  du  reste  est 
assez  rare.  A.  L. 

On  répète  le  pronom  sujet  qui,  quand  la  clarté  et  le  goût  l'exigent 

Par  exemple,  c'est  le  goût  qui  veut  qu'on  le  répète  dans  cette  phrase  • 
Ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu ,  qui  en  méditent  les  oracleg 
sacrés,  qui  souffrent  avec  joie  les  tribulations  où  ils  sont  expo- 

€  ses ,  etc.  ;  »  mais  il  veut  qu'on  ne  le  répète  pas  dans  celle-ci  ; 

€  L'homme  qui  aime  la  campagne  et  habite  la  ville  n'est  point  heiJH 

€  reux.  » 

Voyez,  art.  XX,  J  3,  chap.  des  Verbes,  dans  quels  cas  le  qui  relaUf  demande  In 
ssbjonctif. 

§  II. 

Ce  pronom  est,  de  même  que  le  pronom  qui,  pronom  absolu  on 
pronom  relatif. 

n  est  pronom  absolu ,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  exprim.é ,  et 
alors  il  signifie  quelle  chose?  qu'este  ft««?  et  s'emploie  dans  les 
phrases  interrogatives  et  exclamatives,  que  voulez-vouê?  que  dif-im? 
que  m'importe  l 


c 
c 
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Il  est  pronom  relatif  quand  il  a  un  antécédent  ;  et  alors  il  est  du 

deux  genres  et  des  deux  nombres,  et,  dans  tous  les  cas,  on  neut  loi 

substituer  lequel j  laquelle,  etc.,  avec  le  nom  dont  il  tient  la  place. 

TroQYerai-Je  partout  on  liTal  que  j'abhorre  ? 

^Racine,  Andromaque,  act.  V,se.  S.) 

8onglei>T005  aux  dooleors  que  vous  m'alliez  coûter  ? 

(Le  méme^  Britannieus,  act.  If,  se.  6.) 

La  modesUe  ajoute  au  talent  qu'on  renomme 

Le  pare,  l'embellit  :  c'est  la  pudeur  de  l'homme.         (L'abbé  Royoa.) 

Que,  relatif  ou  absolu,  ne  peut  Jamais  être  sujet  ;  il  est  ordiuah 
rament  régime  direct,  et  quelquefois  régime  indirect  :  «  Un  grand 
€  cœur  est  aussi  touché  des  avantages  qu'on  lui  souhaite,  que  des 
t  dons  çu'on  lui  fait.  »  Ici  qu\  pour  que,  est  régime  direct. 

.Mais  dans  cette  autre  phrase  :  «  Une  fontaine  ne  peut  jeter  de 

t  l'eau  douce  par  le  même  tuyau  qu'elle  jette  de  Teau  salée,  »  qu*  est 

mis  pour  par  lequel,  et  est  régime  indirect.  (waiiiy,  page  ii%) 

Dans  cette  phrase  ,  selon  nous,  que  n'est  point  un  relatif,  mais  bien  une  coa- 
joncUon  qui  dépend  de  le  même  ;  et  par  une  ellipse  assez  forte  le  régime  se  trooTê 
supprimé  ;  il  faut  donc  suppléer  le  même  tuyau  que  [celui  par  lequel]  ellejelle,  elc. 
Nous  citerons  comme  régime  indirect  :  que  sert  de  se  flatter,  pour  à  quoi  serti  M 
moment  que  Je  parle  pour  dans  lequel,  etc.  Il  est  un  cas  cependant  où  que  abiola 
pourrait  être  regardé  comme  sujet  de  la  phrase.  Dans  ce  Yers  : 

Que  vous  umlfle,  mes  sœurs,  de  l'eut  où  nous  sommes  ? 

(Racine,  Esiher,  II,  9.) 
l'analyse  la  plus  simple  paraît  être  quelle  chose  vous  semble.  De  même  daai  que 
votis  revient'il?  si  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  pronom  il  (page  327)  est  vrai,  on 
pourrait  regarder  que  comme  sujet  de  la  phrase.  A.  L. 

Nota.  Au  chapitre  des  Participes  et  au  chapitre  des  Conjonctions,  nous  bi 
sons  beaucoup  d'observaUons  relaUres  aux  que  qui  font  la  maUére  de  ce  pan 
graphe. 

Et  comme  11  est  essenUèl  pour  l'application  des  règles  sur  les  participes  desaToIr 
difUnguer  le  pronom  relaUf  (jtMde  la  conjonction  que,  nous  en  Indiquons  le  moyso 
à  chacun  de  ces  chapitres;  pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  y  renvoyons  nos  Isa- 
lean. 

§m. 

QUOI. 

Ce  pronom  peut  être  aussi  ou  pronom  absolu  ou  pronom  relatif: 
il  est  pronom  absolu ,  quand  il  s'emploie  sans  antécédent  :  Quoi  Ji 
plus  aimable  que  la  vertu  P  et  il  est  pronom  relatif ,  quand  son  an- 
técédent est  exprimé  :  f  ignore  ce  à  quoi  il  pense. 

Quoi,  dans  ces  deux  cas ,  se  dit  non  des  per Bonnes ,  mais  uni* 
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qnemail  des  choses,  et  il  garde  toujours  sa  terminaisoD,  sans  égard 
au  genre  ni  au  nombre  du  substantif  dont  il  rappelle  l'idée. 

(D*0Hvet,  page  i8i.) 

Gomme  pronom  absolu ,  quoi  signifie  quelle  chose ,  et  il  est  sur- 
tout d'usage  dans  les  phrases  interrogatives  et  dans  celles  qui  mar- 
quent doute  et  incertitude  :  «  Quoi  de  plus  satisfaisant  pour  des  pa- 
€  rents  que  des  enfants  sages  et  laborieux?  »  —  «  11  y  a  dans  cette 
«  affaire  je  ne  sais  quoi  que  je  n'entends  pas.  »  (  L'Académie.  ) — >  «  Il 
«  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui  me  faisait  peur.  » 

(Télémaque.) 

Si  quoi  absolu  est  suivi  d'un  adjectif,  .il  le  régit  avec  la  préposi- 
tion de;  et  quant  aux  adjectifs  qui  peuvent  se  rapporter  à  ce  pronom, 
ils  sont  toujours  au  masculin  et  au  singulier  :  «  Le  jour  n'inspire 
«  point  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  passionné  comme  la  nuit.  » 
(Télémaque.) —  «  ^  quoi  vous  attendez-vous  de  fâcheux?  » 

(D*Olivet,  page  189.  —  Reitaut,  page  153.  ~  Wailly,  page  202.) 

Comme  pronom  relatif,  quoi  tient  lieu  du  pronom  lequel,  laquelle  j 
il  est  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  et  toujours  régime  indi- 
rect :  «  La  chose  à  quoi  l'avare  pense  le  moins,  c'est  à  secourir  les  pau- 
«  Yres.»(WAiLLY.) — «  C'estencoreici  unedes raisons pourguotjeveux 
«  élever  Emile  à  la  campagne.  »  (j.j.  Rousseau,  Êmiie,  u  i.) 

Observez  que  dans  ces  exemples  on  pourrait  se  servir  de  lequel, 
laquelle,  duquel,  auquel,  etc.;  et  même  Marmontel  est  d'avis  que 
l'usuge  et  l'oreille  désavouent  l'emploi  des  pronom  quoi ,  de  quoi,  â 
çuoij  quand  ils  ont  pour  antécédent  un  nom  variable. 

îje  pronom  quoi  a  une  signification  vague;  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  doit  le  préférer  lorsque  son  antécédent  est  ce,  vot'/à,  rietij  qu! 
n*ont  pas  une  signification  plus  déterminée  :  «  Les  maladies  de  l'àme 
c  sont  les  plus  dangereuses;  nous  devrions  travailler  à  les  guérir, 
«  c'est  à  qtm  cependant  nous  ne  travaillons  guère.  »  —  «  Foild  de 
€  quoi  je  voulais  vous  parler.  »  —  c  11  n'y  a  rien  sur  quoi  on  ait 
m  plus  écrit.  » 

YoDA  iur  quoi  je  veax  qae  B^jazet  prononoe. 

(Radne,  Bajaxet,  act.  I,  se.  8.) 

Dans  ces  phrases,  auxquelles,  de  quelles  choses  et  sur  lequel  ne 
vaudraient  rien. 

Cependant,  comme  il  y  a  toujours  un  peu  de  bizarrerie  dans  les 
langues,  on  doit  avec  rien  préférer  dont  à  duquel  et  à  de  quoi>  -^  t  II 
c  n'y  a  rien  doni  Dieu  ne  soit  l'auteur.  »  (waiiiy,  page  197.) 

J}e  quai  a  un  usage  étendu ,  et  l'on  s'en  sert  pour  signifier  le  magên^ 
la  faeuM,  la  maniéreM  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  convenable 
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pour  la  chose  dont  il  8*agit.  Dans  ce  sens,  on  remploie  sans  aucaiw 
relation  :  c  Donnez-moi  de  quoi  écrire.  »  ^—  c  n  est  riche,  il  a  de  quoi 
c  être  content.  »  —  c  Nous  avons  de  qwri  nous  amuser;  »  mais  il  est 
employé  relativement  dans  cette  phrase  et  dans  toutes  les  autres  de 
même  nature  :  c  récrirais  volontiers,  si  j'avais  de  quoi.  » 

(Regnier-Desmanis,  page  280,  et  le  Dlct.  de  t Académie.) 

Enfin  y  lorsque  le  pronom  quùi  se  trouve  suivi  de  que,  il  signifia 
quelque  chose  que;  en  ce  sens,  il  demande  le  subjonctif  et  s'écrit  es 
deux  mots  : 

JamaU  ao  loardtad,  quoiqu'il  fasse. 

Ne  saurait  passer  pour  galant .  ^La  Fontaine,  fab.  65.) 

Aux  pronoms  indéfinis,  nons  parlerons  de  l'emploi  da  pronom  quoi  suivi  de  çw* 

Remarque. — On  dit  substantivement  unj>  ne  sais  quoi,  poor 
dire  certaine  chose  qu'on  ne  peut  exprimer. 

§IV. 
LEQUEL,  LAQUELLE,  DUQUEL,  DE  LAQUELLE,  DONT. 

De  tous  les  pronoms  relatifs,  lequel  est  le  seul  qui  prenne  Tartide; 
encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement  uni  qu'il  ne  s'en  sépare  ja- 
mais, et  ne  fait  plus  qu'un  seul  et  même  mot;  il  s'incorpore  kqnà^ 
et  dans  son  état  naturel,  et  dans  son  état  de  contraction. 

Lequel  et  laquelle  y  son  féminin,  peuvent  se  dire,  tant  au  siogo* 
lier  qu'au  pluriel,  des  personnes  ou  des  choses.  Mais  l'usage  ne  les 
admet  pas  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  aurait  lieu  de  les  em- 
ployer. 

On  ne  s'en  sert  presque  jamais  en  sujet  ou  en  régime  direct,  et 
les  oreilles  seraient  blessées  de  ces  expressions  :  «  Dieu,  leqiul  a 
€  créé  le  ciel  et  la  terre.  »  —  c  Les  vertus,  lesquelles  nous  rendent 
9  agréables  à  Dieu.  »  —  Il  faut  alors,  pour  parler  purement,  afoir 
recours  au  pronom  relatif  qui  et  dire:  jPteu,  qui  a  crééleeielei 
la  terre.  —  Les  vertus  qui,  etc. 

(Vaugelas,  123*  Eem.  *-CoD4illac,  page  i26.  —  Resuut,  page  I8i.  —  Waillr,  page  ifS-) 

Ce  n'est  pourtant  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  même 
quelquefois  employer  lequel ,  laquelle  ^  eic, ,  en  sujet  et  en  régime 
direct ,  quand  on  veut  éviter  une  équivoque,  ou  deux  qui  de  suite 
qui  auraient  des  rapports  différents,  et  dire,  par  exemple  :  <  Ctâ 

<  un  effet  de  la  divine  Providence,  lequel  attire  radmlratkm  de 

<  tout  le  monde.  »  — ^  «  Aussitôt  que  je  fus  débarrassé  des  affaires 
«  de  la  cour,  j'allai  trouver  l'homme  qui  m'avait  parlé  du  mariage 
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€  de  madame  de  Miramion ,  lequel  me  parut  dans  les  mêmes  sen- 
c  timents.  »  (B.  Rabutin.  )  Mais  dans  ces  occasions  il  ne  s'agit 
pas  de  rélégance  du  style;  il  semble  que  le  génie  de  la  langue  ré- 
pugne à  l'employer  ailleurs.  (Mêmes  autorités.) 

Les  pronomi»  lequel,  laquelle  sont  d'un  usage  un  peu  plus  étendu 
en  régime  indirect.  Il  est  à  propos,  pour  en  faciliter  rintelligence, 
de  feire  ici  une  observation  particulière  sur  le  pronom  lequel  régi 
par  la  préposition  de. 

Les  pronoms  relatifs,  quels  qu'ils  soient,  précédés  de  la  préposi- 
tion de,  ne  supposent  pas  seulement  un  antécédent  qui  les  précède, 
ils  supposent  encore  ordinairement  un  autre  nom  substantif  dont 
ils  dépendent  et  avec  lequel  ils  ont  une  liaison  nécessaire.  Ainsi  dans 
cette  phrase  :  t  Henri  IV,  duquel  la  bonté  est  assez  connue;  »  duquel, 
dont  l'antécédent  est  Benri  IF,  a  une  liaison  nécessaire  avec  le  nom 
substantif  bonté  :  duquel  la  bonté.  Quelquefois  ce  substantif  est  joint 
au  pronom  di^quel,  comme  on  vient  de  le  voir;  quelquefois  il  en  est 
séparé  par  quelques  mots,  comme  quand  on  dit  :  Henri  IF,  duquel 
<m  connaît  assez  la  bonté.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  pronom  peut 
se  trouver  avant  ou  après  le  nom  substantif;  et  comme  on  dit: 
Henri  IF^  DUQUEL  la  bonté  est  assez  connue ,  on  dira  :  Henri  IF^ 
à  la  honte  duquel  on  a  donné  tant  de  louanges.  Ce  qui  fait  le  fonde- 
ment des  règles  suivantes  : 

Quand  le  pronom  relatif  est  avant  le  nom  substantif  dont  il 
dépend,  l'usage  ne  souffre  guère  que  l'on  emploie  duquel  ou  de  lor 
queUe,  et  que  l'on  dise,  par  exemple  :  t  Le  livre  duquel  vous 
<  m'avez  fiât  présent.  »  —  «  La  religion  de  laquelle  on  méprise  les 
«maximes,  »   au  lieu    de  dire  :  Le  livre  dont;  — La   religion 

imt^  etc. 

Hais  si  ce  pronom  est  après  le  nom  substantif  dont  il  dépend, 
duquel  ou  de  laquelle  sont  les  seuls  dont  on  puisse  se  servir  en 
parlant  des  choses  ou  des  animaux,  et  il  faut  dire  :  «  La  Seine, 
•  dans  le  lit  de  laquelle  viennent  se  jeter  l'Yonne,  la  Marne  et 
«  l'Oise.  »  —  «  Les  moutons,  à  la  dépouille  desquels  les  hommes 
«  doivent  leurs  vêtements.  »  (RMUum>ase  iss.) 

En  parlant  des  personnes,  il  est  souvent  indifférent  d'employer 
de  qui,  ou  duquel,  de  laquelle.  Quelquefois  l'un  a  plus  de  grâce 
Vit  Vautre,  et  c'est  à  l'oreille  d'en  décider.  Ainff  je  puis  dire  : 
«  Le  prince  à  la  protection  de  qui  ou  duquel  je  dois  ma  fortune.  » 
—  «  Cest  une  femme  sur  le  compte  de  qui  ou  de  laquelle  il  ne 
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€  court  pas  de  mauvais  bruits;  »  cependant  de  laquelle  serait  ici 
à  préférer  à  de  qui. 

Duquel  ne  se  met  après  le  nom  substantif  dont  il  dépend  que 
quand  ce  nom  est  précédé  d'une  préposition  ;  comme  dans  :  Cest 
une  femme  sur  le  compte  de  laquelle^  etc. 

Au  restCy  il  est  bon  d'obsenrer  qu'on  ne  doit  mettre  les  pro- 
noms duquel  et  desquels  après  les  noms  substantifs  dont  ils  dépen- 
dent que  quand  il  est  indispensable  de  le  faire,  parce  qu'il  y  a 
toujours  dans  cette  transposition  une  certaine  dureté  qu'il  faut  évi- 
ter, et  qu'à  cet  égard  il  n'y  a  pas  d'autres  règles  à  suivre  que  celte 
du  goût  et  de  l'oreille.  (Même  autonié.) 

Auquel,  à  laquelle  sont  d'un  usage  très  ordinaire  et  presque 
toujours  indispensable,  quand  il  est  question  de  choses.  Ainsi  il 
faut  dire  :  «  Le  jardin  auquel  je  donne  tous  mes  soins.  »  —  «  Les 
«  sciences  auxquelles  je  m'applique.  »  ^-^  c  Les  Lapons  danois  ont 
€  un  gros  chat  noir  atiquel  ils  confient  tous  leurs  secrets,  et  qu'ils 
«  consultent  dans  leurs  affaires. «         (Buffoo,  hul  nat. de  raomme.) 

Mais  si  l'on  parle  des  personnes,  on  est  libre  d'employer  à  qui 
ou  auquel,  à  laquelle,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  conviendra  mieux 
dans  le  discours;  et  l'on  peut  dire  également:  «  Dieu  d  qui  ou 
€  auquel  nous  devons  rapporter  toutes  nos  actions.  »  —  €  Il  faut 
€  bien  choisir  les  personnes  d  qui  ou  auxquelles  on  veut  donner 
c  sa  confiance.  » 

(Le  P.Buffier,  no  444.--Condi]lac,  page  271.—  ResUol,  page  IS4,  et  lea  Gramm.  moderiL) 

Quand  ce  sont  des  prépositions  autres  que  de  ou  d  qui  régissoot 
le  pronom  relatif,  on  peut  employer  indifféremmeni  qui  ou  lequd^ 
laquelle^  si  l'on  parle  des  personnes,  et  dire  :  «  Songeons  à  fléchir 
«  le  juge  devant  qui  ou  devant  lequel  nous  devons  paraître  un 
€  jour.  »  —  «  On  s'ennuie  presque  toujours  avec  ceux  avec  qui  ou 
€  avec  lesquels  il  n'est  pas  permis*  de  s'ennuyer.  »   (u  RochefoocaoML} 

Hais  si  l'on  parle  des  choses,  on  doit  se  servir  de  lequel,  îa^ 
^elle,  et  dire  :  €  Le  bois  dans  lequel  nous  nous  sommes  promenés.» 
—  «  L'opinion  contre  laquelle  je  me  déclare.  »  —  c  Le  fauteuil 
c  lequel  je  suis  assis.  » 

Nota.  Qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  page  365,  s'emploierait  cependant 
li  eas  où  les  choses  seraient  personnifiées  :  L'oreille  à  qui  Von  peut  en  in^poier» 

(Vaagelas.) 

Dont,  pronom  relatif  des  deux  nombres  et  des  deux  genres,  s\ 
ploie  lorsqu'on  parle  des  choses  ou  des  personnes;  il  se  dit  poor 
duquel,  de  laquelle,  desquels,  desquelles,  de  quoi,  dans  tous  les 
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eas  où  noas  avons  dit  que  l'on  peut  faire  usage  de  ces  pronoms, 
€  La  lecture  dont  je  fais  mon  amusement.  »  —  c  C'est  un  homme 

€  dont  le  mérite  égale  la  naissance.  »  .«h  r«.„.  n  > 

€  Vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né,  et  tout  ce 

«  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  rang.  »  '   (Molière  ) 
€  On  attribue  à  la  cigogne  des  vertus  morales  dont  Timage  est 

«  toujours  respectable  :  la  tempérance,  la  fidélité  conjugale  la  piété 

•  filiale  et  paternelle.  »  ^^^^^^ 

Il  faut  bien  comprendre  ici  qae  dont  H  duquel  étant  synonymes  ne  peuvent  pas 
MpcDdant  s'employer  indistinctement  l'un  pour  l'autre.  Toutes  les  fois  que  le  relatif 
dépend  d'un  subsUntif  précédé  d'une  préposlllon,  le  mot  duquel  peut  seul  élre  mis 
en  usage  et  placé  après  le  substantif:  «  Cet  homme,  aux  vertus  duquel  je  rends 
justice.  .  Quand  le  substanUf  au  contraire  est  si^jet  de  la  phrase  ou  régime  direct, 
on  emploie  le  relatif  dont  qui  se  met  au  commencement  de  l'incise  :  «  Cet  homme 
dtmi  le  caractère  est  noble  et  dont  j'honore  les  vertus.  »  C'est  \k  une  règle  géné- 
rale qui  Ta  être  expliquée.  ^   1^ 

Mais  dans  les  vers  suivants  on  peut  mettre  de  qui  et  dont: 

....  U  est  un  Dieu  dans  les  deux 

Dont  (de  qui)  le  bras  soutient  llnnocence^ 

Et  confond  des  méchants  l'orgueil  ambitieux. 

(J.-B.  Rousseau,  ode  4,  liv.  I.) 

Exemples  où  duquel,  de  laquelle  ne  sont  plus  d*usage. 
«  Les  méchants  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  de  justes 
«  répandus  sur  la  terre,  et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naisse 

*    ^^^^^^'    »  (Voltaire,  za%,ch.  XX.. 

Le  premier  pas,  mon  fils,  que  Ton  fait  dans  le  monde 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours. 

(Lemèrae,  l'Indiscret,  act.  I,  se.  1.) 

Exemple  où  dont  vaut  mieux  que  de  quoi  :  «  11  n'y  a  rien  dans  le 
Cl  inonde  dont  Dieu  ne  soit  Tauteur.  »  (Kesiaui,  page  ,38.) 

Le  pronom  dont  ne  doit  jamais  être  précédé  d'une  préposition,  et 
ainsi,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouve  une  après  le  sujet  auquel  il  se 
rapporte,  duquel,  de  laquelle  doivent  être  employés  ;  on  dira  donc  : 
«  Les  hommes  à  la  faveur  desquels  on  aspire.  »  —  «  Les  fleurs  sur 
€  le  calice  desquelles  repose  Tabeille.  »  —  «  Le  prince  à  la  prolec- 
«  tion  cfugue/j *ai  recours.  » 

On  préfère  aussi  duquel,  de  laquelle  à  dont,  si  l'on  craint  quel- 
que équivoque  :  «  La  bonté  du  Seigneur,  de  laquelle  nous  ressen- 
<  tons  tous  les  jours  les  effets,  devrait  bien  nous  engager  à  observer 
€  ses  commandements.  »       (waiiiy.  page  197.  -  LéY««c,page  355, 1. 1.) 

Voyez  au  chapitre  où  nous  parlons  de  l'emploi  du  subjonctif 
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dans  quel  cas  on  doit  foire  usage  de  ce  mode  avec  le  prauMu  douL 

(Le  P.  Buflkr,  a*  524.  —  WaUlj,  pifs  371.  —  Besum,  pa^e  »•  • 

§v. 

ocr.  urou,  PAR  ou. 

Ou  est  ou  pronom  absolu  ou  pronom  relatif. 

n  est  pronom  absolu  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  :  Où  atta- 
vous  ?  Où  (upireX'Vimt  P  Par  où  eommmeerex'vauê  cet  owuragtf 
D'où  venex-vouiP 

(Wailly,  page  30S.  —  ReaUut,  page  53.  —  Uvizae,  pa«e  150,  L I.) 

Gomme  pronom  absolu,  où  se  dit  seulement  par  interrogation, 
ou  avec  des  verbes  et  des  fiiçons  de  parler  qui  désignent  connaû- 
sance  ou  ignorance, 

Oùy  éToù^  par  où  sont  pronoms  relatifis  quand  ils  sont  préeédéi 
d'un  antécédent. 

LlnsUnt  où  nous  naiMons  eit  an  pu  vers  la  mort. 

(Yoltaire,  Fêie  de  ffellébai.) 

Le  del  devint  on  livre  où  la  terre  étonnée 
Lot  en  lettres  de  feu  l'hUtoire  d*one  année. 

(Rosset,  l'Agriculture.) 

Hearenx  qui,  satisfait  de  son  hamble  fortane, 

Libre  da  Joag  soperbe  où  je  sais  aUachéi 

Vit  dans  l'état  obscar  où  les  dieax  Tont  caché  ! 

(Racine,  IphigénUy  act.  I,  se.  1 J 

c  Henri  lY  regardait  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  comme 
«  une  chose  dVù  dépend  la  félicité  des  peuples.  » 

€  Il  n'y  a  pas  un  honnête  homme  qui  voulût  faire  usage  du  moyen 
c  par  où  cet  intrigant  est  arrivé  à  la  fortune.  » 

CRegnier-DesmaraU,  page  391.  —  Wailly,  page  iss.  —  BesUat,  page  Hi.) 

OÙ,  d'où,  par  où  ne  se  disent  jamais  que  des  choses;  ils  sont 
des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  et  ont  souvent  dans  ledisr 
cours  plus  de  grâce  que  duquel^  dans  lequel^  par  lequel,  dont  ib 
font  les  fonctions;  cependant,  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'a^^ 
réserve,  et  quand  les  noms  auxquels  ils  se  rapportent  ou  les  ^ 
bes  auxquels  ils  sont  joints  marquent  une  sorte  de  localité  phjf^ 
que  ou  morale;  on  dira  donc  : 

€  La  maison  d'où  je  sors;  »  —  c  Le  péril  d'où  Ton  m'a  sauvé;  »- 
«  Le  péril  où  je  m'engage  ;  »  parce  qu'il  y  a  là  une  idée  de  loctlil*- 

(Restaut^page  i42.  —  WaUly,  page  199.  —  Sicard,  page2i4,  l.  IL  -  Mannoniel,  pne^J 

Cependant,  conrnie  ces  petits  mots  où,  d'où,  par  où  sont  «»• 
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modes,  la  poésie  en  a  fait  quelquefois  usage  dans  des  cas  où  0  n'y  a 
pas  localité  physique  ou  morale;  Racine  a  dit  (dans  Iphig. ,  act.  111^ 
se.  5  ;  et  dans  Mithr, ,  act.  I,  se.  3)  : 

rhymen  oà  j'étais  destinée. 

Et  dans  Alexandre  (act.  Il,  se  2)  : 

11  oe  reste  que  moi 

Où  Ton  déooQTreencorles  vestiges  d'an  roi. 

Hais  si  ces  licences  sont  pennîses  à  un  gi*and  poëte,  il  est  certain 
qu'elles  ne  le  seraient  pas  dans  la  prose^  et  ce  serait  bien  certainement 
une  faute  que  de  dire  où  pour  d  qui^  d  laquelle  et  pour  en  qui^  en 

taquelle^  etc.  (Uéme  autorité.) 

Ce  serait  également  une  faute  que  de  préférer  d'où  à  don/,  lorsqu'il 
s'agit  d'origine,  de  race,  et  de  ne  pas  dire  comme  Boileau,  dans  sa 
5*  satire  : 

Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendae. 
Gomme  Racine  (dans  Iphig. ,  act.  I,  se.  1)  : 

L'hymen  yoos  lie  encore  au  dieux  dont  voos  sortez. 

Dans  Phêdrey  act.  lY,  se.  6  : 

Misérable  !  et  je  vis  !  et  Je  soaUens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  Je  sois  descendue  1 

Enfln  comme  Racine  le  fils  (dans  son  poëm^  de  la  Religion^ 

eh.  Il)  : 

Le  corps^  né  de  la  poudre^  à  la  pondre  est  rendu  ; 

L'esprit  retourne  au  ciel,  dont  fl  est  descendu. 

Parce  qu*a!ors  c'est  une  idée  de  relation,  plutôt  qu'une  idée  d'ex- 
traction, qu'il  s'agit  d'exprimer. 

Toutefois  dont  ne  doit  jamais  être  employé  lorsqu'il  s'agit  d'un 
lien  quelconque,  et  qu'il  est  suivi  d'un  verbe  qui  marque  l'action  de 
«or/tr,  de  venir ^  etc.  ;  c'est  une  idée  d'extraction  qu'on  veut  exprimer, 
c'est  d'oti  qu'il  faut  employer. 

Wailly  a  donc  blâmé  avec  raison  la  phrase  suivante  d'un  histo- 
rien moderne  :  «  Les  alliés  de  Rome,  indignés  et  honteux  tout  à  la 
«  fois  de  reconnaître  pour  maîtresse  une  ville  dont  la  liberté  paràis- 
€  sait  être  bannie  pour  toujours ,  commencèrent  à  secouer  un  joug 
«  qu'ils  ne  portaient  qu'avec  peine.  »  (Marmootei  et  Domergue.) 

§  VI. 

LE,  LA,  LES 

Le,  masculin  singulier,  fait  au  féminin  singulier  la.  Les  se  (til 
pour  les  deux  genres. 
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Ce  pronom  accompagne  toujours  un  verbe  et  se  distingue  en  cds 
de  l'article,  qui  accompagne  constamment  un  nom.  Ainsi  dans  ces 
vers  : 

On  dit  qae  Tabbé  Roquelle 
Prêche  les  sennons  d'autrui  : 
Moi  qui  sais  qu'il  les  achète» 
Je  souUens  qu*iU  sont  à  lui. 
(Boileau,  épigr.  rapportée  dans  les  obser?aUons  de  Brel  sur  le  Tartufe,} 

le  premier  les  est  article  et  le  second  est  pronom. 

Lej  pronom ,  se  dit  des  personnes  et  des  choses ,  et  est  toujoun 
régime  direct  : 

Elle  le  voit,  frémU,  veut  lui  parler  et  n*08e.      (Parseval  Grandmaiioo.] 
Le  vrai  bien  n'est  qu*au  ciel,  il  le  faut  acquérir.  (Godeao.] 

€  I^s  succès  couvrent  les  fautes,  les  revers  les  rappellent.  » 

(M.  de  LéYis,  81*  Max.) 

Les  pronoms  le,  la,  les,  et  en  général  les  pronoms  en  régime»  se 
placent  ordinairement  avant  les  verbes  dont  ils  sont  le  régime  : 

Il  n*est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule  -, 
Le  plus  sage  est  celui  qui  le  cache  le  mieux. 

(Regnard,  DémoerUe,  tct.  Y,  se.  6.) 
(L'Académie,  «11/  toss*  Uemorquede  Vaugelatf  page  Si  de  ses  Obsuv.  —  Marmoa- 

td,  page  191.  —  Lémac,  page  S25,  tome  I.) 

Cependant,  dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verbes,  leur  place,  8u^ 
tout  en  poésie,  n'est  pas  aussi  certaine. 
Racine  a  dit  dans  les  Frères  ennemis,  act.  II,  se.  3  : 

Que  le  peuple  i  son  gré  nous  craigne  on  nous  chérisse. 
Le  sang  nous  met  au  trône,  et  non  pas  son  caprice  : 
Ce  que  le  sang  lui  donne,  il  le  doit  accepter. 
Et  s'il  n'aime  son  prince,  Il  le  doit  respecter. 

Dans  Briiannicus,  act.  1,  se.  1  : 

11  m'écarta  du  trône  où  je  m'allais  placer. 

Dans  ses  poésies  diverses  (la  Renommée)  : 

Quoi  que  fasse  Louis,  soit  en  paix,  soit  eo  guerre, 
11  vous  peut  inspirer. 

Louis  Racine  (poème  de  la  Religion,  chant  III)  : 
Ne  pouvant  plus  s'étendre,  il  se  faut  séparer. 

Et  là  chacun  des  pronoms  se  trouve  mis  devant  le  verbe  régissant, 
auquel  il  n'appartient  pas,  au  lieu  d'être  devant  le  verbe  régi  auquel 
il  appartient  ;  mais  alors  beaucoup  de  poètes  se  permettaient  cette 
licence,  et  à  présent  même  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une 
faute. 

Voyez,  page  335,  ce  que  nous  disons  de  la  place  do  pronom  4#. 
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Quand  plusieurs  pronoms  accompagnent  un  yerbe,  me,  ie,  $e^ 
fum$,  vous  doivent  être  placés  les  premiers;  le,  la,  les  se  placent 
avant  lui ,  leur  ;  enfin  en  et  y  sont  toujours  les  derniers  :  et  ce  que 
nous  avons  dit  au  pronom  me,  dans  le  cas  où  il  y  a  deux  verbes 
dans  une  même  phrase,  est  applicable  au  pronom  le. 

(Girard,  page  330,  tome  1  ;  Wailly,  page  si  t.) 
Yoyei,  à  chaeon  des  pronoms  penonnels  et  àa  régime  pronom,  ail.  15,  J  4,  à 
U  fin  de  ee  Tolome,  ce  que  noos  disons  sur  la  place  que  ces  pronoms  doivent  oc- 
cuper, et  aussi  une  exception,  p.  316. 

Le  pronom  le  peut  tenir  la  place ,  soitd'UMS  proi^osition,  soit 

d'UN  VERBE,  soit  d'CN  NOM,  SOit  d'UN  ADJECTIF. 

1"*  Lorsque  ce  pronom  tient  la  place  d'une  proposition  ou  d'un 
Yerbe,  il  est  invariable,  parce  qu'une  proposition  ou  un  verbe  n'a  ni 
genre  ni  nombre;  exemples  : 

€  Si  le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  moi,  je  le  dois  à  votre 
€  protection.  »  (Coodaiac.) 

Va,  Je  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  —  Je  ne  puis. 

(Corneille,  le  Cid,  act.  lil,  se.  4.) 
J'aime  donc  sa  victoire,  et  Je  le  puis  sans  crime. 

(Le  môme,  acl.  IV,  se.  5.) 
Asseyons-nous  ici. 

—  Qui,  moi,  Monsieur? 

—  Oui,  Je  le  veux  ainsi. 

(Voltaire,  Janine,  act.  I,  se.  7.) 

2"*  Lorsque  ce  pronom  tient  la  place  d'un  nom,  soit  commun,  soit 
propre,  il  se  présente  sous  les  mêmes  formes  que  ce  nom  : 

Miracle!  criail-on  x  venez  voir  dans  les  nues 

Passer  la  reine  des  tortues. 
£ai  reine! — Vraiment  oui;  Je  la  suis  en  efltet. 

(La  Fontaine,  fab.  la  Tortue  et  lee  deux  Canarde.) 

€  Si  c'est  effacer  les  sujets  de  haine  que  vous  avez  contre  mol, 
«  que  de  vous  recevoir  pour  ma  /î//e,  je  veux  bien  que  vous  la  soyez.» 

(Le  même,  les  Amours  de  Psyché,) 
Ne  me  trompé-Je  pas  en  vous  croyant  ma  nièce  ? 

—  Oui,  Monsieur,  Je  la  suis. 

(Boissy,  Pouvoir  de  la  Sympathie,  act.  II,  se.  2.) 

€  11  serait  à  souhaiter  que  tout  homme  fit  son  épitaphe  de  bonne 
c  heure,  qu'il  la  fit  la  plus  flatteuse  qu'il  serait  possible,  et  qu'il 
€  employât  toute  sa  vie  à  la  mériter.  » 

iHarmooiel,  Éléments  de  tnt*.m*.ure,  au  iDot  Êpiiaphe.) 
L'esclave  vainement  lutte  contre  sa  chaîne; 
L'intrépide  la  porte,  et  le  làcbe  la  traîne. 
I.  U 
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A  ces  questions, 

Èlet-voiu  PtoHneP  /  \  Je  to  soit. 

Éles-voas  <a  mariée?       I  1  Je /a  suif. 

Êleâ-youstemaWrwwda)  „  f.„j  ^pondre .  l      ,       , 

logliP  ]  / Je  to  suis. 

Rles-Toos  U$  héritiers  du  I  \ 

défùol  P  V  y  Noos  les  sommef  • 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  substantif  communique  au  pronom  îes 
infleuons  du  genre  et  du  nombre. 

II  existe  poarlant  aoe  exceptloo  à  cette  règle,  c'est  quand  le  pronom^  yenantaprèi 
on  substanUf  déleraifné,  répond  platôt  à  l'idée  générale  de  la  phrase  qa'aa  sens 
précis  da  sabstanUf.  Ainsi  Ton  dira  :  «  Rome  voulut  être  la  capitale  du  monde,  ei 
elle  le  devint.  »  —  «  Est-ce  qae  nous  sommes  la  cause  qu'ils  s'en  éloignent  P  Ool, 
nons  le  sommes.  »  (Marmontel.)  Le  pronom  alors  a  quelque  chose  de  vagae  eomme 
le  neutre  des  Latins.  D'autres  fois,  au  contraire,  nos  bons  écrivains  font  accorder 
le  pronom  avec  un  sobslanUf  employé  d'une  manière  absolue  et  Indéterminée, 

Ouand  Je  me  fait  justice,  il  f&ut  qu'oo  te  ta  fasse.  (RacIneO 

Vous  demandez  raisoiif  il  faut  qa'oo  vous  la  fluse.  (Corneine.) 

«  n  ne  suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est  la  gâter,  c'est  la  déshonorer,  que  de  la  soute- 
nir d'une  manière  brusque  et  hautaine.  »  (Fénelon.)  On  pourrait  multipHer  ces 
exemples,  car^  malgré  rirréguiarilé  apparente  de  cette  tournure,  nos  bons  auteurs 
en  ont  fait  un  fréquent  uaage.  Nons  croyons  aussi  qu'on  peut  les  Imiter,  mais  avec 
réserve,  pourvu  que  la  phrase,  devenant  ainsi  plus  rapide,  n'ait  rien  de  forcé  ni 
d'obscur.  A.  L. 

3*  Lorsque  le  pronom  tient  la  place  d'un  adjectif  ou  d'un  sub- 
stantif pris  adjectivement  il  doit  rester  invariable,  parce  qu'un  ad- 
jectif ne  communique  pas  l'accord,  mais  le  reçoit .  «  Catherine  de 
«  Médîcis  était  jalouse  de  son  autorité,  et  elle  le  devait  être.  »  (Le 
P.  Daniel,  HisL  de  France.) — «  La  noblesse  donnée  aux  pères,  parce 
€  qu'ils  étaient  vertueux^  a  été  donnée  aux  enfants  afin  qu'ils  le  de- 
t  vinssent.  »  (Trublet.) — «  Je  veux  être  mère,  parce  que  je  le 
c  suis,  et  c'est  en  vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  »  (Molière, 
LeeJmants  magnifiques^  act.  I,  se.  2.)  — «  Une  pauvre  fille  de- 
c  mande  à  être  chrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  »  (Vol- 
taire, Correspondance^  p.  348.) 

Mais  Je  naquis  sujette  et  Je  le  suis  encore. 

(Shniramis,  act,  III,  se.  6«) 
Dire  I  Je  suit  chréUenne. 

—  Oui. .  •    seigneur. ...  Je  /a  suis. 

{Z<iln,  ict  n,  le.  t.) 
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A  ces  questions  : 

titê-iooM  mariée?  (  A  Je  leralf. 

Éles-Yoïu  maUrêU9  de  ce  1  I 

logii?  l      il  ftat  répondre  s  \  Je  ne  l«  iirii  pat. 

Étes-yoïu  héritière  da  dé- 1  | 

font?  l  }  Noos  l9  fommei. 

(Beaozée,  Encyclopédie mith.,  aa  mot  ^.  —  Girard,  page  332, 1. 1.  —  Gon- 
diliac,  page  205.  — Wallly,  page  138.  — Marmontel,  page  76. —  M.Le- 
mare,  etc.) 
Dans  l'incertitude,  voulez-vous  savoir  si  le  pronom  tient  lieu  d'un 
substantif  ou  d'un  adjectif?  substituez  lui,  elle,  eux^  elles,  ou  bien 
iel,  (elle,  tels,  (elles,  cela,  suivant  le  genre  et  le  nombre;  la  première 
substitution  vous  indiquera  un  substantif,  la  seconde  un  adjectif. 

(Domergae.) 

Au  surplus^  voici  sur  quoi  la  règle  que  nous  venons  de  donner  est 
fondée.  Il  y  aurait  un  défaut  de  sens,  un  défaut  de  rapport  entre  la 
demande  et  la  réponse,  si  celle  à  qui  l'on  demande  si  elle  est  veuve 
répondait  je  la  suis  ;  car  que  signifierait  ce  /a  ?  il  signifierait  je  suis 
la  veuve^  la  veuve  dont  vous  parlez.  Or  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui  de- 
mande, mais  seulement  si  elle  est  veuve  indéfiniment;  alors  le  sub- 
stantif veuve  est  indéterminé,  dès  lors  pris  adjectivement.  Gon- 
léquenunent  le  pronom  qui  en  tient  la  place  ne  doit  pas  s'accorder 
avec  ce  nom  autrement  qu'avec  un  adjectif,  c'est-nà-dire  qu'il  doit 
rester  invariable.  (u  lurpe,  cowt  de  uttenaun.) 

Dans  tOQt  ce  qoi  vient  d*étre  dlt^  on  a  vn  que  le  pronom  se  rapporte  toujours  à 
on  mot  énoncé  dans  one  proposition  précédente.  Mats  les  Grammairiens  s'accordent 
à  regarder  comme  nne  faate  le  pronom  se  rapportant  au  sujet  on  au  complément  du 
snjet  dans  une  même  proposition.  *  Le  tempe  passerait  sans  le  compter.  •  (J.^. 
Roossean.} —  «  Les  faurbee  croient  aisément  que  les  antres  le  sont.  »  (La  Bruyère.) 
—  ff  Le  fils  d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence.  »  (Féndon.)  Toutes  ces  phrases 
sont  condamnées.  Cependant  nons  demanderons  en  vertu  de  quel  principe.  L'usage 
ne  repousse  pas  celle  tournure;  l'autorité  même  des  noms  cités  en  fait  foi.  La  raison 
n'y  trouve  rien  à  reprendre  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  de  la  précision  ;  et,  sous  le 
rapport  grammatical ,  nous  venons  de  voir  plusieurs  emplois  du  pronom  dans  des 
sens  analogues.  Toutefois  le  pronom  le  employé  pour  cela,  avec  la  valeur  du  neutre 
des  LaUns,  peut  paraître  un  peu  forcé  dans  l'exemple  de  La  Bruyère  ;  mais  la  phraso 
de  Fénelon  nons  parait  tellement  naturelle,  que  nous  ne  voyons  aucune  raison  plau* 
sible  pour  la  eondanmer  .L'Académie  cependant  ne  donne  aucun  exemple  de  ce  genre, 
si  ee  n'est  cette  phrase  qui  s'en  rapproche:  «  Le  livre  que  vous  cherchez,  le 
voici.  •  A.  L. 

Voyez  à  l'arUcle  où  11  est  question  des  degrés  de  signiflcaUon  et  de  qualifleatiou, 

page  351 ,  dans  quel  cas  ie  pronom  le.  Joint  avec  plus,  moins  et  mieux,  ne  prend  ni 

genre  ni  nombre. 

25. 
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Souvent  un  yerbe  a  deux  régimes,  l'un  direct  et  l'autre  indirect  $ 
par  exemple,  quand  je  dis  :  Payez  le  tribut  d  César;  tribut  est  le  ré- 
gime direct,  à  César  est  le  régime  indirect;  or,  si  nous  voulons  met- 
tre à  la  place  de  ces  deux  noms  deux  pronoms,  la  phrase  alors  sera 
ainsi  conçue  :  Payez-LE-hm;  omettre  le  pronom  le,  ce  serait  une  li- 
cence qui  n'est  permise  ni  en  prose  ni  en  poésie.  Gresset  ne  doit 
donc  pas  être  imité  lorsqu'il  dit  (dans  le  Méchant^  act.  I,  se.  2); 
Je  ne  suis  point  ingral,  et  je  lui  rendrai  bien. 

Il  fallait,  je  le  lui  rendrai  bien. 

Racine  ne  doit  pas  non  plus  être  imité  quand  il  dit  (dans  lai 
Frères  ennemis,  act.  Il,  ec.  3)  : 

Il  veut  qae  Je  tous  toIc,  et  toos  ne  wmlex  pas. 

Il  devait  dire  :  et  vous  ne  le  voulez  pas. 
Mais  on  observera  que  cette  tragédie  est  celle  par  laquelle  Racine 
débuta. 

(D'OlîTCt,  page  188.  *   Vaagelas  et  Th.  Corneille.  34*  Rem.  —  L'Académie,  jtir  cette 
fi«m.—  Waillj  et  plusieurs Grammairieos  modernes) 

Le  pronom  le  ne  doit  également  pas  se  supprimer  dans  cette 
phrase  :  Quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur  comme  je  le  suis; 
et,  en  effet,  remplacez  cette  phrase  par  une  semblable,  mais  en  di- 
sant usage  de  la  négative,  vous  verrez  alors  qu'il  faut  nécessaire- 
ment dire:  Quand  je  ne  serais  pas  votre  serviteur,  comme  en  effet  je 
ne  LE  suis  pas,  plutôt  que  comme  en  effet  je  ne  suis  pas,  qui  serait 
évidemment  incorrect. 

Cette  règle  toutefois  n'est  point  absolue;  et  l'on  peut  même  affirmer  que  dans  le 
style  familier  l'usage  a  consacré  plusieurs  de  ces  omissions.  Ainsi,  dans  le  ven  dié 
de  Racine^  et  vous  ne  voulex  poipeutse  jusUfler  par  l'ellipse  des  mots  déjà  énoncés 
f  lie  Je  vous  voie.  Cette  tournure  est  fréquente  dans  la  conversaUon,  et  nous  ne  la 
croyons  pas  incorrecte.  U  en  eat  de  même  de  tant  d'autres  semblables,  comme  vaiu 
dites;  comme  vous  saves;  plus  qu'on  ne  croit;  si  vous  voulez,  etc.  A.  L. 

Cette  régie  est  aussi  applicable  au  pronom  en,  et  ce  serait  une 
faute  que  dédire:  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'esprit  qu*il  h*a;  rien 
à  la  vérité  ne  déplaît  à  l'oreille  dans  cette  phrase,  maison  connaîtra 
que  le  pronom  en  y  manque,  si  l'on  met  devant  le  verbe  un  autre 
sujet  que  le  pronom  il;  comme  si  l'on  disait,  par  exemple  :  On  ne 
peut  pas  avoir  plus  d'esprit  que  mon  frère  n*a,  au  lieu  de  que  num 

frère  nen  a.  (ih.  Comcille,  sur  la  S^S*  Rem.  de  faugelas,) 

Enûn  il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  pronom  le  du  substantif 
anquel  il  se  rapporte.  Boileau  a  fait  cette  faute  dans  le  Luirm 
(ch.  UI)  • 

Ce  specUcte  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeui. 
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Dtl4l|  le  temps  est  cher;  portons-fo  dans  le  temple. 

Loi-mème,  se  coarbant,  s'apprête  à  h  roaler 

Ces  deux  le  se  rapportent  au  mot  Zu/rtn,  qui  se  trouve  quatre  vers 
plus  haut.  Cela  n'est  pas  régulier. 
Racine  a  fait  la  môme  faute  dans  Bajazet  (act.  V,  se.  1)  : 

Hélas  1  je  cherche  en  vain  :  rien  ne  s'offre  à  maToe. 
Malheureuse!  comment  puls-Je  /'avoir  perdue! 

Trois  vers  après,  on  voit  qu'il  est  question  d'une  lettre  qu^elle 
avait  perdue.  L'éîoignement  du  pronom  relatif  est  d'autant  plus  ir- 
régulier dans  cette  occasion,  qu'il  cause  une  équivoque,  puisqu'on 
peut  également  le  faire  rapporter  à  vue,  qui  précède  immédiatement 
l'expression  ravoir  perdue.  (Féraudô 

Après  ces  règles  sur  l'emploi  que  l'on  doit  faire  du  pronom  le,  il  ne  sera  pas  Inu- 
Ule  de  lire  à  la  fin  de  ce  chapitre,  art.  X,  ce  que  nous  disons  sur  la  répéUlioD  des 
pronoms,  ainsi  qu'one  règle  applicable  i  tous  les  pronoms. 

§  vn. 

Sn^  pronom  relatif  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  se  dit 
des  personnes  et  des  choses . 

Néron,  bourreau  de  Rome,  en  était  l'histrion. 

(Delille,  l'Homme  des  champs,  ch.  I.) 

«  Soyez  moins  épineux  dans  la  société  ;  c'est  la  douceur  des  mœurs, 
«  c'est  l'affabilité  qui  en  fait  le  charme.  »    (voiiaire,  Recueil  dei.,  nia.) 

Jl  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  mot  en  puisse  toujours  se  dire  des  per- 
sonnes. Nous  pensons,  au  contraire,  que  c'est  par  une  sorte  d'eiceplion^  et  qu'Û  est 
iTileux  souvent  d'employer  en  ce  cas  les  pronoms  lui,  elle,  eux.  Par  exemple,  cm 
doit  dire  :  Je  doute  de  lui;  Je  tiens  d'elle  celte  faveur-,  je  prends  d'eux  de  l'ar" 
cent;  Je  dispose  de  lui  à  toute  heure,  etc.  Dans  toutes  ces  phrases,  le  mot  en  serait 
ane  faute.  A.  L. 

Le  pronom  en  peut  être  considéré  comme  faisant  tantôt  les  fbniv- 
tions  de  régime  direct,  tantôt  celles  de  régime  indirect. 

Il  figure  comme  régime  direct  toutes  les  fois  qu'il  remplace  un 
substantif  pris  dans  un  sens  partitif,  dans  un  sens  qui  exprime 
une  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle,  comme  dans  cette 
phrase  où  il  est  question  d'amis  :  ;'en  ai  rencontré,  et  dans  cette 
autre  où  il  s'agit  de  lettres  :  j'en  reçois.  En  effet,  j'ai  rencontré  qui? 
ia  amis^  truelques  amis,  représentés  par  en.  Je  reçois  quoi?  des 
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lettres f  quelques  leUres,  représentées  par  en.  Ainsi  en  est  régime  di- 
rect des  verbes  rencontrer ^  recevoir,  puisqu'il  est  Tobjet  de  l'action 
qu'exprime  chacun  de  ces  verbes.  C'est  l'opinion  de  Lévizac,  Féraud, 
Gaminade,  M.  Bescher  et  de  M.  Auger  dans  son  commentaire  sur 
Molière. 

Voici  comment  s'exprime  ce  commentateur  :  Dans  cette  phrase  du 
Médecin  malgré  lui  (art.  III,  se.  2)  :  «  Ze  bon  de  cette  profession  est 
€  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté  j  une  discrétion  la  plus 
€  grande  du  monde,  et  jamais  on  n'EN  voit  se  plaindre  du  médecin 
€  qui  Va  tué^  le  pronom  relatif  en  est  un  pluriel,  régime  direct  du 
«  verbe  voir,-  or,  jamais  on  rien  voit,  c'est-à-dire,  jamais  on  ne  voit 
«  des  morts.  Par  conséquent,  qui  l'a  tué  est  une  faute;  il  fallait  mettre 

qui  les  a  tués ,  ou  bien  tourner  ainsi  la  phrase  :  et  Von  n'sN  voit 
'*  aucun  se  plaindre  du  médecin  qui  Va  tué.  » 

En  est  régime  indirect  quand  il  ne  se  rapporte  pas  à  un  substantif 
partitif.  Exemples  :  Elle  s'en  flatte;  les  nouvelles  que  j'en  ai  reçues. 

En  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  : 

La  Yie  est  un  dép6t  conflé  par  le  ciel  ; 
Oser  en  disposer,  c'est  être  criminel. 

(Gresset,  Edouard  111,  SiCt,  IV,  se.  7.) 
Nourri  dana  le  aérail,  j'en  connaia  les  détours. 

(Racine,  Bajaxet,  act.  lY,  se.  7.) 
(Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

€  Si  la  religion  était  l'ouvrage  de  l'homme,  elle  en  serait  le  chef- 
«  d'œuvre.  »  (oe  Broix.) 

liais  avec  un  impéralif  sans  négaUon  il  se  place  toujours  après  le  verbe  :  prends^ 
en,  parlons-en,  donne^^en,  faites-en  Justice.  Peut-être  cependant,  avec  deui 
Impératifs  de  suite,  ou  pourrait  se  servir  d'une  transposition  déji  signalée  en  pardi 
cas  (page  3 1 6)  et  dire  :  prenex-en  et  m'an  donne*»  A.  L. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  choses ,  l'usage  varie  sur  le  choix 
que  l'on  doit  faire  du  pronom  en,  ou  des  adjectifs  possessifs  son,  soy 
ses,  leur^  leurs,  et  les  Grammairiens  ont  bien  de  la  peine  à  se  faiire 
des  règles;  le  seul  moyen  d'en  trouver  une,  c'est  d'observer  quelques 
exemples. 

On  ne  dira  pas  en  parlant  d'une  rivière  :  Son  lit  est  profond^  mais 
le  lit  EN  est  profond;  on  dit  cependant  :  elle  est  sortie  de  son  lit.  >— 
On  ne  dira  pas  en  parlant  d'un  parlement,  d'une  armée,  d'une  mai- 
son :  SES  magistrats  sont  intégres  ;  ses  soldats  sont  disciplinés  ;  sa 
situation  est  agréable;  il  faut  dire  ;  Les  magistrats  en  sont  intégres; 
les  soldats  en  sont  disciplinés;  la  situation  en  est  agréable.  On  dit 
néanmoins  :  Le  parlement  est  mécontent  de  plusieurs  de  ses  ffia^îâ 
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trais  ;  t armée  a  perdu  une  partie  de  ses  soldais  ;  ceUe  maison  est  mal 
située j  il  faudrait  pouvoir  Voter  de  sa  place. 

Cet  eiamen  fidt,  il  est  aisé  d'établir  pour  règle  que  s'il  est  ques- 
tion de  choses  qui  ne  soient  pas  personniOécs ,  on  doit  se  servir  du 
pronom  en  y  toutes  les  fois  qu'il  peut  entrer  dans  la  construction  de 
la  phrase;  et  que  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  usage  de  ce  pro- 
nom^  on  doit  employer  l'adjectif  possessif  son^  sa  y  ses ,  leur ,  leurs. 
En  effet,  quoique  ces  adjectifs  possessifs  paraissent  plus  particuliè- 
rement destinés  à  marquer  le  rapport  de  propriété  aux  personnes, 
il  est  cependant  naturel  de  les  employer  pour  marquer  ce  même  rap- 
port aux  choses ,  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  moyen  ;  en  conséquence 
on  doit  dire  :  U église  a  ses  privilèges ,  le  parlement  a  ses  droits;  la 
ville  a  SES  agréments ,  la  campagne  a  les  siens  ;  par  la  raison  qu'il 
n'est  pas  possible  de  substituer  ici  le  pronom  en. 

Hais  on  dira  de  la  ville  t  Les  agréments  en  sont  préférables  à  ceux 
de  la  campagne;  d'une  république  :  Les  citoyens  en  sont  vertueux; 
du  parlement  :  Les  membres  en  sont  éclairés;  de  l'église  :  Les  privi- 
léges  EN  sont  grands;  par  cela  seul  que  le  pronom  en  entre  très  bien 
dans  la  construction  de  la  phrase.  Par  la  même  raison ,  on  dira  :  Ce 
ttAUau  a  SES  beautés '^  cette  maison  a  ses  agréments;  mais  on  ne 
dira  point  :  Ses  beautés  sont  supérieures  ;  ses  agréments  sont  grands; 
il  fhut  dire  :  Les  beautés  en  sont  supérieures;  les  agréments  en  sont 

grands.  (Condillac,  page  210,  ch.  X.) 

Ainsi  donc  toutes  les  fo&B  qu'on  peut,  dans  ces  sortes  de  phrases ,  employer  le 
pronom  relatif ,  Il  serait  Incorrect  d'y  subsliloer  radjectif  pronominal.  C'est  ainsi 
qn'il  faut  entendre  la  règle.  A.  L. 

Voltaire  cependant  s'écarte  de  cette  règle  quand  il  dit  :  ' 
Hais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle. 

(Zdfr«, act.I, se.  Jl.) 

Ainsi  que  le  fait  observer  juûicieusement  M.  ChapsaU  la  mollesse 
est  douce,  et  la  suite  en  est  cruelle ^  eût  été  plus  correct;  mais  quelle 
difiTérence  de  cette  phrase  lourde,  languissante,  au  vers  harmosieuiL 
que  nous  venons  de  citer! 

Thomas,  en  comparant  les  grands  au  marbre,  dit  : 

S'ils  ont  réclat  du  marbre,  ils  ont  sa  dureté. 

Je  crois  encore,  dit  le  même  professeur,  qu'on  n'oserait  le  blâmer; 
quelle  oreille  assez  peu  délicate  pourrait  préférer  ils  en  ont  la  dur 
retéP  Les  entraves  de  la  versification  peuvent  faire  pardonner  cette 
foute ,  lorsque  la  phrase  en  acquiert  plus  d'élégance,  d'harmonie  ou 
de  force 
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Y. 

Ce  pronom  relatif,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  s'onploie 
pour  à  luij  à  elle,  en  lui  y  en  elle,  ntr  lui,  etc.,  et  il  est  â*un  usage 
indispensable  quand  on  parle  des  choses  : 

Toat  mortel  eo  naissant  apporte  dans  son  cœur 
Une  loi  qui  du  crime  y  grave  la  terreur. 

(L.  Racine»  Épître  sur  FEomma.) 
J'ai  connu  le  mallieur^  et  J'y  sais  compatir.  (Gainard.) 

«  Socrate  dit  à  celui  qui  lui  annonça  que  les  Athéniens  rayaient 
«  eondamné  à  mort  :  «  La  nature  les  y  a  condamnés  aussi.  » 

Mon  trône  tous  est  dû  :  loin  de  m'en  repentir^ 
Je  youa  y  place  même  ayant  que  de  partir. 

(Racine,  Mithridate,  act.  III,  se.  &.} 

Qui  grave  dans  lui,  je  sais  compatir  à  lui,  les  a  condamnés  d  ette^ 
je  vous  place  sur  lui ,  seraient  autant  de  fautes  contre  la  Gram- 
maire. 

Cependaiiit,  en  poésie  et  en  prose^  lorque  le  style  est  élevé,  les  au- 
teurs, au  lien  de  y,  emploient  à  la  suite  d'une  préposition  les  pro- 
noms personnels  /ut,  elle,  eux,  eUea,  quand  it;s  objets  sont  person- 
nifiés. 

Lorsqu'il  s'agit  des  personnes,  on  ne  fait  ordinairement  usage  du 
relatif  y  que  lorsqu'on  les  assimile  en  quelque  sorte  aux  choses  »  et 
que  le  verbe  qui  les  accompagne  peut  se  dire  également  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Ainsi  Ton  dit  :  £n  approfondissant  les  hommes, 
an  Y  découvre  bien  des  imperfections  >  On  découvre  également  des  im- 
perfections dans  les  hommes  et  dans  les  choses. 

Hors  de  là,  on  doit  se  servir,  pour  les  personnes,  des  pronoms 
personnels.  On  ne  dira  donc  pas  :  (f  est  un  honnête  homme,  atiache*' 
fouf-T,  mais  attachez-vous  à  lui^  en  effet,  on  ne  s'attache  pas  aux 
ehoses  comme  on  s'attache  aux  personnes.  Cependant  l'usage  permet 
de  dire  :  Je  connais  cet  homme ,  ei^e  ne  m'y  fie  pas.  —  L'usage  veut 
aussi  qu'on  se  serve  de  y  dans  les  réponses  aux  interrogations: 
PenseiMxms  à  moi?  j'y  pense.  —  TYavaillez-vouspour  moi  ?  j'y  trsh 

WSille.  (WaUlj,  Féraud,  Baffier,  MarmoateL) 

Touiefbis,  beaucoup  d'écrivains,  les  poètes  surtout,  ont  bit  usage 
dii  pronom  y  en  parlant  des  personnes  : 

Pour  ébranler  mon  eœax, 
Bil-€6  peu  de  Camille,  y  Joignei-yous  ma  sœurP 

(P.  Corneille,  Boraee,  ad.  Il,ae.  •.) 
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Mnee,  n'y  penseï  plu  (à  Laodlœ),  si  TonspoaTez  m'en  croire. 

(Le  même,  iVtcomMe,  «et.  IV,  se.  &  ) 
N'y  songeons  plus .  Allons,  cher  Paulin  1  plus  j'y  pense  (à  Bérénice), 
Plus  je  sens  chanceler  ma  cruelle  constance. 

(Racine,  Bérénice,  act.  II,  se.  3 .  ) 

t  On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme ,  et  j'y  en  vois  si  peu. 

(La  Bruyère  ) 

€  A  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  (en  elle)  trouve  un  noiH 

•    vel  éclat.  »  (Telémaque.) 

Mais  que  doit-on  conclure  de  là?  que  ce  sont  des  licences  que  les 
DOêtes  et  les  grands  prosateurs  se  permettent;  et  si  on  les  leur  par- 
donne, il  est  certain  qu'on  ne  les  tolérerait  pas  dans  la  prose  ordi- 
naire. 

Nous  pensons  aussi  qu'il  est  plus  régulier  de  se  conformer  à  la  distinction  éta- 
blie, et  de  ne  se  servir  du  mot  y  qu'en  parlant  des  choses.  Voyez  ce  qui  a  déjà 
été  dit  au  pronom  lui  (  page  830).  Cependant  on  trouve  dans  nos  bons  écrivains 
on  grand  nombre  d*ezemples  où  la  disUncilon  n*est  observée  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'antre  sens. Voici,  entre  autres,  une  eiceptlon  que  l'usage  semble  avoir  consacrée  : 
m  Quoique  je  parle  beaucoup  de  vous,  ma  fille,  j'y  pense  encore  davantage  nuit  et 
Jour.  »  ^M»  de  Sévigné.)  Il  en  est  de  même  de  ûtn»  antre  phrase,  dans  le  sens 
opposé  :  <  Je  n'ose  vous  dire  â  quel  style  11  compare  le  vôtre,  ni  les  louanges  qu'il 
lui  donne.  »  (Id.)  Le  goût,  guidé  par  l'usage,  peut  seul  nous  faire  connaître  tontes 
ces  nuances,  qui  viennent  faire  eiceptlon  à  la  règle.  A.  L. 

Voyà  an  chap.  de  V Adverbe  ce  que  nous  disons  sur  y  adverbe. 

ARTICLE  Vn. 

DES    PRONOMS    INDÉFINIS. 

La  fonction  des  pronoms  indéfinis  est  de  désigner  les  personnes 
et  les  choses  sans  les  particulariser,  et  c'est  à  cause  de  ce  défaut  de 
précision  qui  se  trouve  toujours  dans  leur  manière  de  désigner, 
qu'on  les  nomme  indéfinis. 

Ces  pronoms  sont  :  on,  quiconque,  quelqu'un  y  chacun  j  autrui  ^ 
penonne,  Fun  t  autre,  tun  et  Vautre,  tel^  tout. 

§1. 
ON. 

un  (276)  y  toujours  sujet,  ne  se  joint  Jamais  qu'avec  la  troisième 


(276)  Le  mot  on  vient  du  latin  homo;  Il  a  par  conséquent  le  même  nm  que  le 
«uMantlf  homme^  que  l'on  troovc  dans  nos  anciens  auteurs.  En  effet,  on  disait 
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personne  singulière  du  verbe  ;  et  quoîqu'au  singulier ,  il  sert  à  ex- 
primer une  idée  de  multitude,  d'universalité,  et  il  n'est  guère  d'u- 
sage que  dans  les  façons  de  parler  indéfinies  où  aucun  sujet  n'e^f. 
spécifié  : 

On  garde  sanB  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes. 

(Corneille,  Cinna,  act.  II,  se.  1.) 

«  On  ne  doit  pas  attribuer  à  la  religion  les  défiiuts  de  ses  mi- 

«  nistres.  »  (Ledere.) 

On  relit  tout  Racine,  on  choisit  dans  Voltaire. 

(Delille,  VHotnme  d9$  ehampi.) 

«  On  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  »     (Féneion,  Teum,,  i.  vu.) 
Dans  ces  exemples,  Je  fais  usage  d'une  troisième  personne  singu- 
lière après  le  pronom  on;  je  ne  désigne  aucune  personne  qui  garde, 
qui  ne  doit  pas  y  qui  relit^  et  je  n'en  détermine  pas  le  nombre. 

(Regoier-DeBmarais,  page  24 s.  —  ResUut,  page  S9.  *  Harmontel,  page  204.  — 

Le  J>ic/.  de  rA€a<Umie^) 

Le  pronom  on,  d'un  usage  très  étendu  dans  la  langue  française, 
ne  se  dit  absolument  que  des  personnes;  toutefois  on  n'en  fait  point 
usage  en  parlant  de  Dieu;  ainsi,  au  lieu  de  dire  :  «  Au  jugement 
«  dernier,  on  ne  nous  demandera  pas  ce  que  nous  avons  dit,  mais 
«  ce  que  nous  avons  fait,  »  dites  :  Dieu  ne  nous  demandera  pas^  etc. 

(Wailly,  page  204.) 

Pour  la  douceur  de  la  prononciation  on  met  avant  on  la  lettre 
euphonique  l\  ou  plutôt  l'article  le  dont  Ve  s'élide  toujours  avant 


autrefois  hom,  home,  hon,  omvMt  orne,  otn,  pour  homme  et  pour  on,  (Voyei  U 
Trésor  de  Borel  et  ies  Qhêsaires  de  Garpentier  et  de  Oncange  ;  voyei  aussi  cdoi 
de  H.  Roquefort.) 

Le  roman  de  la  Rose,  page  383,  dU  :  beau  geniilhom  pour  beau  geniUhonume. — 
Harot^  en  ses  ballades,  page  831,  dit  :  IVoé  le  bon  hom,  pouriVbtf  le  bon  homme; 
enfin  hom  se  prononçait  on,  dont  on  a  6té  le  h  comme  inuUle. 

Ce  qui  d'ailleurs  vient  à  Tappui  de  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  ée 
l'origine  du  pronom  on,  c'est  qu'il  reçoit  l'arUcle  le  avec  l'apostrophe,  comme  le 
nom  homme;  en  effet,  nous  disons  Y  on  étudie.  Von  joue ,  et  non  pas  1-on  éhtdie, 
Uonjoue,  sans  doute  parce  qu'on  disait  autrefois  l'homme  étudie,  l'homme  joue: 
c'est  qu'encore  les  Italiens  se  sont  servis  du  mot  uomo  et  uom ,  pour  signifier 
homme  et  on;  et  enfin,  que  les  peuples  septentrionaux,  d'origine  germanique,  se 
servent  également  du  mot  man  ou  mann,  homme,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel» 
dans  les  cas  où  nous  nous  servons  de  on, 

(Regnier-Desmarais^  page  346.  —  Le  P.  Buffler^  n»  39&.  »  Vsngelas,  9«  rem. 
—  Condiliac,  YIH*  chap.,  page  305.  —  Restauti  page  89>  et  plusieurs  Gram- 
lualrieDs  modernes.) 
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une  voyelle  ;  et  les  mots  après  lesquels  Fan  doit  être  employé  plutôt 
que  on  sont  :  ei^  si,  ou,  qtie  et  qui^  exemples  : 

Ge  que  Von  conçoit  bien  s'énonce  dairement. 

(Boileau,  Art  poMqw,  ch.  I.) 

Poar  parathre  à  mes  yeux»  son  mérite  est  trop  grand  t 
On  n'aime  pas  à  voir  ceux  à  quil'on  doit  tant. 

(Corneille»  I^ieomède,  acl.  II,  se.  1 .) 

C'est  d'un  roi  (Agésilas)  qtâe  Von  tient  cette  maxime  auguste. 
Que  Jamais  on  n'est  grand  qu'autant  qtte  Von  est  juste. 

(Boileau,  Satire  IX.) 

€  Si  Fon  veut  vivre  tranquille,  il  faut  mépriser  les  propos  des  sots, 

<  la  haine  des  envieux,  Tinsolence  des  riches.  »  (cauberUo.) 
Cependant,  dans  le  cas  où  le  pronom  on  serait  suivi  de  le ,  la  ou 

leSf  il  ne  faudrait  pas  faire  usage  de  r  avant  on^  afin  d'éviter  un  son 
désagréable  ;  on  dira  donc  :  Je  ne  veux  pas  gu'oN  le  tourmente,  plu- 
tôt que  je  ne  veux  pas  que  l'on  le  tourmente. 

(Lemare,  page  609,  —  Laveauz  el  Boisle,  Dicl.  des  Diff) 

Cette  remarque  prouve  qu'après  le  mot  que  il  est  permis  indistinctement  de  mettre 
on  on  Von  ;  et  d'ailleurs  les  exemples  cités  plus  liaut  étant  empruntés  aux  poètes 
Indiquent  des  règles  de  prosodie  plutôt  que  des  règles  de  grammaire.  Toutefois  les 
orateurs  en  cela  suivent  les  poêles.  Mais  dans  le  style  familier  et  dans  la  conversa- 
tion surtout^  on  emploie  rarement  la  forme  Von,  A.  L. 

Enfin  on  est  en  général  préférable  à  Ton,*  et,  comme  on  n'emploie 
l'an  que  pour  éviter  une  consonnance  désagréable,  il  ne  faut  pas  en 
fiûre  usage  au  commencement  d'une  phrase,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans 
ee  cas  à  craindre  de  mauvaise  consonnance  (277).  11  est  donc  mieux 
de  dire  :  «  On  met  à  l'abri  des  coups  du  sort  ce  que  l'on  donne  à  ses 
«  amis;  »  (Pensée  de  Martial.  )  —  «  On  a  vu  la  gloire  sortir  d'une 

<  source  déshonorée;  »  (M.  Yillemain.)  que  l'on  meta  Fabriy  etc., 
l'on  a  vu  la  gloire]  etc. 

(Vaugelas,  9,  lO  et  ii«  Rem.  —  Th.'  Conieille  et  l'Académie  sur  ces  fiem.  —  Fro- 
mant,  page  i&7.  —  ResUul,  Wailly  et  Boisie.) 

On  cite  cependant  plusieurs  phrases  où  nos  bons  auteurs  n'ont  pas  observé  cette 
fol.  Vold  même  an  vers  de  Bacine  où  la  symétrie  semble  exiger  qu'on  déroge  à  la 

Von  hait  avec  excès  lorsque  Ton  hait  un  frère. 
Néanmoins  l'emploi  de  on  est  beancoop  plos  common.  A.  L. 


(277)  Ce  serait  même  une  faute^  parce  que  ce  serait  prendre  le  mot  on  ou  Ao«iiii# 
dans  on  sens  défini ,  tandis  que  l'usage  ?eat  qa*il  soit  pris  dans  le  sens  le  plus  Ib* 
défini,  te  plos  général,  surtout  au  commencement  de  la  période. 
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Le  pronom  on,  à  cause  desasignîflcation  yagae,  estda  gemt 
masculin,  comme  Tindiquent  les  exemples  ci-dessus  ;  cependant  il  y 
a  des  circonstances  qui  marquent  si  précisément  qu'on  parle  d'une 
femme  y  qu'alors  ce  pronom  a  une  signification  plus  déterminée  et 
adopte  le  genre  féminin ,  qu'il  communique  à  Faidjectlf  dont  il  est 
accompagné  ;  ainsi  l'on  dira  à  une  femme  : 

«  On  n'est  pas  toujours  jeune  ei  jolie.  »  (L'Académie.) 

«  Quelque  mine  qu'on  fasse ,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  ai- 
«  mée.  »  (Molière,  le  Sicilien.)  —  c  C'est  un  admirable  lieu  que 

<  Paris  ;  il  s'y  passe  tous  les  jours  cent  choses  qu* Qn  ignore  dans  les  . 
^  proTinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être.  » 

(Molière,  let  Précieuses  rldieuUSt  le.  lO.) 

Quand  on  a  tout  poar  soi»  qae  Von  est  fraîche  et  belle. 

S'attrister  est  bien  fou.  (Le  même.) 

On  est  plus  jolie  à  présent, 
Et  d'un  minois  plus  séduisant 
On  a  les  piquantes  finesses. 

(Marmontèl,  Mil.  de  Htt.,  Rép.  à  Voltaire.) 

Demeurez  pour  servir  aux  femmes  de  modèle, 
Montrez-leur  qu'on  peut  être  ^  Jeune ,  et  sage,  et  belle  ; 
Sage  sans  pruderie,  avec  siroplicité  ; 
Que  cela  même  ajoute  un  cbarme  a  la  beauté. 

(Gollln  d'HarievIUe.) 
(Le  Dictionnaire  de  P Académie. — ^WaUly,  page 294.  —  Marmontd,  page  20&. 
—  M.  Lemare,  page  873,  note  l&t«,  1. 1.  —  Sicard,  p.  189  t.  II.) 

On  peut  être  suivi  aussi  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pluriel; 
c'est  lorsque  le  sens  indique  évidemment  que  ce  pronom  se  rapporte 
4  plusieurs  personnes  : 

«  On  n'est  pas  des  esclaves  pour  essuyer  de  si  mauvais  traite- 
«  ments.  »  (L'Académie.)  —  «  Le  commencement  et  le  déclin  de 

<  l'amour  se  font  sentir  par  l'embarras  où  l'on  est  de  se  trouver 
«  seuls.  »  (Là  Bruyère.)-^!  Personne  n'est  surpris  de  me  voir 

<  passer  l'hiver  à  la  campagne  ;  mille  gens  du  monde  en  ont  fidt  ao- 

<  tant;  on  est  toujours  séparés,  mais  on  se  rapproche  par  de  loa- 
€  gués  et  de  fréquentes  visites.  »     (j.^.  RoosMun,  i.  au  marée,  de  Lozenk) 

«  Ici  l'on  est  égaux.  »  (Inscriptioii  sur  ta  porte  d'un  eimettèraO 

On  n'a  toui  deux  qu'un  eœor  qui  sent  mêmes  traverses. 

(Corneille,  Polyeucte,  act.  I  se.  8.) 

A  l'occasion  de  ce  dernier  exemple,  Voltaire  (dans  ses  Remarqu9S 
sur  Corneille)  fait  observer  que  cette  expression  ne  parait  pas 
d'abord  française ,  mais  que  cependant  elle  l'est  :  Est-o^  allé  là? 
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dit-ll»  ON  y  est  allé  deux.  C'est  là  une  syllepse  ou  synthèse,  figure 
dans  laquelle  les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que 
sdon  l'usage  de  la  construction  grammaticale. 

Il  &ut  répéter  le  pronom  on  avant  chaque  verbe  auquel  il  sert  de 
sujet  :  On  le  louBy  on  le  menace,  on  le  caresse^  mais,  quai  que  Von 
fàêie,  on  ne  peut  en  venir  à  bout.  Sans  cette  répétition,  il  semble 
que  l'oreille  ne  serait  pas  satisfaite;  aussi  le  goût  en  a-t-il  fait  une 

loi.  (Le  p.  Buffler,  do  ioi7.) 

Toutefois,  quand  on  répète  ce  pronom,  on  doit  toujours,  pour  évi- 
ter l'obscurité,  le  faire  rapporter  à  un  seul  et  môme  sujet;  par  con- 
séquent les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  : 

«  On  dit  qu'on  a  pris  telle  ville;  »  —  «  On  croit  n'être  pas  trompé, 
€  cependant  on  nous  trompe  à  tous  moments;  »  - —  «  On  croit  être 
«  aimé,  et  Von  ne  vous  aime  pas;  »  —  t  On  peut  à  peu  près  tirer. 
€  le  même  avantage  d*un  livre  où  Von  a  gravé  ce  qui  nous  reste  des 
<  antiquités  de  la  ville  de  Rome.  » 

Dans  la  première  phrase,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux  qui 
disent  qu'on  a  pris  telle  ville,  et  le  second  à  ceux  qui  l'ont  prise.  — 
Dans  la  seconde,  le  premier  on  se  rapporte  à  ceux  qui  croient  n'être 
pas  trompés ,  et  le  second  à  ceux  qui  trompent  ;  et  ainsi  des  autres 
phrases  :  mais  le  rapport  sera  le  même,  et  la  faute  disparaîtra,  si 
Ton  dit  :  «  On  dit  que  telle  ville  a  été  prise;  »  - —  a  On  croit  n'être 
€  pas  trompé,  cependant  on  l'est  à  tous  moments;  »  —  «i  On  croit 
c  ôtre  aimé,  et  on  ne  l'est  pas;  »  —  €  On  peut  tirer  le  même  avan- 
«  tage  d'un  livre  où  est  gravé,  etc.  » 

(Le  P.  Bouboars,  pige  24  j.  —  Beaozée,  EneycL  méth.,  au  mol  r^/irfoit.^Wailly, 
pige  844.  —  Doroergae,  page  67.  —  Marmontel,  page  306.  —  Sicard,  page  340,  t  II.) 

Tous  les  verbes,  à  l'exception  des  verbes  unipersonnels  de  leur 
nature,  peuvent  être  précédés  du  pronom  on.  Ainsi  on  dit  :  On  aime, 
ON  est  aimé  y  ON  tombe,  ON  est  puni,  ON  se  promène,  on  convient i 
mais  on  ne  dit  pas  on  importe,  on  faut,  on  pleut,  parce  que  ces  verbes 
ne  peuvent  avoir  pour  sujet  le  mot  homme,  dont,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  s'est  formé  par  corruption  le  pronom  on-,  et  qu'il 
est  de  principe,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  qu'on  ne  peut  pas 
dans  les  verbes  impersonnels  mettre  de  nom  à  la  place  du  pro- 
nom t7.  (Restaul,  page  326.) 

Plusieurs  personnes,  accoutumées  à  lier  le  n  final  de  on  avec  la 
voyel!e  suivante ,  suppriment  le  n  qui  doit  caractériser  la  négation 
que  le  sens  de  la  phrase  exige;  par  exemple,  au  lieu  d'écrire  :  On 
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fCa  rien  d  faire,  on  nfesî  bon  d  rien,  elles  écrivent  on  a  rien  d  fairej 
on  eti  bond  rien. 

Mais  dans  ces  phrases  rien^  «gniflant  néanty  nulle  chose^  pa$  du 
tout,  et  ayant  conséquemment  un  sens  négatif,  demande  évidem- 
ment la  négative  ne. 

Si  cependant  on  était  embarrassé  de  savoir  si  l'on  doit  faire  ou  ne 
pas  faire  usage  de  la  négative,  on  s'en  assurerait  en  substituant  le 
pronom  personnel  je  au  pronom  on^  c'est-à-dire  que  si  dans  cette 
phrase,  on  n'a  rien  d  faire,  on  employait  j>,  on  verrait  de  soite  que 
la  négative  est  impérieusement  exigée  après  le  pronom  ;e,*  et,  en  effet, 
fai  rien  à  faire  choquerait  l'oreille  la  moins  délicate. 

Noas  avons  vu  que  le  mot  on  pouvait  être  en  rapport  avec  on  féminin  et  on  plu- 
riel. Sa  significaUon  vagae  lai  donne  encore  la  facuUé  d'être  employé  pour  les  pro- 
noms personnels.  Voici  plosienis  exemples  tirés  de  Racine  t 

El  vow  à  m'ol>6ir,  prince,  qu'on  se  prépare. 
Qu'on  hall  un  ennemi  qaud  il  est  près  de  nous  ! 
Vous,  Narcisse,  approdiei  ;  et  poia,  qu'on  se  retire. 

Regnard  également  a  dit  : 

Or  a  certains  attraits,  un  certain  enjouement, 
Que  personne  ne  peut  me  disputer,  je  pense. 

Dans  tontes  ces  phrases,  le  pronom  Indéfini  on  n'est  qu'une  manière  détoanéc 
de  s'exprimer ,  au  lieu  da  pronom  personnel.  A.  L. 

§n. 

QUICOIYQUE. 

Ce  pronom  indéfini,  ordinairement  masculin,  n'a  point  de  pluriel; 

il  ne  se  dit  que  des  personnes ,  et  il  signifie  quelque  personne  que  e$ 

Boit  qui  : 

QuieonqiÂB  a  pa  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés. 

(Racine,  Phèdre,  aet.  IV^  se.  2.) 

Eiterminex,  grands  dleax,  de  ia  terre  où  nous  sonunes 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  ! 

(Voltaire,  Mahomet,  act.  III,  se.  S.) 

Quand  le  pronom  quiconque  est  employé  dans  le  premier  membre 
d'une  phrase,  on  ne  doit  pas  faire  usage  du  pronom  il  dans  le  second 
membre  :  «  Quicor^iue  attend  un  malheur  certain  peut  se  dire  mal- 

a  heureux.  »  (Saint-fivremond^  leure  à  madame  do  Mazarin.) 

Quiconque  est  riche  est  tout.. . .  (Boiieau,  satire  YIII.) 

Le  motif  de  cette  règle,  qui  nous  est  donnée  par  Yaugelas,  Ricbe- 
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kiy  Féraud,  TAcadémie  et  les  Grammairiens  modernes  est,  comme 
le  dit  fort  judicieusement  Féraud,  que  quiconque  renferme  deux  su- 
jets, l'antécédent  et  le  relatif;  en  effet,  c'est  comme  si  Ton  disait  : 
«  Celui  qui  est  riche,  il  est  tout.  » 

Cependant  Hassillon  avait  coutume  de  mettre  ce  pronom  t7  après 
quiconque,  lorsque  le  second  yerbe  en  était  un  peu  éloigné  :  ((  Quin 
€  conque  n'est  pas  sensible  au  plaisir  si  yrai,  si  touchant,  si  digne 
«  du  eœur,  de  fiiire  des  heureux,  U  n'est  pas  né  grand  ;  il  ne  mérite 

€  pas  même  d'être  homme.  »  (Humanité  des  Crandt.) 

D'Olivet,  dans  sa  traduction  des  Pensées  de  Cicérone  a  dit  aussi  : 
«  Quiconque  découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres,  t7  ût  voir 
€  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui  les  a  formés  dans  le  ciel.  » 

(Chap.  u,  êw  PBomme.) 

Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  imités. 

C'est  en  vain,  selon  noas,  que  la  Grammaire  nationale  essaye  de  JusUfier  rem- 
ploi de  il  après  quiconque,  L'osage  a  condamné  cette  forme  osilée  autrefois.  Racine 
f  a  eependanl  employée  dans  une  ioarnorede  phrase  où  elle  nous  semble  irréprochable 
é  ctiue  de  la  construction  i 

Quiconque  ne  sait  pas  déTOrer  un  affront. 
Ni  de  faossea  couleora  le  déguiser  le  flront. 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'i/  s'écarte,  qa^il  (taie  ! 

(Sjliker,  acte  UI,  se  i.) 

I!  en  sera  de  même  si  le  mot  quiconque  est  placé  an  second  membre  de  phrase  : 

1/  passe  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  nullre.  (Comeille.) 

Mais  eette  tournure  n'est  plus  gnèxe  en  usage.  Â.  L. 

Lorsque  le  pronom  quiconque  a  un  rapport  bien  précis  à  une  femme, 
on  peut  le  faire  suivre  d'un  adjectif  féminin;  on  pourrait  doue  dire 
à  des  dames  :  «  Quiconque  de  vous  sera  assez  hardie  pour  médire  de 
c  moi,  je  Fen  ferai  repentir,  j» 

(Le  IMcL  de  V Académie.  "  WaiSly,  page  mt.  —  Sicard,page  187,  t.  IL  ^  Le  DUt.  crit. 
de  Férand.  —  Domeipio«  page  lOS  de  son  Manuel.) 

Regnîer-Desmarais  pense  que  ce  qui  donne  lieu  dans  cet  exemple 
à  l'adjectif  féminin  dont  quiconque  est  suivi,  c'est  que  ce  pronom 
n'est  plus  employé  indéfiniment,  et  qu'il  est  restreint  et  déterminé 
par  de  vous;  autrement  il  ne  serait  pas  d'avis  de  préciser  le  genre 
d'un  mot  dont  la  signification  est  si  vague,  si  indéfinie. 

§  III. 

QU£LQirUI\r. 

Ce  pronom  a  deux  significations  différentes,  selon  qu'il  est  employé 
«bso/umen^,  c'est-Â-dire,  sans  rapport  à  un  substantif;  et  sekm  qu'il 
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est  employé  relativemeniy  c'est-^-dire,  a\ec  rapport  à  un  substantif 

Quand  il  n*a  pas  rapporta  un  substantif,  il  signifie  unepersanm^ 

comme  :  «  Quelqu'un  a  dit  que  Tàme  du  monde  est  le  soleil.  »  — 

t  Quelqu'un  a-t-il  jamais  doulésérieusementderexistence  de  Dieu?» 

—  a  J'ai  parlé  à  quelqu'un,  j> 

En  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  ne  prend  jamais  le  fé- 
minin; il  ne  prend  même  le  pluriel  que  quand  il  est  sujet;  onneditdone 
pas  dans  le  sens  absolu,  quelqu'une  est  venue^  je  connais  quelqu'une; 

—  ni  au  pluriel,  je  connais  quelques-uns,  j'ai  parlé  à  quelques- 
unes. 

(Regnier-Desmarais,  page  305.  —  Le  P.  Buffier,  n*  478.  —  Daogeaa,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  Traité  sur  le  mot  Quelqu'un,  ~  Wailly,  page  20S.  —  Re»- 
taut,  page  162.) 

Hais  quand  quelqu'un  a  rapport  à  un  substantif,  il  se  dit  des  per- 
sonnes et  des  choses,  et  se  Joint  avec  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
du  pronom  en  ou  de  la  proposition  de^  et  s'emploie  aux  deux  genres 
et  aux  deux  nombres  ;  comme  :  «  Connaissez-vous  quelqties-uns  in 
«  ces  messieurs?  quelques-unes  de  ces  dames?  J'en  connais  gue/gues- 
a  uns  y  quelques-unes.  » — •«  Avez-vous  encore  de  ces  étoffes?  je  crois 
ft  en  avoir  quelques-unes.  »  (Mêmes  aatoriiéi.) 

Quelquefois  on  emploie  le  pronom  quelqu'un  tout  seul,  et  cela  ar- 
rive lorsque  le  nom  est  manifestement  sous-entendu,  et  que  ce  nom 
a  été  exprimé  immédiatement  auparavant,  comme  si  l'on  disait: 
«  Ces  fleurs  sont  belles,  mais  quelques-^nes  ont  des  épines  ;  »  c'fôt- 
à-dire ,  quelques-unes  de  ces  fleurs.  —  «  Plusieurs  de  ces  dame» 
«  m'ont  promis  devenir;  quelques-unes  viendront;  »  c'est-à-dire, 
quelques-unes  de  ces  dames. 

(Le  P.  Boffler^  n»  480.  —  Regnier-Desmaraia,  page  SM.) 

Ce  pronom  a,  comme  le  pronom  quelqu'un^  deux  signification» 
différentes;  tantôt  il  s'emploie  dans  une  signification  générale  et 
indéfinie,  qui  comprend  aussi  bien  les  hommes  que  les  femmes,  et 
alors  il  signifie  toute  personne,  chaque  personne^  et  ne  peut  jamais 
être  mis  au  féminin  :  on  s'en  sert  de  même  que  du  pronom  (pd- 
gu'tcn«  et  il  ne  se  dit  également  que  des  personnes  : 

Le  8608  commua  B*est  pas  chose  commune  : 

L  hacun  pourtant  croit  en  avoir  assez.  (Yalainconrt ) 

€  Chacun  sait  combien  curieusement  les  Égyptiens  conservaleat 
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«  les  corps  morts  ;  ainsi  leur  reconnaissance  envers  leurs  parents 

«  était  immortelle.  »  (eotsuet.  Discourt  tur  PHlttoire  Vnivfrseile,  p.  45.^ 

Chacun  est  prosterné 

Devant  les  gens  heareox.  Sont-Us  dans  la  misère? 
On  les  i^laint  tout  au  plus  ;  et  Ton  croit  beaucoup  faire. 

(Destouches,  le  Dissipateur,  act.  Y,  se.  15.  j 

Tantôt  chacun  se  dit  par  relation,  soit  à  quelque  terme  qui  pré- 
cède, soit  à  quelque  terme  qui  suit;  et  alors  il  a  une  signification 
individuelle  et  distributive  dans  laquelle  il  est  susceptible  de  Tun 
ou  de  l'autre  genre,  suivant  que  le  terme  de  sa  relation  est  mascu- 
lin ou  féminin;  en  ce  sens  chacun  se  dit  des  personnes  et  des 
choses,  comme  :  «  Chacune  d'elles  fut  surprise.  *  —  «  Ces  tableaux 
«  ont  chacun  leur  mérite,  i^  (Féraud  ci  Lévizaco 

Observez  que,  quoique  le  nom  régi  par  chacun  soit  au  pluriel,  le 
verbe  se  met  toujours  au  singulier,  parce  que  chacun  a  une  signi- 
fication distributive  :  «  Chacune  de  ces  femmes  est  très  attachée  à 

c   son  mari.   »  (Fabre,  page  145.) 

<  Chacun  de  nous  prendra  son  parti.  »  (m.  Lemare,  page  4^) 

<  Cftocun  des  juges  s'était  adjugé  le  prix,  en  même  temps  que 
«  la  plupart  avaient  accordé  le  second  à  Thémistocle.  » 

(Barthélémy,  Voy.  d^Anachvsis»  introd.,  partie  II,  page  234.) 

L'auteur  moderne  qui  a  écrit,  chacun  Heux  furent  (TaviSy  devait 
donc  écrire,  chacun  d*eux  fut  d'avis.  (Féraud,  dîci.  cwr.) 

Quand  clmcun  est  suivi  d'un  nom  ou  d'un  pronom,  il  prend  la 
préposition  de  à  sa  suite  :  «  Éprouvez  séparément  chacun  de  vos 
€  amis,  et  voyez  combien  il  y  en  a  peu  de  sincères.  • 

(Regnier-Desmarais,  page  307.  —  Wailly,  page  305.  —  Féraud.) 

Il  se  présente  sur  l'emploi  du  pronom  ^hacun^  par  rapport  aux 
adjectifs  possessifs  son  et  leur,  une  difficulté  assez  embarrassante  : 
c'est  de  savoir  dans  quelles  circonstances  on  doit,  avec  le  mot 
àkoeun,   employer  un  de  ces  deux  pronoms  préférablement  à 

l'autre. 

H  est  certain  que  leur^  leurs  ne  peut  jamais  être  employé  dans 
les  phrases  où  il  n'y  a  pas  de  pluriel  énoncé ,  telles  que  celle-ci  : 
Il  a  donné  à  chacun  sa  part.  Le  sens  est  entièrement  distributif;  il 
y  a  unité  dans  l'idée,  il  doit  y  avoir  unité  dans  les  mots. 

(Wailly  ei  Girard.) 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  phrases  où  un  pluriel  fait  contraste 
avec  chacun,  qu'il  peut  y  avoir  du  doute.  Dans  ce  cas,  il  faut  bien 
examiner  auquel  du  nom  pluriel,  ou  du  distributif  singulier  cikacun, 
répond  directement  l'adjectif  pronominal  possessif. 

I  ^ 
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Si  le  rapport  répond  directement  au  distributif  chacun^  c'est  à 
$on,  sa,  ses  de  figurer  dans  la  phrase;  s'il  répond  au  nom  plorid» 
e'est  leur^  leurs^  qui  doit  énoncer  cette  correspondance. 

Le  rapport  répond  directement  au  distributif  chacun^  et  consi'^ 
quemment  on  emploie  san^  sa,  ses^  lorsque  chacun  est  placé  après 

le  régime  direct  du  verbe.  CU^mes  autorités  et  le  DicUonn.  de  VAcad,) 

«  On  se  battait  pour  atoir  le  pillage  du  camp  ennemi;  aprùi 
€  quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient,  chacun  dans  $a 
€  ville.»  (Montesquieu,  Grand,  et  Dec,  des  Rom,,  nAiA,) — «Voulez- 
€  vous  savoir  ce  que  c'est  que  Tode?  contentez-vous  d'en  lire  dp 
«  belles.  Vous  en  verrez  d'excellentes,  chacune  en  son  genre .  »  (D'A- 
LEMBERT.)  —  «  Taudis  que  les  deux  rois  faisaient  chanter  des  (e 
«  Deum,  chacun  dans  son  camp.  »  (Voltaire,  CandidCy  ch.  IH.)— 
«  Tous  les  habitants  se  sont  engagés  à  ces  fournitures,  chacun 
«  pour  sa  quote-part.  »  (Girard.) — «  Ils  ont  donné  leurs  avis, 
«  chacun  selon  ses  vues.  »  (Voltaire.)  —  «  Il  faut  remettre  ces 
«  livres,  chacun  k  sa  place.  »  (L'Académie.) 

Le  rapport  répond  directement  au  nom  pluriel,  et  conséquem- 
ment  on  emploie  leur,  leurs^  quand  chacun  précède  le  régime  di- 
rect .  «  L''S  langues  ont,  chacune^  /eurs  bizarreries.  »  (Boileac.)  — 
«  Les  abeilles,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  ruche  ou  le  creux 
€  d'un  vieux  arbre,  bâtissent,  chacune,  /eur  cellule.  »  (Buffon  )  — 
«  La  nature  semble  avoir  partagé  des  talents  divers  aux  hommes 
<!  pour  leur  donner,  à  chacuny  leur  emploi,  sans  égard  à  la  cod- 
«  dition  dans  laquelle  ils  sont  nés.  »  (J.-J.  Rousseau.) — <  lis 
«  ont  donné,  chacun,  leur  avis,  selon  letirs  diverses  vues.))  (Girard.) 
•—  «  L'un  de  ces  peintres  excelle  dans  le  dessin,  et  Tautre  dans  le 
«  coloris,^  deux  mérites  qui  ont,  chacun,  leurs  partisans,  i»  —  «lis 

<  ont  payé,  chacun,  leur  écot.  »  — •  «  Us  ont  apporté,  chacun^  leut 

<  offrande.  » — «  Ils  ont  rempli,  chacun,  /eur  devoir.  »  (L'Académie, 
au  mot  chacun^  et  au  mot  mérite.)  (278) 

(WaWj,  page  206.  —  Condillac,  page  313,  cb.  IX.  —  Léviiac,  page  474,  t  I.) 

Lorsque  le  verbe  n'a  pas  de  régime  direct,  la  diflOculté  est  plui 
grande.  Il  faut  alors  examiner  si  le  régime  indirect  n'est  qu'accesr- 
soire,  c'est-à-dire,  s'il  n'est  qu'une  espèce  d'incise  qu'on  peut  sup- 


(278)  Observez  qae,  qaand  chacun  est  suivi  de  leur,  ieurs,  il  faut  le  ntettn 
entre  deux  virgules  ;  et  que,  quand  il  est  suivi  de  Mon,  sa^  Mes,  il  snfill  de  le  faire 
précéder  d'une  virgule. 
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pAmety  sans  que  le  sens  principal  en  souiTre;  ou  bien  si  ce  régime 
indirect  est  lié  par  le  sens  d'une  manière  indivisible  avec  le 
verbe,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  le  supprimer  sans  porter  atteinte 
à  la  signiflcation  du  verbe.  Dans  le  premier  cas^  chactm  doit  ôtre 
suivi  de  son,  sa^  ses,  et  dans  le  second,  de  leur,  leurs.  Ainsi  on 
dira:  «Tous  les  juges  ont  opiné,  chacun  selon  ses  lumières;»  — 
a  Ils  ont  prononcé,  chacun  selon  sa  conscience,  »  parce  que  ils  ont 
opinéy  ils  ont  prononcé  oiïrent  un  sens  flni,  et  que  ies  régimes  in- 
directs qui  suivent  expriment  une  circonstance  particulière,  dont 
Tesprit  n'a  pas  absolument  besoin  pour  être  satisfait.  Mais  on 
dira  avec  leur  :  «  Il  vit  Homère  et  Ësope,  qui  venaient^  chacun^ 
«  de  leur  maison  ;  »  attendu  que  le  verbe  venir  exprimerait  ici  une 
action  Incomplète,  si  l'on  retranchait  le  régime  indirect  de  leur 
maison;  quand  on  vient  de  quelque  lieu,  le  régime  indirect  est  donc 
indispensable. 

On  doit  remarquer  que,  presque  toujours,  quand  le  verbe  est 
neutre,  ou  employé  neutralement,  c'est-à-dire,  sans  régime  direct, 
c'est  son,  sa,  ses  qu'il  Tant  employer,  parce  qu'alors  le  verbe  a  par 
lui-même  une  signification  complète  et  indépendante  du  régime 
indirect,  qui,  dans  ce  cas,  exprime  une  circonstance  purement  acces- 
soire. 

Chacun  n'a  point  de  p'uricl;  et  un  chacun  a  été  longtemps  usité. 
Molière  a  dit  dans  V École  des  Femmes  (act.  I,  se.  1)  : 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Vn  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

Plusieurs  autres  écrivains,  d'ailleurs  estimables,  l'ont  aussi  em- 
ployé. 

Mais,  comme  le  font  observer  Féraud,  Wailly,  Caminade  et  M.  La- 
veaux,  un  chacun  est  bt^nni  de  la  langue,  parce  que  c'est  une  sorte 
de  pléonasme. 

nut  chacun  est  encore  plus  suranné. 

Sous  ce  tombeaa  git  Françolae  de  Foix, 

De  qui  tout  bien  tout  chacun  soûlait  dire.  (Maroi.) 

{Le  Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 
Voyei  plus  bas  ce  que  nous  disons  sur  le  pronom  chaque,  page  416. 

§v. 

AUTRUI. 

Ce  mot,  qui  ne  se  dit  que  des  hommes  et  des  femmes,  n'a  ni  genre 

2«. 
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ni  nombre,  et  ne  s'emploie  qu'en  régime  indirect  :  «  L'honnèle  homme 
<  est  discret;  il  remarque  les  défauts  à* autrui^  mais  il  n*en  parle 

i  jamais.  »   (279)  (Sainl-Éyremond.) 

Ce  mot  peul  s'employer  aussi  comme  régime  direct.  Boileau  a  dit  : 

Pour  consumer  auiriû^  le  monsire  se  consume. 
El  Fléchier  :  «  Sans  dessein  de  tromper  autrui,  elle  se  trompe  sans  dooie  elle- 
même.  »  El  ces  plirases  sont  très  correctes.  Cependant  il  est  possible  qae  primiti- 
veroent  ce  mol  n'uil  représenté  qu'un  régime  indirect,  dérivé  sans  doute  du  latin 
aîterius  ou  alteri.  Et  c'est  pour  cela  peut-être  que  l'usage  a  voulu  qu'il  ne  fût  ja- 
mais sujet  d'une  proposition.  Néanmoins  la  Société  grammaticale,  consultée  sur 
relie  phrase  :  »  Il  est  beau  d'appuyer  l'opinion  dC autrui,  quand  autrui  a  raison,  • 
a  prononcé  qu'elle  est  correcte.  Mais  évidemment  cette  décision  est  contraire  à  l'u- 
sage et  à  la  Grammaire,  parce  que  le  mot  autrui  devenant  sujet  ici  prend  un  sens 
précis  et  déterminé .  incompatible  avec  sa  propre  signification.  N'est-ce  pas ,  en 
eflfel,  comme  s' l'on  disait  :  «...  l'opinion  d'un  autre,  quand  cet  autre  a  raison?  • 
Or  autrui  doit  garder  toujours  le  sens  indéfini,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  prend  pas 
rarllcle.  A.  L. 

Autrui  n'est  proprement  d'usage  qu'avec  les  prépositions  à  et  de,  et 
jamais  il  n'est  accompagné  de  l'article  :  «  La  générosité  souffre  des 
fc  maux,  ù! autrui,  comme  si  elle  en  était  responsable.  »  (vauvenargaes.) 

Heureux  ou  malheureux,  l'homme  a  besoin  d'aulmi; 
Il  ne  vit  qu'à  moitié,  s'il  ne  vil  que  pour  lui. 

(Delille,  l* Homme  des  champs ^  ch.  IL] 

(c  Ne  fais  à  autrui  que  ce  que  tu  voudrais  qui  te  fût  fait  à  toi- 

u  même.  »  (L'Académie.) 

Dans  le  bonheur  ^'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  I,  se.  C.) 

Il  est  vrai  que  l'on  dit  fautrui,  pour  dire  le  droit  d'aulrui,  comme 
dans  cette  phrase  :  «  Sauf  en  autres  choses  notre  droit,  et  l'autrui 
«  en  toutes;  )>  mais  cette  façon  de  parler  est  du  vieux  temps,  et  usitée 
seulement  en  termes  de  chancellerie  et  au  palais. 

(Le  Dict,  de  l'Académie.  —  UegnicT-Desaiarais,  page  305.  —  Risiaoi, 
p»ge  i73.  —  Wj.lly,  poge  212.) 


(379)  C'est  par  erreur  que  les  anciens  0 rammai riens  ont  m(s  ce  mot  au  nombre 
des  pronoms,  car  il  ne  tient  jamais  la  place  d'un  nom. 

La  significaiion  du  mot  homme  est  renfermée  dans  ce  mot,  et  de  plus  par  acces- 
soire, la  signification  de  un  autre.  Ainsi  quand  on  dit  ne  faites  aucun  tort  à 
autrui ,  c'est  comme  si  l'on  disait  ne  faites  aucun  tort  à  un  autre  homme.  Or, 
s'il  est  évident  que  la  signification  du  mot  autrui  est  celle  d'iunnme,  ce  mot  doit 
être  de  même  nature  et  de  même  espèce  que  le  mot  homme  iui-m&me,  nonobstant 
l'idée  accessoire  rendue  par  un  autre, 

—  Cest  donc  un  substantif  masculin  «  ayant  un  sens  indéterminé  «  A.  U 
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11  ne  faut  pas  croire  que  ce  mol  ne  puisse  èlre  employé  ayec  les  autres  préposi- 
tions. Boileau  a  dit  exiger  la  probité  chez  autrui;  Racine,  soupçonner  la  bai^ 
gesse  en  autrui;  Corneille,  choisir  malpottr  autrui;  Molière,  médire  sur  autrui; 
Massillon,  la  rigueur  envers  autrui,  etc.  On  peut  donc  employer  de  tontes  les  fa- 
çons le  régime  Indirect,  k.  L. 

Le  mot  autrui  présentant  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé, 
on  ne  doit  point  y  faire  rapporter  les  adjectifs  possessifs  san^  sa^ 
$es,  leur,  leurs^  en  régime  simple,  c'est-à-dire,  quand  les  substantifs 
auxquels  ils  sont  joints  sont  sans  préposition  ;  et,  dans  ce  cas,  il  faut 
faire  usage  du  relatif  en  et  de  l'article  ;  on  dira  donc  :  <(  En  épousant 
((  les  intérêts  d'au/rut,  nous  ne  devons  pas  en  épouser  les  passions,  s 
Leurs  passions  ou  ses  passions  eût  été  une  faute. 

Mais  on  peut  faire  rapporter  à  autrui  les  pronoms  son^  sa,  ses, 
leur,  leurs  y  en  régime  composé  ou  indirect,  c'est-^-dire,  quand  les 
substantifs  auxquels  ces  pronoms  sont  joints  sont  précédés  d'une 
préposition  :  ((  Nous  reprenons  les  défauts  à.*autrui,  sans  faire  atten- 
M  tion  à  ses  ou  à  leurs  bonnes  qualités,  d 

(Wailly,  page  219.  —  Léritac,  page  378.) 

Cependant  M.  Boinvilliers  n'fist  pas  d'avis  de  permettre  l'emploi 
du  pronom  ses  ou  leurs,  à  cause  de  la  nature  du  pronom  autrui,  qui 
est  d'être  indéfini ,  c'est-à-dire,  présentant  quelque  chose  de  vague 
et  d'indéterminé. 

Gomme  aucun  autre  Grammairien  n'a  traité  cette  difficulté,  nous 
laisserons  nos  lecteurs  juger  du  mérite  de  cette  observation. 

La  raison  qui  nous  a  fait  condamner  autrui  comme  sii^et  nous  engage  à  r6- 
pousser  aussi  ies  adjectifs  possesifs  son,  sa,  leurs,  comme  ramenant  l'idée  à  un  sens 
précis,  en  contradiction  avec  le  vague  de  l'expression  première.  Ajoutez  à  cela  qu'on 
ne  sait  pas  même  si  ce  mol  équivaut  à  un  singulier  on  à  un  pluriel,  et  par  consé- 
quent s'il  faut  employer  soti  ou  leur.  Raison  de  plus  pour  s'abstenir.  Notons  cepen- 
dant que  l'Académie  désigne  autrui  comme  un  substantif  masculin  qui  n'a  pas  de 
ploriel  ;  mais  elle  ne  donne  aucun  exemple  avec  l'adjecUf  possessif.  A.  L. 

Vaugelas  (504*  Bemarque)  pense  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que 
de  dire  :  «  Il  ne  faut  pas  désirer  le  bien  des  autres,  »  au  lieu  de  :  «  Il 
c  ne  faut  pas  désirer  le  bien  d*autrui,  s  parce  que  autre  a  relation 
aux  personnes  dont  il  a  déjà  été  parlé;  si  l'on  disait  :  «  Il  ne  faut  pas 
«  ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  aux  autres,  »  on  s'f^xprimerak 
bien;  mais  «  il  ne  fiiut  pas  ravir  le  bien  des  uns  pour  le  donner  k 
•  autrui  »  ne  serait  pas  correct^  par  la  raison  que,  quand  il  y  a  relft- 
Uon  des  personnes,  il  faut  employer  autre,  et  que,  quand  il  n'y  a 
point  de  relation,  il  faut  employer  autrui.  D'ailleurs,  ajoute  Vau- 
gelas,  autre  s'applique  aux  personnes  et  aux  chose»;  mais  autrui 
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ne  se  dît  que  des  personnes^  et  toujours  ayec  les  arUeleê  tnafinù, 
(Il  entend,  mais  toujours  avec  une  préposition.) 

Th.  Corneille  pense  (sur  cette  Remarque  deFaugelas)  que  peut- 
être  ce  ne  serait  pas  parler  mai  que  de  dire  :  «  Il  ne  faut  point  faire 
3  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait;  i  mais 
l'Académie,  dans  son  Dictionnaire^  dit  :  a  II  ne  fiiut  pas  faire  àau- 
f  trui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait;»  et  dans  ses 
Observations  sur  Faugelas  (p.  535)  elle  est,  comme  lui,  d'avis  que 
autre  serait  une  faute. 

Celle  conclusion  est  beaucoup  trop  rigoureuse.  L*autorilé  de  nos  meilleurs  éeri' 
vains  prouve  que  Ton  peut  très  bien  dire  let  autres  au  Heu  ^* autrui.  Certes,  nous 
n'hésiterons  Jamais  à  dire  avec  Massillon .  •  Elle  juge  det  autres  par  elle-même.  » 
L'Académie,  d'ailleurs ,  admet  aujourd'hui  celte  locution  :  a  II  se  méfle  toujours 
des  autres,  »   A.  L. 

§  VI. 

PERSOJSIVE. 

Personne  est  tantôt  pronom  indéfini  et  tantôt  nom  substantif  : 
nous  avons  cru  devoir  le  considérer  en  môme  temps  sous  ces  deux 
points  de  vue,  afin  que  la  différence  de  leur  syntaxe  fût  plus  sen- 
sible. Dans  Tune  et  dans  l'autre  signification,  il  ne  se  dit  jamais  des 
choses. 

Comme  substantif,  le  mot  personne  a  un  sens  déterminé;  il  est 
toujours  accompagné  d'un  article  ou  d'un  autre  déterminatif,  et 
on  l'emploie  au  féminin  et  au  singulier  aussi  bien  qu'au  pluriel. 
Exemples  :  «  Il  y  a  en  Sorbonne  des  personnes  très  savantes  et  très 
^discrètes y  auxquelles  on  peut  se  fier  pour  la  conduite  de  aes 
«  mœurs.  »  (Le  P.  Bouhours.)  —  €  Les  personnes  qui  sont  incapable 
c  d'oublier  les  bienfaits  sont  ordinairement  généreuses,  »  (Th.  Cor- 
neille.) —  «  La  modération  des  personnes  heureuses  vient  du  calme 
«  que  la  bonne  fortune  donne  à  leur  humeur.  »  (La  Rochefoucauld.) 
— «J'ai  vu  des  personnes  encore  plus  vaines  que  ces  deux  hommes. i 
(Girard.)  —  «Je  sais  cette  nouvelle  d'une  personne  bien  instruite,^ 
(Restaut.) 

(Th.  Corneille,  sur  iaT  Rem.  de  Vaugelas,  et  l'Académie,  page  it  de  ses  Ùbsen.^ 
Régnier  Desmarais,  page  304.  ~  Girard,  page  300.  —  Restaut,  page  164,  et  tes 
Grammairieus  modernes.) 

Vaugelas  pense  qu'il  faut  mettre  au  masculin  les  adjectifs  et  les 
pronoms  qui  se  rapportent  au  substantif  féminin  personne,  lorsque 
ces  adjectifs  en  sont  séparés  par  un  grand  nombre  de  mots  :  «  Les 
«  personnes  consommées  dans  la  vertu  ont  en  toute  chose  une  droi 
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c  tare  d'esprit  et  une  attention  judicieuse  qui  les  empochent  d'être 

«  médisants.  »  (Vaugclas,  7*  Kem.  ) 

Th.  Corneille  fait  observer  qu*il  fkut,  pour  que  cette  exception  ai 
lieu,  qme  l'adjectif  ne  soit  pas  joint  au  verbe  qui  a  personne  pour 
sujet;  car  alors  on  serait  obligé  de  le  mettre  au  féminin,  quelque 
grand  nombre  de  mots  qu'il  y  eût  entre  le  mot  personne  et  cet  ad- 
jectif; ainsi  on  dirait  :  «  Les  personnes  qui  ont  le  cœur  bon  et  les 
K  sentiments  de  l'Ame  élevés  sont  ordinairement  généreuses^  »  et  non 
pas,  sont  ordinairement  généreux,  quoique  cet  adjectif  ^ént^eu^es 
soit  fbrt  éloigné  du  substantif  personne. 

Mais  Lévizac  et  M.  Laveaux  sont  d'avis  que  c'est  une  chose  con- 
traire aux  principes  généraux  de  toutes  les  langues  qu'un  mot  puisse 
être  présenté,  dans  la  même  phrase,  sous  deux  genres  différents: 
et  l'un  et  l'autre  sont  d'avis  que  si  l'usage  avait  établi  une  exception 
pour  le  mot /Personne  la  raison  devrait  l'abolir 

La  raison  ne  peut  rien  en  pareil  cas,  si  l'usage  est  formel  et  conslant ,  comme 
pour  le  mot  gent,  par  exemple  (voyez  page  103).  Mais  ici  il  ne  s'agit  que  d'une  ei- 
eeption  éTentuelle  et  facultative^  car  nous  pensons  que  dans  la  phrase  même  de 
Yaogelafi  la  règle  en  tout  cas  est  applicable.  A.  L. 

Personne  y  comme  pronom,  est  toujours  pris  dans  un  sens  indé- 
terminé; il  s'emploie  «ans  article  ni  aucun  autre  déterminatif;  il  est 
toujours  du  masculin  et  du  singulier,  et  soumet  à  la  même  forme 
les  mots  auxquels  il  se  rapporte.  On  s'en  sert  avec  ou  sans  né- 
gation. 

Accompagné  d'une  négation  exprimée  par  ne,  ce  mot  rappelle  le 
nano  des  Latins,  il  signifie  nul  homme,  nulle  femme,  qui  que  ce 
soit,  comme  dans  ces  exemples  :  «  Personne  ne  sera  assez  hardi.  » 
(L'Académie.)  - —  «  Personne  ne  sait  s't7  est  digne  d'amour  ou  de 
«  haine.  »  (Restàut.)  —  «  Personne  n'est  aussi  heureux  que  vous.  » 
(Th.  Corneille.)  — ^  t  Je  n'ai  vu  personne  de  si  vain  que  ces  deux 
«  femmes.  »  (Girard.)  ^-  «  Je  ne  dois  confier  ce  secret  à  personne.  » 

(Les  autorités  ci-dessus,  et  le  Dict.  de  FAcad.) 

Sans  négation,  personne  s'emploie  ordinairement  dans  les  phrases 
qui  expriment  le  doute,  l'incertitude,  ou  qui  sont  interrogatives;  et 
alors  il  signifie  quelqu*un,  comme  dans  ces  exemples  :  <  Je  doute 
<  que  personne  ait  mieux  peint  la  nature  dans  son  aimable  simpli- 
t  cité  que  le  sensible  Gessner.  »  — ■  Personne  a-t-il  jamais  raconté 
«  plus  naïvement  que  La  Fontaine?»  (Restaut.) —  «Y a-t-il  per- 
«  Monne  d'assez  hardi?  »  (L'Académie.) 

(Restant,  page  ift4.  —  ^Vaillj ^  p.  soSj  et  le  Dict,  de  FAcademiê.) 
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Enfin,  personne,  pronom,  ne  se  dit  point  des  animaux  :  c  Sita 
€  yieille  araignée  (dit  Pluche,  Spectacle  de  la  Nature,  entretien  IV) 
€  ne  peut  trouver  penonne  qui ,  de  gré  ou  de  force,  lui  abandonne 
«  ses  filets,  il  faut  qu'elle  périsse,  faute  de  gagne-pain;  »  il  fallait 
ilîre  :  «  Ne  trouve  aucune  araignée  qui,  etc.  »      (u  Dtet.  tni,  de  Féraud.) 

§V1I. 

JUTRE. 

Ce  mot,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  sert  à  distinguer 
les  personnes  et  les  choses,  et  s'emploie  avec  Tarticle  ou  ses  équi- 
valents. 

Ou  le  regarde  comme  pronom,  quand  il  n*est  joint  à  aucun  sub- 
tantif,  et  qu'il  n'est  pas  accompagné  du  pronom  en  :  «  Un  autre  que 
«  moi  ne  vous  parlerait  pas  avec  autant  de  franchise.  » 

(Regnier-Desmarais,  page  311.  —  Reataut,  page  ni.  —  Le  Dici.  de  tAeadétnie,) 

On  le  regarde  comme  adjectif,  quand  il  est  joint  à  un  substantif, 
ou  qu'il  est  précédé  du  pronom  m,  auquel  il  se  rapporte  comme  à  son 
substantif,  a  Les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  un  autre 
monde.  »  — >  «  Le  temple  de  Salomon  ayant  été  détruit,  on  en  rebâtit 
un  autre  par  l'ordre  de  Cyrus.  »  —  «  Autre  temps,  autres  mœurs,  i 

(Rcstaut.) 

Quelquefois  autre  a  la  même  sigaification  que  l'adjectif  différent; 
comme  dans  cet  exemple  :  a  Un  voyageur  rapporte  souvent  les  cho- 
c  ses  tout  autres  qu'elles  ne  sont,  »  c'est-à-dire,  «  tout  à  fkit  diffé- 
«  rentes  de  ce  qu'elles  sont.  »  (H6me  autorité.) 

Voyez  ce  qui  est  dit  sur  remploi  du  pronom  autrui,  page  405. 

Remarque.  —  Doit-on  écrire  en  voici  bien  d'im  autre,  ou  en  toici 
bien  d'uNE  autre? 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  adm«t  l'une  et  l'autre  locu- 
Jon.  Trévoux  écrit  en  voici  bien  d'uNE  autre.  Voltaire  (dans  les  Ft/- 
les  de  Minée,  dans  la  Prude,  III,  7,  dans  ï Écossaise,  V,  se.  dernière, 
et  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de  Gideville)  n'orthographie  jamais 
autrement.  Legrand,  dans  sa  comédie  de  la  Nouveauté  (act.  I,  se.  5), 
et  Féraud  (dans  son  Dictionn,  crit,)  ont  également  suivi  cette  ortho- 
graphe. 

Mais  on  lit  dans  la  comédie  du  Faux  Noble,  de  Chabanon;  dans 
je  Méchant,  de  Gresset  (act.  III ,  se.  9)  ;  dans  le  Jaloux  sans  amour^ 
de  Imbert  (acte  Y,  se.  18);  et  dans  le  Dictionn.  de  l'Académie  (édil. 
de  1762)  :  En  voici  bien  d'uN  autre. 
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De  sorte  que  la  question  ne  parait  pas  résolue.  Cependant  il  nous 
semble  que  cette  locution  est  elliptique;  et,  pour  savoir  si  Ton  doit 
écrire  une  autre  ou  un  autre,  il  suffit  de  recourir  au  sens;  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  est  l'abrégé  de  celle-ci  :  en  voici  hiçn  d'une  autre 
«orfe,  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  la  conversation.  Le  substantif 
«orl^  est  donc  le  mot  auquel  se  rapporte  ï'adjectif  numéral  ;  et,  comme 
ce  substantif  est  du  genre  féminin,  il  en  résulte  qu'on  doit  dire  :  en 
virici  bien  June  autre.  La  ressemblance  de  prononciation  qui  existe, 
jusqu'à  un  certain  point,  entre  d'une  autre  et  d'un  autre ,  a  sans 
doute  induit  en  erreur  Técrivain  inattentif,  et  lui  a  fait  indifférem- 
ment écrire  en  voici  bien  cTune  autre^  et  en  voici  bien  d'UN  autre. 
Nous  nous  bornons  à  indiquer  le  féminin  comme  plus  correct,  sans 
défendre  l'emploi  du  masculin,  puisqu'un  grand  nombre  d'écrivains 
en  ont  fait  usage.  Nous  ajouterons  seulement  que,  en  voici  bien  d'uNE 
autre,  oulre  l'avantage  d'élfc  plus  exact,  a  en  sa  faveur  un  plus  grand 
nombre  d  autorités. 

Ce  qui  a  pa  amener  ceUe  différence  dans  l'orthographe,  c'est  le  sens  donné  par 
chaque  écrivain  i  ses  paroles.  SI  Ton  entend  :  voici  Tacte  d'un  fou,  d'un  maladroit, 
d'an  original  différent  de  ceoi  que  nous  connaissions,  on  dira  en  voici  bien  d'un 
autre.  Si  Ton  veut  seulement  indiquer  un  tour  d'une  autre  sorte ,  le  féminin 
devient  nécessaire.  Nous  pensons  donc  que  les  deux  lucuUons  peuvent  être  égale- 
ment admises,  mais  qu'elles  ne  sont  pas  synonymes  :  la  première  tombe  sur  la  per- 
•ODoe,  et  la  seconde  sur  Taclion.  A.  !.. 

§  vm 

LUJy,  VAUTRE. 

Ce  pronom  prend  les  deux  nombres  et  les  deux  genres;  il  fait  au 
féminin  Vune  t  autre,  cl  au  pluriel  les  uns  les  autres,  les  unes  les 
cutresj  il  se  dit  des  personnes  et  des  cboses,  et  prend  l'article  avant 
chacun  des  deux  mots  qui  le  composent.  On  l'emploie  conjointement 
ou  séparément. 

Employé  conjointement,  Fun  Vautre  exprime  un  rapport  de  réci- 
procité entre  plusieurs  personnes  ou  entre  plusieurs  choses,  c'^t-à- 
dire,  ce  que  se  font  mutuellement  plusieurs  personnes  ou  plusieurs 
objets;  alors  le  premier  figure  dans  les  phrases  comme  sujet,  et  le 
second  comme  régime.  Aussi  n'y  a-t-il  que  le  second,  Vautre,  qui 
prenne  une  préposition,  si  le  mot  auquel  il  se  rapporte  en  exige  une; 
exemples  :  «  Ils  médisent  l'un  de  Vautre.  »  —  «  Est-il  édifiant  de 
a  voir  des  catholiques  déchaînés  les  uns  contre  les  autres?  »  — 
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c  II  a  manqué  aux  égards  que  Ton  se  doit  mutuellement  les  un$  au 

«  autres,  »    (Regnler-Desmarais,  page  310.  —  Restaui,  page  168.  —  Waiïly,  page  2i3.) 

L'un  Vautre^  employé  séparément,  marque  la  division  de  plusieurs 
personnes  ou  de  plusieurs  choses,  et' ne  forme  pas  alors  un  seul  pro- 
nom; il  en  forme  deux  qui  figurent  dans  les  phrases  comme  les 
substantifs,  soit  en  qualité  de  sujet,  soit  en  qualité  de  régime  direct 
ou  indirect. 

«  Tous  deux  (Bossuet  et  Fénelon)  eurent  un  génie  supérieur;  mais 
«  l'un  avait  plus  dç  celte  grandeur  qui  nous  élève,  de  cette  force  qui 
«  nous  terrasse;  r autre,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre,  et 
K  de  ce  charme  qui  nous  attache.  »  (La  Harpe,  Éloge  de  Fénelon,) — • 
«  //'mm élève,  étonne,  maîtrise,  instruit;  Vautre  plaît,  remue, touche, 
«  pénètre.  » 

(La  Brujère,  des  OEuvres  de  Pesprit  :  compar.  cotre  Corneille  el  Racioe.) 

L'un  se  met  pour  les  personnes  ou  pour  les  choses  dont  on  a  parlé 
d*abord;  Vautre j  pour  celles  dont  on  a  parlé  en  dernier  lieu  :  «  Char- 
0  les  XII,  roi  de  Suède,  éprouva  ce  qu'î  la  prospérité  a  de  plus  grand 
«  et  ce  que  l'adversité  a  de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par  Vune 
«  ni  ébranlé  par  Vautre.  »  (Voltaire.)  —  «  Osons  opposer  Socrale 
<  même  à  Gaton;  Tun  était  plus  philosophe,  et  Vautre  plus  citoyen.  > 
(J.-J.  Rousseau.) 

Racine,  La  Fontaine,  Fénelon,  Massillon,  Mably,  BufTon,  Barthé- 
lémy, Delille,  etc. ,  ont  employé  Vun  Vautre  dans  les  mêmes  rapports 
que  dans  ces  exemples. 

Quand  il  est  question  de  plus  de  deux  personnes  ou  de  plus  de 
deux  choses,  le  pronom  Vun  Vautre  doit  se  mettre  au  pluriel;  Racine 
oe  doit  donc  pas  être  imité  quand  il  dit  : 

Toiu  ses  projels  semblaicnl  Vun  l'autre  se  détruire. 

[Athalie,  acle  11 1,  se.  3.) 

Puisse  le  ciel  verser  sar  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  Vune  à  Vautre  enchaînées  ! 

{Bérénice t  acte  V,  se.  7.) 

n  devait  dire  :  les  uns  les  autres,  les  unes  aux  autres. 

.   —  l\  faudra  donc  aussi  condamner  ce  vers  de  Mithridate,  en  parlant  des  Bit- 
mains  t 

Ils  y  courent  en  foule,  et,  jaloux  run  de  Vautre^ 
Dôserienl  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 

Nous  pensons  qu'il  faut  laisser  aui  écrivains  plus  de  liberté,  et  ne  pas  les  gèoerpu 
des  entraves  InuUles,  quand  une  eipression  réunit  la  clarté  à  l'élésance,  A.  L. 
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§  IX. 
VUJH  ET  VAUTRE. 

Ces  mots  expriment  l'assemblage  de  plusieurs  personnes  ou  de 
plusieurs  choses  :  ils  ont  les  deux  genres  et  les  deux  nombres ,  et 
prennent  rarlicle. 

On  les  met  au  rang  des  pronoms,  quanu  Us  ne  sont  pas  Joints  à 
un  substantif;  comme  quand  on  dit,  en  parlant  de  deux  auteurs  : 
«  Vun  ttV autre  rapportent  les  mômes  circonstances;  »  et  en  parlant 
des  diOerents  partis  qui  divisaient  Rome  :  «  Ils  se  réunissaient  it% 
t  uns  el  les  autres  contre  l'ennemi  commun.  » 

Ils  sont  adjectifs,  quand  ils  sont  joints  à  un  substantif  singulier  : 
c  J'ai  satisfait  à  Vune  et  à  l'autre  objection.  »  —  «  Il  n'y  a  guère 
c  d'homme  qui  se  serve  également  de  Vune  et  de  Vautre  main.  » 

(Rngnier-Desmarais,  page  309.  —  ResiauU  page  173) 

Observez  que  ce  serait  mal  s'exprimer  que  de  dire  d  Vune  et  Vautre 
objectioUy  —  de  Vune  et  Vautre  main,  ou  comme  Molière  {MèlicertCy 
act.  1,  se.  2)  : 

Et  qui  parit  le  mieux  de  Vun  et  Vautre  ouvrage  ; 

parce  que  (comme  on  le  verra  au  chapitre  des  Prépositions)  ta  prépo- 
sition doit  être  répétée  avant  les  mots  qui  ne  sont  ni  synonymes  ni 
équipoUents,  et  certainement  il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  Vun 
et  Vautre, 

(Vaugelas,  tiemarque  &24«.  —  L'Académie,  page  557  de  ses  OOserv.^  ei  M.  Auger^  dans 
son  Comment,  sur  la  Mélicerie  de  Uoliëre,  acte  ï,  se.  20 

Malgré  la  Justesse  de  celte  observation,  il  arrive  pourtant  que  l'esprit  considère 
quelquerois  l'expression  Vun  et  Vautre  comme  synonyme  de  let  deux,  et  alors  une 
seule  préposition  semble  nécessaire.  La  Bruyère  a  dit  :  les  abbayes  de  Vun  et  Vautre 
sexe}  Corneille  et  Voltaire  :  dans  Vune  et  Vautre  armée  ;  Barthélémy  :  sous  Vune 
et  Vautre  époque,  elc  L'expression,  en  effet,  loin  de  marquer  la  différence  des 
objets,  tend  ici  à  les  rapprocher  et  à  les  confondre,  et  dans  ce  cas,  la  phrase  ainsi 
disposée  ne  nous  parait  point  incorrecte.  Faudrait-il  donc  aussi  répéter  la  préposi- 
tion, an  liea  de  dire:  d'après  Vun  et  Vautre;  suivant  Vun  et  Vautre;  malgré,  etc.? 
On  sent  combien  le  style  alors  deviendrait  lourd  et  Insoutenable.  A.  L. 

Si  les  substantifs  sont  dedifTérents  genres,  le  masculin  l'emporte, 
d'autant  plus  que  Vautre,  ayant  la  même  terminaison  pour  les  df?ux 
genres,  peut  être  attribué  au  féminin  :  «  Que  ce  soit  penchant  ou 
€  raison,  ou  peut-être  Vun  et  Vautre.  »  (Féraud,  au  mot  autre.) 

Quand  Vun  et  Vautre  est  employé  comme  régime,  il  suit  la  règle 
des  pronoms  personnels ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  précédé  de  les, 
qu'on  piace  avant  le  verbe.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  dire,  comme  un 
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des  éditeurs  des  Œuvres  de  Bossuct  :  «  Calvin  fit  différentes  pio- 
«  fessions  de  foi  pour  satisfaire  Cun  et  Vautre  (Zuingle  et  Luther);  • 
mais  on  dira  :  pour  les  satisfaire  l'un  et  l'autre. 

Vun  et  Vautre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Vun  Vautre,  Quand 
je  dis  :  fai  lu  V Iliade  et  V Enéide^  l'une  et  l'autre  nCont  enchanié, 
ou  j*admire  l'une  et  l'autre  ;  il  n'y  a  pas  là  d'idée  de  réciprocité  : 
Vun  et  Vautre  exprime  seulement  le  nombre  deux;  il  est  sujet  de  la 
première  proposition  et  complément  de  la  seconde. 

Hais  si  je  dis  :  «  Virgile  et  Horace  s'aimèrent  Vun  Vautre^  »  outre 
l'idée  de  nombre,  Vun  Vautre  marque  ici  une  réciprocité  d'amitié  : 
Virgile  aimait  Horace,  et  Horace  aimait  Virgile. 

(Domergue,  Solutions  fffoaim-,  page  246.) 

Phrases  qui  expriment  le  nombre  deux^  sans  réciprocité  : 

Et  l'un  et  Vautre  camp,  les  voyant  reUrés, 
Ont  quitté  le  combat,  et  se  sont  séparés. 

(Racine,  les  Frèret  ennemis^  acte  III,  se.  t.) 
Le  destin  qui  Tait  tout  nous  trompe  Vun  et  l'autre, 

(Voltaire,  V Orphelin  delà  Chine,  acte  III,  se.  2.) 

«  L'un  et  Vautre  manifestèrent  leurs  vues  dans  le  premier  consflU 
t  qu'ils  tinrent  avant  de  commencer  la  campagne.  » 

(Inlrod.  au  Voy.  (fànacharsiSt  U«  partie,  3*  sect.) 

L'un  et  Vau^e,  i  mon  sens^  ont  le  cerveau  troublé. 

(Boileau,  Sat.  lY.) 

Phrases  qui,  outre  Vidée  de  nombrcy  marquent  une  idée 

de  réciprocité  : 

«  Les  hommes  ne  sont  que  des  victimes  de  la  mort,  qui  doivent  aa 
f  moins  se  consoler  les  uns  les  autres,  » 

(Voluire,  Siècle  de  Louis  JT/F,  page  328,  ch.  XXli.) 

En  ce  monde  il  se  faut  l'un  Vautre  secourir. 

(La  FonUine,  liv.  Yl,  fab.  16  ) 
Tous  deux  s'aidaient  l'un  l'autre  i  porter  leurs  douleurs  ; 
N'ayant  plus  d'autres  biens,  ils  se  donnaient  des  pleurs. 

(Delille,  poème  de  la  Pitié,  cb.  III,  parlant  de  l'infortuné  Lotila  XYI 
et  de  son  auguste  épouse.) 

n  y  a  donc  une  faute  dans  ces  vers  de  Piron  : 

La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 
Doue  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers  : 
Elle  a  douze  fois  l'an  réponse  de  la  nôtre  ; 
Bi  noua  nous  encensons  tous  les  mois  l'un  it  Vautre, 

(La  Mélromanie^  acte  U,  ae*  8o 
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ear  le  sens  indique  une  réciprocité  de  louanges^  et  alors  il  fallait 
dire  :  «  Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  l*un  Vautre.  » 

Au  contraire^  l'un  et  l'autre  était  nécessaire  dans  ces  vers  de  Gom- 
baud: 

Une  fols  Tan,  ii  me  vient  voir  ; 

Je  lui  rends  le  même  devoir. 

Nous  sommes  Vun  et  Vautre  à  plaindre  : 

n  se  coDlraint  pour  me  contraindre. 

parce  qu*ici  il  n'y  a  pas  d'idée  de  réciprocité. 

(M.  Lemare,  page  281,  no  223.  —  Domergue,  page  247  de  ses  SohU.  gramm,  — 
M.  Auger,  daD3  son  Comm.  sut  Molière,  le  Festin  de  Pierre,  acie  V,  se.  6.) 

Vun  et  Vautre^  joint  à  un  substantif,  n'est  plus  pronom  indéfini, 
mais  adjectif;  alors  on  écrit  :  «  l'un  et  l'autre  cheval.  »  (Domergue.) 
—  t  L'un  et  l'autre  climat,  l'une  et  l'autre  saison,  »  (L'Académie  au 
mot  un,)  Le  seul  substantif  reste  au  singulier,  parce  que  la  phrase 
est  elliptique,  c'est-à-dire  que  les  substantifs  chcvaly  climat^  saison 
sont  sous-entendus  après  Vun, 

Nos  meilleurs  écrivains  observent  cette  règle  : 

iî'tm  et  Vautre  rival,  s'arrêtant  au  passage. 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage,  r 

(Bolleau,  le  Lutrin,  ch.  V.) 
DéJH  par  une  porte  au  public  moins  connue 
JE  un  et  C autre  cohsvl  vous  avaient  prévenue. 

(Racine,  Britannicus,  acte  I,  se.  2.) 
Et  l'un  et  Vautre  CAM?,  les  voyant  retirés. 

(Le  même,  les  Frères  ennemis,  acte  III,  se.  3.) 
De  pareilles  frayeurs  mon  Ame  est  alarmée  : 
Comme  elle  je  perdrai  dans  Cune  et  l'autre  akméi  (*). 

(Gomellle,  les  Horaces,  acle  I,  se.  3  > 

«  Le  peuple,  devenu  plus  bardl,  renversa  Vune  et  l'autre  MONABcnii.  » 

(Montesquieu,  Grand,  et  décad.  des  Romains,  chap.  I.) 

«  S'étant  ensuite  informé  plus  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  dans 

•  l'une  et  l'autre  armée  (  * ).  »  (Voluire,  /e  Monde  comme  il  va,) 

Non,  mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  arUAce 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard, 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard, 

(Molière,  l'Étourdi,  aclel,  se.  10.) 
h>ur  la  question  de  savoir  si  après  l'un  et  l'autre,  Vun  ou  l'autre,  ni  Vun  ni 


(*j  Dans  Vune  et  Vautre  armés,  au  Heu  de  dans  l'une  stdans  t'oMirs  armés, 
est  contraire  à  ce  que  nous  avons  dll  page  411. 


é 
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i'auire,  le  verbe  qai  accompagne  chacune  de  ces  expressions  doil  èîre  mis  au  sliifa- 
lier  on  au  pluriel  ;  nous  remettons  à  en  donner  la  solution  lorsque  nous  parierons 
de  raccord  du  verbe  avec  son  si^et. 

S  X. 

TEL. 

Tel,  qui  fait  au  féminin  ielle^  est  pronom  indéûni  dans  les  phra3C£ 
•uivantes  et  autres  semblables  : 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(P.  Corneille,  le  Menteur,  acte  I,  se.  '.) 
....  Tel  dans  la  faveur  vous  vient  importuner, 
Qui  n'attend  qu'un  revers  pour  vous  abandonner. 

(Lagrange,  tragédie  d'AtkénaU,) 
7>/ repousse  aujourd'hui  la  misère  importune, 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 

(La  Harpe,  PhUoetèie,  acte  I,  se.  4.) 
Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleurera.  (Racine,  lee  Plaideurt,) 

En  ce  sens,  tel  tient  la  place  du  substantif  homme  ou  du  pronom 
celui;  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  et,  ainsi  employé,  il  ne  se  met 
Jamais  au  pluriel. 

(RegDier-Desmarais,  page  2Si.  —  Restaat,  page  174.  —  Lévizae,  page  S9S,  t.  I.) 

—  On  trouve  cependant  cet  exemple  de  Bonrsault  : 

Tels  que  Ton  croit  dMnuUles  amis. 

Dans  le  besoin  rendent  de  bons  services.  <« 

Et  nous  avouons  que  cette  phrase  ne  nous  parait  pas  incorrecte,  car  enfin  Cel  est, 
dans  toutes  ces  locutions,  moins  un  pronom  qu'un  adjectif  avec  lequel  on  sons-en- 
tend  le  mot  homme;  quelquefois  même  on  l'exprime:  c  Tel  homme  recherche  ce 
que  tel  aulre  méprise.  »  (académie.)  La  Grammaire  nationale  cite  aussi  pour  le 
féminin  ce  passage  de  itf  assitlon  :  c  Telle  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite  se  con- 
sacre au  seigneur  par  pure  fierté.  >  A.  L. 

Tel  est  également  substantif  dans  cette  phrase ,  où  pour  ne  pas 
nommer  la  personne  dont  on  parle  on  dit  :  Jvez-vous  vu  un  tel? 

Hais  il  devient  adjectif  dans  les  locutions  suivantes  :  T arriverai  à  telle  époque-, 
U  me  doit  telle  somme;  ce  tableau  est  de  tel  veintre;  ftar  telle  et  telle  raison 

(Académie.) 

Tel  doit  être  considéré  comme  adjectif,  lorsqu'il  sert  à  marquer  la 
comparaison  d'une  personne  ou  d'une  chose  à  une  autre,  sans  est- 
primer  par  lui-même  sous  quel  rapport  cette  personne  ou  celte 
diose  est  comparée;  comme  quand  on  dit  :  «  L'homme  craint  de  ae 
€  voir  kl  qu*ii  est,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  qu'il  devrait  être.  » 

(Fléchier,  Orason  faufre  de  M,  de  Montautier.) 
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U  en  est  de  même  lorsqu'il  est  Joint  à  un  nom  :  //  n'y  a  pas  de  tels 

minimaux.  (L'Académie.) 

m  s'emploie  en  poésie ,  tant  au  commencement  du  premier 
membre  qui  établit  une  comparaison,  qu'au  commencement  de  celui 
où  elle  est  appliquée  :  €  Tel  qu'un  lion  rugissant  met  en  fuite  les 
«  bergers  épouvantéà,  tel  Achille,  etc.  »  (u  But,de  r Académie.*, 

Telle  qu'une  bergère,  an  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tète. 


Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  Idylle. 

(Boileau,  Art  poétique,  chant  II.) 
Ce  que  nous  disons,  page  433,  sur  l'emploi  du  pronom  quel  que^  est  d'autant  plui 
■éeessalre  à  lire  après  cet  article,  que  souvent  on  confond  ces  deux  pronome. 

ARTICLE  VUi, 

DBS  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS. 

Les  adjectifs  pronominaux  indéfinis  sont  chaque,  quelconque j  nm, 
ameun  pa$un  même,  plusieurs^  tout,  quel  et  quelque. 

§1. 
CffAQUE. 

Chaque  n'est  proprement  qu'un  adjectif  qui  sert  à  marquer  dis- 
tribution ou  partition  entre  j^lusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses 
n  est  des  deux  genres ,  mais  il  n'est  d'usage  qu'au  singulier ,  et  il 
précède  toujours  le  substantif,  dont  il  ne  peut  être  séparé  par  aucun 
adjectif  ni  préposition,  comme  on  le  pourra  voir  dans  quelques-uns 
des  exemples  suivants  : 

Chaque  âge  a  ses  façons  et  change  de  nature. 

(Régnier,  satire  y.) 

Chaque  Age  a  ses  plaisirs,  chaque  état  a  ses  charmes  ; 
Le  bien  succède  au  mal,  les  ris  suivent  les  larmes. 

(Demie,  trad.  de  l'Essai  sur  VHommê.) 
Chaque  passion  parle  un  diflérent  langage. 

(Boileau,  jirt  poitiqtte,  chant  Ilf .) 
(Eegnier-Desmarais,  page  322.  —  Restant  page  l«3.  — -  Wailiy,  page  207.) 

•i^  Quelquefois  cependant  le  mot  chaque  nous  semble  pouvoir,  comme  le  root 
quelque,  être  séparé  dd  son  substantif  par  un  adjecUf  quand  la  qualification  devleai  ta 
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quelque  sorte  une  parlie  intégrante  du  nom,  et  qu'elle  est  nécessaire  pour  le 
On  dira,  par  exemple,  chaque  souverain  pontife  ;  chaque  grand  AoniiM;  cAo^ 
nouvel  objet,  etc.  Hais  ce  n*est  là  qu'une  exception  à  la  règle  générale.  A.  L. 

Chaque  ne  doit  pas  être  confondu  avec  chacun;  et,  en  général, 
chaque  se  met  toujours  avant  et  avec  le  substantif,  c'est-à-dire,  avec 
le  nom  de  la  chose  dont  on  parle,  et  il  n'a  point  de  pluriel  :  c  A  chMr 
«  que  jour  suffit  sa  peine.  »  (  L'Académie.  )  —  €  Chaque  âge  a  ses  de- 
«  voirs.  »  (Rousseau,  Émile^  liv.  V.) 

Chacun,  au  contraire,  s'emploie  absolument  et  sans  substantif. 

Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient. 

(La  Fontaine,  liv.  \\\,  fab.  7.) 

c  Chacun  en  parle,  chacun  en  raisonne.  »  (L'Académie.) 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau. 

(Boilean,  satire  X 10 

Enfin  plusieurs  disent  :  Le  prix  de  ces  objets  est  de  six  franct 
CHAQUE;  c'est  une  faute,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  chaïf»» 
doit  toujours  se  mettre  avant  et  avec  son  substantif. 

Ainsi  l'abbé  Guénée  s'est  exprimé  incorrectement  lorsqu'il  a  dit, 
en  pariant  de  Salomon,  qu't/  avaU  douze  mille  écuries^  de  dix  chê- 
i>aux  CHAQUE;  il  devait  dire  :  de  dix  chevaux  chacune. 

(Le  Dici.  crlt.  de  Féraud.) 
L'Académie  semble  conflrmer  cette  opinion,  puisqu'aucun  des  exemples  qu'elle 
dte  ne  vient  la  contredire.  Elle  reconnaît  aussi  avec  tous  les  Grammairiens  que  chaque 
n'a  pas  de  pluriel.  Ainsi  donc  on  ne  peut  l'employer  avec  ancun  des  mots  qui  n'cat 
point  de  singulier,  comme  funéraiiies,  entrailles,  etc.;  et  alors  la  locution  chaam 
de  devra  seule  être  mise  en  usage.  Par  la  même  raison,  quoiqu'on  dise  chaque jouTt 
on  ne  pourra  se  servir  de  ce  mot  avec  an  pluriel  quand  il  s'agira  d'indiquer  on  re- 
tour périodique  de  deux  en  deux,  de  trois  en  trois,  etc.  On  devra  dire  alors  :  tom 
les  deux  Jours  ;  tous  les  dix  ans  ;  toutes  les  trois  semaines,  A.  L. 

On  trouvera,  page  400  et  suiv.,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  pro 
lom  chacun. 

§n. 

QUELCONQUE. 

Cet  adjectif  pronominal,  employé  avec  une  négation,  est  à  peu  prés 
le  synonyme  de  nu/,  aucun;  il  sert  également  aux  deux  genres; 
mais  alors ,  comme  ces  deux  mots ,  il  n'a  pas  de  pluriel ,  et  il  a  cela 
de  particulier,  qu'il  se  met  toujours  à  la  suite  d'un  substantif,  soit 
en  parlant  des  personnes,  soit  en  parlant  des  choses  :  <  11  n'y  a  chose 
«  quelconque  qui  puisse  l'y  obliger.  »  —  «  Il  ne  lui  est  demeuré  chose 

t  quekonoue.  »  (Regnior-Desmarais,  page  St6.  —  Le  IMcl.  de  tAudêrt».) 
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Employé  sans  négation  dans  le  style  didactique ,  il  signifie  quel 
qu'il  soit,  quelle  qu'elle  soit ,  et,  dans  ce  cas ,  il  a  un  pluriel  :  «  Une 
«  ligne  quelconque  étant  donnée,  etc.  »  —  «  Deux  points  quelconques 

€  étant  donnés.  »  (Mèmefl  autorités.) 

Regnier-Desmarais  et  Restant  disent  que  ce  mot  est  peu  usité.  U 
Test  davantage  aujourd'hui,  surtout  dans  cette  dernière  signification 

5HI. 
IfUL,  AUCUN,  PAS  UJy. 

Ces  trois  adjectifs,  qui,  comme  on  va  le  voir  par  les  exemples  sui- 
irants,  s'emploient  quelquefois  sans  que  leur  substantif  soit  énoncé, 
ont  à  peu  près  la  même  signification  ;  cependant  il  n'est  pas  permis 
de  faire,  dans  tous  les  cas,  indifféremment  usage  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

NUL. 

Cet  adjectif,  qui  parait  avoir  une  force  plus  négative  que  aucun  et 
pas  un,  est  le  seul  qui  puisse  bien  s'employer  d'une  manière  générale 
et  absolue,  c'est-nà-dire,  sans  aucun  rapport  à  ce  qui  précède  dans  le 
discours;  alors  il  a  la  même  signification  que  le  mot  personne,  et 
n'est  d'usage  qu'au  singulier  masculin  et  en  sujet  : 

IVul  de  Doas,  de  sang-froid,  aYoaoni-le  sans-honte, 

N'enTlsage  la  mort 

(L.  Racine,  ÉpUre  sur  P Homme,) 
IVul  n'est  content  de  sa  fortone» 
Ni  mécontent  de  son  esprit.  (M»«  Deshoulières,  Réfl.  8.) 

Nul  i  Paris  ne  se  tient  dans  sa  spbère. 

(Voltaire,  Éirgnnesaux  soti,) 

«  Nul  n'aime  à  fréquenter  les  fripons,  s'il  n'est  fripon  lui-même.  > 

(J.-J.  Roiiuesu.) 
(Resuut,  page  168.  —  Le  Dlct.  de  tAcadénu) 

—  La  Grammaire  nationale,  pour  proaver  que  niU  peut  dans  ce  sens  être  mis  en 

régime,  dte  ce  ters  : 

A  mU  l'ambiiioD  n'est.  Je  crois,  éirangére.  (Stassart.)  • 

Noos  pensons  au  contraire  que  cetezempie  a  quelque  chose  d'étrange  qui  choque  l'o- 

feiUe,  et  que  ioin  de  'iétruire  ia  règle  il  la  confirme.  A.  L. 

Nuly ioini  à  un  nom,  se  dit  en  sujet  ou  en  régime;  il  signifie  au- 
cun, et  ne  s'emploie  qu'au  singulier,  masculin  ou  féminin  :  «  Nul 
«  homme  n'a  été  exempt  du  péché  originel.  »  (  Trévoux.  )  — 
«  r/homme  ne  trouve  nulle  part  son  bonheur  sur  la  terre.  » 

(LéTisac,  page  3S&,  u  10 
L  37 
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Hais  alors  nul  fait  lei  fonctions  (Tan  simple  adJecUf,  et  il  faut  bien  qa*n  ait  on 
plorielpoor  s'accorder  avec  les  sabstanlifs  qui  n'ont  pas  de  slngoiler^  comme  /rats, 
fimèraUUs,  etc.  AassI  l'Académie  indique-l-eUe  des  exemples  du  pluriel  >  nuls 
frais,  nulles  gsnSy  nulles  troupes  \  ce  qui  prouve  qu'avec  un  substantif  on  peut 
employer  cet  a4jecUf  au  pluriel  dans  tous  les  cas.  A.  L. 

Cependant  nul  s'emploie  au  pluriel,  mais  c'est  dans  les  phrases  où 
il  signifie  qui  n'est  d'aucune  valeur;  alors  il  se  dit  d'un  contrat , 
d'un  testament  ou  d'un  autre  acte,  et  ne  se  met  jamais  avant,  mais 
toujours  après  son  substantif  :  Ces  effets  sont  nuls.  —  Toutes  ces  pro- 
cédures sont  NULLES.  (Le  Met.  de  CAcadémie.) 

L'Académie  reconnaît  néanmoins  dans  ce  même  sens  les  locutions  :  ieslamsnl  dt 
nul  effet,  de  nulle  valeur;  où  l'adjectif  est  le  premier;  mais  c'est  ia  seule  exeep- 
tloUy  et  encore  peut-on  dire  qu'en  ce  cas  il  a  le  sens  d" aucun,  A.  L. 

AUCUN. 

jducun  est  presque  toujours  pris  dans  une  signification  plus  res- 
treinte; c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  rapport  à  un  substantif  de  per- 
sonne ou  de  chose,  énoncé  après ,  ou  que  l'esprit  supplée  aisément  : 
c  Aucun  contre-temps  ne  doit  altérer  l'amitié.  » 

(Restaul,  page  169.  •  Wailly,  page  21T.; 

«  Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer  n'ait  coavert 
c  une  grande  partie  de  la  terre  habitée.  »  (  D'Alembert.  )  —  eA\ir 
c  eun  de  nos  grands  écrivains  n'a  travaillé  dans  le  genre  de  l'épo- 
c  pée.  »  (Voltaire,  Essai  surlapoésie  épique^ ch.  IX,  au  mot  MiUon.) 

Mais  on  ne  dirait  pas  bien  sans  rapport  à  un  substantif:  <  Aucun 
c  n'a-t-il  prêté  l'oreille  à  ce  que  nous  avons  dit?  »  —  c  Je  n'ai  ja- 
c  mais  rien  demandé  à  aucun.  »  —  Dites  :  «  Personne  n'a-t-il  prêté 
t  roreille^  etc.  »  — *  €  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  personne.  > 

(WalUj.) 

Aucun  se  met  quelquefois  sans  négation  dans  les  phrases  qui  ex- 
priment l'interrogation  ou  le  doute ,  et  alors  il  peut  se  rendre  par 
quelque,  quelqu'un;  comme  quand  ou  dit  :  «  De  tous  les  peintres  y 
«  en  a-t-il  aucun  qui  ait  mieux  entendu  que  Jje  Moine  la  magie  da 
t  clair-obscur?  >  ^-<  c  Je  doute  qu'il  y  ait  aucun  auteur  sans  dè- 

c  faut.  >  (Waillj  et  Lérizae.) 

Cet  adjectif  pronominal  s'employait  autrefois  au  pluriel. 
La  Fontaine  a  dit  (dans  le  Mal  Marié)  : 

J'ai  TU  beaucoup  d'hymens^  aucuns  d'eux  ne  me  tentent 

Montesquieu  (8*  lettre  Persanne)  :  «  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes 
a  aflTaireg.  » 
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J.-B.  Rousseau  (Ode  1,  liv.  III)  : 

Tel  qoe  le  vleai  pasteur  des  troapeaai  de  Neptune, 
Protée,  i  qui  le  ciel,  père  de  la  fortane, 
Ne  cache  aueiins  secrets. 

Et  Racine  : 

• 

Aucune  monitru  par  mol  domptés  Jusqu'aujourd'hui 
fit  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  ! 

{Phèdre,  acte  I,  se.  1.) 

Mais  d'Olivet  s'exprime  ainsi ,  à  Toccasion  de  ce  vers  de  Racine  ! 
jiucun  a  un  sens  affirmatif  et  un  sens  négatif.  11  a  un  sens  affirmatif 
seulement  en  style  du  palais  :  €  Ce  fait  est  raconté  par  aucuns  »  (l'A- 
cadémie);  et  dans  le  style  marotique  :  c  D'aucuns  croiront  que  j'en 
«  suis  amoureux.  »  Alors  il  signifie  quelques-uns. 

n  a  un  sens  négatif  quand  il  signifie  pas  un,  et  alors  il  n'est  usité 
qu'au  singulier; 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire.  (La  Fontaine.) 

A  moins  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  n'ait  pas  de  sin- 
gulier :  Iln'a  fait  aucuns  frais;  il  n'a  versé  aucuns  pleurs;  Une 
m'a  rendu  aucuns  soins;  il  n*a  /aîl  aucuns  préparatifs. 

(L'Acidémie.) 

Ainsi,  les  exemples  que  nous  avons  cités  précédemment  seraient 
incorrects  aujourd'hui. 

Fabre,  Wailly,  Domergue,  Laveaux,  etc.,  ont  approuvé  cette  règle. 
Féraud  et  M.  Auger,  dans  son  Commentaire  sur  Molière  (  le  FesUn  de 
Pierrcy  act.  III,  se.  4  ;  et  Don  Garde  de  Navarre  ^  act.  lY,  se.  3),  qui 
la  reconnaissent  également  bonne,  pensent  que  la  raison  pour  la* 
quelle  il  ne  faut  pas  se  servir  du  pluriel  dans  aucun  autre  cas  que 
ceux  que  d'Olivet  a  indiqués,  c'est  qu'aucun  est  toujours  accom- 
pagné d'une  n^ative  qui  exclut  toute  idée  de  pluralité  :  Aucun,  c'est 
pas  un }  qui  n'en  a  pas  un,  n'en  a  pas  du  tout  ;  donc  le  pluriel  ne  peut 
convenir  à  cette  expression. 

Quoique  ees  obêertaUons  nous  paraissent  justes,  nous  revendiquerons  cependant 
pour  les  écrivains  la  focullé  d'employer  le  pluriel.  L'Académie  d'ailleurs  l'autorise 
en  disant  il  n'a  fait  aucunes  dispositions,  aucuns  préparatifs.  Et  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  aucuns  monstres?  MM.  Betcherelle  remarquent  ayec  raison  que  Racine 
eût  facilement  pu  meU^  le  singulier;  mais  quici  le  pluriel  Indique  plusieurs 
monstres  domptés  par  Tiiésée.  Si  la  pensée  est  diflérente»  les  deui  locuUons  doivent 
être  admises.  Quant  à  la  place  de  ce  mot,  on  peut  le  mettre  -quelquefois  après  le 
•iiMantir;niais  alors  il lesuUimraédiatenent:  sansexceptionaucunci  sans  eraisète 
ememne}  ne  faire  grâce  aucune.  A.  L. 

r. 
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PAS  UN. 

Pas  un  s'emploie  toujours  comme  aucun  dans  une  signiflcathn 
restreinte  et  relative;  toute  la  différence  entre  l'un  et  l'autre,  e*^ 
que  pas  un  exprime  une  exclusion  plus  générale  qu'aucun ,  et  fl 
modifie,  comme  cet  adjectif,  le  nom  qui  précède  ou  qui  suit;  od 
ne  s'en  sert  guère  que  dans  le  style  âunilier  :  //  est  aussi  savant  que 

PAS  ON. 

Cette  expression,  dans  ce  sens,  nt  s'emploie  point  dans  les  phrases 

de  doute.  (Resuuit,  page  169.  —  Wailly,  page  211.) 

Cette  dernière  assertion  aurait  besoin  de  preuve.  Noos  ne  yoyons  pas  ce  qai  em- 
pèdieralt  de  dire  :  Je  doute  ^[ue  pas  un  le  croie.  Je  ne  $ai$  si  pou  un  Voeerait,  En  ce 
cas  pas  un  noos  paraît  devoir  s'employer  pour  personne,  A.  L. 

Pas  un,  adjectif,  prend  le  genre  féminin  ;  mais  il  ne  prend  jamais 
le  pluriel  :  c  11  n'y  a  pas  une  seule  personne  qui...  »  — ^  c  Pas  um 
c  expérience  ne  lui  a  réussi.  »  (L'Académie.) 

Racine  a  dit  dans  ks  Plaideurs  : 

Si  J'en  connais  pas  «n  Je  veni  être  étranglé. 

Nul^  aucun  ^  pas  un  prennent  aussi  la  préposition  de  avant  le 
substantif  ou  le  pronom  qui  le  suit,  comme  :  «  iVu/  de  tous  ceux  qui 
t  qui  y  ont  été.  »  (L'Académie.  )  —  «  11  n'y  a  pas  un  de  ces  livres 
«  que  je  n'aie  lu.  »  •— *  «  Aucune  de  tous  ne  peut  se  plaindre  de  ma 

f  conduite.  »  CLéTtsac,  page  iss,  1. 1«.) 

§IV. 
ÂÎÉMÊ. 

Même  est  ou  adjectif  pronominal  ou  adverbe.  Employé  comme  ad- 
jectif, il  est  variable;  employé  comme  adverbe,  il  ne  l'est  pas.  La 
difficulté  est  donc  de  savoir  dans  quel  cas  il  est  ou  adjectif  ou  ad- 
serbe. 

Mime  est  adjectif  pronominal ,  quand  il  précède  le  substantif,  et 
alors  il  le  modifie  par  l'idée  d'identité,  comme  dans  ces  phrases: 
«  C'nst  le  même  soleil  qui  éclaire  toutes  les  nations  de  la  terre.  > 
(Restaut.) —  «  Pierre  et  Céphas,  c'est  le  mtoe  apôtre.  »  (L'Acadé- 
mie. )  —  «  Les  mêmes  vertus  qui  servent  à  fonder  un  empire  serveot 
«  aussi  à  le  conserver.  >  (MomeMpiieii.) 

Dans  ce  cas ,  même  prend  l'article  et  répond  à  Videm  des  Latins. 

Même  est  encore  adjectif,  quand  il  modifie  le  substantif  par  vm 
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idée  de  similitude ,  de  ressemblance.  Dans  cette  phrase  :  Fat  droUs 
el  le$  miens  sont  les  mêmes. 

Da  berger  et  du  roi  les  cendres  sont  les  mêmet, 

,  Même  alors  répond  au  similis  des  Latins. 

n  est  également  adjectif,  quand  il  est  précédé  de  l'un  des  pronoms 
personnels  mai^  toi,  soi,  lui,  etc.;  comme  dans  :  moi-même,  toi- 
même  y  soi-même,  lui-même,  elle-même ,  nous-mêmes  (280);  vous^ 
mêmes,  eux-mêmes,  elles-mêmes. 

c  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n'ont  souvent  à  se  plaindre 
t  que  d'eux  mêmes.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF,  tom.  1,  au 
mot  Cassandre,  )  —  «  Un  titre,  quel  qu'il  soit,  n'est  rien  si  ceux  qui 
«  le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes,  » 

(Voltaire,  H'isU  de  Russie,  ch.  II.) 

Ici ,  même  modifie  le  substantif  par  l'idée  d'identité  simple,  et  il 
repond  à  Vipse  des  latins. 

Enfin,  même  est  adjectif,  quand  il  est  précédé  d'un  seul  substantif 
qui  fait  ou  qui  reçoit  l'action  du  verbe.  On  dira  donc  :  «  Les  Romains 
c  n'ont  vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes.  »  (Mablt.)  »-• 
<  On  est  obligé  de  contraindre  l'enfant;  il  est  triste,  mais  néoes- 
«  saire  de  le  rendre  malheureux  par  instants,  puisque  ces  instants 
«  mêmes  de  malheur  sont  les  germes  de  son  bonheur  à  venir.  » 
(BoFFON.)  —  «  Les  meilleurs  princes  mêmes,  pendant  qu'ils  ont  une 
c  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  des  maux, 
«  qui  est  de  tolérer  la  licence  et  de  se  servir  des  méchants.  »  (  Fénb- 
LON,  Télémaque^  liv.  III.  )  —  «  Le  mérite  nous  blesse  et  nous  éblouit, 
«  et  ne  voulant  pas  nous  défendre  de  nos  vices ,  nous  voudrions 


(280)  On  écrit  nous-même,  vous-même  sans  e,  quand  il  n*est  qaesUon  que  4*191 
feole  personne  (voyez  page  323)  : 

Va.  Mais  nous-méme  allons,  précipitons  nos  pas. 

(Racine,  Bajazet^  acie  IV,  se.  5.  C'est  Roxane  qui  paili^^ 

Vous  voyez 
Oe  que  nous  possédons,  et  nous-méme  à  vos  pieds. 

(La  Fontaine,  les  Filles  de  Minie.) 
Mais  vous-même,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frère 
Qae  de  lui  faire  en  vain  une  injuste  prière  ? 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  il,  se.  3.) 
Vous  seul  poovei  parler  dignement  de  vous'méme. 

(Voltaire,  la  Henriade,  eb.  1.) 

«  C'est  votre  temps,  ce  sont  vos  soins,  vos  aflieetlons;  c'est  vous-même  qu'il  faut 
«  donner.  •  (J^-J-  Rousseta.) 
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«  poavoir  ôter  aux  autres  leurs  vertus  mêmes. i^  (Hassillon.)— «  Les 
€  rochers  mimei  ^  et  les  plus  farouches  animaux  sont  sensibles  à  de 

<  touchants  accords.  »  (Cresskt.) 

Dans  ces  exemples,  même  répond ,  comme  lorsqu'il  est  précède 
d'un  pronom,  à  Yipse  des  Lalîns  ;  Le$  Romains  n'ont  vaincu  les  Grecs 
que  par  les  Grecs  eux-mêmes,  etc.,  etc. 

Hais  m^eest  considéré  comme  adverbe,  et  par  conséquent  inva- 
riable :  1*  Quand  il  modifie  un  verbe,  comme  dans  ces  phrases: 

<  Nous  n'irons  pas  à  la  campagne,  nous  n'avons  pas  même  envie  d'y 
«  aller.  »  —  «  Nous  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies ,  nous  de- 
c  vous  même  les  éviter  comme  des  pestes  publiques.  » 

S""  Quand  il  est  précédé  de  plusieurs  substantifs  qui  font  ou  re- 
çoivent l'action  du  verbe  :  «  Les  hommes ,  les  animaux,  les  plantes 

<  même  sont  sensibles  aux  bienfaits.  » 

J'enlèTerais  ma  femme  à  ce  temple^  à  vos  bras, 

Aax  dieax  tnêtMj  i  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient  pas. 

(Yollalre,  O/ympie,  acte  III,  se.  I.) 

<  Les  plaisanteries,  les  agaceries,  les  jalousies  même  m'intéres- 
«  saient.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  «  J'ai  tout  à  craindre  de  leurs  lar- 
«  mes ,  de  leurs  soupirs,  de  leurs  plaisirs  même.  »  (Montesquieu, 
9*  lettre  Persanne.  ) —  «  D'autres  femmes,  des  bêtes  même^  pourront 
«  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refuse.  La  sollicitude  maternelle  ne 
«  se  supplée  point,  i  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  L) 

Dans  chacune  de  ces  phrases,  même  répond  à  et  même^  aussi ^ 
sans  excepter;  c'est  Vetiam  des  Latins  :  Les  hommes^  les  animaux , 
ET  MÊME  les  plantes ,  les  plantes  aussi  ,  SANS  excepter  les  plantes, 
sont  sensibles  aux  bienfaits. 

Il  est  invariable  aussi  devant  les  adJecUrs  :  «  On  fait  souvent  vanité  des  passIoDS 

mêtM  les  plus  eriminelles  »  (La  Rochefoucauld.;  —  «  Tout  citoyen  doit  obéir  au 

lois,  même  injustes,  u  (Bernardin  de  Salnt-Pierre.)  Enfin  il  est  invariable  quoiqa'i 

la  saite  d'un  seul  snbstanUf,  quand  il  signifie  autti,  comme  dans  ces  vers  de  Ba- 

dnet 

Les  dieux  mémey  les  dieox,  de  l'Olympe  habitants. 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  iilégiUmes. 

La  place  que  ce  mot  occupe  ne  suffit  donc  pas  pour  en  déterminer  la  valeur;  UM 
avant  toat  consulter  le  sens.  A.  L. 

Quelques  écrivains ,  et  surtout  des  poètes,  ont  r^du  variabk 
même  adverbe,  et  invariable  même  adjectif;  mais  ce  sont  des  licences 
qui  ne  doivent  pas  tirer  à  conséquence  :  les  régies ,  lorsque  surtoat 
elles  sont  fondées  sur  la  raison,  ne  doivent  point  être  violées,  même 
par  les  grands  écrivains. 
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§v.    . 

PLUSIEURS. 

Plusieurs,  qui  n'a  point  de  singulier,  est  ou  substantif  ou  adjectif 
pronominal. 

Comme  substantif,  il  est  des  deux  genres,  ne  se  dit  que  des 
personnes,  et  en  désigne  un  nombre  indéterminé  '  c  Plusieurs  ont 
€  cru  le  monde  étemel.  »  —  t  Plusieurs  se  sont  trompés  en  vou- 
lant tromper  les  autres.  » 

(Le  DicL  de  PAcadém.  —  M.  Lemare  et  plusieurs  autres  Grammairiens  modernes.) 

Comme  adjectif,  plusieurs  est  également  des  deux  genres;  mais 
il  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  et  précède  toujours  le  nom 
substantif  qu'il  détermine  :  t  Plusieurs  historiens  ont  raconté.  » 
—-  €  On  le  dit  ainsi  dans  plusieurs  gazettes.  »  —  «  De  toutes  ces 
€  choses,  il  y  en  a  plusieurs  à  rejeter  »  oiêmes  autorités.) 

§  VI. 
TOUT. 

Ce  mot  a  cinq  sortes  d'acceptions  distinctes  : 

l""  Tlml,  substantif,  signifiant  une  chose  considérée  en  son  en- 
tier  c'est  le  Mum  des  Latins  :  c  Le  tout   est  plus  grand 

€  qu'une  de  ses  parties.  »  (L'Académie.)  —  En  ce  sens,  il  s'emploie 
tantôt  avec  l'article  et  tantôt  sans  l'article;  dans  ce  dernier  cas,  il 
signifle  chcu/ue  chose  ou  toutes  sortes  de  choses^  et  quelquefois  ftml 
le  monde.  Il  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier  :  c  La  jeunesse 
«  est  présomptueuse;  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout.  » 

(Fénelon,  Télém.,  liYre  I.) 

Tout  était  adoré  dans  le  siècle  païen  ; 

Par  an  excès  contraire,  on  n'adore  plus  rien. 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  YI.) 

<  Tout  tombe,  tout  périt,  tout  se  confond  autour  de  nous.  »  (Ser- 
mon du  père  Neuville.)  —  c  Tout  fuyait,  lui  seul  osa  résister.  » 
(L'Académie.) 

2""  Touty  adjectif,  signifiant  tout  entier.  .  .  c'est  le  totus,  Yomnis 

4es  latins  :  c  Tout  l'homme  ne  meurt  pas.  »  (M.Lemareetii.uveaux.) 

Cette  acception  t  beaucoup  de  rapport  aYcc  la  A;  et  l'on  pourrait  ici  lei  ooa- 
âondre  :  Tai  couru  tout  le  Jour  ;  tout  mon  espoir  réside  en  vous,  etc.  A.  L. 

3*  Tout,  adjectif,  signifiant  chaque.  .  .  c'est  le  quisque  des  La* 
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Uns.  —  Dans  ce  sens^  (oui  est  toujours  au  singulier,  et  n*est  jamaifl 
suivi  de  l'article  ni  d'un  équivalent  : 

Tout  éloge  Imposteur  blesse  ane  âme  slneëre. 

(BoUeao,  Épttreni.} 
Tout  citoyen  doit  servir  son  pays  ; 
I^e  soldat,  de  son  sang  ;  le  prêtre»  de  son  zèle. 

(Lainotle,  aai  Écriv.  Inat.) 

Tout  mortel  en  naissant  apporte  dans  son  cœur 
Une  loi  qui  da  crime  y  grave  la  terreur. 

(L.  Racine,  ÉpU.  il  sur  l'Homme.) 
—Il  est  nn  cas  cependant  où,  dans  ce  même  sens,  on  peut  employer  Fartide.Aliul 
Fon  dit  :  tous  les  jours,  tous  les  mois,  toutes  les  heures,  pour  indiquer  une  dis- 
trIbuUon  périodique  de  temps,  comme  s'il  y  avait  :  chaque  Jour,  chaque  mois,  etc. 
On  dit  de  même  :  Ums  les  deux  Jours,  tout  les  trois  mois,  toutes  les  vingt-quatre 
heures î  c'est-A-dire,  de  deux  Jours  en  deui  Jours,  de  trois  muis  en  trois  mois,  de 
vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures. Voyez  aussi  pour  le  pluriel,  p.  428.  A .  L. 

<•  Tout,  adjectif,  signifiant  une  universalité  collective.  .  .  c'est 
l'omnes  des  Latins.  • —  «  TXnites  les  nouveautés  en  matière  de  reli- 
«  gion  sont  dangereuses.  »  —  c  Tous  les  peuples  qui  vivent  mi- 
«  sérablement  sont  laids  ou  mal  faits.  »  (Buffon,  Eist.  nat,  de 
F  Homme.)  (n,  umsn.) 

Dans  cette  même  acception,  tout  peut  accompagner  non  seule- 
ment les  adjectifs  possessifs  :  t  Employer  tout  son  pouvoir,  toute 
«  son  industrie,  tout  son  savoir,  toute  sa  capacité  pour  son  ami, 
«  c'est  remplir  un  devoir;  »  mais  encore  les  dix  suivants  :  iVoiw, 
vous,  eux^  ce,  celui,  ceci,  cela,  celui-ci,  celui  Id^  le,  11  se  met 
toujours  à  la  suite  des  trois  premiers  :  nous  tous,  vous  tous,  eux 
tous  ;  mais  il  figure  avant  les  démonstratifs  :  tout  ce,  tous  ceux, 
tout  ceci,  etc.  Le,  pronom,  ne  veut  immédiatement  tout  ni  avant 
ni  après  lui,  mais  le  renvoie  après  le  verbe,  dans  les  temps  simples, 
et  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe,  dans  les  temps  composés  :  t  Je  les 
€  ai  tous  éprouvés,  et  je  les  trouve  tous  très  bons.  » 

(Lévizac,  page  S04,  L  I) 
Ce  mot  peut  encore  accompagner  nn  adjectif  de  nombre,  tous  deux,  tous  trotta 
ou  tous  les  trois.  La  différence  qui  eiiste  entre  ces  locutions,  c'est  que  la  premlèn 
marque  ordinairement  simultanéité:  Ils  sont  partis  tous  deux  pour  la  campagne, 
c'est-à-dire,  ensemble,  en  même  temps.  Tous  les  deux  (c'est-à-dire,  l'un  el  l'autre) 
foni  morts  depuis  longtemps.  Telle  est  la  distinction  admis  par  l'Académie. 
Mais  ce  n'cst^  point  une  règle  absolue,  et  nos  bons  écrivains  ont  souvent  employé 
ces  formes  Tune  pour  Taolre.  En  eflfet,  si  l'omission  de  Partlde  éUbUssall  une  dis- 
tinction réelle  et  complète ,  Il  faudrait  pouvoir  l'omettre  avec  tous  les  nombres , 
Undls  que,  selon  l'Académie  elle-même^  Tusage  permet  rarement  de  le  supprima 
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ta  Ma  de  quatre  Jusqu'à  dix,  et  que,  passé  ce  nombre ,  U  eiige  qu'on  l'emploie 
toujours.  AlosI  Ton  dit  plutôt  tous  Us  cinq,  tous  Us  six,  et  ron  dit  eidttsiveneDt 
Ums  Us  doute,  tous  Us  seize,  tous  Us  vingt,  etc.  A,  L. 

ô""  Tùuî^  adverbe,  signifiant  tout  à  fait,  entièrement^  quelque 
(281).  •  ,  c'est  Yomninô,  le  plané  des  Latins.  Dans  ce  sens,  il  est 
invariable,  quand,  placé  avant  un  adjectif  masculin  pluriel,  ou 
avant  un  adjectif  féminin  singulier  ou  pluriel  qui  commence  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré,  il  sert  à  le  modifier  en  exprimant 
une  sorte  d'excès  ou  d'intensité.  «  Ce  sont  des  enfants  Umi  pleins 
«  d'esprit.  »  —  c  Ces  vins-là  veulent  être  bus  tout  purs.  »  —  c  Les 
«  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou  tout  bons  ou  ioui  mau- 
«  vais.  » 


(L'Académie,  Th.  Corneille,  Observ,  sur  la  107«  Remarque  de  raugeUu,  ei 

•00  met.  des  Difficultés,  au  mot  tout.) 
Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  le  vent  nous  appelle. 

(î^acine,  Andromaque,  acte  III|  se*  U) 
C'est  là  ce  qo!  fait  peur  aui  esprits  de  ce  teraps 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  (282). 

(Boileau,  Discours  au  rot.) 

«  Eucharis,  rougissant  et  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière 
«  Umt  interdite.  » 

(FéDelon^  Télém,^  1.  UI,  édittoo  de  M.  Lequien,  coIIatioDoèe  sur  les  trois  manuscrils 

eooDos  A  Paris. 


(281)  Tout  d  fait  est  une  eipression  adverbiale,  et  entièrement  un  adverbe; 
comme  tels,  ils  sont  Invariables  de  leur  nature.  Quelque,  placé  avant  un  adjectif 
mascnlio  ou  ffiminin,  singulier  on  pluriel,  est  également  invariable.  (Voyei  J  X  » 
page  433.) 

(282)  Observez  que  si,  sans  aucunement  avoir  égard  A  l'état,  A  It  qualité  des 
personnes  et  des  choses  dont  ii  a  été  question  dans  tous  ces  eiemples^  on  ne  voulait 
considérer  que  le  nombre  de  ces  personnes  ou  de  ces  choses,  on  serait  obligé,  pour 
exprimer  sa  pensée,  de  mettre  toute  avant  l'adjectif  féminin  ;  ou  bien,  si  l'adJecUf 
fe  tnmvait  au  piurlel  masculin  ou  féminin,  de  mettre  tous  ou  touUs. 

Ainsi  au  liea  de  dire,  par  exemple,  Us  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  eu 
vouT  bons  ou  TOUT  mauvais  —  Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts,  — Ces  hardês- 
sont  TOUT  usées,  etc. ,  etc.  ;  ce  qui  signiûe,  les  chevaux  qui  ont  U  poil  roux  sont 
au  TOUT  A  FAIT  bons  ou  TOUT  A  FAIT  mauvais,  —  Nos  vaisseaux  sont  KNTiiai- 
msT  firêU.  —  Ces  hardes  sont  tout  a  fait  usées  ;  on  dirait  :  Us  chevaux  qui 
ont  U  poil  roux  sont  tous  bons  ou  tous  mauvaU  ;  les  vaisseaux  sont  Tout 
prMs,  ces  hardes  sont  toutes  usées;  ou»  ce  qui  serait  encore  mieux,  on  dirait: 
TOUS  Us  chevaux  qui  ont  U  poil  roux  sont  ou  bons  ou  mauvais  ;  tous  Us  voie» 
ieaux  sont  préu^  puisque  c'est  du  nombre  de  personnes  ou  de  choses  que  Ton 
parler,  et  non  de  leur  état. 
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€  Baléazar  a  commencé  son  règne  par  une  conduite  tout  opposée 

<  à  celle  de  Pygmalion.  »  (UUmaque,  Ut.  VUI,  même  édlUon.) 

€  7\)ut  éclairée  qu'elle  était,  elle  n'a  point  présumé  de  ses  coii- 

€   naissances.   »    (Dossuet,  Oralton  funèbre  de  la  duch,  d'Orléans,  édil.  de  P.  DWeC) 

C'est  Vénas  tout  enlière  i  sa  proie  attachée. 

(Racine,  Phèdre,  acte  1,  se.  8,  édlt.  de  P  Didol.) 

Et  mon  àcss  i  là  coar  s'attacha  tout  entière. 

(Le  mémo,  Athalie,  acte  HT,  se.  3,  même  édlt.) 

€  La  valeur,  kmt  héroïque  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  pour  ilaire  Ic^ 

«   héros.  »  (  Mswaron,  Oraison  fm.  de  Turenne.) 

L'Académie  remarque  qu'autrefois  on  écrivait  et  Von  Imprimait  dans  ce  dernier 
cas  toute  etitière,  toute  inquiète,  toute  heureuse.  Quelques  personnes  même  sui- 
vent encore  cette  ancienne  orthographe.  Cette  sorte  de  faute  se  sera  accréditée  sans 
doute  par  l'effet  du  f  sonnant  sur  la  Toyelle  suivante,  car  il  serait  mal  de  dire  au 
pluriel  toutes  entières.  La  signiflcalion  d'ailleurs  n'est  plus  la  même  si  l'on  écrit  : 
ces  femmes  sont  tout  inquiètes  ou  toutes  inquiètes.  C'est  déjà  bien  asseï  qu'A 
puisse  y  avoir  amphibologie  dans  le  cas  de  rexception  qui  va  suivre ,  lorsqu'oD 
dit  :  ces  femmes  sont  toutes  tremblantes.  A.  L. 

Exception.  —  Tout,  ayant  la  signification  de  quelque^  enHè- 
rement,  tout  à  fait,  cesse  d'être  invariable,  lorsque  l'adjectif  qu'il 
précède  est  féminin  et  commence  par  une  consonne  ou  par  un  h 
aspiré  :  «  T\)utes  raisonnables  qu'elles  sont  »  —  «  C'est  une  femme 
€  toute  pleine  de  cœur.  »  —  «  Cette  jeune  personne  est  toute  hon- 
«  teuse  de  s'être  exprimée  comme  elle  l'a  fait.  »  (L'Académie.) 

Remarque.  — 11  faut  observer  que  tout,  lorsqu'il  précède  l'ad- 
jectif au/re  suivi  d'un  substantif  exprimé  ou  sous-entendu,  a  dans  ce 
cas  la  signification  de  chaque^  adjectif  déterminatif  modifiant  le  sub- 
stantif, et  conséquemment  s'accorde  :  «  Toute  autre  place  qu'un  trône 
€  eût  été  indigne  d'elle.  »  (Bossuet,  Orai$on  funèbre  de  lareined!Anr 
gleterre.)  —  «  C^tte  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  autre  espèce  de 
€  liberté.  »  (Voltaire,  Préf.  du  comte  d'Essex.)  —  «  Voilà  la  paix 
€  dont  j'ai  joui,  toute  autre  me  parait  une  fable  ou  un  son^se  » 
(W/em.,  liv.  IV.)— Sous-entendu  pafo?. 

Hais  tout,  suivi  de  autre  et  d'un  substantif,  redeviendrait  aa- 
verbe,  et  conséquemment  invariable,  si  tout  était  précédé  du  mot 
une;  alors  tour  signifierait  entièrement  et  modifierait  l'adjectif  om- 
tre.  Ainsi  Bossuet  eût  dit  et  écrit  :  «  Une  tout  autre  place  qa'oii 
«  trône  eût  été  indigne  d'elle.  » 

Ce  n*est  pas  seulement  avec  le  mot  une  que  tout  devient  adverbe  devant  autre, 
beaucoup  d'autres  locutions  rentrait  dans  It  même  rè^le.  C'est  toc^jours  le  mbi  q^ 
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éoUferrir  de  gnide.  Ainsi  Ton  éerira  :  «  Voici  de  tout  autref  affaires.  •  (J.-J.  Roiu- 
aeaa.;  —  <  U  coar  est  i  Haiiy  to%a  autre  qa'i  Versailles.  >  (Racine.)  —  «  Ces! 
Umi  aQbre  chose.  »  (Académie.)  A.  L. 

Timt  est  encore  adverbe  et  alors  invariable^  quand  il  précède 
an  antre  adverbe,  comme  dans  ces  exemples  :  c  La  rivière  coule 
c  ioui  doucement.  »  (L'Académie,  au  mot  touL]  —  «  Ces  fleurs 
«  sont  itnU  tvifisi  fraîches  qu'hier.  » 

(Ménagf  et  PalrUfncr  la  iOT  Kern,  de  VaugelaS') 

€  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement  douce  que  la  Joie 

«  de  le  recevoir.   »  (Mas^\\oD,Serm.iurlamonduPéchew.) 

Exception. — Tout^  placé  avant  l'adverbe  tant,  n'est  pas  adverbe, 
mais  adjectif;  il  signifie  alors  en  quelque  nombre  que,  et  s'accorde 
avec  le  mot  qu'il  modifie.  On  lit  dans  L.  Racine  (Poème  de  la 
Grâce,  ch.  IV)  : 

....  Dieu  veat  le  salât  de  tous  tant  que  noos  sommes, 
Jésos-Christ  a  ?ersé  son  sang  pour  tons  les  hommes. 

Dans  Molière  (les  Femmes  Sav,,  act.  lU,  se.  2)  : 

Et  je  veax  noas  venger  toutes  tant  que  nous  sommes 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

Enfin  tout  est  adverbe  quand,  pour  exprimer  l'excès,  l'mtensité, 
11  précède  un  gérondif,  ou  une  préposition  et  un  substantif,  rem- 
plaçant l'un  et  l'autre  un  adverbe  :  «  Elle  lui  dit  cela  tout  en  riant.  > 
—  c(  Elle  sortit  tout  en  grondant.  »  (L'Académie.) 

Si  hien  donc  que  voire  âme  est  tout  en  feu  pour  moi. 

(La  Fontaine,  CUmène,  comédie.) 
Thèbes,  qui  croit  vous  perdre,  est  déJA  tout  en  larmes. 
(Racine,  les  Frères  etmemis,  act.  I,  se.  4.) 

El  quand  il  précède  un  substantif  employé  sans  déterminatif,  et 
poar  qualifier  un  autre  substantif  ou  un  pronom  :  0  Cette  femme  est 
«(  $out  œil  et  tout  oreille,  tout  ye\i\  et  tout  oreilles.  » 

(i/Acadéinie  et  TIi.  CorDeiile,  Observ.  sur  la  10T«  Rem.  de  Vaugelas.) 

Ce  diable  était  tout  yeux  et  tout  oreilles. 

(La  Fontaine,  fable  244,  Belphêffor.) 
—  Il  faut  dans  toutes  ces  locutions  s'attacher  à  bien  démêler  le  sens  delà  phrase. 
Ainsi  Ton  éerira  :  cette  maison  est  toute  en  feu,  si  l*on  veut  dire  que  la  maison  orûie 
CD  totalité  ;  et  la  maison  est  tout  en  feu,  si  Ton  veut  seulement  marquer  rintensil4 
de  l'incendie.  De  même,  lorsqu'une  femme  écrit  je  suis  tout  à  vous,  cette  eipre»- 
sion  de  politesse  marque  seulement  la  bienveillance.  Mais  quand  !!«•  de  Sévigoé 
dit  A  sa  fille  :  je  suis  toute  à  vow,  elle  exprime  un  sentiment  de  tendresse  et  de  dé- 
tooement.  A.  L. 

Observations. — 7\)uf,  joint  à  un  nom  de  ville,  prend  le  genre  mas^ 
eolin,  quoique  le  nom  de  ville  soit  féminin ,  non  pas  parce  que  dans 
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ce  cas  on  le  considère  comme  adverbe,  mais  parce  qu'on  sous-entend 
le  mot  peuple^  auquel  l'esprit  fait  rapporter  l'adjectif  tout;  on  dira 
donc  avec  le  cardinal  d'Ossat  :  «  Tout  Rome  le  sait  ou  l'a  yu.  — 
Tout  Florence  en  est  abreuvé,  »  c'est-à-dire,  tout  le  peuple  de  Rome, 
tout  le  peuple  de  Florence. 

(Th.  Corneille,  tu^  ia  iw  Rem.  de  Vaugelas,  ei  rAcadéoiie.) 

11  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom.  de  province, 
de  royaume,  d'une  des  quatre  parties  du  monde,  et  même  d'une 
paroisse  ou  d'une  rue;  il  prend  alors  le  genre  de  ce  nom  ;  il  faut 
donc  dire  :  toute  la  France,  toute  la  rue,  toute  la  paroisse  l'a  vu; 
quoique  toute  la  France,  la  rue  ou  la  paroisse  ne  signifient  autre 
chose  que  tout  le  peuple  de  la  France,  de  la  rue  ou  de  la  paroisse. 

(Mêmes  aoloriléi.) 

Il  est  évident  que  i'excepUon  doit  être  réduite  le  plus  possible,  et  que  les  noms  de 
villes  même  doivent  exiger  l'accord  du  mot  tout,  dès  que  le  sens  n'est  plus  res- 
treint à  l'idée  d'un  peuple  personnifié.  Ainsi  l'on  dira  :  Toute  Rome  at  couverte 
de  monuments  ;  toute  Denise  est  sillonnée  de  canaux.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  : 
Toute  JS^otre- Dame  en  a  retenti,  etc.  A.  L. 

Tout  se  répète  avant  chaque  substantif,  synonyme  ou  non  :  «  H  a 
<(  perdu  toute  ralTection,  toute  l'inclination  qu'il  avait  pour  moi; n 
et  non  pas  :  «  11  a  perdu  toute  l'affection  et  l'inclination,  etc.  » 

Ce  serait  une  plus  grande  faute  de  ne  pas  répéter  tout  devant 
deux  substantifs  de  genre  différent;  et  il  n'y  a  personne  qui  pût 
souffrir  cette  fin  de  lettre  :  a  Je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  le  respect 
«  possible,  »  au  lieu  de  :  «  Je  suis  avec  toute  l'ardeur  et  tout  le  respect 

t  possible.  »  CMêmcs  autorités.) 

Enfin,  quand  tout  a  la  signifi(^tion  de  cAa^ue,  le  singulier  est 
plus  correct  que  le  pluriel.  En  vers,  on  a  le  choix  de  l'un  ou  de 
l'autre  nombre,  et  Racine  a  pu  dire  : 

El  ne  voyais- tu  pas,  dans  mes  emportements. 

Que  mon  cœur  démentait  ma  bouche  à  tous  moments  ? 

(Andromaque,  acte  Y,  se.  3.) 

La  Fontaine  {La  Fortune  et  le  jeune  Enfant) . 
Elle  est  prise  i  garant  de  toutes  aventures. 

Et  Fontenelle  : 

Moi  qui  n'ai,  pour  fout  avantages, 
Qu'une  musette  et  mon  amour. 

Mais ,  en  prose ,  il  est  mieux  de  dire  :  de  tout  genre ,  de  toutk 
iortCy  que  de  tous  genres,  de  toutes  sortes.  Cette  règle,  donnée  par 
Féraud  et  Domergue,  est  établie  sur  l'usage  le  plus  commun  et  le 
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plus  autoriséy  et  coaflrinée  par  une  remarque  de  Brossette  sur  ces 
Yers de Boileau  (Sat.  XII)  : 

PoU,  de  cent  dogmes  faux  la  soperstitlon 

Répandant  Tidolàlre  et  folle  illation 

Sur  la  terre  en  tout  lien  dispoiée  i  les  suivre. 

que  Ton  doit,  dit-il,  écrire  ainsi,  et  non  pas  en  tous  lieux,  comme 
le  portent  quelques  copies. 

Voyez  pins  loin,  chap.  VU,  art.  6,  Obtervationê  iur  remploi  de  plusieurs  ad" 
wrbesjltiin  T. 

§  Vil. 
TEL. 

Nous  en  avons  parlé  aux  pronoms  indéfinis,  p.  414. 

§  VIII. 
QUEL. 

Cet  adjectif  pronominal  indéfini  suppose  toujours  après  lui  un 
nom  substantif  auquel  il  se  rapporte,  et  dont  il  prend  le  genre  et 
le  nombre.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  :  a  Quel  plaisir  ne 
t  doit-on  pas  sentir  à  soulager  ceux  qui  souffrent,  à  faire  des  heu- 
c  reux,  à  régner  sur  les  cœurs!  »  (iiusuioD,Ptfi<c  carême.) 

Quelle  foule  de  mam  l'amoar  traîne  i  sa  suite  1 

(Racine,  j^ndrùmaque,  acte  11^  se.  5.) 

c  n  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme, 
€  et  d'écrire  purement  :  Quel  feu,  quelle  naïveté,  quelle  source  de 
t  bonne  plaisanterie,  quelle  imitation  des  mœurs,  quelles  images 
€  et  quel  fléau  du  ridicule  !  »  (u  Bruyère,  chap.  i.) 

Quel  fruit  revient  aui  plus  rares  esprits 
De  tant  de  soins  i  polir  leurs  écrits? 

Quel  est  le  prix  d'une  étude  si  dure? 
Le  plus  souvent  une  injuste  censure. 

(J.-B.  Rousseau,  Epiireaux  Muses,  llv.  I.) 

Quelquefois  le  nom  substantif  auquel  l'adjectif  pronominal  quel 
ie  rapporte  est  sous-entendu;  c'est,  par  exemple,  quand,  en  rappe- 
lant ce  dont  on  a  déjà  parlé,  on  demande  :  quel  esl-ilP  quelle  est- 
elle?  ou  bien  encore  si  après  avoir  dit  :  «  J'ai  des  nouvelles  à  vous 
«  apprendre,  »  on  demandait  :  quelles  sont-elles  ?  c'est-à-dire, 

quelles  nouvelles  sont-elles  ?    (nesnier-Desmarals,  p  ui.  —  Waiay,  p.  Ml.) 
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Racine,  i  l'imitation  det  Latins»  s'eit  servi  da  mot  quel  avec  an  pronooi.  Il  a  dit 
dans  la  première  scène  &iphiçéni$  : 

...  Et  quel  doviii§-/e,  Areii, 
QuiDd  J'enteodis  mi  mois  proocoeés  par  Calcbas  ! 

U  est  évident  qoe  cette  «pression  a  an  sens  différent  de  quê  devine- je?  ia  seule 
usitée  aujounflioi.  Il  est  i  regretter  que  l'aalre  n'ait  pas  prévalu.  Nous  croyons 
pourtant  qu'on  peut  remployer,  et  qu'on  dira  très  bien  avec  Lemare  :  «  Quel  Je  le  vis 
alors,  et  ^tiel  je  le  revois!  >  A.  L. 

Quelle^  féminin  de  radjectif  quel,  s'emploie  dans  le  même  sens 
et  dans  les  mêmes  circonstances. 

Voyei,  page  431 ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  oe  pronom  et  le  pronom  Quel  que. 

§  IX. 
QUELQUE. 

Cet  adjectif  des  deux  genres  marque  au  singulier  une  personne 
ou  une  chose  indéterminée,  et  au  pluriel  un  nombre  Indéterminé 
de  personnes  ou  de  choses  :  c  Quelque  passion  secrète  enbnta  le  cal- 
X  vinisme.  s 

Quelquee  crimes  tonjoars  précèdent  les  grands  crimes. 

(Racine,  Phèdre,  acte  lY,  se  2.) 

Quelque,  dans  cette  signification,  répond  à  Valiquis  des  Latins* 

(L'Académie,  M.  Lateaux  et  les  GrammairieDS  modemei .} 

Quelque  est  considéré  comme,  adverbe  lorsqu'il  précède  immédia- 
tement un  adjectif  de  nombre  cardinal;  alors  il  a  le  sens  A' environ, 
iià  peu  prés ,  et  il  répond  au  circiter  des  Latins  :  c  II  y  a  quelque 
«  ciuq  cents  ans  que  Fiavio  Gioja,  Napolitain,  a  fait  l'utile  décou- 
u  verte  de  la  boussole.  » 

c  Alexandre  perdit  quelque  trois  cents  hommes,  lorsqu'il  défit 

•  PoruS.  »  ';p'AbIaDcourt) 

Plaise  aui  dieoi  qae  votre  héros 
Ponsse  plus  loin  ses  destinées, 
Et  qn'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées. 

(Voltaire  ÉfUre  au  prince  de  F'endâme.) 

<  n  y  en  a  eu  quelque  trente-sii  qui  ont  trouvé  moyen  d*eDtrer 

«  dans  le  port.  >  (Racine,  lettre  A  M.  de  Bonrepans.; 

(L'Aeadteie,  Vangelas,  Tb.  Corneille,  ResUut,  Waiily,ete.«  etc.} 
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§  X, 
QUELQUE  QUE,  QUEL  QUE. 

Gos  deux  adjectifs  pronominaux  indéfinis  varient  dans  leur  syn- 
taxe, selon  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent  et  auxquels  ils  sont 
Joints. 

Or,  quelque^  suivi  de  que^  peut  être  joint  ou  à  un  substantif,  ou  à 
in  adjectif,  ou  à  un  verbe. 

l"*  Joint  à  un  substantif  seul  ou  accompagné  de  son  adjectif,  qcei/- 
QUE  répond  au  quantiAscunque,  quaniacunque  des  Latins;  il  signifie 
quel  que  soit  le,  quelle  que  soit  la,  et  alors  il  est  considéré  comme  un 
adjectif  qui  prend,  quant  au  nombre  seulement,  l'inflexion  du  sub- 
stantif; dans  cette  signification,  on  l'écrit  toujours  en  un  seul  mot  : 
c  Quelques  erreurs  que  suive  le  monde,  on  s'y  laisse  surprendre.  > 

(Girard.) 
....  Le  peuple,  au  fond  de  son  néant, 
Toujours  séditieux,  quelque  bien  gu'on  lui  fasse, 
Parle  Indiscrètement  de  ceux  qui  sont  en  place.  (La  Ghaossée.) 

Princes^  qiulques  raisons  que  tous  me  puissiez  dire, 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  ?ous  conduire. 

(Racine,  Mithridate,  acte  II,  se.  2.} 

«  Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce  n'est  pas  elle 
«  seule,  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les  héros.  »  (283) 

(La  Rodiefoucauld,  au  mol  fUros^  n«  2.) 
Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(BoUeàu,  Épttre  au  roi,  vers  27 .  ) 


(28S;  L'Académie,  page  6  de  ses  ObtervatioM  sur  Vaugelas,  et  quelques  Gram- 
mairiens voulaient  que,  lorsque  le  substantif  était  immédiatement  précédé  d'un  ad- 
jectif, quelque  restât  invariable,  et  Us  étaient  d'avis  que  l'on  écrivit  alors  quiL^cs 
grands  avantages  que  la  nature  donne,  parce  que,  disaient-Ils,  cette  phrase  vou- 
lait dire  :  quelque  grands  que  soient  les  avantages  que  la  nature  donnes  mais 
la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  ont, 
comme  oo  vient  de  le  voir,  rejeté  cette  opinion  ;  en  effet ,  lorsque  le  substantif  est 
précédé  d'un  adjectif,  comme  dans  les  exemples  d-dessus,  ce  n'est  point  A  l'adjectif 
que  se  rapporte  quelque,  mais  an  substantif,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  pent  dans  ce 
cas  transporter  l'adjectifaprès  le  substantif,  et  même  le  supprimeri  sans  nuttement 
noire  i  la  signification  de  quelque, 

D  est  un  cas  cependant  où  quelque,  joint  i  un  adjectif  suivi  de  son  substantif  au 
pluriel,  ne  prendrait  point  la  marque  do  pluriel;  ce  serait  celd  où  sa  signification 
répondrait  m  qmniumvis  des  Latins,  comme  lUiu  les  phrases  citées  ci-après  «I 
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t""  Suivi  d'un  adjectif  seul  ou  d'un  adverbe,  quelque  répond  à 
l'adverbe  quantumvis  des  Latins,  et  est  invariable,  puisque  danser 
cas  il  modifie  un  mot  qui  n'a  ni  genre  ni  nombre  par  lui-mtoe: 
c  Quelque  puissants  qu'ils  soient,  je  ne  les  crains  point.  »  (L'Acadé- 
mie.) —  «  Quelqtte  bien  écrits  que  soient  ces  ouvrages ,  ils  ont  peQ 
t  de  succès.  »  —  «  Les  choses  qui  font  plaisir  à  croire  seront  toujours 
«  crues,  quelque  vaines  et  quelque  déraisonnables  qu'elles  puissenl 

<  être.  »  (BuffoD,  Hist.  naturelle  de  VHomme^  p.  243,  ? .  i} 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  ponvoir  des  hommes  ; 
Quelque  élevés  qa'iis  soient,  lis  sont  ce  qae  nous  sommes. 

(J.-B.  Rousseau,  Ode  3,  liv.  I.) 

c  Quelque  adroitement  que  les  choses  se  soient  faites.  » 

Dans  tous  ces  exemples,  quelque  est  considéré  comme  adverbe. 

3^  Suivi  d'un  verbe,  quelque  s'écrit  en  deux  mots  (quelque)*^ti 

alors  le  premier  est  adjectif,  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avee 

le  nom  ou  pronom  qui  est  le  sujet  de  ce  verbe  :  Quelle  que  soU 

voire  intention i  quels  quÎr puissent  iire  vos  desseins;  quelles  qui 

peuraissent  être  vos  vues. 

La  valeur,  quels  que  soient  sts  droits  et  ses  maiimes. 
Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  léglUmes. 

(Crébilion ,  Simiramiê,  acte  II,  se.  I.) 
La  loi,  dans  tout  état,  doit  être  universelle  : 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaui  devant  elle. 

(VolUire,  la  Loi  naturelle,  4«  partie.) 
Ils  croyaient  qu'un  monarque  unirait  leurs  desseins, 
Qu'injustement  élu  c'était  beaucoup  de  l'être  ; 
Et  qu'enfin^  quel  qu'il  soit,  le  Français  veut  un  maître. 

(Voltaire,  la  Henriade,  diant  VI.j 
Quels  que  soient  les  humains,  il  faut  vivre  avec  eux  : 
Un  mortel  difBcile  est  toi^ours  malheureux. 

(Gresset,  Sidney,  acte  II,  se.  1) 

(Vaugelas,  3ST«  Bem.  -  Th.  CorDeille,  sur  celle  fiem.^  Le  P.  Buffler,  n*  477.— Ginrd, 
page  4SI,  u  U.  —  Resuut,  page  ai.  —  Les  Grammûriens  modernes.) 


dans  celle-ci  :  quilqui  bons  tcaiVAiois  qu'aient  été  Racine  et  Boileau,  Ht  ont  cs- 
pendant  fait  des  fautes  de  grammaire;  en  effet,  quelque  voulant  dire  id  à  gvsl- 
que  degré,  et  alors  tenant  lieu  d'un  adverbe,  ne  doit  pas  prendre  le  signe  do  piortel; 
et  afin  de  rendre  plus  frappante  celle  observation,  nous  la  ferons  suivre  de  cette 
phrase  :  quelques  bons  écrivains  ont  dit,  dans  laquelle  on  volt  que  quelpÊS  n'a 
point  la  significaUon  d'un  adverbe,  celle  du  quantumvis  du  laUn  ;  mais  qu'il  ré- 
pond au  quidam  ou  aliquie  des  LaUns  ;  mot  qui^  comme  nous  venons  de  le  faiie 
voir,  prend  la  marque  do  pluriel  lorsqu'il  est  Joint  à  un  substantif  au  pluriel,  seul* 
•tt  accompagné  de  son  adjectif. 
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§XI. 
TOUT,  QUELQUE. 

ties  deai  expressions  adverbiales  présentent  des  différences  qu'il 
est  essentiel  de  connaître.  Par  exemple ,  celui  qui  dit  :  c  Tout  grand 
«  poète  qu'est  Delille,  il  lui  échappe  quelques  fautes,  »  est  convaincu 
que  Delille  est  un  grand  poète,  qu'il  a  la  plénitude  du  talent  poéti- 
que, et  il  exprime  son  jugement  par  les  mots  tout  grand poëte,  et  par 
le  mode  consacré  à  l'affirmation. 

Celui  qui  dit  :  «  Quelqtu  grand  poète  que  soit  Delille,  on  peut  le 
surpasser,  »  convient  bien  de  certain  degré  de  talent  poétique  dans 
Delille  ;  mais  il  fait  entendre  qu'il  ne  le  eroit  pas  parvenu  au  plus 
haut  degré,  qu'il  est  possible  de  s'élever  plus  haut,  et  il  exprime  son 
jugement  par  les  mots  quelque  grand  poëte ,  et  par  le  mode  consacré 
à  l'incertitude,  au  vague. 

(M.  BoDiface,  Manuel  des  Amateurs  de  la  bmaue  françaUet  3«  année,  page     - 

Sxn. 

TEL  QUE,  QUEL  QUE. 

Souvent  on  confond  tel  que  avec  quel  que;  mais  tel  que  sert  à  la 
comparaison,  et  il  régit  l'indicatif,  qui  est  le  mode  de  l'affirmation, 
parce  que ,  dans  les  phrases  où  on  l'emploie,  il  a  un  sens  précis  et 
positif: 

«  Tel  est  le  caractère  des  hommes,  qu'ils  ne  soni jamais  contents 
«  de  ce  qu'ils  possèdent.  »  (L'Académie.) 

Quel  que,  au  contraire,  laisse  dans  l'indécision  la  qualité,  l'état, 
la  manière  d'être  de  la  personne,  et,  par  cette  raison,  il  régit  le  sub- 
jonctif, qui  est  le  mode  affecté  au  doute  *  €  Je  n'en  excepte  personne, 
c  quel  qu'il  soit,  quel  qu*\[  puisse  être.  »  (L'Académie.)  —  «  Quel 
c  que  soit  le  mérite,  quelle  que  soit  la  vertu  de  cet  homme.  » 

Un  meurtre^  quel  qt^en  soit  le  prétexte  ouTobJel, 
Four  le^  cœurs  Yertueui  fui  toujours  un  forfait. 

(GrébiUoD,  le  Triumvirat,  acte  II,  se.  3.) 

Alors,  au  lieu  de  dire  avec  Voltaire  {SémiramU ,  act.  III,  se.  6^ 
édition  de  1785)  : 

Ce  grand  choix,  tel  qu*ï\  soit,  peut  n'olftnser  que  moi . 

il  faut  dire  :  Ce  grand  ckoix^  quel  Qu't/  sait 
Et  au  lieu  de  dire  avec  Savigny  :  «  11  n'est  point  de  système  tel 
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<  absurde  et  ridicule  qu*on  puisse  se  le  figurer,  que  des  philosophes 

<  n'aient  imaginé,  et  qui  n'ait  trouvé  des  partisans  pour  le  soute- 
c  nir  ;  »  dites  :  «  11  n'est  point  de  système,  quelque  absurde  ti  quel- 
«  que  ridicule  que  l'on  puisse  se  le  figurer,  etc.  » 

(U'AcadéiDie,«ir  la  S97«  Rem.  <U  Vaugelat,  page  408.  —  WaiUj,  page  13C.  — 
Lériiac,  page  599»  1. 1.  —  Marmontel,  page  332.) 
lA  Grammaire  nationale,  après  Lemare,  défend  ceUe  IocuUod  dont  on  cile  plu- 
sieurs exemples  :  «  Un  nombre,  tel  qu'W  soft,  peut  être  augmenté.  •  (Pascal.)  — 
rr  Cette  religion,  telle  qu'elle  soit,  est  la  seule  véritable.  •  [J.>  J.  Rousseau.)  Hais 
d*abord  U  est  constant  que  l'usage  le  plus  général  rejette  cette  locution,  reponssée 
aussi  par  l'Académie.  Ensuite,  si  nous  interrogeons  le  latin  qui  semble  la  source  de 
toutes  ces  locutions,  nous  n'y  trouvons  rien  d'analogue.  En  elTet,  j'on  n'a  jamais  dit 
dans  ce  cas  taliicumque  ;  mais  toujours  qttaliscumque ,  ou  quantuscumquit  oa 
quicumque,  tous  mots  qui  sont  évidemment  le  type  de  quel  qite  ;  i  ce  point  même 
qu*A  rimilaUon  du  latin  cet  adjecUf  est  variable  seulement  dans  sa  première  partie: 
quelle  que,  quels  que.  Ajoutons  encore  que  le  système  adopté  par  tous  les  Gram- 
mairiens pour  rendre  ee  mot  invariable  devant  les  adjectifs  on  les  adverbes  tombe 
nécessairement  avec  le  changement  de  locution  ,  et  qu'il  faudra  écrire  telle  bette 
qu*elle  soit,  tel  adroitement  qu*il  s*y  prenne.  Nous  croyons  que  ce  sont  li  autant  de 
fautes  contre  la  langue.  A.  L. 

Quelques  auteurs  emploient  aussi  quel,  quelle  pour  l'adjectif  pro- 
nominal indéfini  quelque^  Molière,  par  exemple,  a  fait  cette  faute  : 

En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

{Lee  Fâcheux,  acte  III,  se  4.) 

.    U  devait  dire  en  quelque  lieu  que  ce  soiL 

(M.  Auger.   Comment,  ear  Moliéfe.) 
Voyez,  pages  41 4  et  429,  pour  l'emploi  de  tel  et  de  quel. 

ARTIGI^  IX, 

DES  EXPRESSIONS  Ql/I  QUE  CE  SOIT,  QUOIQUE   CE  60iT, 

QUOI  QUE, 

Que  plusieurs  Grammairiens  ont  placées  an  rang  des  pronoms  Indéfinis. 

5  I- 

QUI  QUE  CE  SOIT. 

Cette  expression  s'emploie  seulement  en  parlant  des  personnes,  au 
masculin  singulier,  avec  ou  sans  négation,  avec  ou  sans  préposition. 

Employé  sans  négation,  qui  que  ce  soit  signifie  la  même  chose  que 
quiconque  ou  quelque  personne  que  ce  soit  :  «  A  qui  que  ce  soit  que 

<  nous  parlions ,  nous  devons  être  polis.  »  —  c  qui  que  ce  soiiqji 
t  me  demande,  dites  que  je  suis  occupé.  » 
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Employé  avec  négation ,  il  signifie  persimne  ou  aucune  personne  : 
«  Je  n'envie  la  fortune  de  qui  que  ce  soiL  »  —  €  On  ne  doit  jamais 
•  mal  parier  de  qui  que  ce  soU  en  son  absence.  » 

(Regnier-Desiunis,  page  n%.  —  RmUui,  page  it6.  —  WaiUj,  page  S14.) 

§   11- 
QUOI  QUE  CE  SOIT. 

Cette  expression  se  dit  seulement  des  choses;  elle  est  toujours  au 
masculin  et  du  singulier,  et  s'emploie  aussi  avec  ou  sans  négation, 
avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation,  elle  signifie  la  même  chose  que  quelque  chose  que  : 
t  Quoi  que  ce  soii  qu'elle  dise,  elle  ne  me  persuadera  pas.  • 

Avec  une  négation,  elle  signifie  rien  :  «  Quelque  mérite  que  l'on 
c  ait,  on  ne  peut,  si  Ton  n*a  ni  bonheur  ni  protection,  réussir  d 
«  quoi  que  ce  soit.  »  (Girard.)  ^—  <  Ceux  qui  ne  s'occupent  d  quoi 
€  que  ce  soii  d'utile  me  paraissent  fort  méprisables.  » 

(Regnier-Desmarais,  page  2S0.  —  Restaul,  page  i77.  —  Wailly,  page  2i4.) 

§  m. 

QUOI  QUE. 

Quoi  que  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il  signifie  quelque 

chose  que  : 

Quai  ^'en  diie  Aristole  et  m  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin  $  il  D'est  rien  qoi  l'égale. 

(Th.  GorneUle,  le  Festin  de  Pierre,  acte  I,  ic.  I  .y 

lfou8  faisons  nos  desUns»  qwn  que  tous  puissiez  dire  : 
L'homme,  par  sa  raison,  sar  l'homme  a  quelque  empire. 

(Voltaire,  let  Pilopides,  acte  l,  se.  I.) 

Cependant  il  est  souvent  mieux,  pour  la  clarté  et  pour  Tharmonie, 
de  préférer  quelque  chose  que  à  quoi  que;  mais  si  l'on  se  sert  de  91101 
jue,  on  observera  de  ne  pas  lier  que  avec  quoi^  pour  le  distinguer 
du  mot  quoique  conjonction. 

(Regnier-Deimarali,  page  380.  —  Realaut,  page  1 78.  —  Le  IHct-  erlL  de  Fénwïj 
Voyei  aux  Pronoms  relatifs,  page  376,  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  pronom 
quoi. 

ARTICLE  X. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DES  PRONOMS. 

^is  pronoms  personnels  sujets /«,  tu,  il  y  elle,  nous,  vous,  il$^ 

7%. 
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elles  se  répètent,  l"*  quand  il  y  a  deux  propositions  de  suite,  où  Ton 
passe  de  l'aSlrmation  à  la  négation ,  et  de  la  négation  à  raf&rma- 
tion  :  «  Il  veut  et  «7  ne  veut  pas.  »  —  c  Fous  ne  gagnez  rien,  et 
«  voue  dépensez  beaucoup.  »  —  <  Fous  le  dites,  et  vous  ne  le  pensez 
«  pas.  »  —  a  Fous  ne  Testimez  pas,  et  vous  le  voyez.  »  —  €  Je  n'i- 
c  gnore  pas  qu'on  ne  saurait  être  heureux  sans  la  vertu,  et  je  me 
c  propose  bien  de  toujours  la  pratiquer.  » 

2^  Quand  les  propositions  sont  liées  par  toute  autre  conjonction 
que  les  conjonctions  et,  mais,  ni  :  a  Je  désire  vous  voir  heureux, 
•  parce  que  je  vous  suis  attaché.  » — a  Fous  serez  vraiment  estimé* 
c  si  vous  êtes  sage  et  modeste.  » 

Songez-Toas  qae  j>  tteni  les  portes  da  palais.^ 
Quejtf  puis  voas  l'oayrir  oa  fermer  pour  Jamais? 
Que/al  sur  Tolre  ?le  un  empire  suprême.^ 

(Racine,  Bajaxei,  acte  II,  se.  1.) 
(Beaozée,  Encycl,,  au  moi  RépétUion.) 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  répète  ou  Ton  ne  répète  pas  les 
pronoms  personnels  sujets,  selon  que  la  répétition  de  ces  pronoms 
donne  à  la  phrase  plus  d'élégance,  de  force  ou  de  clarté;  ainsi  ces 
phrases: 

a  Tu  aimeras  tes  ennemis,  tu  béniras  ceux  qui  te  maudissent,  A» 
a  feras  du  bien  à  ceux  qui  te  persécutent,  tu  prieras  pour  ceux  qui 
c  te  calomnient.  »  seauzée.) 

Je  veux  qu'on  dise  un  Jour  aux  siècles  effrayés  : 
il  fut  des  Juifs ,  il  fut  une  insolente  race. 

(Racine,  Either,  acte  II,  se  I.) 
//  s'écoute,  il  se  platl,  il  s'adonise,  il  s'aime.  (J.-B.  Rousseau.) 

a  Nous  avons  dit  et  nous  allons  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  bon- 
a  heur  sans  la  vertu.  »  .Beamée.)  * 

Et  celles-ci  : 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

(La  Fontaine,  le  Songe  d'un  habitant  du  i/ofo(.) 

Un  rapport  clandesUn  n'est  pas  d'un  bonnète  homme  : 
Quand  J'accuse  quelqu'un,  j>  le  dois  et  me  nomme. 

(Gresset,  le  Miehanl,  acte  V^  se.  4.) 

<  11  pleurait  de  dépit  et  alla  trouver  Calypso,  errante  dans  les 
«  sombres  forêts.  »  (FéodoD.) 

«Troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  {Télémaque)  s'ar- 
a  rache  les  cheveux ,  se  roule  sur  le  sable ,  reproche  aux  dieux  leur 
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t  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  secours  la  cruelle  mort.  >    (FéneioDO 

L'Etemel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage , 
//  entend  les  soopirs  de  l'homble  qu'on  outrage, 
Juge  toui  les  mortels  trec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  ton  trtae  interroge  les  rois, 

IVadne,  Esther,  acte  III,  se.  4.) 

sont  des  phrases  très  correctes.  Au  surpius  le  goût  ne  connaît  pas 
de  règles  ;  lui  seul  peut  faire  juger  s'il  faut  répéter  ou  ne  pas  répéter 
les  pronoms  personnels  sujets,  dans  tout  autre  cas  que  ceux  que 
nous  avons  indiqués. 

Le,  la,  leSy  et  en  général  les  pronoms  en  régime,  se  répètent  ayant 
chacun  des  verbes  dont  ils  sont  les  régimes  :  a  Je  veux  le$  voir,  les 
f  prier,  les  presser,  les  importuner,  les  fléchir.  » 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  on  coupable  père  : 
n  détourne  les  yeas,  le  plalpt  et  le  révère 

(Voltaire,  Brtstuit  actel,  se.  2.) 

Son  visage  odieax  m'afflige  et  me  poursuit. 

(Racine,  Either,  acte  II,  se.  1 .) 
(Beauzée,  an  mot  Répétition .  ) 

Avant  les  verbes  qui  sont  à  des  temps  différents  :  a  Ce  que  je  vous 
c  ai  dit,  je  le  crois  et  le  croirai ^  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  preuve  du 
c  contraire,  s  (i^rizac.) 

Avant  les  verbes  qui,  quoique  composés  du  premier,  expriment 
une  action  différent^  :  t  il  le  fait  et  le  défait  sans  cesse.  »     (u  même.) 

Enfin  le  relatif  que  se  répète  aussi ,  lorsque  les  verbes  dont  il  est 

le  complément  ont  des  sujets  différents,  ou  le  même  sujet  désigné 

par  m  pronom  répété  :  a  C'est  un  malheureux  que  les  remontrances 

<  les  plus  affectueuses  n'ont  point  touché,  que  les  menaces  n'oni 

«  point  ébranlé,  que  rien  n'a  pu  arrêter,  et  que  personne  ne  rame- 

a  nera  jamais  à  son  devoir.  ^  (Beanzée  ) 

Voyei,  page  316,  et  l'article  XV,  $  4^  ce  que  nous  disons  sur  la  place  des  pronoms 
régimes. 

Règle  applicable  d  tous  les  pronoms. 

ijd  pronom  ne  peut  jamais  se  rapporter  à  un  nom  pris  dans  un 
sens  indéterminé,  c'est-à-dire ,  qui  n'a  ni  article,  ni  équivalent  de 
l'article,  exprimé  ou  sous-entendu,  tels  que  mon^  ton,  un^  tout,  quel- 
qucy  plusieurs ,  et  autres  8embliJ)les  ;  ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire  : 
t  L'homme  est  animal  qui  raisonne.  »  —  «  11  m'a  reçu  avec  politesse 
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f  qui  m*a  charmé  ;  >  mais  bien  :  «  L*iiomme  est  liii  animal  qui  ral- 
c  sonne;  il  m'a  reçu  avec  une  politesse  qui  m'a  charmé;  »  parce 
que  animal  et  poliiesse,  employés  dans  les  premières  phrases  sans  ar- 
ticle, ne  sont  que  de  purs  qualificatifs  ;  ils  expriment  seulement  une 
manière  d'être,  et  alors  le  qui  relatif  ne  saurait  s'y  rapporter.  En 
effet,  ce  serait  passer  du  général  au  particulier,  ce  serait  rattacher 
deux  idées  à  un  mot  qui  n'est  rien  par  lui-même,  qui  tire  toute  sa 
valeur  du  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

Au  lieu  qu'à  l'aide  du  mot  un^  équivalent  de  l'article,  animal 
eipolilesse  deviennent  de  vrais  substantifs,  et  dès  lors  ils  peuvent 
être  suivis  du  relatif  qui^  puisqu'ils  sont  pris  dans  un  sens  parti- 
culier 

On  ne  dira  donc  pas  :  a  II  n*cst  point  éChumeur  à  faire  plaisir, 
«  et  la  mienne  est  bienfaisante.  »  —  «  Dans  les  premiers  âges  du 
«  monde,  chaque  père  de  famille  gouvernait  la  sienne  avec  un  pou- 
ce voir  absolu.  »  Il  faut  prendre  un  autre  tour  et  dire,  par  exemple  : 
«  n  n'est  pas  d'humeur  à  faire  plaisir,  et  moi,  je  suis  d'une  hu- 
a  meur  bienfaisante.  »  —  a  Dans  les  premiers  âges  du  monde, 
«  chaque  père  de  famille  gouvernait  ses  enfants  avec  un  pouvoir 
«  absolu.  » 

On  ne  dit  pas  non  plus  : 

tt  Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin  quelles  n*en- 
«  tendent  point?» 
«  Je  vous  fois  grâce,  quoique  vous  ne  la  méritiez  pas.  » 

Il  faut  dire  : 

c(  Pourquoi  les  femmes  prient-elles  Dieu  en  latin  ^  puisqu'elles 
«  n'entendent  pas  cette  langue?  » 

<i  Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  le  méritiez  pas.  » 

Dans  la  dernière  phrase,  le  pronom  le  se  rapporte  à  faire 
grâce  du  genre  masculin  et  du  nombre  singulier  :  «  Je  vous 
«  fais  grâce,  quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  flissc 
«  grâce.  » 

Voyez  ce  qae  nous  aTons  dit,  page  384,  sur  remploi  du  pronom  la. 

(MX.  de  Porl-Royal.  page  129.  —  Dadof,  page  136  de  ses  noies.  —  Th.  Oa» 
nellle,  «tir  la  869e  Rem,  de  ^auyetotf.— L'Académie,  page  884  de  ses  O6f0r- 
vaiions,  —  Gondillac,  chap.  12^  page  2 15.  —  De  WCtIly  et  plasieon  antiei 
Gramm.  modernes.) 

Mais  quelquefois  le  déterminatif  est  soufr-entendu.  Lorsqu'on  dit» 
par  exemple  •  «  Il  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  lu.  Est  il  ville  dans 


DE  LA  RÉPÉTITION  DB  L'àRTIGLB.  439 

«  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante?  II  n*y  a  homme  qui  sache. 
«  Il  se  conduit  en  père  tendre  qui....  »  au  moyen  du  détermmatif 
un,  sous-entendUy  les  substantifs  livre^  ville^  hamme^  père  sont  dé- 
terminés y  et  le  sens  est  :  «  Il  n'a  pas  un  lirre  que...  £st-il  dans 
«  le  royaume  une  ville  qui?...  Il  n'y  a  pas  un  homme  qui...  Il  se 
«  conduit  comme  un  père  qui,  etc.  »  (CoDdniae.) 

I^e  nom  est  également  déterminé  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Jamais  UdI  de  beaulé  fut-elte  couronnée! 

(Eather,  acte  III,  se.  3.) 

Dans  ce  vers,  une,  qui  est  équivalent  de  l'article,  est  sous-en- 
tendu; et  jamais  tant  de  beauté  signifie  jamais  une  si  grande 
beaulé. 
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CHAPITRE    V. 

4RTICLE  PREMIER 

DH  VERBE. 

Les  mots  que  nous  employons  pour  exprimer  nos  pensées  servent 
à  donner  aux  hommes  la  connaissance  des  objets  qui  sont  présents 
à  notre  esprit  et  du  jugement  que  nous  en  portons.  Or,  toutes  les 
fois  que  nous  portons  un  Jugement ,  nous  pouvons  distinguer  trois 
choses  :  le  9uje$,  le  verbe  et  FaUribut.  Quand  nous  disons  :  la  vertu 
est  aimable;  la  vertu  est  le  sujet  ou  l'objet  du  jugement  que  nous 
énonçons  par  cette  proposition  (284)  ;  aimable  est  l'attribut  ou  la 


(284)  Lti  propoêiiion  est  réiionctaUon  d'an  jagement;  quand  Je  dis:  Dieu  est 
juste,  Il  y  a  lA  one  proposition,  parce  qae  jejuge,  J'affirme  que  la  qaaUlé  de  juste 
convient  A  Diea. 

Dans  toute  proposition  U  y  a  trois  parties  essenUelles  :  le  sujet,  le  verbe  et  fat- 
tribut, 

It  sujet  eii  Tobjel  d'un  Jugement.  Vattribut  est  la  qualllé  que  l'on  Juge  convenir 
au  sujet  ;  Il  en  exprime  la  manière  d'être .  Le  verbe,  qui  est  tocyours  le  mot  être , 
affirme  que  la  qualité  exprimée  par  l'attribut  appartient  au  sujet. 

Ainsi,  dans  cette  proposition  :  Dieu  est  juste  ;  Dieu  est  le  sujet,  est,  le  verbe ,  tt 
juste,  l'attribut. 

Il  arrive  très  souvent  que  le  verbe  et  Tattribut  sont  réunis  en  un  seul  et  même 
mot  ;  comme  dans  cette  proposition  :  il  vient,  que  le  Grammairien  décompose 
ainsi  :  il  est  venant;  il  en  est  le  sqjet,  est,  le  verbe,  et  venant,  l'attribut. 

Il  y  a  deux  sortes  de  propositions  :  la  proposition  principale  et  la  proposition  in- 
cidente. 

La  proposition  principale  e  celle  qui  occupe  te  premier  rang  dans  renonciation 
de  la  pensée  ;  elle  est  ou  absolue  ou  relative. 

La  proposition  principale  absolue  est  celle  qui  a  un  sens  complet  par  elle-même, 
et  qui  peut  exister  sans  le  secours  d'aucune  autre  proposition  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  na  nous  rendent  heureux. 

(Iji  Fontaine,  Philémon  et  Baueis.) 

La  proposition  principale  relative  est  celle  qui  est  liée  à  une  autre  proposition 
pour  faire  un  sens  total  :  L^me  du  sage  est  toujours  constante,  elle  lutte  avec  un 
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qualité  que  nous  assurons  convenir  à  la  vertu ,  que  nous  affirmons 
appartenir  à  la  vertu;  est  est  le  verbe ^  le  mot  par  lequel  nous  dé- 
clarons cette  convenance,  cette  attribution  de  qualité»  cette  affirma- 
tion. Le  verbe  est  donc  le  mot  par  excellence;  il  entre  dans  toutes 
les  phrases  pour  être  le  lien  de  nos  pensées  ;  lui  seul  a  la  propriété, 
non  seulement  d'en  manifester  l'existence ,  mais  encore  d'exprimer 
le  rapport  qu'elles  ont  au  prisent,  au  passé  et  au  futur. 

Remarquez  que,  quoiqu'il  y  ait  des  jugements  négatifs,  le  verbe 
renferme  et  exprime  toujours  l'affirmation.  Ainsi  quand  nous  di- 
sons :  La  vertu  n'est  pas  inutile,  le  verbe  est  marque  aussi  bien  l'af- 
firmation, que  s'il  n'était  pas  accompagné  d'une  négation;  en  efi'et, 
si  cette  négation  n'y  était  pas ,  j'affirmerais  que  l'inutilité  se  trouve 
avec  la  vertu  ;  mais  en  joignant  la  négation  au  verbe,  j'affirme  qu'elle 
ne  s'y  trouve. pas. 

Remarquez  encore  que  les  verbes  négatifs  renferment  et  expriment 
aussi  l'affirmation. — Nier,  par  exemple,  c'est  affirmer  ou  qu'une 
chose  n'est  pas,  ou  qu'elle  ne  convient  pas  à  une  autre.  Donc  le  prin- 
cipal emploi  du  verbe  est  l'affirmation,  c'est  là  sa  qualité  essentielle. 

Cependant  cette  définition  du  verbe  ne  marque  pas  tout  l'usage 
des  verbes ,  et  il  n'y  a  réellement  que  le  verbe  être  dont  elle  rende 


courage  égal  contre  le  malheur  et  contre  la  prospérité,  La  seconde  proposiUon, 
otte  lutte,  etc.}  est  une  proposition  relative.  Ainsi,  qaand  il  y  a  plasiears  proposi- 
tUms  principales,  la  première  est  abeolue  et  les  autres  sont  relatives. 

La  proposition  incidente  est  celle  qui  est  ajoutée  à  une  proposition  précédente 
pour  la  déterminer  ou  pour  l'expliquer.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  propoti- 
lions  incidentes  :  là  proposition  incidenUe  déterminative ,  et  la  proposiUon  inei' 
dente  emplicative. 

La  proposition  incidente  déterminative  détermine  une  proposition  précédente , 
à  laquelle  elle  est  Jointe  d'une  manière  indivisible  :  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu 
c  tin  éclat  immortel  ;  les  mots  qui  vient  de  la  vertu  forment  une  proposition  in- 
cidente liée  au  sujet  gloire,  dont  elle  est  un  supplément  déterminalif,  parce  qu'elle 
sert  à  restreindre  la  signification  trop  générale  du  mot  gloire,  par  l'idée  de  la  cause 
parUculière  qui  la  procure.  Cette  proposition  est  indispensable  au  sens  de  la  propo- 
sition qui  précède  ;  on  ne  saurait  la  retrancher. 

La  proposition  incidente  explicative  explique  la  proposition  précédente ,  A  la- 
quelle elle  est  jointe  d'une  manière  indivisible  :  Les  savants,  qui  sont  plus  instruits 
que  le  commun  des  hommes,  devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse, . . .  Qui 
sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes,  voilà  la  proposition  incidente  ex- 
plicative; elle  est  le  supplément  a«p/tealt/de  la  proposition  qui  précède,  parée 
qu'elle  sert  A  en  développer  l'idée.  Cette  propoa^Uon  peut  se  retrancher  sans  noire  à 
rinlégrilé  du  sens  de  la  proposition  précédente.  i^,  Chapsal.) 
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bien  toale  la  nature.  Les  hommes^  naturellement  portés  à  varier  et  à 
abréger  leurs  discours,  ont  trouvé  le  moyen  de  combiner  arec  la  si- 
gnification principale  du  verbe,  qui  est  Taffirmation,  plusieurs  autres 
significations. 

Us  y  ont  joint,  1^  celle  de  radjeetif;  quand  je  dis  Auguste  joue, 
c'est  comme  si  je  disais  :  Auguste  est  jouant,  Auguste  est  le  sujet, 
et  )oue  est  un  verbe  qui  renferme  en  lui-même  le  verbe  étrey  et  l'ad- 
jectif ou  Tattribut  jouan/.  De  là  estvenue  lagrandediversitédes  verbes. 

2"^  Us  ont  établi  des  différences  dans  les  terminaisons,  pour  mieui 
désigner  le  sujet  de  la  proposition  :  j'aime,  nous  aimons  y  vous  aimex. 
De  là  les  personnes  dans  les  verbes  :  et  comme  le  sujet  de  la  propo- 
sition peut  désigner  une  ou  plusieurs  personnes,  de  là  le  nombre 
singulier  et  le  nombre  pluriel. 

3^  Ils  y  ont  joint  encore  d'autres  différences  qui  expriment  à 
quelle  partie  de  la  durée  appartient  l'action  ou  l'état  exprimé  par  le 
verbe;  comme  :  faime,  j*ai  aimé,  j'aimerai.  De  là  la  diversité  des 
temps. 

4''  Enfin,  on  a  encore  assujetti  le  verbe  à  d'autres  inflexions^  pour 
marquer  si  l'aOlrmation  est  absolue,  indéterminée,  conditionnelle, 
dépendante  ou  commandée;  de  là  les  modes. 

(MM.  de  Porl-Royal.  —  Demandre,  met,  de  tÊlocmtJ) 

La  diversité  de  ces  significations  réunies  en  un  même  mot  a  jeté 
dans  l'erreur,  sur  la  nature  du  verbe,  beaucoup  de  Grammairienfl, 
d'ailleurs  très  habiles.  Ils  ont  moins  considéré  l'affirmation  qui  en 
est  l'essence,  que  ces  rapports  qui  lui  sont  accidentels,  en  tant  que 
verbe. 

Aristote  l'a  défini,  un  mot  qui  signifie  avec  temps. 

D'autres,  comme  Buxtorf,  l'ont  défini ,  un  mot  qui  a  diverses  t»- 
flexionSy  avec  temps  et  personnes. 

D'autres  ont  cru  que  l'essence  du  verbe  consiste  d  signifier  de$ 
acOons  et  des  passions. 

Et  Jules  Scaîiger  a  cru  révéler  un  grand  mystère  dans  son  livre 
des  principes  de  la  langue  latine,  en  disant  que  la  distinction  des 
choses,  en  ce  qui  demeure  et  ce  qui  se  passe,  est  la  vraie  origine  de 
la  distinction  entre  les  noms  et  les  verbes  ;  les  noms  devant  signifier 
ce  qui  demeure,  et  les  verbes  ce  qui  se  passe. 

Mais,  comme  le  disent  MM.  de  Port-Royal,  il  est  aisé  de  voir  qqe 
toutes  ces  définitions  sont  fausses,  et  n'expliquent  pas  la  vraie  na- 
ture du  verbe. 

la  manière  dont  sont  conçues  hs  deux  premières  le  bit  asues 
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voir,  puisqu'il  n'y  est  point  dit  ce  que  le  verbe  signifie,  mais  seule- 
ment ce  avec  quoi  il  signifie. 

1^8  deux  dernières  sont  encore  pius  mauvaises,  car  elles  ont  les 
deux  plus  grands  vices  d'une  définition,  savoir  *  de  ne  convenir  ni  à 
tout  le  défini,  ni  au  seul  défini. 

En  eflèt,  il  y  a  des  verbes  qui  ne  signifient  ni  des  actions,  ni  des 
passions,  ni  ce  qui  passe,  comme  :  reposer,  exceller,  exister,  etc. 

Et  il  y  a  des  mots  qui  ne  sont  point  verbes,  qui  signifient  des  ac- 
tions et  des  passions,  et  même  des  choses  qui  passent,  selon  la  défi- 
nition de  Scaliger. 

Ainsi ,  à  ne  considérer  que  ce  qui  est  essentiel  au  verbe,  il  doit 
demeurer  pour  constant  que  sa  seule  vraie  définition  est  :  un  mot 
dont  le  principal  usage  est  de  signifier  l'af^rmation,  puisqu'on  ne 
saurait  trouver  de  mot  qui  marque  TaSirmation  qui  ne  soit  verbe, 
ni  de  verbe  qui  ne  serve  à  la  marquer 

Toutefois,  si  Ton  veut  comprendre,  dans  la  définition  du  verbe, 
ses  principaux  accidents,  on  le  pourra  définir  ainsi  :  un  mot  dont  le 
principal  usage  est  de  signifier  TaOlrmation ,  avec  désignation  des 
personnes,  des  nombres,  des  temps  et  des  modes;  et  cette  définition 
convient  parfaitement  au  verbe  être,  que  Ton  appelle  verbe  substanr 
Hf,  parce  qu'il  ne  signifie  par  lui  même  que  l'affirmation  sans  at- 
tribut, de  même  que  le  substantif  ne  signifie  que  l'objet  sans  égard 
&  ses  qualités. 

Pour  les  autres  verbes,  en  tant  qu'ils  en  diflèrent  par  l'union  que 
Ton  a  faite  de  l'affirmation  avec  certains  attributs,  ou  les  peut  définir 
enoeltesorte:  unmotdontleprincipal  usageest  de  signifier  l'affirmation 
de  quelque  attribut,  avec  désignation  des  personnes,  des  nombres, 
des  temps  etdes  modes;  et  l'on  appelle  ces  t?erfre5  od/ecd'/s,  parce  qu'ils 
réunissent  en  un  seul  mot  l'affirmation  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet, 
de  même  que  l'adjectif  réunit  et  l'objet  et  laqualité  qui  lui  estattribuée. 

(MM.  de  Port-Royal^  page  1B2.) 
L'Académie  définit  ainsi  le  Terbe  :  «  ParUe  d'oraison  qui  eiprlme  soit  une  action 
bite  ou  reçue  par  le  sqjet,  soit  simplement  l'état  on  la  qualité  du  sujet,  et  qui  se 
€0i4ugaeparpenoniiei,par  nombres,  par  temps  et  par  modes.  »  A.  L. 

Après  avoir  expliqué  l'essence  du  verbe,  et  en  avoir  marqué  les 
principaux  accidents ,  il  est  nécessaire  de  considérer  ces  mêmes  ac- 
cidents en  particulier,  et  de  commencer  par  ceux  qui  sont  communs 
à  tous  les  verbes,  qui  sont  la  diversité  des  personnes,  des  nombres, 
des  temps  et  des  modes. 
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ARTICLE  IL 

DES  NOMBRES  ET  DES  PERSONNES  DANS  LES  VERBES. 

11  y  a  dans  les  verbes,  comme  dans  les  noms,  deux  nombres  :  le 
singulier  et  le  pluriel.  I^e  singulier,  quand  une  seule  personne  ou 
une  seule  chose  fait  l'action  du  verbe  :  je  chante^  tu  dors,  il  nuarcke, 
et  le  pluriel,  quand  deux  ou  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  choses 
concourent  à  cette  action  :  nous  chantons,  vous  dormez^  Us  tnar- 
ehent. 

Dans  chaque  nombre,  il  y  a  trois  personnes.  La  première  est  celle 
qui  parle  ;  la  seconde  est  celle  à  qui  Ton  parle  ;  la  troisième  est  celle 
de  qui  Ton  parle. 

La  première  personne  est  exprimée  par  les  pronoms  je  pour  le 
singulier ,  et  nous  pour  le  pluriel  (285); 

La  seconde  personne  par  le  pronom  tu  et  vous  ; 

La  troisième  personne  par  le  pronom  i7  et  ils. 

Cependant,  afin  de  ne  pas  toujours  employer  ces  pronoms,  on  a 
cru  qu'il  suffirait  de  donner  au  verbe  une  inflexion,  une  terminai- 
son pour  exprimer  la  première,  la  seconde  et  la  troisième  personne, 
tant  au  singulier  qu'au  pluriel. 

Aussi  la  personne  dans  les  verbes  est-elle  désignée,  du  moins  le 
plus  souvent,  de  deux  manières  :  par  le  pronom  qui  la  représente  : 
je,  nous^  tu,  vous,  il,  elle,  ils,  elles,  et  par  la  terminaison,  Tinflexion 
du  verbe  :  VOIS,  voyons,  vois,  voyez,  voit,  voient.  Mais  si  l'on  a  réuni 
ces  deux  expressions  de  la  personne,  c'est  parce  qu'il  y  a  quelques 
occasions  où  celle  du  pronom  ne  peut  entrer,  comme,  par  exemple, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure ,  dans  l'impératif,  et  que, 


(285)  En  français,  quoiqu'on  ne  parle  qu'à  une  seule  personne,  la  politesse  veol 
qn'ordinairemenl  on  se  serve  de  la  seconde  du  pluriel,  au  Ueu  de  celle  du  singulier; 
on  dil  :  Monsieur,  tous  iciiysz  fort  bien,  et  non  pas  :  tu  icris  fort  bien. 

Dans  les  verbes  passifs  et  dans  les  verbes  neutres,  dont  nous  parieitms  bientM, 
quand  on  dil  par  politesse  vous,  au  lieu  de  tu,  le  verbe  ne  prend  point  on  §  comme 
au  pluriel  ;  on  ne  dit  point  :  Madame,  voue  êtes  aimsss  ,  mais  vous  êtes  aihék, 
quoique  vous  et  êtes  soient  au  pluriel. 

Dans  les  requêtes,  les  placets,  les  eiposés^  on  se  sert  de  la  troisième  personne  au 
lien  de  la  seconde.  —  Un  domestique  peut  dire  aussi  à  son  maître  :  Monsieur , 
vous  êtes  servi  ;  mais,  dans  les  malsons  montées  sur  un  haut  ton  ,  le  domestiqw 
4lra  :  Monsieur  bst  servi- 
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dans  d'aulreSy  Tinflexion  du  verbe  ne  suffirait  pas,  comme  dans  la 
première  et  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indi- 
catif du  verbe  aimer ^  où  l'on  écrit  et  Ton  dit  également  aime  :  j'aime, 

il  aime,  etc.  (Demandre,  aa  mot  Per$onne,) 

ARTICLE  Ul. 

DES  TEMPS  DU  VERBE. 

Tous  les  jugements  que  nous  portons  des  choses  qui  sont  Tobjet 
de  nos  pensées  se  rapportent  à  un  temps  présent,  passé  ou  futur, 
parce  que  la  durée  ne  peut  se  diviser  qu'en  trois  parties,  qui  sont 
l'instant  de  la  parole,  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Cette 
circonstance  de  temps  ne  change  rien  à  la  nature  du  sujet,  ni  à  celle 
de  l'attribut;  elle  ne  modifie  que  l'afihrmation  exprimée  par  le  verbe. 

C'est  donc  en  modifiant  le  verbe ,  et  en  lui  donnant  des  formes 
dififérentes ,  que  l'on  peut  exprimer  ces  diverses  circonstances  de 
temps.  Ainsi  nous  disons  il  pleut,  s'il  s'agit  d'exprimer  que  l'action 
se  fait  présentement;  il  plut,  s'il  s'agit  d'exprimer  qu'elle  se  fit;  il 
pleuvra,  s'il  s'agit  d'exprimer  qu'elle  se  fera. 

Ces  formes,  ces  modifications  destinées  à  indiquer  les  circonstan- 
ces de  temps,  se  nomment  elles-mêmes  des  temps. 

(M.  SylTettre  de  Sacy,  Grammaire  gin.) 

Cependant  il  faut  avouer  que  ces  modifications  ne  sont  pas  essen- 
tiellement attachées  au  verbe.  Le  verbe  pourrait  être  invariable ,  et 
tes  circonstances  du  temps  pourraient  être  exprimées  par  des  adver- 
bes,  ou  de  quelque  autre  manière,  ou  même  simplement  indiquées 
par  l'ordre  de  la  narration.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  parmi  les  gens 
qui  ne  savent  qu'imparfaitement  le  français.  Si  un  nègre,  par  exem- 
ple, disait  :  c  Hier  moi  aller  k  la  rivière  pour  chercher  de  l'eau,  moi 
<  trouver  l'eau  gelée ,  pas  pouviÀr  casser  la  glace,  »  on  l'entendrait 
presque  aussi  bien  que  s'il  eût  dit  :  «  Hier  je  suis  allé  à  la  rivière 
c  pour  chercher  de  l'eau,  j'ai  trouvé  l'eau  gelée,  et  je  n'ai  pu  casser 

c  la  glace.  »  (Même  autorité.) 

11  n'y  a  réellement  que  ces  trois  temps  :  le  présent,  le  passé,  le 
futur,  puisque  la  durée  ou  le  temps  ne  peut  être  divisé  autrement. 

Mais  il  peut  exister  entre  plusieurs  actions  qui  ont  rapport  au 
même  point  de  la  durée  diverses  nuances,  divers  rapports  que  les 
trois  temps  dont  nous  venons  de  parler  ne  pourraient  seuls  exprimer. 
Par  exemple,  une  action  passée  peut  être  présente  à  l'égard  dune 
autre  action  également  passée;  comme  :  c  Je  lisais  quand  vous  en- 
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c  irâtes  ;  >  ou  bien  une  de  ces  deux  actions  passées  peut  être  anté- 
rieure à  l'autre  :  <  f  avais  lu  quand  tous  entrâtes ,  etc. ,  etc.  »  De 
même  il  peut  arriver  qu'entre  deux  actions  qui  appartieim^it  à  un 
temps  à  venir,  il  y  en  ait  une  qui  soit  passée  par  rapport  à  l'autre  ; 
comme  quand  on  dit  :  «  f  aurai  lu  quand  vous  viendrez.  »  Or,  pour 
exprimer  ces  différents  rapports ,  on  a  imaginé  cinq  sortes  de  passés 
et  deux  sortes  de  futurs.  Le  présent  est  le  seul  qui  n'ait  pas  de  tempB 
correspondants ,  parce  que  le  présent  est  un  point  indivisible  :  toul 
ce  qui  n*est  pas  rigoureusement  présent  est  passé  ou  futur. 

D'où  il  résulte  qu'il  y  a  cinq  sortes  de  passés  :  l'imparfait,  je 
chantais  ;  le  prétérit  indéfini,  fai  chanté  y  le  prétérit  défini,  je  chan- 
tai î  le  prétérit  antérieur,  feus  chanté ,  et  le  plu5-<[ue-parfàit  f  avais 
chanté. 

Deux  futurs  :  le  futur  simple,  je  chanterai^  et  le  futur  passé  ou  an- 
térieur, j'aurai  chanté. 

Les  temps  se  divisent  en  temps  simples  et  en  temps  composés.  Les 
temps  simples  sont  ceux  qui  sont  exprimés  en  un  seul  mot;  comme  : 
je  chante,  je  chanterai ,  chanter ,  etc.  ;  et  les  ti*.mps  composés ,  ceux 
qui  sont  formés  A^avoir  ou  à'étre  et  d'un  participe  passé  iji*ai  dianié, 
j^avais  chanté,  je  suis  aimé^  être  aimé,  etc. 

Parmi  les  temps  simples,  il  y  en  a  cinq  qu'on  appelle  temps  pri- 
mitifs, parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres  temps,  et  qu'ils  ne 
sont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre  ;  ce  sont  le  présent  de  Pin  fini- 
tif,  le  participe  présent,  le  participe  passé,  le  présent  de  Findicatiftt 
le  prétérit  défini. 

Les  temps  formés  des  temps  primitifs  se  nomment  temps  dérivés. 

Plus  loin,  art.  X,  nous  donnerons  les  terminaisons  des  temps  pri- 
miUfs,  et  dans  le  même  art. ,  §  6,  la  formation  des  temps. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  paraissent  sul^ 
flsants  pour  donner  au  lecteur  une  idée  claire  et  précise  de  ce  que 
Ton  entend  par  temps  en  Grammaire  :  quant  à  l'emploi  de  ces  difié- 
rents  temps,  nous  en  ferons  l'objet  d'un  article  particulier. 

ARTICLE  IV. 

DES  MODES  DU  VERBE. 

Le  mot  mode  signifie  manière.  On  a  donné  ce  nom  à  diverses  in- 
flexions du  verbe  qui  servent  à  exprimer  les  différentes  manières 
d'affirmer.  Il  y  a  cinq  modes,  qui  sont  Vindicatif,  le  Candiiionnelt 
Vlmpératif,  le  Subjonctif  et  Vinfinitif. 
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L'indicatif  exprime  simplement  TâSirmation  ;  comme  :  Je  donne  y 
fai  donnéy  je  donnerai.  On  l'appelle  indicatif ,  parce  qu'il  indique 
rafflrmation  d'une  manière  directe ,  positive,  et  non  dépendante 
d'aucun  autre  mot^  quel  que  soit  le  temps  auquel  cette  affirmation  se 

rapporte.  (Restaut,  page  274.  —  LéTiuc,  page  k7,  t.  II.) 

Le  conditionnel  exprime  l'affirmation  avec  dépendance  d'une  con- 
dition :  c  Je  lirais  si  j'avais  des  livres.  » 

L'impératif  exprime  l'affirmation  sous  la  forme  du  commandement, 
de  l'invitation  ou  de  l'exhortation  ;  «  Apprends  à  obéir  pour  com- 
c  mander  aux  autres.  » 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  au  singulier ,  parce  que, 
soit  en  commandant ,  soit  en  priant ,  soit  en  exhortant,  on  ne  peut 
parler  à  soi-même  qu'à  la  seconde  personne,  et  qu'alors  un  homme 
se  considère  comme  étant,  en  quelque  sorte,  divisé  en  deux  parties, 
dont  l'une  commande  à  l'autre,  la  prie  et  l'exhorte. 

(Fromaot,  supplôineDl  A  la  Graram.  de  Porl-Royal,  page  190.) 

Voici  comment  s'exprime  M.  Lemare  (p.  105  de  son  Cours  théor.^ 
prem.  édition)  ;  c  On  ne  parle  que  pour  communiquer  ses  pensées. 
Je  puis  bien  commander  à  un  autre  qu'il  lise;  c'est  de  renonciation 
de  cet  ordre  que  dépend  cette  action.  Mais  si  je  veux  lire,  je  n'ai  pas 
besoin  de  me  commander  par  un  ordre  verbal ,  un  ordre  intérieur 
me  suffit. 

c  Quand  je  dis  lisons,  il  n'y  a  toujours  que  moi  qui  ordonne,  et  je 
n'ordonne  que  pour  que  les  autres  lisent.  Si  je  suis  compris  dans 
l'ordre,  ce  n'est  que  par  honnêteté,  par  accident. 

<  Nos  Grammairiens  disent  :  «  L'impératif  n'a  point  de  première 
•  personne,  parce  qu'on  ne  peut  pas  se  commander  à  soi-même.  # 
Et  pourquoi  ne  se  commanderait-on  pas?  Ne  dit-on  pas  tous  les 
jours  :  Cet  homme  sait  se  commander;  je  sais  me  commander?  Au 
contraire^  il  n'y  a  personne  à  qui  l'on  puisse  mieux  commander  qu'à 
soi-même  pour  être  sûr  de  l'obéissance.  Mais  quand  on  se  commande, 
on  n'a  pas  besoin  de  se  le  dire;  on  agit,  et  cela  vaut  mieux. 

<  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  première  personne,  non  point,  parce  qu'on 
ne  peut  se  commander ,  mais  parce  qu'il  est  inutile  d'exprimer  le 
commandement.  » 

Puisque  le  commandement  ou  la  prière  qui  se  rapporte  à  l'impé- 
ratif se  fait  souvent  relativement  à  l'avenir,  il  arrive  de  là  que  ce 
mode  exprime  souvent  une  idée  de  futurition. 

Le  subjonctif  exprime  l'affirmation  d'une  manière  subordonnée  et 
comme  dépendante  d'un  autre  verbe»  auquel  le  verbe  au  subjonctif 
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est  toujours  lié  par  le  moyeu  d'une  conjonction  :  //  faut  que  f ailles 
il  fallait  que  j'écrivisse }  en  cas  que  je  chantasse. 

Voilà  pourquoi  le  subjonctif  exprime  toujours  quelque  chose  d'in- 
certain. 

L'mfinitif  exprime  Taffirmation  d'une  manière  indéfinie  et  indé- 
terminée, et  dès  lors  sans  aucun  rapport  exprimé  de  nombres  ni  de 
personnes;  comme  :  donner,  lire,  plaire,  (mi.  de  port-Royai, p.  i65  ei  its/. 

Chacun  de  ces  modes  a  divers  temps  ;  excepté  cependant  l'impe- 
ratify  qui  n'a  qu'un  temps. 

On  troavera  à  l'arlicle  XVI  du  présent  cfaapllre  ce  qu'il  esl  nécessaire  de  MTok 
sur  les  modes,  les  temps  et  leor  emploi. 

ARTICLE  II. 

DES  I IFFÉREMTES  SORTES  DE  VERBES. 

Ferbe  substantif  et  verbes  adjectifs. 

Quoique  le  verbe  substantif  être  serve  à  former  tous  les  autres 
verbes ,  ainsi  que  nous  le  faisons  voir  p.  455,  et  qu'il  soit  par  con- 
séquent le  seul  verbe  qu'il  y  ait,  les  hommes,  ayant  joint,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  quelque  attribut  particulier  avec  Taffir- 
mation,  ont  fait  de  cette  réunion  cinq  autres  sortes  de  verbes,  aux- 
quels ils  ont  donné  le  nom  de  verbes  adjectifs,  parce  qu'ils  réunis- 
sent en  un  seul  mot  l'affirmation  et  ce  que  Ton  attribue  au  sujet. 

Ces  verbes  adjectifs  sont  :  le  verbe  actif,  le  verbe  passif,  le  verbe 
neutre,  le  verbe  pronominal  et  le  verbe  impersonnel,  ou  plutôt  uoi- 
personnel. 

§  I. 

DU  FERBE  ACTIF. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  exprime  une  action  faite  par  le  sujet, 
et  qui  a  ou  peut  avoir  un  régime  direct.  Dans  cette  phrase  :  Hif* 
polyte  aime  le  travail ,  aimer  est  un  verbe  actif,  parce  qu'il  a  pour 
sujet  Bippolyiè  qui  fait  l'action,  et  pour  régime  direct,  travail. 

On  reconnaît  qu'un  verbe  est  actif  toutes  les  fois  qu'on  peut, 
après  le  présent  le  l'indicatif  (286),  mettre  quelqu'un  ou  quelque 


(286)  Je  dis,  après  \t  présent  de  l'indicatif ^  pour  qoe  l'on  ne  croie  pas  que  dans 
faire  tomber^  laisser  courir,  les  verbes  tomber,  courir  sont  actifs,  parce  qu'on  dR 
faire  tomber  quelqu'un,  laisser  courir  quelqu'un. 
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ékose.  Ainsi ,  consoler,  ehanier  sont  des  terbes  actifs ,  puisqu'on 

peut  dire  :  Je  console  quelqu'un^  je  chanle  quelque  chose. 

Le  verbe  actif,  dans  ses  temps  composés,  se  conjugue  toujours 

avec  avoir. 

Qaelqoes  Gtammairieiu,  remarqaaDt  que  cerUdof  verbes  nomoiés  actif»  n'ei* 
priment  pas  précisément  one  acUon,  comme  pouvoir,  savoir,  poêsider,  etc.,  ont 
changé  cette  dénomination  poar  y  sabsUtaer  celle  de  verbes  transitifs,  c*est-a- 
dire,  eiprimant  une  idée  qui  se  transmet^  qui  paue  directement  à  un  objet  appelé 
•lors  complément  direct.  Hais  cette  transmission  de  i'idée  n'est-^Ile  donc  pas  aussi 
ue  sorte  d'action?  Nous  nous  en  tenons  donc  à  l'ancienne  dénomination  qui,  si 
elle  n'est  pas  plus  piéciseï  nous  semble  du  moins  plus  claire.  A.  L. 

§  M. 
DU  FERBE  PASSIF. 

Ijb  yerbe  passif  est  le  contraire  du  yerbe  actif.  Le  verbe  actif  pré- 
sente le  sujet  comme  agissant,  comme  faisant  une  action  qui  se  di- 
rige directement  vers  son  objet,  au  lieu  que  le  verbe  passif  présente 
le  sujet  comme  recevant,  comme  souffrant  une  action  qui  n*a  point 
â*objet  direci. 

Dans  la  proposition  :  La  loi  protège  également  tous  les  citoyens  ^ 
la  /of ,  qui  est  le  sujet ,  exerce  l'action  exprimée  par  le  yethe  protège^ 
et  ces  mots,  tous  les  citoyens^  sont  le  régime  direct  du  verbe. 

Dans  cette  autre  :  Tous  les  citoyens  sont  également  protégés  par  la 
Un,  le  sens  est  le  même  que  dans  la  précédente;  les  mots  tous  les 
citoyens  y  qui  toutàTheure  étaient  le  régime  direct  du  verbe,  sont 
maintenant  le  sujet  de  la  proposition;  mais  ils  n'exercent  pas  Tao- 
tion  exprimée  par  le  verbe  sont  protégés,  elle  est  au  contraire  exercée 
sur  eux;>ar  la  loi  y  ils  la  souffrent,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ou  le 
moteur. 

Dans  la  première  proposition,  le  verbe  protège  est  appelé  actifs 
parce  qu'il  suppose  de  l'activité,  de  l'énergie  dans  le  sujet,  puisque 
c'est  lui  qui  exerce  l'action  sur  autrui. 

Dans  la  seconde,  le  verbe  sont  protégés  est  passif,  parce  que  le 
sujet,  loin  d'avoir  de  l'activité,  loin  d'exercer  l'action,  est  dans  un 
état  passif,  puisque  c'est  sur  lui  que  cette  action  est  exercée  pa« 
autrui. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  l'action  part  toujours  du  môme 
principe,  du  même  moteur,  la  hi;  elle  tombe  toujourb  sur  le  même 
objet,  10145  les  citoyens;  il  n*y  ade  différence  que  dans  la  construc^ 
lion  de  la  phrase. 

I.  39 
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Ainsi  les  verbes  sont  actifs  ou  passifs,  selon  que  le  sujet  de  la 
proposition  exerce  sur  autrui,  ou  souffre  lui-même  de  la  part  d'au 
trui,  Faction  exprimée  par  le  verbe. 

A  la  rigueur,  nous  ne  devrions  pas  admettre  de  verbes  passife  dans 
notre  langue,  puisque  nous  n'avons  pas  de  formes  particulières, 
d'inflexions  distinctes  pour  les  cas  où  l'action  est  exercée  par  autrui 
sur  le  sujet  de  la  proposition.  Les  Latins  expriment  par  un  seul  mot, 
et  au  moyen  d'une  inflexion  différente,  être  aimé,  je  suis  aimé,  etc., 
etc.  ;  mais  nous  ne  pouvons  exprimer  toutes  les  formes  relatives  au 
passif  que  par  la  combinaison  des  formes  du  verbe  être  aVee  le  par- 
ticipe passé  d'un  autre  verbe  :  ce  n'est  donc  pas,  rigoureusement 
parlant,  pour  nous  une  voix  différente;  et  être  aimé,  je  suis  aimé 
n'est  pas  plus  un  verbe  passif  que  être  malade,  je  suis  malade» 

(H.  EsUrac,  tomo  U,  page  3oS.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  «verbe  passif  a  nécessairement  un  verbe 
actif  (287);  et  tout  verbe  actif  a  son  verbe  passif  (288)  ;  de  sorte  qu'on 
peut  établir  en  principe  qu'on  reconnaît  un  verbe  actif  quand  on 
peut  le  tourner  en  passif,  et  un  verbe  passif  lorsqu'on  peut  le  chan- 
ger en  actif. 

En  français,  on  fait  peu  d'usage  du  verbe  passif;  on  préfère  d'em- 
ployer le  verbe  actif,  parce  qu'il  dégage  la  phrase  de  petits  mots  qui 
gênent  la  construction  ;  c'est  en  cela  que  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise diffère  beaucoup  de  celui  de  la  langue  latine.  On  ne  dirait  pas 
bien  :  c  Tous  les  jours  ceux  qui  m'ont  donné  l'être  sont  vus  par 
<  moi;  »  mais  on  doit  dire  :   c  Je  vois  tous  les  jours  ceux  qui 

«  m'ont  donné  l'être.  »  (LéTîiac,  page  l,  lome  II.) 

Souvent  aussi,  au  lieu  de  faire  usage  du  verbe  passif,  on  emploie 
le  verbe  actif,  avec  le  pronom  réfléchi,  et  alors  on  donne  au  verbe 


(287;  Le  verbe  obéir  fait  eiception,  et  c'est  le  seal.  On  dU  :  Je  veux  être  oM, 
inoique  Ton  ne  dise  pas  f  obéit  quelqu'un»  —  «  Est-ii  si  pénible  d'aimer  poar 
être  aimée,  de  se  rendre  aimable  poar  être  heareuse,  de  se  rendre  estimable  poaréCre 
obéle?  •  (J.-J.  RoQsseau,  Emile,  liv.  Y.)  •—  c  La  nature  a  fait  les  enfants  poar 
être  aimés  et  secourus;  mais  les  a-t-elle  faits  pour  être  obéis  et  craints?  »  (Le  même, 
Ht.  II,  page  116.) 

CeD  est  fait  ;  J'ai  parlé  :  tous  êtes  obéie. 

Vous  n'avei  plui.  Madame,  à  eraindre  pour  ma  fie. 

(Racine,  Rajatet,  acte  IIî,  se.  4.) 

(288)  Le  Tcrbo  actif  avoir  fait  eicepUon.  On  ne  dit  pas  en  parlant  de  qaelijn'an 
M  de  qoelqne  chose  i  U  e*t  eu,Wk  elle  est  eue. 
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pour  oomplémeat  objectif  (régime  direct),  un  pronom  de  m6me  per- 
sonne que  le  sujet.  (M.  Hugtrd,  page  44a.) 

Nof  Joarf ,  fliéi  de  toatct  soles, 

Ont  des  eonaif  eomme  dei  jolci  ; 

Et  de  ee  mélaiige  d'iTen 

S9  eompoMnt  nos  destinées, 

Gomme  on  Tolt  le  eoors  des  années 

Composé  d'étés  et  d'hivers. 
(Malherbe,  Odê  au  cardinal  de  Richelieu,  1623  ou  1024.) 

Oo  n'eiécote  pu  tout  ee  qnl  se  propae  „ 
Et  le  chemfai  est  long  da  projet  à  la  chose. 

(Molière,  Tartufe,  acte  III,  se.  f .) 

Le  yerbe  passif  se  conjugue  dans  tous  ses  temps  avec  le  verbe 
Ure. 

§ffl. 

DU  rERBE  JfEUTAB. 

Le  Terbe  neutre  difière  du  yerbe  actif,  en  ce  que  celui-^i  exprime 
une  action  qui  se  dirige  directement  yers  son  objet,  tandis  que 
celle  du  yerbe  neutre  n'aboutit  yers  l'objet  qu'indirectement^  c'est- 
à-dire  qu'à  l'aide  d'une  préposition.  D'où  il  suit  que  le  verbe  neutre 
ik*a  jamais  de  régime  direct,  et  qu'on  ne  peut  jamais,  par  conséquent, 
le  faire  suivre  d'un  des  mots  quelqu'un,  quelque  choses  de  même 
qu'il  ne  peut  jamais  adopter  la  voix  passive,  puisqu'il  n'y  a  que 
les  verbes  qui  aient  un  régime  direct  qui  en  soient  susceptibles. 
C'est  pourquoi  tnarcher  et  tous  ceux  de  ce  genre  sont  des  verbes 
neutres,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  suivis  des  mots  quelqu'un  ou 
quelque  chose,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se  tourner  par  le 
passif.  Agir  quelqu'un,  marcher  quelq-,  un,  être  agi,  être  marché 
ne  sont  d'aucune  langue. 

Les  verbes  neutres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  dont  l'action  peut 
se  porter  au  dehors,  et  conséquemment  qui  ont  un  régime  indirect, 
mais  que  quelques  Grammairiens  nonmient  à  cause  de  cela  verbes 
neutres  transitifs,  comme  venir,  nuire,  etc.;  car  il  faut  nécessai- 
rement dire  :  venir  de  la  campagne^  nuire  à  sa  réputation;  les  au- 
tres dont  l'action  se  concentre  en  eux-mêmes,  qui  n'ont  donc  pas  de 
régime,  et  auxquels,  pour  cette  raison,  on  a  quelquefois  donné  le 
nom  i*intransitifs ;  tels  sont  :  dormir,  vivre,  rire,  marcher,  etc. 

Parmi  les  verbes  neutres,  il  y  en  a  qui  se  conjuguent  avec  l'auxi- 
liaire at^oir,  eomme  régner,  vivre,  languir,  etc.;  d'autres  avec  être, 
ccMnme  tomber,  arriver;  et  enfin  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui, 

29. 
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selon  roecurrenoe,  preanent  tantôt  avoir  et  tantôt  Ure,  tds  sont: 
ceiser,  grandir,  passer,  etc.  Nous  indiquerons ,  dans  un  instant^ 
dans  quel  cas  cela  a  lieu.  Voyez  p.  464  et  suiv. 

Remarque.  —  Dans  ces  verbeSy  l'auxiliaire  être  est  employé  pour 
le  Yerbe  avoir.  Ainsi  je  suis  tombé,  je  suis  arrivé  équivalent,^  pour 
le  sens,  à  fat  arrivé,  fai  tombé  y  c'est  une  irrégularité  particulière 
au  génie  de  notre  langue.  Il  est  aisé  d'après  cela  de  distinguer  un 
verbe  passif  d'un  verbe  neutre  conjugué  avec  être.  En  effet,  je  suis 
encouragé  n'équivaut  nullement  à  fai  encouragé  :  c'est  donc  un 
verbe  passif. 

DES  rERBES  PRONOMINAUX. 

Les  verbes  pronominaux,  qu'on  appelle  aussi  réfléchis^  sont  ceux 
qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  :  je  me, 
tu  te,  il  se,  nous  nous,  vous  vous,  ils  ou  elles  se.  Je  me  flaUe,  tu  te 
méfies  sont  donc  des  verbes  pronominaux. 

On  divise  les  verbes  pronominaux  en  verbes  pronominaux  acci- 
dentels et  eu  verbes  pronominaux  essentiels. 

1x3  verbes  pronominaux  accidentels  sont  des  verbes  actifs  ou  neu- 
tres conjugués  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne,  mais  qui  ne 
le  sont  qu'accidentellement,  tels  sont  :  je  me  donne,  je  me  plains.  En 
effet,  on  dit  également  avec  un  seul  pronom  :  je  donne,  je  plains  (289). 

Les  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux  qui  ne  peuvent  être 
employés  sans  deux  pronoms  de  la  même  personne,  conmie  :  je 
m'empare,  je  me  repens,  je  m'abstiens. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  mettre  quelqu'un  du  quelque  chose  après 
les  verbes  pronominaux  essentiels,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard  des 
verbes  actifs,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  :  se  repentir  quelque  chose, 
s'emparer  quelqu'un,  de  même  que  l'on  dit  :  se  donner  quelque  chose, 
s'attacher  quelqu'un^  cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ces  verbes  ont  une  signification  active  que  le  sens  indique  claire- 
ment. Par  exemple,  s'abstenir  est  pour  se  tenir  loin  de;  s'em- 
parer pour  se  mettre  en  part;  s'ingénier  pour  se  rendre  ingé- 
nieux, etc.;  ainsi  l'action  exprimée  par  les  verbes  pronominaux 
essentiels  est  réellement  reçue  par  le  second  pronom  ;  et  par  consé- 


(289)  Voyez  aax  Bemarques  détachées,  leUre  D,  ane  observation  sur  remploi 
du  verbe  pronominal  se  disputer. 
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quen^  dans  ces  verbes,  ce  second  pronom  est  toujours  régime  direct. 

Il  faot  eiGq>ter  i'arroger,  où  le  proDom est  régime  Indirect.  A.  L. 

Il  est  donc  bien  facile  de  reconnaître  les  verbes  pronominaux  es* 
sentiels;  néanmoins ,  afin  qu'on  ne  soit  pas  embarrassé  pour  l'ap- 
plication des  règles  que  nous  donnerons  sur  leur  participe,  nouf 
allons  en  présenter  la  liste  : 


S^ibsteair. 
S'accouder. 
S'accroapir. 
S'aoliaraer. 
^'ackemiaer. 
S'adoDoer. 
S'agenouiller. 
S'agpriffer. 
S'aheorler. 
S'amouracher. 
S'arroger. 
S'attrouper. 
Se  blottir. 
Se  cabrer. 
Se  carrer. 
Se  comporter. 
Se  défier. 
Se  dédire. 
Se  démener. 
Se  désister. 

Se  dévergonder» 
S'ébahir. 


S'ébouler. 

S'écrouler. 

S'embusquer. 

S'emparer. 

S'empresser. 

S'en  aller. 

S'encanailler. 

S'enquérir. 

S'enquêter. 

S*en  retourner* 

S'escrimer. 

S'estomaquer 

S'évader. 

S'évanouir. 

S'évaporer. 

S'évertuer. 

S'extasier. 

Se  formaliser* 

Se  gargariser. 

Se  gendarmer. 

S'immiscer. 


S'ingénier. 
S'ingérer. 
Se  mécompter. 
Se  méfier. 
Se  méprendre. 
Se  moquer. 
S'opiniâtrer. 
Se  parjurer. 
Se  prosterner. 
Se  racquitter. 
Se  ratatiner. 
Se  raviser. 
Se  rebeller. 
Se  rebéquer. 
Se  récrier. 
Se  rédimer. 
Se  refrogner* 
Se  réfu|per. 
Se  remparer. 
Se  rengorger. 
Se  repentir. 
Se  souvenir. 


S'indusirier. 

—  L'Académie  ne  reconnaît  pas  les  deux  verbes  marqués  en  italiques  ;  mais  fl 
faot  ajouter  t^ibatire,  te  reuouvenir,  et  aussi  te  renfrogner,  synonyme  de  m 
refrogner.  A.  L. 

Enfin 9  parmi  les  verbes  pronominaux  accidentels,  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  doivent  être  considérés,  en  quelque  sorte^  comme  pro- 
nominaux essentiels  :  ce  sont  ceux  où  le  second  pronom  est  tellement 
lié  au  verbe  par  le  sens ,  qu'on  ne  saurait  le  retrancher  sans  porter 
atteinte  à  la  signification  du  verbe.  Ces  verbes  sont  au  nombre  de 
douze;  savoir  : 


S'attacher. 
S'apercevoir. 
S'attaquer. 
S'attendre. 


S'aviser. 

Se  disputer. 

Se  douter. 

Se  louer  (ee  féUeiier). 
Tous  les  verbes  pronominaux  prennent  le  verbe  être  pour  former 
leurs  temps  composés  ;  mais  alors  le  verbe  être  est  employé  pour 
avoir  :  je  me  suis  fiaUé,  est  pour  j'ai  flaUé  mai. 


Se  plaindre. 
Se  prévaloir. 
Se  taire. 
Se  servir. 
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§v 

DU  f^ERBE  IMPEBSOrriYEL  09  UmPERSONNEL. 

Les  verbes  auxquels  les  Grammairiens  donnent  ordinairement  le 
nom  d'impersonnels,  et  que  nous  appelons  unipersonnels,  sont  cer- 
tains verbes  défectueux  que  Ton  n'emploie ,  dans  tous  leurs  temps, 
qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  :  U  faut,  il  importe^  il  y 
a.  etc 

PeuUon  dire  réellement  qoece  soit  lA  one  penonne,  puiiqae  cet  ?erbes  ne  pitn* 
Dent  Jamaig  de  sujet  déterminé,  et  que  l*acUon  qn'iU  espriment  ne  pent  être  atlil- 
boée  à  one  certaine  personne  on  à  une  certaine  chose?  Celte  raison  noos  fait  pro- 
férer la  dénomination  de  verhe  imperionnel,  la  seule  adoptée  par  l'Académie. 

À.  L. 

Dans  les  verbes  unipersonnels,  le  pronom  il  ne  joue  pas  le  même 
r6le  que  dans  les  autres  verbes,  où  il  tient  toujours  lieu  d'un  nom 
déjà  exprimé  ;  quand  je  dis  :  <  Un  jeune  homme  sans  expérience  est 
c  souple  aux  impressions  du  vice;  «7  s'aigrit  des  avis  qu'on  lui 

<  donne;  il  songe  peu  à  se  pourvoir  de  réflexions  utiles;  il  est  pro- 
c  digue  et  présomptueux  ;  il  est  épris  de  tout  ce  qu'î/  voit,  et  se  lasse 

<  bientôt  de  ce  qu't7  a  le  plus  aimé;  »  on  voit  que  tous  ces  U  sont 
mis  pour  le  mot  jeune  homme. 

Dans  les  verbes  unipersonnels,  au  contraire,  le  pronom  U  ne  tient 
la  place  d'aucun  nom,  et  n'est  pas  réellement  le  sujet  du  verbe  ;  c'est 
une  espèce  de  mot  indicatif  qui  équivaut  à  ceci^  et  qui  annonce  sim- 
plement le  sujet  du  verbe  ;  exemple  :  Il  est  nécessaire  que  je  sortes  ^ 
convient  que  vous  suiviez  mes  consetVs,*  c'est-à-dire,  ceci,  que  je 
sorte  ^  est  nécessaire;  ceci,  que  vous  suiviez  mes  conseils  y  convient, 
n  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 

Pour  bien  Juger  des  grands,  U  faut  les  approcher. 

(L'abbé  Aubert,  fable  19,  U?.  Ilf .) 
Il  faut  rendre  meilleur  le  pauYre  qu'on  soulage  ; 
C'est  l'effet  du  travail,  en  tout  temps,  à  tout  Age. 

(Saint-Lambert,  les  Saisons  :  l'Hiver.) 
—-Voyez  nos  obseryations  sur  le  mot  il,  pages  277  et  325.  A.  L. 

Parmi  les  verbes  unipersonnels,  il  y  en  a  qui  le  sont  de  leur  na- 
ture, c'est-à-dire,  qui  ne  s'emploient  jamais  qu'à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  comme  il  pleut ,  il  neige;  et  d'autres  qui  sont 
tantôt  unipersonnels  et  tantôt  personnels,  selon  que  le  pronom  U  y 
est  employé  avec  un  sens  vague,  et  comme  tenant  lieu  de  ceci^  ou. 
dans  un  sens  précis,  et  ayant  rapport  à  un  substantif  qu'on  peut 
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substituer  à  ce  pronom.  Cénvenir^  arriver  sont  umpersonnels  dans 
ces  phrases  :  Nous  Éenans  tout  de  Dieu  ;  il  convient  que  nous  lui  rap^ 
portiom  toutes  nos  aciions  ,*  il  arrive  souvent  que^  etc.  ;  mais  ils  sont 
personnels  dans  celles-ci  :  Pardonnez  à  votre  fils,  il  convient  de  son 
tort;  IL  arrivera  plus  tôt  une  autre  fois;  effectivement  on  peut  dire 
votre  fils  convient  de  son  torty  etc. 

Les  verbes  unipersonnels  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir,  comme 
ilkplu^  il  ▲  tonné;  les  autres  avec  être,  comme  il  est  important,  il 
EST  résulté. 

ARTICLE  VL 
des  verbes  auxiliaires. 

Les  verbes  auxiliaires  sont  avoir  et  être* 

L'auxiliaire  avoir  sert,  1*^  à  se  conjuguer  lui-même  dans  ses  temps 
composés  :  j'ai  eu,  f avais  eu,  j'aurais  eu;  2^  il  sert  à  conjuguer 
les  temps  composés  du  verbe  être;  j'ai  été,  feus  été^  j'avais  été;  3^  les 
temps  composés  des  verbes  actifs,  comme  :  j'ai  aimé  la  chasse  ;  4®  les 
temps  composés  de  tous  les  verbes  neutres  dont  le  participe  est  in- 
variable :  j'ai  dormi,  j*ai  marché;  5®  enfin ,  les  temps  composés  d*un 
grand  nombre  de  verbes  unipersonnels  :  il  a  plu.    (waiiiy,  page  77.) 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer,  l*"  les  verbes  passifs  dans  tous 
leurs  temps  :  être  aimé^  il  est  aimé,  il  était  aimé  ;  2*"  les  temps  com- 
posés de  verbes  pronominaux  :  Je  me  suis  blessé,  nous  ne  nous 
sommes  pas  faits  nous-mêmes  ;  3^  les  temps  composés  des  verbes 
neutres  dont  le  participe  est  variable  :  //  est  tombé  en  démence,  elle 
est  arrivée  en  bonne  santé;  4®  les  temps  composés  de  certains  verbes 
unipersonnels  :  il  est  arrivé  que,  etc.  ;  et  même  les  temps  de  quelques 
verbes  unipersonnels  :  il  est  utile  que  vous  écriviez. 

(Même  aatorité.) 

Le  verbe  être  et  le  verbe  avoir  ne  sont  auxiliaires  que  lorsqu'ils 
sont  joints  à  quelque  participe  passé  d'un  autre  verbe,  pour  en  for- 
int les  temps  composés  ;  hors  de  là,  avoir  est,  de  même  que  cnanter 
et  rire,  un  verbe  adjectif;  et  être  est,  comme  nous  Tavons  dit 
(page  441),  un  verbe  substantif,  c*est-lHlire ,  un  verbe  qui  signifie 
l'affirmation  sans  aucun  attribut,  un  verbe  qui  marque  l'état  de  la 
personne  dont  on  parle,  et  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  comme 
dans  ces  phrases  :  Alexandre  était  un  grand  conquérant.  —  Nous 

SERONS  heureux  dans  le  ciel.      (Reslaut,  page  319.  —  Demandre.  Dict  de  tÉloe.) 

Quelquefois  aussi  le  verbe  substantif  être  devient  un  verbe  adiecv 
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tify  quand,  avee  rafllrmation,  il  renferme  le  plus  général  de  tous 
les  attribuU,  qui  est  Yitrej  comme  dans  cetto  phrase  :  «  Corneille 
c  itaii  du  temps  de  Racine,  »  c'est-^-dire,  existaii.  —  «  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  soU^  et  la  lumière  fui.  » 

(MM.  dePoruRoyal,  page  iTi.) 
ARTICLE  Vil. 

DBS    CONJUGAISONS. 

Tout  ce  qui  concerne  les  différentes  inflexions  ou  variations  des 
verbes  est  appelé  par  les  Grammairiens  conjugaison,  d*un  terme 
pris  des  Grammairiens  latins  ^  qui  signifie  assemblage  sotis  un 
mime  joug;  et  non  seulement  tous  les  verbes  qui  sont  ainsi  sous  le 
joug  d'une  même  règle  sont  appelés  verbes  d'une  même  conjun 
gaison;  mais,  en  appliquant  le  même  terme  à  une  signiRcation 
plus  particulière,  on  dit  la  conjugaison  d'un  verbe  pour  signifier 
les  différentes  inflexions  ou  variations  de  chaque  verbe;  de  sorte 
que  conjuguer  un  verbe,  c'est  le  faire  passer  par  toutes  les  inflexions 
ou  variations  que  produisent  les  nombres,  les  personnes,  les  modes 
et  les  temps. 

Avant  que  d'en  venir  à  la  classification  des  conjugaisons,  l'ordre 
demanderait  peut-être  que,  comme  les  différentes  conjugaisons  ont 
quelque  chose  de  commun  entre  elles  pour  la  formation  de  leurs 
modes  et  de  leurs  temps,  on  traitât  présoutemvnt  de  la  manière 
dont  ces  modes  et  ces  temps  ont  coutume  de  se  former.  Mais  at- 
tendu que  la  marche  que  les  verbes  suivent  à  cet  égard  varie  sui- 
vant les  différentes  classes  ou  conjugaisons  des  verbes,  et  qu'ensuite 
il  serait  difficile  de  bien  saisir  cette  formation ,  sans  avoir  aucune 
notion  de  la  manière  de  conjuguer  les  verbes,  on  remet  à  en  parier 
après  qu'on  aura  donné  la  conjugaison  des  verbes  auxiliaires,  et 
celle  des  verbes  réguliers  et  irréguliers. 

Chaque  verbe  de  la  langue  française  prend  ordinairement  de  son 
infinitif  les  règles  de  sa  conjugaison,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est 
dans  l'usage  de  classer  les  conjugaisons  suivant  les  différentes  ter- 
minaisons des  infinitifs,  qui  sont  réduites  1  quatre  classes  de  oon 
jugaisons. 

La  première  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  <r, 
eomme  aimer,  chanter,  etc. 

La  seconde  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  est  terminé  en  tr, 
oonune  finir ,  emplir,  etc. 
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La  troisième  est  celle  des  verbes  dont  Tinfinitif  est  terminé  en 
oir,  comme  recevoir  y  devoir,  etc. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  verbes  dont  Tinfinitif  est  terminé  en 
re,  comme  rendre,  plaire^  etc. 

Dans  chacune  de  ces  conjugaisons,  il  y  a  des  verbes  réguliers,  des 
▼erbes  irréguliers,  et  des  verbes  défectifs 

Un  verbe  est  réputé  régulier  lorsque,  dans  tous  ses  modes  et  dans 
tous  ses  temps,  il  prend  exactement  toutes  les  formes  qui  appar- 
tiennent à  l'une  des  quatre  conjugaisons;  il  est  réputé  irrégulier 
lorsque,  dans  quelques  temps,  il  prend  des  formes  diOërentes  de 
celles  qui  caractérisent  la  conjugaison  à  laquelle  il  appartient.  (Jn 
verbe  est  défectlf  lorsqu'il  manque  d'un  ou  de  plusieurs  temps,  ou 
seulement  quand  un  de  ses  temps  n'est  point  employé  à  toutes  les 
personnes. 

Quoique  les  verbes  avoir  et  itre  fassent  partie  des  verbes  irrégu- 
ilers,  la  nécessité  où  Ton  est  de  s'en  servir  pour  former  les  temps 
composés  des  autres  verbes  oblige  à  les  placer  avant  les  quatre 
conjugaisons  principales. 

ARTICLE  VIII. 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE 

AVOIR  (290). 

mDICATIF   (PUMIKE  HODl). 

Pjiessit  absolu. 

Nous  a\ous. 


J'ai  (29f). 
Ta  as  (292). 
D  ou  eUe  a . 


Vous  avez  (298). 
Ils  ou  eUes  ont. 


(290)  Le  verbe  atM><r  a  ced  de  particulier  que,  tandis  que  ia  plupart  des  aulrei 
ferbes  ont  besoin  de  lui  pour  former  leart  tempi  eompoiés ,  il  est  le  seul  qui 
trouve  en  Ini-roéme  de  quoi  former  lei  ileni.  Nous  avons  indiqué,  page  455,  Tusage 
que  Ton  fait  de  ce  verbe  comme  auxiliaire. 

(291  )  On  écrit  fai,  et  Ton  prononce  fi. 

(292)  Règle  générale,  —  La  seconde  personne  du  singulier  prend  un  s  final  ;  il 
n*y  a  d'exception  que  pour  les  verbes  vouloir,  pouvoir,  valoir,  prévaloir,  qui 
prennent  un  x  à  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  singulier.  —  Et  faiHir, 

(393)  Règle  générale,  —  Toutes  les  secondes  personnes  plurielles  des  tetnpt 
êimplee  sont  terminées  par  t  ou  par  i  :  elles  sont  terminées  par  s  quand  Ve  qui  pré- 
cède est  un  tf  fermé;  par  s  quand  cet  e  est  muet:  Vous  aveM,  vous  eu$iiex,iouB 
;  VOUS  eûtes,  vous  aimâtes,  vous  reçûtes,  etc. 
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J'avais  (394;. 

Tu  avais. 

U  ou  elle  avait. 


J'eus  (29&). 

Tu  eus. 

Il  ou  elle  eut  (396}. 

J'ai  eu. 

Tu  as  eu. 

n  ou  elle  a  eu. 

CQuand  ou  lorsque) 
J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
D  ou  eUe  eut  eu. 


J'avais  eu. 

Tu  avais  eu. 

n  ou  elle  avait  eu. 


J'aurai. 

Tu  auras. 

n  ou  elle  auva. 

CQuand  ou  lorsque J 
J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
U  ou  elle  aura  eu. 


IirpAirArr. 

Nous  avions. 

Yous  aviez. 

Us  ou  elles  avaient. 


PsItiiit  DKrnii. 

Nous  eûmes. 

Vous  eûtes 

Bs  011  elles  eurent. 


»•    }     (MT) 


PairiiiT  iHDiniii. 

Nous  avons  eu. 
Yous  avex  eu. 
Bs  ou  elles  ont  en. 

pACTsaiT  Aifriiuxnfl. 

Nous  eûmes 

Yous  eûtes 

Ils  ou  elles  eurent  em. 

PiVS-QUl-PARFATT. 

Nous  avions  eu. 

Yous  aviez  eu. 

Ds  ou  elles  avaient  en. 

Futur  absolu. 

Nous  aurons. 

Yous  aurez. 

Us  ou  elles  auront. 

FoTiTB  pAssi  (297  bis). 


Nous  aurons  eu. 

Yous  aurez  eu. 

Ils  ou  elles  auront  eu. 


(29h)  C'est  ainsi  que  nous  écrivons  d'après  rorlhographe  dite  de  f^oUain^  qsc 
l'Académie  et  beaucoup  de  Grammairiens  ont  enfin  adoptée.  Auparavant  on  écriTiit: 
favois,  tu  avoii,  etc.»  contrairement  à  la  prononciation.  A.  L, 

(295)  Xeus  se  prononce /'u.  Voyez  page  19. 

(296)  Eut  ne  prend  point  ici  l'accent  circonflexe  ;  Il  ne  le  prend  que  quand  on  At 
eussent  tLfx  pluriel. 

(297;  Règle  générale.  —  La  première  et  la  seconde  personne  plurielle  do  prélérit 
défini  prennent  un  accent  drconfleie  sur  la  voyelle  qui  termine  la  dernière  s  jllate. 
(297  bis)  L'Académie  reconnaît  cette  dénomination,  mais  elle  emploie  de  pHié* 
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VnmÔÊ. 

rnannig. 

n  (m  elle  aanii. 


CONDITIONNEL  .DBoxmii  modi.. 

Paissrt. 

Nous  aurions. 


Vous  auriez. 

Us  ou  elles  aundent. 


Passi. 


J'aunis  au  j'eusse  eu. 

Ta  aurais  ou  ta  eusses  eu. 

n  ou  elle  aurait,  il  oti  elle  eût  eu. 


Nous  aunoDS  ou  nous  eussions  eu. 
Vous  aoriex  ou  vous  eussiei  eu. 
Ss  011  elles  auraient,  ils  ou  elkt 
eussent  eu. 


Aie  (299}. 


IMPÉRATIF  (TBoisma  mode).- 

PfllSKIT  OU  FUTUl. 

CPoint  de  premitee  pefionne  au  •tognUer)  (2M). 

I    Ayons. 
Ayez. 
^[Polnt  de  iroilléiDe  penonne  ni  su  siDguUer  ni  an  pluriel)  (iStX 

SUBJONCTIF  (qvatuImb  modi). 

PsisKMT  OU  FUTUB. 


fil  fauly  il  faudra) 
Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qa'il  ou  qu'elle  ait  (SOI}- 


Que  nous  ayons.  î   /j^^v 
Que  vous  ayez.     J 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 


renée  eelle  de  fUtur  mntirieur,  que  l'on  trouve  ai^ourd'hul  dans  la  plupart  des 
Griminaires.  Cette  ancienne  eipreislon  présente  en  effet  une  contradiction  dans  les 
termei.  A.  L. 

(298)  Règle  générale,  —  Nous  avons  dit,  page  447,  pour  quel  motif  ce  temps  n'a 
point  de  première  personne. 

(299)  Les  sentiments  ont  été  longtemps  partagés  sur  la  qu^tion  de  savoir  il  Ton 
<ioit  écrire  ayt  ou  aie.  Les  auteurs  de  la  Grammaire  de  Port-Royal  et  la  plopa^» 
des  Grammairiens  qui  sont  venus  après  eux  se  sont  décidés  pour  la  seconde  manière  ; 
lU  écrivent  que  j'afo,  que  tu  aies,  qu'Us  aient.  U  est  vrai  que  l'Académie,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  laisse  le  choii  d'écrire  aye  ou  aie;  maispiUs- 
<IQ'il  est  à  présent  reconnu  :  1»  qu'à  reioeptlon  d'un  très  petit  nombre  de  mots  dé- 
rivés du  grec,  qui  ont  conservé  leur  orthographe,  Yi  grec  ne  doit  s'employer  que  pour 
^^^  <i  comme  dans  pays,  moyen,  Joyeux,  effrayes,  etc .  ;  2«  qu'avant  un  e  muet , 
on  ne  saurait  entendre  ce  son  (deux  €)  ;  n*est»il  pas  infiniment  mieoi  d'écrire  aiêp 
V^^i'aie^  que  tu  aies^  ortliographe  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  presque  tous  les 
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IlIPAirAIT. 


(Il  fallait,  il  faudraii; 
Qnej'eaase. 
Quêta  eusMf. 
Qu'a  au  qn'eUe  eût  (303). 

en  a  fallu,  il  aura  fallu) 
Que  j*aie  ea. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  au  qu'elle  tit  eu. 


Que 
Que 
Qu'ils  au  qu'elles  ei 

PltTÉElT. 


Que  nous  ayons  eu. 
Que  TOUS  ayes  eu. 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient  eu. 


Plo»-qi7i-paifait. 
(U  aurait  ou  il  eût  fallu) 


Que  j'eusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu'D  au  qu'elle  eût  eu. 


Que  nous  eussions  eu. 
Que  TOUS  eussiez  eu. 
Qu'ils  au  quelles  eussent  eu. 


Avoir. 


Pbbsb5t. 
PuTBBir. 


Avoir  eu. 

PAtTIClPB   PJIBSBHT. 

Ayant  (304). 


INFINITIF  (cnQuina  hodb). 

Pabticipb  PASSi. 

Ed,  eue,  ayant  eu. 

Pabticipb  ruTUB. 
Devant  avoir. 


Grammairiens,  et  qui  est  consacrée  par  Tosage  des  écrlTainset  par  cdni  de  Uwlei 
les  personnes  qui  écrivent  correctement  notre  langue? 

(300)  Qu'il  ait,  qu'ils  aient  appartiennent  évidemment  au  subjonctif. 

(30i;  On  dit  qu'il  ait,  et  Jamais  qu^il  aie.  C'est  une  exception  à  la  règle  géné- 
rale qui  veut  que,  dans  tous  les  verbes  réguliers  ou  irréguliers,  la  Irolilème  pe^ 
«onne  singulière  du  présent  du  subjonctif  soit  terminée  par  un  e  muet.  —  Le  vcrN 
4ire  est  dans  le  même  cas  exceptionnel. 

(302)  On  écrit  ayons,  ayez  (et  non  pas  ayionsy  ayiez)  ;  cette  orthographe,  qri 
est  adoptée  par  l'Académie  et  par  la  presque  totalilé  des  écrivions,  est  une  exeeptIoB 
au  principe  qui  veut  que  tous  les  verbei  dont  le  participe  présent  est  en  ajfani 
prennent  yi  à  la  première  et  à  la  seconde  personne  plarlelle  de  l'imparfait  de  lln- 
diatif  et  du  présent  du  subjonctif. 

(303)  l4  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif  prend  Uw- 
iours  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui  est  avant  le  t  final  :  qu'il  e4t,  qu^U 
chantât,  qu'il  finît,  qu'il  vécût,  etc.  Les  deux  s  qui  existent  dans  la  termintlMa 
des  autres  personnes  de  ce  temps  annoncent  que  l'on  écrivait  autrefois  q^U  euH, 
qm^il  ehantast,  et  que  l'on  a  remplacé  ies  par  cet  accent. 

(104)  On  prononce  ai-iant;  règle  générale  pour  tons  les  mots  où  l'on  fait  osage 
ie  V4  grec,  tenant  lien  de  deux  <.  Voyes  page  27 . 
"«L'Aeudèmie  ne  reconnaît  que  deux  formes  du  participe  :  le  préf  «nf  et  le  pflsA 
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ARTICLE  IX. 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILIAIRE 

ÊTRE. 


INDICATIF  ( 

'ptlWIB  MODl;. 

Jeftuis. 
Tu  es  (305). 
n  ou  elle  est. 

PUÎSKIIT 

ABSOLU. 

Nous  sommes. 

Vous  êtes. 

Us  ou  elles  sont. 

Impaifait. 

J'étais  (806}. 

Tu  étais. 

n  ou  eUe  éutil 

Nous  étions. 

Vous  étiez. 

Us  ou  elles  étaient 

pRcréiUT  oiruii. 

Je  fus. 
Tu  fus. 
Il  OM  elle  fut. 

Nous  fûmes.    ( 
Vous  fûtes.      (  ^^^^ 
Ds  ou  elles  furent. 

J'ai  été. 

Tu  as  été. 

Il  OU  elle  a  été. 

Pbbtibit 

inDKFnii. 
Nous  avons  été. 
Tous  avez  été. 
Ds  ou  elles  ont  ét^. 

(Qwmé  ou  lorsque J 
J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
Hou  elle  eut  été  (308). 

PaÉTÉBlT  i 

LHTKMEITR. 

Nous  eûmes  été. 

Vous  eûtes  été. 

Ils  ou  elles  eurent  été. 

Mais  efle  ne  fait  aucune  mention  du  participe  futur.  Ce  temps,  en  effet,  qui  ehez 
les  Grecs  et  les  Latins  a  une  forme  particulière,  n'existe  pas  dans  notre  lan^  ;  et 
la  tournure  devant  avoir  est  composée  de  deni  mots  séparés  qui  ne  penvent  faire 
UD  même  verbe  ;  c'est  seulement  un  équivalent  paT  lequel  nous  traduisons  les  lan*- 
gués  anciennes.  A.  L. 

(805;  Observation  semblable  à  celle  qui  a  été  faite  au  verbe  avoir  :  Toutes  les 
Koondes  personnes  des  temps  simples  finissent  par  on  s;  ainsi  n'écrivez  pas  :  \9 
$it. 

(806)  On  écrivait  autrefois  fitoie  ;  mais  cette  orthographe  n'est  plus  adoptés 
par  TAcadémie. 

(107)  Règle  générale.  —On  écrit  toqjonrs  ces  deaz  personnes  piorielles  avec  un 
accent  circonflexe. 

(808)  La  troisième  personne  plurldie  n*esl  point  eussent,  oonséquemment  point 
d'accent  circonflexe  à  la  troisième  personne  singulière. 
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PLVf^UI-PAirAIT. 


J'avais  été. 

Tu  avais  été. 

D  011  elle  avait  éfé. 


Je  serai. 
Ta  seras. 

fi  au  elle  sera. 

CQuand  ou  lors^J 
J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
11  ou  elle  aura  été. 


Nous  avions  été. 

Vous  aviez  été. 

Bs  ou  elles  avaient  été. 


FUTUI    AISOLU. 


Nous  serons. 

Vous  sera. 

Us  on  elles  seron*. 


FVTVI  PASSé  ou  AHTBireUB. 


Nous  aurons  été. 

Yous  aures  été. 

Bs  ou  elles  auront  été. 


Je  serais  (809). 

Tu  serais. 

n  ou  elle  serait* 


CONDITIONNEL  (Diuxiàm  modx). 

PfilSKHT. 

Nous  serions. 

Vous  séries. 

Bs  ou  elles  seraient. 


pASsé. 


J*auraij  ou  j'eusse  été. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  été. 

B  ou  elle  aurait,  il  ou  eUe  eût  été. 


Nous  aurions  ou  nous  eussions  été* 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  été. 
Bs  ou  elles  auraient,  ils  ou  dki 
eussent  été. 


Soif. 


IMPÉRATIF  (TSOisiKini  mode). 

Ihâsarr  ou  Firm. 

(Point  de  première  personne  an  lingolier)  (Ste). 

I    Soyons  (SU). 
I    Soyez. 


(309)  On  écrivait  autrefoU  Je  sêroU. 

(310)  Yoyes,  page  447,  pour  quel  motif  ce  mode  n'a  point  de  première  per- 
sonne. 

(311)  On  n'écrit  pas  «oyions  ni  soiyoïit.  Yoyes-en  les  motifs  au  verbe  œoir. 

note  802. 
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SUBJONCTIF  (QUATRibu  mode). 

PtâsEsn  on  Futui. 
(Il  fami,  U  faudra J 


Que  je  fois. 
Que  tu  sois. 
Qu'il  cm  qu'eUe  soit  (813). 


(Il  faXlaU,  il  faudrait) 
Que  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'il  Otf  qu*eUe  fàt  (818). 


Que  nous  soyons. 

Que  TOUS  soyez. 

Qu*ils  otf  qu'elles  soient. 


Impasfait. 


Que  nous  fussions. 
Que  vous  fussiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  fussent. 


PsiriBiT. 


Que  nous  ayons  ëlë. 

Que  vous  ayez  été. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  été. 


(Il  a  fallu,  il  aura  faUuJ 
Que  j'aie  été. 
Que  tu  aies  été. 
Qu'il  otf  qu'elle  ait  été. 

PlOS  -QUI-PAIFAIT  . 

(ïl  aurait  ou  il  eût  fallu J 
Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'il  cm  qu'elle  eût  été. 

mFmrriF  (gdk^uikmb  hoob). 

Paiticipb  passe. 


Que  nous  eussions  été. 
Que  vous  eussiez  été. 
Qu'ils  oif  qu'elles  eussent  été. 


Être. 


PiisisT. 
PbMbit. 


Avoir  été. 

Paiticipb  psisBiir. 
Étant. 


Été  (814),  ayant  été. 

Pabticipb  rUTUB. 

Devant  être. 


(813)  Qi/^il  soye  est  ont  faate  grossière,  devoir  et  être  sont  les  deai  muIs 
verbes  dont  la  troisième  personne  singulière  du  subjonctif  ne  finisse  pas  par  an  s 
muet. 

(318)  Règle  générale.  —  A  la  troisième  personne  singulière  de  VimpmrfoU  on 
suijimeaf,  on  fait  uiage  de  l'aecent  circonàexe« 

(814)  i^lénechangejamais  de  terminaison. 


464  EEMARQUES  SUR  L'EMPLOI 

RemanpA€9  9ur  FempUri  des  deux  JuxUiairm 

▲VOIR  et  ÊTRE. 

Principe  général.  Le  verbe  avoir  sert  à  former  les  temps  com- 
posés des  verbes  qui  énoncent  VacOon;  et  le  verbe  Ure,  les  tempe 
composés  des  verbes  qui  expriment  Véiai  :  fki  aiméy  il  à  suceombéy 
marquent  l'action.  Je  suis  aimèj  il  est  eortiy  expriment  l'état. 

(GOBdOlae,  cbap.  XX,  page  24s.) 

Des  six  cents  verbes  neutres  ou  environ  qui  existent  dans  notre 
langue,  il  y  en  a  plus  de  cinq  cent  cinquante  qui  prennent  l'auxiliaire 
avoir,  parce  qu'ils  expriment  une  action.  Parmi  ce  grand  nombre 
nous  n'indiquerons  que  eomparaîire  (315) ,  courir  (316) ,  rerum- 
cer  (317) ,  oonune  étant  les  seuls  qui  nous  aient  paru  susceptibles  de 
quelques  observations  particulières. 

Les  verbes  neutres  eUler,  arriver,  choir,  décéder,  éctore,  mùurir, 
naUre,  tomber  (318) ,  venir,  et  les  composés  de  ce  dernier ,  comme 


(315)  GoHPAEâiTRi.  Waiity  est  d'avis  qae  ce  verbe  prend  Indméremmeot  awr 
ou  é/re.  —  TréTOQx ,  Lévizac  et  Gatiei  adoptent  cette  opinion;  mate  l'Acadéime 
ne  donne  d'exemple  que  du  premier,  et  Féraud  pense  qn*a  ^t  plus  sûr  et  plos  au- 
torisé. 

(316)  Gooiu,  exprimant  toqjours  une  action,  se  construit  avec  avoir.  U  est  vrai 
que  Racine  a  dit  {Bérénice,  acte  II,  se.  1)  :  j'y  mis  couru,  pour  j'y  ai  couru;  et 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  deux  vers  auparavant4I  avait  employé  ranxiiiaiie 
avoir;  mais  ce  sont  de  ces  distractions  dont  les  meilleurs  écrivains  ne  sont  pai 
exempts ,  et  personne  n'ignore  que  ce  vers  de  l'^rl  poétique  : 

Que  votre  Ame  et  vos  mours  peints  dans  loos  vos  oumges  (Cli.  IV.  f 

(ut  imprimé  plus  d'une  fois  sans  que  l'auteur  s'aperçût  qu'un  adjectif  masculin  y  sui- 
vait deux  substantib  féminins.  (D'OUvet,  Rem,  sur  Racine.)  Courir  cependant 
prend  l'auxiliaire  être  lorsqu'il  signifie  être  en  vogue,  tuivi,  recherché,  mais  c'est 
parce  qu'alors  11  a  un  sens  passif. 

(31 7  j  RisoiiGBi.  Ce  verbe  étant  neutre,  et  prenant  dans  «es  temps  eompoiés 
l'auxtUaire  avoir,  on  ne  doit  pas  l'employer  au  passif.  Le  traducteur  de  Vliistein 
d'Angleterre  de  Hume  a  fait  cette  faute  en  s'aitacbant  trop  à  l'expression  de  soa 
modèle  :  c  La  suprématie  du  roi  y  était  reconnue,  le  covenanl  renoncé,  »  U  faOail 
dire  :  •  On  y  reconnaissait  la  suprématie  du  roi,  on  y  renonpail  au  oovenan!.  • 

(318)  Tombée  ne  prend  avoir  dans  aucun  cas  ;  cependant  Yollaire  a  dit  (Or- 
phelin delà  Chine,  acte II,  se.  3)  : 

Oû  serais-je,  grand  Dieu  !  si  ma  crédulité 
BAi  tombé  daos  le  plége  à  mes  pas  présenté  ! 

Et  La  Harpe,  dans  son  Court  de  littérature  :  «  Jamais  Voltaire  n'avait  été  plos 
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devenir^  intervenir,  parvenir,  revenir^  prennent  l'auxiliaire  être^ 
parce  que  chacun  d'eux  exprime  un  état  qui  résulte  d'une  action. 
Celui  qui  est  allé  est  dans  l'état  d'un  homme  qui  s'est  mu  pour  se 
rendre  en  quelque  endroit,  et  il  en  est  de  même  lorsque  l'action  d'al- 
ler est  déterminée.  On  dit  d'un  homme  qui  esta  Rome  depuis  quel- 
ques années  :  //  est  allé  d  Rome.  —  Être  arrivé,  c'est  toucher  la  rive, 
être  au  but  de  son  voyage;  c'est  un  état,  etc.  (319). 

(M.  LtTeain,  Met.  des  Mff.) 

Remarque.  —  Convenir,  contrevenir,  subvenir,  quoique  for- 
més du  verbe  venir,  méritent  aussi  une  observation  particulière. 
-  CiONVENiR  demande  tantôt  l'auxiliaire  avoir  et  tantôt  l'auxiliaire 
être.  Dans  le  sens  d'^Ire  sortahle.  il  prend  le  verbe  avoir ^  et  il  prend 
le  verbe  être,  quand  il  signifie  demeurer  d'accord  :  c  Nous  sommes 
c  convenus  d'acheter  ee  qui  ne  nous  avaî^  pas  convenu  d'abord.  » 

Contrevenir  est  employé  par  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
avec  l'auxiliaire  avoir.  Cependant  l'Académie,  dans  l'édition  de  1762, 
se  sert  de  ce  verbe  avec  les  deux  auxiliaires  :  n' avoir  point  contre- 
venu, n'ÊTRB  point  contrevenu ',  mais  dans  l'édition  de  1798,  ainsi 
qu'en  1835,  elle  n'admet  que  n' avoir  point  contrevenu;  et,  en  effet, 
ce  verbe  n'exprime  réellement  qu'une  action. 

Subvenir  prend  toujours  l'auxiliaire  avirir. 

A  l'égard  des  autres  verbes  neutres,  comme  dégénérer,  dispa- 
raître, échouer,  accoucher,  empirer,  grandir,  ^nbellùr,  échoir,  périr, 
cesser,  demeurer,  rester,  partir,  rajeunir,  vieillir,  accourir,  croître, 
décroître^  etc.,  ils  prennent  les  deux  auxiliaires,  selon  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  veut  exprimer  sa  pensée;  de  sorte  que,  si  Tac- 


a  brillant  que  dans  Alxire^  et  l'on  a  peine  à  concevoir  qa'il  ait  tombé  de  si  baul 
c  Jusqu'à  ZulifM,  ouvrage  médiocre.  »  Mais  ces  fautes  échappent  aux  meilleurs 
écrivains.  Il  fallait  dans  le  premier  exemple  :  fût  tembée,ei  dans  le  second  :  soii 
tombé. 

— Nous  ne  partageons  pas  entièrement  celle  opinion,  et  nous  croyons  qu'il  faut 
îd  laisser  aux  écrivains  la  faculté  d'employer  l'auxiliaire  avoir  quand  ils  veulent 
exprimer  l'action  même»  et  non  pas  l'état  qui  en  résulte.  Ainsi,  un  auteur  est  tombé 
de  haut  quand  on  veut  dire  que  sa  gloire  a  soufllert  de  cette  chute  ;  mais  il  a  tombé 
de  haut,  quand  on  veut  marquer  la  distance  entre  deux  de  ses  œuvres.  C'est  ainsi 
que  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  donne  pour  exemple  :  «  Les  poètes  disent 
que  Vulcain  a  tombé  du  ciel  pendant  un  Jour  entier.  »  Mais  cet  emploi  n'est  pas 
fréquent.  A.  L. 

(8i9;  Cette  exception  a  lieu  aussi  pour  les  verbes  pronominaux  auxquels  on 
donne  l'auxiliaire  être,  bien  qu'ils  exi)ri^ent  une  action. 

I.  >0 
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tion  que  le  verbe  exprime  est  l'idée  priacipale  que  l'on  a  en  ¥ue,  le 
participe  devra  être  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir ^  et  de  l'aaxi- 
liaire  être,  si  l'idée  principale  que  l'on  veut  exprimer  a  moins  pour 
objet  l'action  que  le  verbe  exprime,  que  l'état  qui  la  suit  ou  qui  eu 
est  l'ejBfet. 

Et,  comme  tout  verbe  employé  avec  un  régime  direct,  c'est-àrdire, 
acUvement,  a  rapport  à  V action  et  non  pas  à  l'état,  il  en  résulte  que 
les  verbes  neutres  dont  nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu  au- 
ront un  des  4$aractères  qui  annoncent  l'action,  lors€(ti'ils  seront 
accompagnée  d'un  régime  direct,  car  dans  ce  cas  ils  seront  actifs;  et 
qu'alors  ite  devront  toujours  prendre  l'auxiliaire  awrir. 

Ce  principe  bien  entendu,  faisons-en  l'application  sur  quelques 
verbes. 

DÉGÉNÉRER.  On  dit  :  U  a  dégénéré j  pour  exprimer  l'action;  et  ii 
est  dégénéré,  pour  exprimer  l'état  :  «  Il  a  dégénéré  de  la  vertu  de  ses 
c  ancêtres.  »  (L'Académie.)  —  «  Les  Romains  ont  bien  dégénéré  de 
«  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  »  (Pàtru.)  —  «  Cette  race  est  dégé- 

<  nérée,  »  (L'Académie.)  ^—  «  Cette  pièce  {Bérénice),  qui  a  fait  verser 
€  bien  des  larmes  soue  Louis  XIV,  n'en  ferait  pas  répandre  une  seule 
«  aujourd'hui;  nous  sommes  donc  bien  dégénérés,  »  (Fréron,  Année 
littéraire.) 

Ainsi  cette  phrase  de  Yertot  :  «  Plusieurs  disaient  que  l'état  mo- 
«  narchique  était  préférable  à  une  république  qui  était  dégénérée 

<  en  pure  monarchie,  »  est  correcte,  car  on  n'entendait  pas  par  là 
une  république  qui  avait  dégénéré,  qui  avait  fait  l'action  de  dégé- 
nérer ;  mais  une  république  dégénérée,  qui  était  dans  un  état  qui  est  la 
suite  delà  dégénération,  une  république  qui  était  dégénérée. 

Disparaître.  La  plupart  des  écrivains  donnent  à  ce  verbe 
l'auxiliaire  amr;  mais  on  peut  le  considérer  tantôt  comme  expri- 
mant une  action,  tantôt  comme  exprimant  un  état  résultant  d'une 
action.  Quand  je  dis  :  le  jour  commence  à  disparaître,  j'exprime 
évidemment  le  commencement  d'une  action;  alors,  si  je  veux  ex- 
primer cette  action  comme  entièrement  faite,  je  dis  :  le  jour  a  dis- 
paru. — •  «  Une  république  fameuse,  remarquable  par  la  singularité 
«  de  son  origine,  etc.,  a  diqjaru  de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  en  un 
«  moment.  »  (M.  Daru,  Histoire  de  la  république  de  Fenise ,  t.  I, 
p.  1.)' — J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  C'est  ainsi  que  la  modestie  naturelle 
«  du  sexe  est  disparue  peu  à  peu.  » 

Il  aurait  dû  dire  a  disparu;  peu  à  peu  indique  une  action  qui  se 
bit  successivement. 


i 
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Li  mer  a  disparu  fons  leuiY  Dombreax  vaiiseaai. 

^Delille,  ï£n.,  Uv.  IV.) 

Les  Tyrien»,  jetant  annes  et  boactiers, 

Oni,  par  diven  chemins,  disparu  les  premiers. 

(Racine,  Athalie,  acte  V,  se.  6.) 

Mais  faisant  abstractioa  de  Tactioa,  je  puis  considérer  le  jcur 
«omine  ne  paraissant  plus,  par  suite  de  Taclion  d'avoir  disparu; 
dès  lors  J^exprime  un  état,  et  je  dis  :  le  jour  est  disparu. 

Q«el  1  de  quelque  côté  que  Je  tovrne  la  voe, 

La  foi  de  tons  les  cœurs  9St  pour  moi  disparue  ' 

(Racine,  MithridaUt  fiCteiii.  se.  4.) 
Mèdes,  Assyriens,  vous  ûtes  dispartui 
Parthes,  Caithaginois,  RomainSi  tous  n'êtes  plus. 

(Racine  le  fils,  la  Religion,  chant  III.) 

PÉRIR.  Si  je  voulais  parler  de  personnes  qui  n'existent  plus.  Je 

dirais  :  eUe$  sont  péries»  parce  qu'alors  c'est  de  l'état  des  personnes 

qui  oni  été  et  qui  n'existent  plus  que  ma  pensée  est  occupée;  mais 

si  je  voulais  désigner  Tépoque  où  elles  oni  cessé  d'exister,  ou  la 

manière  dont  elles  ont  perdu  la  vie,  je  me  servirais  de  l'auxiliaire 

avoir  y  et  je  dirais  :  Elles  ont  péri  en  Vannée  1809.  --^  Elles  ont 

PÉRI  dansun  combat. — Elles  ont  péri  dans  les  flots,  parce  qu'alors 

je  pense  à  une  action  (320/ . 

L'Académie,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire,  ne  donne  pas  un 
•eiil  exemple  de  ce  mot  avec  l'auxiliaire  êite;  mais  cependant  elle  Indique  le  parti- 
cipe j»tfr<,  périe;  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  en  autorise  l'emploi.  Nous  croyons 
tontefois  que  cette  locuUon  ai^ourd'hul  est  A  peu  près  hors  d'usage.  A  L. 

ÉCHOUER.  Le  même  principe  est  applicable  à  ce  verbe.  L'Aca- 
démie ne  lui  donne  que  l'auxiliaire  avoir.  Cependant,  comme  il 
peut  signifier  ou  l'action  d'échouer,  ou  l'état  qui  résulte  de  cette 
action,  on  peut  dire  dans  le  premier  sens  :  c  Le  vaisseau  a  échoué 


(320)  PiaiR.  Dans  le  Dictionnaire  grammatical, on  condamne ^tie  vous  fussiez 
péri,  et  Ton  décide  que  ce  terbe  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir;  cependant  11  y 
a  un  grand  nombre  d'exemples  pour  Tauilliaire  être.  On  en  trouve  plostenn  dans 
Boileau  [Traité du  si^lime,  ehap.  XIV)  ;  dans  les  Lettres  édifiantes;  dans  Féne- 
lon  (Télémaque'y\L^.  XVI  et XXI) ;  dans  J.-i .  Rousseau,  et  encore  dans  Wailly, 
RtsUui,  Férand,  Qatlal  el l'Académie;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'auteur  du  Die^ 
tionnaire  grammatioal  ne  distingue  pas,  comme  Goodiliac  et  M  ..Lemare,  le  cas 
où  Cest  l'éM,  la  situation  que  Ton  vent  eiprlmer.  de  celui  oè  II  s'agit  de  l'aotioa , 
du  passage  d'un  eut  à  un  autre.  An  surplus,  lorsque  deux  eipiesilons  sont  égale- 
ment reçues,  on  doit  eertalnement  préférer  celle  que  la  raison  avoue. 

SO. 
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c  en  approchant  des  côtes.  »  —  «  Le  vaisseau  que  monsieur  montait 
«  a  échoué.  »  —  «  Notre  vaisseau  a  échoué  sur  la  côte  contre  un  ro- 
«  cher.  »  —  «  Nous  avons  échoué  sur  un  banc  de  sable.  »  (L'Aca- 
démie, Trévoux,  Gattel,  Féraud.) 

Et  dans  le  second  sens  .  «  Une  fois  que  le  vaisseau  était  échoué.  » 
(Lettres  édif  )  —  «  L'expédient  auquel  ils  avaient  eu  recours  était 
«  entièrement  échoué.  »  (Histoire d'Angleterre,)--^^ Octave Famèse, 
«  voyant  que  son  dessein  était  échoué.  >  (Histoire  â! Allemagne,) 

Accoucher.  Je  dirai  :  «  C'est  une  sàge-femme  qui  a  accouché  ma 
«  sœur,  »  parce  que  accouché  avec  un  régime  direct  est  employé  ac- 
tivement, et  que  c'est  de  l'action  de  la  sage-femme  que  j'entends 

parler. 
De  même,  si  je  veux  parler  de  l'action  d'une  femme  qui  met  un 

enfant  au  monde,  je  dirai  :  «  Cette  femme  a  accouché  hier,  a  accou- 

«  Ché  avec  courage.  »  (L'Académie,  ao  mot  accoucha.) 

Mais  si  c'est  l'état  de  la  femme  qui  occupe  ma  pensée,  et  non  l'ac- 
tion d'enfanter,  je  dirai  :  c  Cette  femme  est  accouchée  d'un  enfant 
c  mâle;  cette  femme  est  accouchée  depuis  deux  heures.  » 

(L'Académie,  MFallly  et  Sicard.) 

Vient--on  me  dire  que  madame  N.  est  accouchée,  et  désiré-je  sa 
voir  à  quelle  heure  elle  a  mis  son  enfant  au  monde,  il  faudra  que 
je  dise  :  A  quelle  heure  K-t-elle  accouché?  ce  qui  voudra  dire  :  à 
quelle  heure  a-4-elle  fait  Friction  d^accoucher?  alors  on  devra  ré- 
pondre :  Elle  A  accouché  à  sept  heures,  et  non  elle  est  accouchée  à 
sept  heures. 

Cesser.  Ce  verbe  prend  également  les  deux  auxiliaires,  selon  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère. 

Condîllac,  qui  nous  fournit  le  principe  que  nous  émettons  s^or 
l'emploi  des  deux  auxiliaires ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  verbe 
cesser.  Quand  on  dit  que  la  fièvre  est  cessée^  c'est  qu'on  juge  qu'elle 
ne  reviendra  pas,  et  par  conséquent  le  participe  cessée  signifie  un 
état  et  doit  se  construire  avec  le  verbe  être.  Mais  quand  on  dit  :  la 
fièvre  a  cessé,  on  présume  qu'elle  reviendra,  on  a  au  moins  tout  lieu 
de  le  craindre.  La  fièvre  a  cessé  signifie  donc  qu'elle  a  cessé  d'agir 
pour  recommencer.  Or,  c'est  cette  action  à  laquelle  on  pense  qui 
détermine  en  pareil  cas  l'emploi  de  l'auxiliaire  avoir. 

n  importe  peu  que  la  fièTre  doive  revenir  ou  dod.  Od  dit  a  cesêé  lorsqu'on  veit 
iDdiquer  seuiement  le  fait  sans  envisager  le  résultat  ;  c'est  une  simple  affirmatioo  de 
Facie  t  aussi  cette  eipression  est*elle  presque  toujours  complétée  par  on  verbe  à 
Ilnfinitif;  et  quand  il  n'est  pas  eiprimé,  on  peut  le  sous-entendre  :  La  /lèvre  « 
Cêêié  (d'agir),  A.  L. 
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Un  grand  nombre  (l*écriyains  et  l'Académie  ont  consacre  ces  prin- 
cipes 

Les  orages 

Ont  cessé  de  gronder  sur  ces  heureux  rivages. 

(Yollaire,  Ériphile,  acte  II,  se.  3.) 

«  La  goutte  a  cessé  de  le  tourmenter.  »  (L* Académie.)  —  c  fl  a 
«  cessé  de  se  plaindre.  »  (Dangeau.) 

D'ailleurs,  dans  ces  exemples,  le  verbe  cesser  est  suivi  d'un  ré- 
gime direct  qui,  annonçant  que  cesser  est  employé  activement, 
exige  l'auxiliaire  avoir.  Ce  régime  direct  est  exprimé- par  riufliiitif 
suivant^  en  effet,  l'action  de  gronder^  l'action  de  tourmenter ,  etc., 
sont  l'objet,  le  régime  de  celle  qu'exprime  le  verbe  cesser 

Voyez  le  chapitre  qui  traite  du  Régime  des  verbes. 

Et  SOUS  l'autre  point  de  vue,  on  dira  :  «  La  fièvre  est  cessée.  » 
(L'Académie.)  —  *  La  peste  est  cessée.  »  (Dangeau.)  —  «  Quand  la 
«  contagion  fui  cessée ,  saint  Charles  Borromée  fit  rendre  à  Dieu  de 
«  solennelles  actions  de  grftccs.  »  {Le  P.  Griffkt.) 

Et  du  Dieu  d'IsraOl  les  fêtes  sont  cessées. 

(Racine,  Esther,  acte  I,  se.  1.) 

Demeurer.  Si  l'on  veut  faire  entendre  que  le  sujet  n'est  plus  dans 
le  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  n'y  était  plus,  ou  qu'il  n'y  sera 
plus  à  l'époque  dont  il  s'agit,  on  fera  usage  de  l'auxiliaire  avoir, 
parce  que  avoir  été  dans  un  lieu  et  n'y  être  plus  suppose  une 
action  ;  ainsi  Ton  dira  :  «  Il  a  demeuré  six  mois  à  Madrid.  »  —  «  Il 
«  a  demeuré  longtemps  en  chemin.  »  (L'Académie.)  —  «  11  a  de- 
«  meure  longtemps  à  Lyon.  »  (Beauzée,  Th.  Corneille,  Dangeau, 
Wailly,  Domergue  et  Sicard.)  —  «  Il  a  demeuré  quelque  temps 
«  en  Italie  pour  apprendre  la  langue  de  ce  pays.  »  (Restaut.) 

....  Ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  vingt  Tois  a  demeuré  glacée  (321). 

(Racine,  Bérénice,  acte  II,  se.  2.) 

Avec  Molière  {le  Mariage  forcée  act.  I,  se.  2)  :  «  Quel  temps  avez 
«  vous  demeuré  en  Angleterre? Sept  mois.  » 


(321)  Il  faut  ssT  demeurée  glacée,  ùii  l'abbé  d*01lvct.  —  Je  ne  partage  pas  S4MI 
opinion.  En  effet,  Racine  ne  voalait  pas  eiprimer  que  la  langue  de  Titus  est  restée 
dans  an  silence  perniane^it  ;  vingt  fois  elle  a  refusé  d'articuler  des  mots,  mais  é  la 
fin  Titus  a  pu  parler.  11  y  a  passage  d'un  étal  à  un  autre;  il  n'y  a  pas  permaneuoe, 
donc  11  faut  t  a  demeuré  glacée,  (M.  Chapsal,  Dictionnaire  grammaticai,) 
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Et  avec  Fénelon  {Télémaque)  :  «  fax  demeuré  captif  en  Égy^ 
«  comme  Phénicien  (322).  » 

Mais  si  Ton  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore  au  lieu  dont 
il  est  question,  qii*il  y  élait  encore  ou  qu'il  y  sera  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  demeurer  prendra  Vauxiliaire  être^  parce  que  c'est  un  ét^t  el 
non  une  action  que  d'être  dans  un  lieu  ;  on  dira  alors  avec  l'Aca- 
démie  :  «  11  est  demeuré  en  chemin;  »  —  avec  Beauzée  :  «  Mon  frère 
«  est  demeuré  à  Paris  pour  y  faire  ses  études;  »  —  d'Olivet  :  «  Je 
«  suis  demeuré  muet;  »  —  Dangeau  :  «  Tl  est  demeuré  court  en  ha- 
«  ranguant  le  roi  ;  »  ~  Restau  t  et  Condillac  :  «  Il  est  demeuré  à  Paris 
«  pour  y  suivre  son  procès;  »  —  Wailly  et  Sicard  :  «  Il  est  demeuré 
€  deux  mille  hommes  sur  la  place;  »  —  Domergue  :  «  Après  un  long 
€  combat  la  victoire  nous  est  demeurée.  » 

Enfin  avec  Racine  (parlant  de  ffritannicus)  :  «  Les  critiques  se 
«  sont  évanouies,  la  pièce  est  demeurée.  » 

Et  Molière  {la  Comtesse  (TFscarbagnas)  :  «Nous  sommes  demeurés 
«  d'accord  sur  cela.  » 

Empirer.  L'Académie  met  ce  verbe  avec  l'auxiliaire  avoir  et  avec 
l'auxiliaire  être.  Elle  dit  dans  son  Dictionnaire  en  1835  :  sa  maladie 
a  beaucoup  empiré;  est  empirée.  On  dit  qu'un  mal  a  empiré,  pour 
marquer  l'action  qui  a  opéré  le  changement;  et  Ton  dit:  le  mal  est 
empiréy  pour  marquer  l'état,  le  degré  où  il  se  trouve  après  «voir 
empiré  (323).  di.  uteaui.) 

ÉCHOIR.  Nombre  de  Grammairiens  sontd^avis  de  toujours  donner 
au  participe  de  ce  verbe  l'auxiliaire  être,  lis  disent  :  Cet  effet  est 
échu,  et  non  a  échu;  mais  pourquoi  n'appliquerait-on  pas  à  échoit 
le  principe  que  nous  avons  invoqué  pour  le  participe  des  autres 
verbes  neutres?  Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  qu'un  billet  a  éeh^. 


(322)  Un  Grammairien  prétend  qu'il  faut  dire  :  fai  été  captif.  La  moindre  ré 
flexion  fera  sentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  ;'at'  élé  captif  ei  fai  demeuré  cofAif. 
Le  premier  est  vague  et  n'a  aucun  rapport  i  la  durée  de  la  captivité  ;  le  «ecônd 
marque  celte  durée,  quoique  d'une  manière  indéfinie.  Celui  qui  a  été  captif  j^ui  ne 
ravoir  été  qu'un  jour  ;  celui  qui  a  demeuré  captif  l'a  élé  pendant  un  temps  con- 
sidérable Lcbesoii  d'exprimer  ces  nuances  et  l'exemple  de  Fénelon  jusUGent  donc 
cette  expression.  (M.  Laveaux., 

(323)  Féraud  reproche  à  J.-J.  Rousseau  d'avoir  dit:  Mon  sort  ne  saurait  êir§ 
empiré;  il  prétend  qu'il  fallait  dire  ne  saurait  empirer.  Mais  ces  deox  expres- 
sions ne  veulent  pas  dire  la  même  chose.  La  première  signifie  ne  peut  être  dans  im 
état  pire  que  celai  où  11  es^ ,  et  la  seconde,  ne  saurait  augmenter  en  mal. 
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lorsqu'il  a  passé  de  Tétat  où  le  paiement  n'en  était  pas  exigible 
à  l'état  où  ce  paiement  était  exigible;  et  qu'un  UUet  e$i  échuy  lors- 
qu'il est  dans  ce  dernier  état?  Ce  billet  a  échu  le  30  du  mois  der^ 
nieTy  et  t7  y  a  un  mais  quHl  est  échu,  nous  semblent  des  phrases 
très  correctes. 

L'Académie  toutefois  nMDdlqoe  que  l'auxilliiire  être.  A.  L. 

Grandir,  Embellir,  Bajeunir,  Vieillir,  Changer,  Décamper 
et  Déchoir  prennent  l'auxiliaire  arotV,  si,  comme  le  dit  Mar- 
montel,  ces  verbes  sont  pris  dans  le  sens  d'une  action  progressive: 
«  Cet  enfant  a  bien  grandi  en  peu  de  temps.»  (L'Académie.)—* 
«  Il  a  bien  embelli  pendant  son  voyage,  w  (warmontel.)-— «  11  me 
«  semble  que  depuis  un  mois  cet  homme  a  rajeuni.  » —  «  Il  a  vieilli 
«  en  peu  de  temps.  »  (Marmontel.)  —  «  Depuis  ce  moment  il  a 
«  déchu  de  jour  en  jour.  »  (L'Académie.)  —  Il  a  fait  l'action  de 
déchoir. 

Mais  si  l'on  y  attache  l'idée  d'un  état  actuel  et  passif,  on  doit, 
dit  Marmontel,  faire  usage  de  l'auxiliaire -^frc  :  «Vous  ^5  bien 
«  grandi.  »  —  «  Comme  elle  est  embellie.  »  —  «  On  dirait  qu'elle 
«  est  rajeunie.  »  —  «  Je  sens  que  je  suis  bien  vieilli.  »  (Mar- 
montel.) —  «  Il  esthien  déchu  de  son  autorité.  »  (L'Académie.)  — 
«  Il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  déchus  de  leurs  privilèges.  »  — Il  y  a 
longtemps  qu'ils  sont  dans  un  état  qui  résulte  de  l'action  de 
déchoir. 

On  dira  de  môme,  pour  exprimer  l'action  :  «  Les  troupes  ont  dé- 
«  campé  hier  matin.  »  —  «  Cette  personne  a  changé  d'avis.  »  ~ 
«  Cet  homme  a  changé  de  visage.  »  (L'Académie.) 

Et  pour  exprimer  l'étal  :  «  Les  troupes  scni  décampées.  »  — 
<  Cette  femme  est  bien  changée  depuis  sa  dernière  maladie.  »  — 
«  Cet  homme  est  changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  »  (L'AC/adémie.) 

ÉCHAPPER.  On  dit  :  Le  cerf  k  échappé  aux  chiens^  pour  dire  que 
le  cerf,  par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par  la  légèreté  de  sa 
course,  en  un  mot  par  son  action ,  a  évité  d'être  pris  ou  saisi  par 
les  chiens. 

Et /e  cerf  ESI  échappé  aux  chiens,  pour  dire  que  le  cerf,  par 
suite  de  l'action  qui  l'a  soustrait  à  la  poursuite  des  chiens,  est  dans 
un  état  où  il  ne  craint  plus  cette' poursuite. 

On  dirait  dans  le  même  sens  :  «  L'un  des  coupables  a  échappé  k 
«  la  gendarmerie.  »  (L'Académie.)  —  «  Ulysse!  Ulysse i  m'at>««- 
«  vous  échappé  pour  jimaie?  )»  (Féuelon,  Télèmaque^  liv.  XXIV.) 
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— €  Ce  Toleur  est  échappé  de  prison.  »  (L'Académie  ) 

Seigneur,  quelque  Troyen  tous  e^i-U  échappé? 

(Racine»  Andromaquef  acte  l,  se.  4.) 

On  dira  aussi  d'une  chose  qu'on  a  oublié  de  di:«  ou  de  taire  : 
€  Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé.  »  — ^  «  Ce  passage  a 
«  échappé  à  votre  ami,  il  l'a  omis.  » 

J*al  retenu  le  chant,  les  yen  m'ont  échappé. 

(J.-B.  Rousseau,  Poéêicê  diverses.) 

Et  d'une  chose  faite  par  inadvertance,  faite  malgré  soi,  d'un 
mot  dit  par  mégarde,  par  indiscrétion  : 

Peut-èire,  si  la  voix  ne  m'eûl  été  coupée, 
L'aflreuse  vérité  me  serait  échappée. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  6.) 

Ce  mot  m'est  échappé,  pardonnez  ma  franchise. 

(Voltaire,  la  Henriade,  chant  II.) 

Dans  le  sens  d'^t?itei-,  le  verbe  échapper  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir  :  Il  l'k  échappé  belle. 

Avec  l'unipersonnel,  il  prend  l'auxiliaire  êire  :  «  H  lui  étaU 
«  échappé  dans  ce  mémoire  des  expressions  un  peu  hasardées.  > 
(FÉRAUD.)  —  «  Jamais  il  ne  m'est  échappé  une  parole  qui  pût  dé- 
«  couvrir  le  moindre  secret.  »  (Fénelon.) 

Accourir,  Apparaître,  Croître,  Décroître,  AccroItre,  Sor- 
tir et  Rester  se  conjugueront  de  même  avec  le  verbe  êirey  si  l'on 
veut  exprimer  l'état,  la  situation,  et  avec  l'auxiliaire  avoir,  s'il  sa- 
git  de  l'action,  du  passage  d'un  état  à  un  autre. 

Accourir.  La  raison  pour  laquelle  courir  prend  toujours  l'auxi- 
liaire avoir,  et  accourir  tantôt  l'auxiliaire  avoir^  et  tantôt  l'auxi- 
liaire êlrey  est  que  courir  n'exprime  qu'un  mouvement,  qu'une 
action,  au  lieu  que,  dans  accourir,  qui  signifie  se  mettre  en  mou- 
vement pour  arriver  promptement  à  son  but,  on  distingue  deux 
choses  :  l'action  de  se  mettre  en  mouvement,  pour  courir  vers  un 
but,  et  l'état  qui  résulte  de  cette  action  faite  :  «  Dès  que  je  l'ai  en- 
«  tendu  se  plaindre,  y  ai  accouru  à  son  secours  ;  »  arrivé  près  de 
lui,  je  lui  ai  dit  :  «  Dans  ce  moment  yétais  accouru  à  votre  se- 
«  cours.  »  —  «  Je  suis  accouru  à  son  secours,  »  c'est-à-dire,  j'é- 
tais dans  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'accourir  au  secours  de 

quelqu'un. 

APPARAITRE.  Paraître  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir,  et  appa- 
raUre  prend  tantôt  avoir  et  tantôt  être.  Si  je  ne  veux  exprimer  qœ 
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Taction  d'LD  spectre,  indépendamment  de  reflet,  de  l'impression 
que  m'a  pu  causer  son  apparition,  je  dis  :  «  Ce  spectre  a  apparu 
€  trois  fois  pendant  la  nuit;  »  mais  si  je  veux  marquer  l'impression 
que  son  apparition  m'a  faite,  je  dis  :  «  Le  spectre  m'est  apparu.  > 

Vous  m*éUê,  en  dormant,  un  peu  triste  apparu. 

(La  Fontaine,  les  deux  Amis, . 

Si  Ton  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre  s'est  rendu  visible, 
ie  répondrai  :  //  a  apparu  à  minuit;  le  premier  peint  l'action,  le 
second  l'état.  —  On  ne  peut  jamais  dire  :  le  spectre  m'A  apparu. 

Croître,  décroître.  Quand  on  veut  exprimer  l'action  des  eaux 
qui  se  sont  élevées  au  dessus  des  eaux  de  la  veille,  il  faut  dire  :  La 
rivière  a  crû^  décru  depuis  hier.  Mais  si  l'on  veut  dire  seulement 
que  les  eaux  sont  dans  un  étal  d'élévation  supérieur  à  celui  où  elles 
étaient  auparavant,  on  doit  dire  :  Ixi  rivière  est  crue^  décrue. 

«  En  deux  jours  la  rivière  a  cru,  décru  de  deux  pieds.  »  —  «Do- 
€  puis  hier  la  rivière  est  crue,  décrue  de  deux  pieds.  » 

Accroître.  On  observera  la  même  règle  pour  le  verbe  accnAtre. 
Si  l'on  veut  exprimer  l'action,  il  faut  dire  :  Son  bien  a  accru  de- 
puis six  mois  ;  ou,  pour  éviter  l'hiatus  de  a  accru  :  son  bien  a  5eat4- 
coup  ACCRU  depuis  six  mois;  et  si  l'on  veut  exprimer  l'état  :  son 
bien  est  accru. 

L'Académie,  dans  son  Dictionnaire,  ne  cUe  point  d'exemple  de  l'auxiliaire  atH><r 
Joint  au  ?erbe  accroUre  ;  et  il  nous  semble  que  l'emploi  de  cette  locution  doit  être 
rare,  parce  que  le  participe  de  ce  verbe  constate  presque  toujours  un  résultat.  Nous 
pensons  donc  qu'il  est  plus  régulier  de  dire  en  tout  cas  :  son  bien  s'est  accru  depuis 
six  mois.  A    L. 

Partir,  rester,  aborder,  se  conjuguent  également  avec  avoir 
pour  exprimer  l'action ,  et  avec  être  pour  marquer  l'état  :  «  Nous 
c  avons  abordé  à  cette  Ile  avec  beaucoup  de  peine.  »  —  «  Enfin  nous 
«  sommes  abordés^  nous  voilà  abordés.  »  — -  «  Il  a  resté  deux  jours 
€  à  Lyon.  »  (L'Académie.)  —  «  fai  resté  sept  mois  à  Colmar  sans 
«  sortir  de  ma  chambre.  »  (Voltaire.)  —  «  Le  lièvre  a  parti  à 
a  quatre  pas  des  chiens.  »  (L'Académie.)  —  «  Il  a  parti  il  y  a  près 
«  d'une  demi-heure.  »  (M.  Laveaux.)  —  «  Je  l'attendais  à  Paris, 
«  mais  il  est  resté  à  Lyon.  »  —  (L'Académie.)  —  «  Son  bras  esê 
«  resté  paralytique.  »  —  «  Cependant  Télémaque  était  resté  seul  avec 
k  Mentor.  »  (Fénelon,  Télémaque.)  —  «  Il  csl  parti  pour  Lyon.  » 

A  l'égard  des  verbes  monter,  descendre,  entrer,  sortir  et  pas- 
ser, un  grand  nombre  de  Grammairiens  les  conjuguent  avec  avoir ^ 
■eulement  quand  ils  ont  un  régime  direct  :  «  Il  a  monté  les  de- 
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*  grés.  »  (Restaut.)  --  «  :^vez-\oxxs  monté  le  bois?  »  (Wàillt.)  — 
«  Il  a  passé  le  but.  »  (L'Académie.)  —  c  Le  batelier  m'a  passé.  » 
(Même  autorité.) —  *  Nous  avons  passé  le  fleuve.  »  (M.  Lehodbt.) 
—  €  Alexandre  a  passé  rEujftirate,  »  (Restaut,  Waillt.)  —  c  On 
«  Va  sorti  d'une  fâcheuse  affaire.  »  (Restaut,  Wailly.)  —  «Ha 
«  descendu  plusieurs  passagers  dans  cette  ville.  »  (L'Académie.)  — ^ 
«  J'dt  descendu  les  degrés.  »  —  «  7'aî  descendu  la  montagne  en  dix 
«  minutes.  »  (M,  La  veaux.) 

Et  avec  être,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagnés  d'un  régime  di- 
rect r  «  Il  est  passé  en  Amérique  depuis  tel  temps.  »  (  L'Académie.  )— 
«  L'empire  des  Mèdes  esi  passé.  »  (Le  P.  Bouhodrs.  )  —  «  La  pro- 
«  cession  est  passée.  »  (Condillac.)  —  «  Cette  mode,  cette  fleur  est 
«  passée.  »  (Restaut,  Wailly  et  Sicard.) —  «  Il  e«r monté  dans  sa 
«  chambre.  »  (Dangeav.  )  —  t  Notre-Seigneur  est  monté  au  ciel.  • 
(L'Académie.)' — «  Je  ne  dois  qu'à  moi  seul,  non  à  un  sang  illustre, 
«  les  grandeurs  où  je  suis  monté.  »  (Voltaire,  trad.  de  VHéracL 
espag.  )  —  c  II  était  monté,  il  est  descendu.  »  (L'Académie.  )  —  «  Il 
«  est  descendu  bien  bas.  »  (Dangeau.  )  —  «  11  y  a  une  demi-heure 
«  que;6  suis  descendu.  »  (M.  Lavealt:.)  —  «  I^  rivière  est  sortie 

*  de  son  lit.  »  (  L'Académie.  )  —  «  Monsieur  est  sorti.  » 

(Ménage,  Th.  corneille,  Wailly,  Restaut,  Condillac  elLéTîzae.) 

Cependant,  comme  ces  verbes  sont  susceptibles  d'exprimer  une 
action  lors  môme  qu'ils  n'ont  pas  de  régime  direct  exprimé,  ne 
doit^on  pas  leur  appliquer  le  principe  général  que  nous  avons  in- 
voqué pour  les  verbes  périr,  cesser ^  demeurer,  etc. ,  et  par  consé- 
quent les  conjuguer  avec  avoir ,  quand  c'est  l'action  qu'on  veut  ex- 
primer,  qu'ils  aient  un  régime  direct  ou  non,  et  avec  être^  lorsqhe 
c'est  l'état  qu'il  s'agit  de  peindre?  Ainsi  donc  on  dira  :  «  Il  a  passé 
«  en  Amérique  en  tel  temps.  »  (L'Académie.)  —  « L'aïmée  a  passé 
<  par  ce  pays.  »  (Beauzée.)  —  «  La  procession  a  passé  sous  mes 
«  fenêtres.  »  (Condillac.  )  —  «  Cette  loi  bien  combattue  a  passé,  i 
(Lemare.  )  —  «  n  a  monté  quatre  fois  à  sa  chambre  pendant  la  jour- 
«  née.  »  (L'Académie.)  —  «  Il  a  monté  pendant  trois  heures  pour 
«  arriver  au  haut  de  la  montagne.  »  (Dangeau.)  —  «  La  rivière  a 
«  monté  cette  année  à  une  telle  hauteur.  »  (L'Académie.)  —  «  Le 
c  blé  a  beaucoup  monté  en  six  semaines  de  temps.  »  (M*.  Laveaux.) 
— ■  «  Le  baromètre  a  descendu  de  quatre  degrés  pendant  la  journée.» 
(L'Académie.)  —  «  fai  entré  en  ce  lieu.  »  (Pélisson.  )  —  «  Lucain 
«  eût  entré  lui-même  dans  ce  sentiment  s'il  l'eût  pu.  >  (Bossuet.1 
— •  €  n  semble  que  Cicéron  ail  entré  dans  les  sentiments  de  ce  philo- 
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m  flophe.  »  (La  Bruyère.  )  —  «  Les  prédicateurs  ont  entré  en  société 
m  avec  les  auteurs  et  tes  poètes.  »  (Le  même.) —  «  fai  sorti  de  la 
«  ville  exprès  pour  une  i^aire,  etc.  »  (Th.  Corneiixe,  le  Festin  de 
Pierre  y  act.  V,  se.  l.)  —  «  Monsieur  a  sorti  ce  malin,  et  il  ert  de 
«  retour.  »  (Ménage,  chap.  S78.)  —  «  La  rente  a  monté  de  quatre 
«  firancs  en  moins  d'une  heure.  »  —  «  Il  a  entré  ce  matin  dtms  ma 
«  chambre,  et  il  en  est  sorti  presque  aussitôt.  »  (H.  Laveaux.  )*^ 
«  Il  a  expiré,  il  a  trépassé  à  six  heures  du  soir,  »  (Le  même.)  puis- 
que dans  toutes  ces  phrases  c'est  Faction  faite  par  le  sujet  que  Ton 
veut  exprimer,  et  non  pas  Tétat  où  il  se  trouve. 

Et  l'on  devra  dire  aussi  : 

«  Notre-Seigneur  est  monté  au  cîel.  »  (L'Académie.)  —  «  Il  esi 
«  monté  dans  sa  chambre.  »  (Même  autorité.  )  —  «  La  voix  de  Fin- 
«  nocence  esi  montée  au  ciel.  »  (M.  Laybau^.)  —  t  Elles  «on^des- 
«  cendues  de  leur  char.  »  (M.  Laveaux.)  —  «  Depuis  quand  san^ 
«  elles  descendues?  »  (Même  autorité.)  —  «  Les  beaux  jours  soni 
«  passés.  »  (L'Académie.)  —  *  Tout  le  monde  esi  sorti.  »  (Restaut 
et  Wailly.)  —  «  Les  rentes  soni  montées.  »  —  «  11  esi  expiré,  il  esi 
«  trépassé  depuis  une  heure,  »  (M.  Laveaux.)  puisque  c'est  ici 
Tétat  du  sujet  que  Ton  veut  exprimer, 

ARTICLE  X. 

PARADIGMES,  OU  MODÈLES  DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES 

DE    CONJUGAISONS. 

Avant  de  donner  ces  modèles,  nous  croyons  nécessaire  de  rappeler 
à  nos  lecteurs,  qu'on  ne  distingue  en  français  que  quatre  espèces  de 
conjugaisons,  parce  que  les  verbes  ne  se  terminent  réellement  que 
de  quatre  manières  différentes  à  Tinlinitif  :  en  er,  en  ir,  en  oir  et 
en  re. 

Ce  tableau  indique  que  la  première  et  la  troisième  conjugaison  ne 
varient  jamais ,  mais  que  la  seconde  et  la  quatrième  varient  ;  de 
manière  que  les  temps  primitifs  des  quatre  conjugaisons  principales 
se  divisent  naturellement  en  douze  classes. 

Néanmoins  comme  ces  douze  classes  ont  été  réduites  à  quatre  par 
tous  les  Grammairiens^  nous  ne  donnerons  que  les  paradigmes  ou 
modèles  de  conjugaisons  de  ces  quatre  classes,  ne  doutant  pas  qu'a- 
vec la  table  des  terminaisons  des  temps  primitifs,  avec  la  formation 
des  temps  et  la  conjugaison  de  tous  les  verbes  irréguliers,  le  lecteur 
ne  soit  suffisamment  guidé. 
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§1. 
DE  LA  CONJUGAISON  DES  rERBJ^S  ACTIFS» 

Le  yerbe  acUfesiy  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  celui  qui ,  outre 
sa  qualité  inhérente  k  tous  les  verbes  de  signifier  l'affirmation ,  ex- 
prime une  action  faite  par  le  sujet ,  et  qui  a  ou  qui  peut  avoir  un 
r^me  direct. 
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CHANTEE  (Modèle). 

INDIGATIF  (PRBMIEB  moob). 

Pb^sent  absolo. 
(Co  temps  marque  une  chose  qui  est  ou  qui  se  f^it  dans  le  moment  de  la  paroi».) 

(Préneniemeni) 


Je  awnte  (324). 
ru  chantes  (325). 
D  ou  elle  chante. 


Nous  chantons. 

Vous  chantez. 

Ils  ou  elles  chantent. 


Impabfait. 

(Ce  temps  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  passée  mais  comme  présente  à  l'égard 
d'une  autre  chose  foiie  dans  un  temps  également  passé.) 

(Quand  vous  êtes  entré J 


Je  chantais  (326j. 

Tu  chantais. 

n  011  elle  chantait. 


Nous  chantions. 

Vous  chantiez. 

Bs  au  elles  chantaient. 


PBSTSBIT  DEFINI. 

rce  temps  marque  indéterminément  une  chose  faite  dans  un  temps  déterminé 

et  entièrement  écoulé.) 

^La  semaine  passée  J 


Je  chantai  (327). 

Tu  chantas. 

D  ou  elle  chanta  (328). 


Nous  chantAmes. 

Vous  chantâtes. 

Bs  ou  elles  chantèrent. 


}     (329) 


(324)  A  la  première  conjugaison^  la  première  personne  da  présent  de  l'indicatif 
ne  prend  point  de  s, 

(32&)  Cette  seconde  personne  prend  an  «.  —  Règle  géniràU  pour  tôos  les  temps 
simples  des  verbes  réguliers  et  Irrégoliers.  Voyez  les  exceptions  A  l'orthographe  des 
ferbes. 

(826;  Aatrefols  on  écrivait  jé  ekantois. 

(337)  On  prononce  Je  ehanU. 

(328)  Règle  générale.  —  A  la  troisième  personne  singulière  do  préléiii  défini 
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Punirr  ciMrm. 

(Ce  Ifpt  Banioe  bm  dute  Caite  dans  m  le«ps  ealièreaMBt  pmé  qne  I  obm  déai^i 
pti,oadaBS«  I0B|W  paité  dèrifsé,  Mais  qo*  b'cm  pai  caeore  toal  â  bit  éeiMlé.) 

J'ai  chaaté.  Non  amw  chaaté. 

Ta  as  chanté.  Vous  mwfx  daiité. 

Il  ou  elle  a  chanté.  Us  on  elles  ont  chanté. 


(Ce  mqifl  Barque  oae choie  panée  avanl  une  asire,  qui  est  également  pa9iée,et( 

il  ae  raMe  plof  riea  A  éeooler.) 
(Quanà) 


J'eos  chanté. 

Tu  eus  chanté. 

n  ou  elle  eut  chanté. 


Noos  eàmes  chanté. 

Yoos  eûtes  chanté. 

Us  ou  dles  eorent  chanté. 


PkMiiT  Ain'iuBUi  sua-oonposa  (330;. 
(Ce  t«D|M  Barque  une  chose  passée  aTsat  une  aotre,  daas  on  temps  qui  n'est  païaiMii 

entièrement  écoulé.) 
CQuaiid) 


J'ai  eu  chanté. 

Tu  as  eu  chanté. 

B  ou  elle  a  eu  chanté. 


Nous  avons  en  chanté* 
Vous  avex  eu  chanté. 
Ils  ou  elles  ont  eu  chanté. 


pLU»H2im-pAiFArr  (331). 
(Oe  iSBps  BMrqne  qu'âne  chote  était  déJA  fUie,  quand  une  antre,  égilement  paiiit 

s'est  faite.) 

(Quand  tout  enirâtes) 


J'avais  chanté. 

Tu  avais  chanté. 

B  ou  elle  ivait  chanté. 


Nous  avions  chanté. 

Vous  a  vies  chanté. 

Bs  ou  elles  avaient  châiolé. 


FUTUH   ABSOLU. 

(Ce  tempi  marque  qu'une  chose  fera  ou  se  fera  dans  on  temps  qui  n'est  pas  sncork) 
CDenutin) 


Je  chanterai  (333). 

Tu  chanteras. 

B  ou  elle  chantera. 


Noos  chanterons. 

Vous  chanteres. 

Bs  ou  eUes  chanteront. 


des  verbes  de  la  première  eonjogaison^  on  ne  met  ni  accent  circonflexe  ni  t  ^ 

(329)  Règle  ^énérattf.  —  Ces  deoi  personnes  plorldlet  prennent  i'accoktdr 
eonflexe. 

(330)  Ce  temps  est  peo  en  usage. 

(331)  On  distingue  également  on  plos-que-parfalt ,  ahisi  qu'on  futur  pané  (« 
aotérleur)  composé,  dont  l'emploi  est  encore  plus  rare  que  celui  du  parfait  aatérfev 
sur-composé  :  y'ot>a<s  eu  dîné,  f  aurai  eu  aimé,  etc.  —  On  obsenrera  que  ces  tt* 
temps  n'étant  pas  usités  dans  les  auiiliaires,  ne  seront  pas  admis  dans  les  vccM 
passifs. 

(332)  On  prononce  je  cAan/eré. 
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,  Futur  passi  ou  antbbixui. 

(Ce  temps  marque  qu'âne  chose  sera  faite,  lorsqu'une  autre,  qui  n*est  pas  encore, 

sera  présenie.) 

(  Je  sortirai  quand J 


J*aiirai  chanté. 

Tu  auras  chanté. 

n  ou  elle  aura  chanti. 


Nous  aUroAS'ehamé. 
Vous  aurez  chanté.    * 
Us  ou  elles  auront  ch»me. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 
Présent. 

(Ce  temps  marque  qu'une  chose  serait  ou  se  Teralt  dans  un  temps  présent,  moyennant 

une  condition.) 

rSiJepouvaiiy) 


Je  chanterais. 

Tu  chanterais. 

U  au  elle  chanterait. 


Nous  chanterions. 

Vous  chanteriez. 

Ils  ou  elles  chanteraient. 


Passé. 

(Ce  temps  marque  qu'une  choMatrait  été  faite  dans  un  temps  passé,  si  la  condition 

'  dont  elle  dépendait  avait  eu  Uêu.) 

(Si  vous  aviez  voulu  y  J 

Nous   aurions    ou    nous    eussions 
/'aurais  ou  j'eusse  chanté.  '         chanté. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  chanté.  Vous  auriez  ou  vous  eussiez  chanté. 

Il  ou  elleaurait,il  ou  elle  eût  chanté.    ,     Us  ou  elles  auraient,  ils  ou  elles 

eussent  changé. 

IMP£RATIF  (troisième  mode)  (333). 

Présent  ou  Fotur. 

(Ce  temps  marque  Inaction  de  prier,  de  commander  ou  d'eihorler  ;  il  indique  un  présent 
par  rapport  A  l'action  de  commander,  et  un  fuiur  par  rapport  A  la  chose  commandée. 

(Point  de  première  personne).  (334). 


Chante  (335). 


Chantons. 
Cliantez. 


(383)  ChanUf  chaniims,  ehanUx  yoï\k  les  seules  penonnet  de  l'impératif  fran- 
çais ;  9ti't7  chante,  qu'ils  ehantsnî  appartiennent  évidemment  an  subjonctif. 

IVailleors  la  suppression  des  pronoms.  <|ui  sont  nécessaires  partent  ailleurs,  est 
«ne  des  formes  caractéristiqoei  du  aens  impératif. 

(Beauzée,  Encycl.  tnéih  ,  au  mot  impératif-  —  Domergnei page  89.  —H.  Le- 
mare,  page  1 9 1 ,  première  édit . ,  etc.) 

(834)  L'impératif  n'a  point  de  première  personne.  Voyei^n  le  motif  page  447. 

(386)  Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  dont  la  seconde  personne  sin- 
gnàère  de  llmpératif  est  toujours  terminée  par  un  e  muet ,  on  ajoute  un  s  après 
eettf,  qnand  le  pronom  en  ou  le  pronom  y  doit  suivre  :  apportes^y  tous  tes  seins. 
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SUBJONCTIF  (qitatbiemb  modi). 

Présent  ou  Fdtuk. 
(Ce  tempi  marque  le  (lésir,  le  foubait  on  laTolonlé.) 

(On  désire,  on  désireraj 


Que  je  chante. 

Que  tu  chantes. 

Qu'il  au  qu'elle  chante. 

Imparfait. 

fOn  désirait,  on  désira^  on  a  désiré,  on  désirerait J 


Que  nous  chantions. 

Que  vous  chantiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  chantent. 


Que  je  chantasse  (336). 

Que  tu  chantasses. 

Qu'il  ou  qu'elle  chantât  (337). 


Que  nous  chantassions. 

Que  vous  chantassiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  chantassent. 


Phetxbit. 
COn  a  désiré,  on  aura  désiré) 


Que  j'aie  chante. 

Que  tu  aies  chanté. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  chanté. 

Plus-quk-pabfait. 

(On  avait,  on  aurait  ou  on  eût  désiré  J 


Que  nous  ayons  chanté 

Que  vous  ayez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  chanté. 


Que  j'eusse  chanté. 
Que  tu  eusses  chanté. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  chanté. 


Que  nous  eussions  chanté. 

Que  vous  eussiez  chanté. 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  chanté. 


donnsi-en.  Mais  observez  qoe  si,  au  lieu  do  pronom  en,  c'est  la  préposition  en  qii 
suit  le  verbe  terminé  par  on  e  muet,  alors  on  ne  fait  point  osage  de  la  lettre  eoph»- 

niqoe  s,  c'est-à-dire  qoe  l'on  écrit  admire  en  France et  non  pas  admires  m 

France,  (Voyez  Orthographe  des  verbes.)  —  Cette  règle  gétUrale  s'applîqoei 
tous  les  verbes  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison,  dont  la  deuxième  pe^ 
sonne  singolière  de  l'Impératif  est  en  e,  tels  que  o/^rir,  souffrir,  ouvrir,  ctiei/itr, 
avoir,  savoir,  etc.  :  offre,  souffre,  ouvre,  cueille,  aie,  sache. 

(336)  On  dit  qoe  je  chantasse,  qoe  to  chanteuses,  et  non  pas  qoe  je  enantas, 
que  ta  chantas. 

(337)  A  la  trolilème  personne  singulière  de  l'Imparfait  du  subjonctif,  on  fait  ome 
d'oD  t  final,  et  sor  la  pénollième  on  met  on  accent  cireonfleze. 

On  lit  dans  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  (liv.  III)  :  «Jefos  corrigé  d'ooe 
•  faute  d'orthographe  qoe  je  faisais,  avec  tous  les  Genevois,  par  ces  deux  vers  ds 
«  la  Hennadê  (chant  II)  : 

....  Soit  qu'un  yieux  respect  pour  le  sang  de  lenrs  maîtres 
Parlai  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 

a  Le  mot  parlât,  qoi  me  frappa,  m'apprit  qo'll  fallait  un  f  à  la  troisième  pe^ 
9  sonne  de  l'Imparfait  do  subjouetif  ;  ao  lleo  qo'auparavant  je  l'écrivais  et  pronon- 
■  fais  parla,  comme  ao  parfait  simole  (parfait défini).  > 
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DEFINITIF  (cuQïïiiMB  mook). 


Chanter. 

PlVTÉBIT. 

Avoir  chiiité. 

Participe  PRÉsmiT. 
Chantant. 


Chante,  chantée. 

Participe  futur. 
Devant  chanter. 


Conjuguez  de  même  abîmer  (338),  abreuver  ^  daigner  (339),  ié^ 
verser  (340),  implorer  (34l),  parler  (342),  pleurer  (343),  «oô- 


(338)  AbImer.  Ce  mot  ofAre  toujours  une  Idée  de  profondenr. 

Poussés  sur  les  rochers ,  narires ,  matelots 
Out  été  celte  nuit  abimit  dans  les  flots. 

(L'abbé  Genest,  Pinélope,  acte  11,  se  4. 

Dieu  résolut  eoflo 

Tf  abîmer  sous  les  eaux  (ous  ces  audacieux.  (Boileau,  Sat.  Xil.) 

Pourquoi,  dit  Voltaire  dans  its  Remarques  sur  Gornellle,  pourquoi  dU-on  abîmi 
dans  la  douleur,  dans  la  tristesse,  etc.?  C'est  que  Ton  peut  y  ajouter  Téplthète 
de  profonde, 

(339)  Daigner.  Féraod  Tait  observer  a?ec  raison  que  ce  verbe  est  peu  asiVé  à  la 
première  personne,  i  moins  qu'on  ne  fasse  parler  Dieu  ou  un  souverain,  ou  qu'on 
ne  parle  en  plaisantant  ou  dans  le  dépll.  En  conséquence,  il  blâme  celte  phrase 
de  Bossuet:  Je  ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier;  cela  parait,  dit-il,  trop 
fier  et  trop  hautain. 

(340)  Déverser.  Depuis  quelque  temps  on  a  donné  à  ce  verbe  une  nouvelle  ac- 
eeption.  On  l'emploie  au  figuré  pour  verser,  répandre  ;  on  dit  :  déverser  le  mépris, 
l'opprobre  sur  quelqu'un. 

(341)  Implorer.  L'Académie  ne  dit  ce  verbe  que  des  choses  et  de  Dieu  :  Im- 
plorer Dieu  dans  son  affliction,  —  Implorer  le  secours  du  ciel,  —  Implorer 
la  clémence  du  vainqueur. 

Voyez  aui  Hem.  dét,  des  exemples  qui  prouvent  qu'on  le  dit  aussi  des  per- 
sonnes. 

(342)  Parler.  Ce  verbe  s'emploie  figorément  dans  un  grand  nombre  de  cas  :  /« 
silence,  le  mérite ,  les  services ,  les  blessures,  l'honneur,  Vhumanité,  la  vertu 
parient.  (L'Académie.) 

Voyez  les  Rem.  dét,  au  mot  parler, 

(843)  Pleurer.  Actif,  se  dit  des  choses  et  des  personnes.  «  Il  faut  pleurer  les 
hommes  à  leur  naissance,  et  non  pas  à  lear  mort.  »     (Montesquieu,  Lettres  pers.i 

Circé  pâle,  inierdiie,  et  la  mort  dans  les  yeux. 

Pleurait  sa  fUoeste  aventure.  (J.*B.  Rousseau,  Cantate  de  Circé,) 

P^eures-vous  Cl jtemnettre,  ou  bien  f pblgénie  ? 

Aacine,  IphigéHie^  aete  f,  se.  i.) 
L  31 


Ur  (344) ,  épouvanter  y  hébéter,  lamenUft  marier  (345)^  vaciller  (346)  « 
et  tous  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  er. 

▲  regard  des  ferbes  Irréguliers  oa  défecUfs  de  celte  conjagalson^  yofez  ir- 
Icle  XII  et  suiTants . 

Bemarques.  — •  Pour  conjuguer  un  verbe  de  quelque  oonjagaiMn 
qu'il  soit^  il  faut  savoir  : 

1*  Que  dans  les  verbes  il  y  a  des  radicales,  syllabes  ou  lettres 
qui  précèdent  la  terminaison  ^  lesquelles  sont  comme  la  racine  da 
verbe  et  en  renferment  la  signification;  et  des  syllabes  ou  lettres  qui 
forment  la  terminaison  :  les  premières  sont  toujours  invariables,  et 
ne  peuvent  disparaître  dans  la  conjugaison;  les  secondes ,  au  con- 
traire, varient  suivant  les  temps  et  les  personnes.  Ainsi  dans  le  verbe 
chanter^  la  terminaison  commune  aux  verbes  de  la  première  conju- 
gaison est  eTy  les  radicales  sonte&onl,* 

2*  Que  les  temps  simples  se  divisent  en  temps  primitifs ,  qui  ser- 
vent à  former  d'autres  temps  et  qui  ne  sont  eux-mômes  formés  d'au- 
cun  autre;  et  en  temps  dérivés,  qui  se  forment  des  temps  primiiifs, 
suivant  les  règles  détaillées  dans  la  formation  des  tempsj  p.  499. 

Cela  posé,  qu'on  ait  à  conjuguer,  par  exemple,  le  verbe  otiMier: 
la  terminaison  er  fait  connaître  que  ce  verbe  est  de  la  première  con- 
jugaison ;  on  sépare  les  radicales  des  finales,  et  l'on  a  oubli-er.  En- 
suite on  a  recours  au  modèle  que  nous  avons  donné  des  temps  de 
la  première  conjugaison ,  qui  est  chanter^  pour  ajouter  aux  radicales 
ovhli  les  terminaisons  qui  suivent  chant  dans  les  cinq  temps  primi- 
tifs, et  Ton  trouve  ; 

Inf.  prés. ,  oubli-er.  — •  Part.  prés. ,  ouhli-ani.  —  Part,  passé, 
ouhli'é.  —  Tndic.  prés. ,  f  oublia.  —  Prêt,  défini,  foubli-ai» 


(344;  SoDLiB.  AalMTols  ce  terme  éUit  admis  dans  le  style  noble.  Gomeiile  a 
dit  dans  le  Cid  : 

Soitai-Toas  dn  plaisir  de  n'eapéeber  de  vivre. 

Et  l'Académie^  dans  8a4Nittqtteda  Cid,  n'a  point  relevé  celte  espression.  Anjoir- 
d'htti  on  ne  la  souflirirait  pas. 

—  Ce  mot  sans  doute  ne  peut  se  placer  au  hasard  ;  mais  nous  croyons  qu'a 
écrivain  habile  pourrait  en  faire  un  bon  uuge,  car  il  y  a  de  Ténergie  dans  ces 
phrases  données  par  l'Académie  :  Soûlsr  ses  yeux  de  sang,  de  carnage;  ee  eeém 
1er  de  plaisirs,  A.  L. 

(845)  Voyez  les  Rem.  dit.  pour  les  verbes  épouvanter,  hébéUr,  lamenter  eC 
marier. 

(846)  VAatxu  censerre  toqjoars  les  deui  //• 


Les  einq  temps  primitifs  étant  trouYéfl  »  il  ne  s'agit  que  de  suivre 
les  règles  établies  pour  la  formation  des  temps  dérivés,  et  que  nous 
développerons  après  a'foir  donné  le  modèle  des  quatre  conjugaisons. 

Si  Ton  ne  vonliit  pas  avoir  recours  à  la  fonnation  des  temps,  le 
modèle  de  conjugaison  du  verbe  chanter  suffirait.  En  effet,  on  for- 
merait quelque  temps  que  ce  fût ,  en  ajoutant  aux  radicales  0tt6{t 
les  terminaisons  qui  suivent  cAanMans  les  temps  que  Ton  désirerait. 
Par  exemple,  si  c'était  le  Aitur  du  verbe  oublier  que  l'on  voulût  for- 
mer, les  finales  de  ce  temps  étant,  dans  le  modèle  de  conjugaison  du 
verbe  chanter,  erai,  eraSy  era,  erom^  erez^  eronty  on  n'aurait  besoin 
que  de  les  ajouter  aux  radicales  (ntbli,  et  alors  on  aurait  (m6/t-ERAi, 

0K6/t-ERAS,  (mb/t-ERA,  Ou6/t-ERONS,  Oufr/t-EREZ,  0u6/t-ER0NT. 

SECONDE  CONJUGAISON  EN  IR. 

EMPLIR  (Modèle)  (347). 

mDICATTF    (PBKMISB   MODl). 

Pilsnrr  absolu. 
(A  quai  wmê  oeen^ez-'Voui?) 

i 'emplis  (a 4 S). 

Tu  emplis. 

n  ou  elle  emplit. 

Impabfait. 
(Quand  vaui  Mes  0f^éyj 

J'emplissais  (340). 

Tu  emplissais. 

D  ou  elle  emplissait. 

PftéritlT    DÉFINI. 

CLa  semaine  panée,) 
J*empUs. 
Tu  emplis. 
Il  ou  eUe  emplit. 


Nous  emplissons. 

Tous  emplissez. 

Ils  ou  elles  emplissent. 


Nous  emplissions. 

Vous  emplissiez. 

Ds  ou  eUes  emplissaient. 


Nous  emplîmes. 

Vous  emplîtes. 

Us  ou  eUes  empUrent* 


(a47)  Emplib.  Voyez  aoi  Rem.  dit.  une  obsenrallon  sur  ce  verbe. 

(348)  Celte  première  personne  prend  an  «  final  ;  Il  en  est  de  même  à  la  troisième 
i  à  la  quatrième  conjugaison.  Sf  Ton  fait  usage  de  cette  orthographe,  cela  provient, 
comme  dit  r\cadémie,  page  149  de  MâObeervations,  de  ce  que  les  premières  per« 
&  jnncs  Ju  présent  de  Tlndicatlf  de  tous  les  verbes  qui  ne  terminent  pas  cette  pre- 
mière personne  par  un  •  muet  sont  longues. 

(.349)  Aujourd'hui  que  l'Académie  a  approuvé  cette  orthographe,  il  faut  écrire 
yempiisêaiê  et  non  plus  Yemplisêoie 
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{Cette  semamé,j 
J'ai  empli. 
Ta  as  empli. 
n  ou  elle  a  empli. 

{QuandJ 
J'eus  empli. 
Tu  eus  empli. 
0  ou  elle  eut  empli. 

CQuandJ 
J'ai  ea  empli. 
Tu  as  eu  empli, 
n  ou  elle  a  eu  empli. 


SECONDE  GOIf  JUGAISON  EH  //T. 
PaMaiT  iin>tnm. 

Nous  avons  empU. 
Vous  avez  empli. 
Us  ou  elles  ont  empli. 

Noos  eûmes  empli. 

Vous  eûtes  empli. 

Ds  ou  elles  eurent  empli 

PiéiiiiT  ABrianuB  sub-gompqsi. 


Nous  avons  eu  empli. 
Vous  avez  eu  empli. 
Ds  ou  elles  ont  eu  em 


(Quand  vous  tMes^ 
J'avais  empli. 
Tu  avais  empli. 
Il  ou  elle  avait  empli. 

/^Demairiy 
J'emplirai. 
Tu  empliras, 
flou  elle  emplira. 

(Tirai,  quand) 
J'aurai  empli. 
Tu  auras  empli. 
Il  ou  elle  aura  empli. 


pLOfl-QUK-PARFAlT. 


Nous  avions  empli. 

Vous  aviez  empli. 

Us  ou  elles  avaient  empIL 


FUTOB    ABSOLU. 


Nous  emplirons. 

Vous  emplirez. 

Us  ou  elles  empliront* 


FUTOB  PASSE  ou   ANTKRICUS 


Nous  aurons  empli. 

Vous  aurez  empli. 

Ils  ou  elles  auront  empli. 


(Si  je  pouvais,) 
J'emplirais. 
Tu  emplirais. 
Il  ou  elle  emplirait. 

(Si  vous  aviez  voulu^y 
J'aurais  ou  j'eusse  empli. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  empli. 
n  aurait  ou  il  eût  empli. 


CONDITIONNEL  (deuxième  mode). 
Passent. 


Nous  emplirions. 

Vous  empliriea 

Ds  ou  eUes  empliraient 


pASsé. 


Nousaurions  ou  nous  eussions  empË' 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  empli* 
Ib  auraient  ou  ils  eussent  empli' 


SECONDE  CONJUGAISON  EN  IR. 


m 


Emplis  (350). 


IMPÉRATIF  (TROKikin  hodi). 
Présbiit  ou  Fotor. 

(Point  de  première  perfonne.) 

IEmplissoni. 
Emplissez. 


SUBJONCTIF  (QUATiiàiiK  mode). 

Prksiht  ou  Futur. 
COn  déêire^  on  désirera) 

Que  j'emplisse.  Q^e  nous  emplissioM. 

Que  tu  emplisses.  Qae  vous  emplissiei. 

Qu'il  emplisse  Qu»ilg  emplissent. 

Imparfait. 
(On  désiraity  on  désira,  on  a  désiré,  on  désirerait) 


Que  j'emplisse. 
Que  ta  emplisses. 
Qu*il  emplît. 

fOn  a  désiré,  on  aura  désiré) 
Que  j'aie  empli. 
Que  tu  aies  empli. 
Qu'il  ait  empli. 


Que  nous  emplissions. 
Que  vous  emplissiez. 
Qu'ils  emplissent. 


Ps^riRiT. 


Que  nous  ayons  empli. 
Que  vous  ayez  empli. 
Qu'ils  aient  empli. 


fOn  aurait,  on  eût  désiré) 
Que  j'eusse  empli. 
Que  tu  eusses  empli. 
Qu'il  eût  empli. 


Plu»-que-paefait. 


Que  nous  eussions  empli. 
Que  vous  eussiez  empli. 
Qu'ils  eussent  empli. 


Emplir. 


Prétérit. 


Avoir  empli. 

Participe  présbst. 
^plissant. 


INFINITIF  (ciHQUiini  mode). 

Paiticipb  passé. 
Empli,  emplie. 

Participe  futur. 
Devant  emplir. 


(350)  Celle  seconde  penonne  prend  un  #,  parce  que  la  première  pcr«oni*c  da 
préiCDt  de  rindlcaUf  dont  elle  se  forme  en  a  an. 
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Conjuguez  de  même  applaudir,  agir,  theinr,  jétnir  (351) ,  éelair- 
cir  (352) ,  enfouir^  mûrir,  amollir^  etc. ,  etc. ,  et  tous  les  verbes  dont 
la  terminaison  est  en  tV  ;  et  faîtes  usage  de  la  méthode  indiquée  à  la 
fin  de  la  première  conjugaison,  pages  482  et  483. 

TROISIÈME  CONJUGAISON  EN  OIR 

RECEVOIR  (Modèle). 
INDICATIF   (PBBMiKi 

PiésfeflT  JkBSOLU. 


(Que  faile$-f)ou$?J 

Je  recois. 

* 

Tu  recois. 

H  ou  eUe  reçoit. 

(Quand  vous  éU$  entré  J 
Je  recevais. 
Tu  recevais. 
II  ou  eUe  recevait. 


Nous  recevons. 

Vous  recevez. 

Us  au  elles  reçoivent. 

Imparfait. 


Noos  recevions. 

Vous  receviei. 

Ds  ou  elles  recevaient. 


PaériRiT  DBrmt. 
CLa  semaine  panée  J 


Je  reçus. 

Tu  reçus. 

11  ou  elle  reçut  (353). 


Nous  reçûmes. 

Vous  reçûtes. 

Ils  ou  elles  recurent. 


(851)  Voyez  au  Régime  des  verbes  des  Rem.  sur  remploi  des  Tcrtes  appUnir' 
dir,  agir,  choisir,  gémir, 

(352)  ÉcLAiRcri.  Ce  verbe,  lorsqu'on  parle  des  personnes,  ne  peut  s'emplofw 
sans  régime  Indirect  On  dit  éclair  cir  quelqu'un  de  quelque  chose,  et  non  pas 
éclaircir  quelqu'un. 

De  vos  desseins  secrets  on  est  Irop  êclaircK  (Racine.) 

Je  Teax  de  tout  le  crime  être  mieux  éclalrci,  (Le  même.) 

Ainsi  Bacine  et  Voltaire  n'ont  pas  été  corrects  quand  Ils  ont  <Ut,  l«  premier  dam 
bajaxet  (acte  II,  se.  5;  : 

Oh  ciel  I  combien  de  fois  Je  raorais  éelaireie 
Si  Je  n'eusse  à  sa  haine  exposé  que  ma  Tie. 

Et  le  second  dans  Zaïre  (acte  IV,  se.  6}  s 

Eh  bien  t  madame,  il  Tant  que  tous  m'éelaireis^x. 

Éclairer,  dans  ce  cas,  était  le  verbe  dont  ils  devaient  se  servir. 

En  parlant  des  choses,  il  suffit  du  régime  direct. 

Un  moment  quelquefois  éclaircU  plus  d'im  doote.  (aadiw.; 

Ce  terme  est  équivoque,  11  le  faut  éclaircir  (Bollean.) 


CCe1ie$emain€j} 
l'ai  reçu. 
Tu  as  reçu. 
B  au  elle  a  reçu. 


CQuand,  larsquej 
J'eiu  reçu. 
Ta  eos  reça. 
U  ou  elle  eut  (354)  reçu< 


TTOI6liliE.€0BNriil&àlMII m  OiM 

PafnuT  msârau 

îiom  ayons  reçu» 
Vous  ayes  reçu. 
Ds  ou  elles  ont  reçii. 

PiirfBrr  axtIriiub. 


4g7 


Nous  eûmes  reça. 

Tons  eAtes  reça. 

Ils  MitUes  eoftnt  reça. 


(QuandJ 
J'ai  eu  reçu. 
Tu  as  eu  reça. 
B  ou  elle  a  eu  reçu 


(Quand  vaut  vitUesJ 
J'avais  reçu. 
Tu  avais  reçu. 
B  ou  elle  avait  reçu. 

CDemainJ 
Je  recevrai. 
Tu  recevras. 
B  ou  eUe  recevra. 


Panéor  ândami  sus-composé. 


Nous  avons  eu  reçu. 
Yoas  «vez-  ai  reçu. 
Bs  ou  elles  ont  eu  reça. 

Plos-qoi-pa&fait. 

Nous  avions  reçu. 

Vous  aviez  reçu. 

Bs  01»  elles  avaient  reçn 

Fonni  ABSOLU. 


Nous  recevrons. 

Vous  recevrez. 

Bs  ou  elles  recevront. 


r^trot  quand J 
J'aurai  reçu. 
Tu  auras  reçu 
B  ou  elle  aura  reça. 


Fom  pAflsi  #a  jorriaisui. 


Nous  aroronsrreçv. 

Vous  aurez  reçu. 

Bs  ot«  elles  auront  reçv « 


CONDITIONNEL  (diuziImb  modi). 


fSije  pouvaiêj 
le  recevrais. 
Tu  recevrais. 
Il  ou  elle  recevrait. 


Nous  recevrions. 
Vous  recevriez. 
•   Ils  ou  elles  recevraient 


(363)  Toujours  la  même  règle:  il  ne  faut  point meUre  d'accent  sur  la  pénulUème 
^ee  temps. 

(364;  Noos  avons  déjà  dH  qu'on  le  IWt  usage  dt  Vcctant  eUrtOHlcie  sur  i^v  de 
Ml  que  dans  les  temps  où  i*on  dit  iuitent  au  pluriel. 
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TROISIÈME  GOHIUCÂlSOlf  BN  OIR. 


Pàuà. 


("Si  vous  (wiex  voulu  J 
J'aurais  ou  j'eusse  reçu. 
Tu  aurais  ou  tu  eusses  reçu. 
n  aurait  ou  il  eût  reçu. 


Nous  aurioDs  ou  nous  eussions  reçsi 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  reat* 
Ils  auraient  ou  ils  eussent  reçu. 


Reçois. 


IMPÉRATIF  (tboisikmi  moob). 

PsistHT  ou  Fom. 

(Point  de  première  persoime  au  tlDgiiller., 

Recevons. 
Recevez. 


SUBJONCTIF  (QUATBiàME  mode). 

PrIsbrt  ou  ForuB. 

fOn  désirey  on  déêireraj 

Que  je  reçoive.  Que  nous  recevions. 

Que  tu  reçoives.  Que  vous  receviez. 

Qu'il  reçoive.  Qu'ils  reçoivent. 

Imparfait. 
(On  désirait,  on  déiiraj  on  a  désiréj  on  détirerait J 


Que  je  reçusse  (355). 
Que  tu  reçusses. 
Qu'il  reçût. 


Que  nous  reçussions« 
Que  vous  reçussiez. 
Qu'ils  reçussent. 

PaiTlBIT» 


COn  a  désiré,  on  aura  désiré) 
Que  j'aie  reçu. 
Que  tu  aies  reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 


Que  nous  ayons  reçu. 
Que  vous  ayez  reçu. 
Qu'ib  aient  reçu. 


PLUS-QUi-PAVArr. 
COn  aurait,  on  eût  désir éj 


Que  j*eusse  reçu. 
Que  tu  eusses  reçu. 
Qu'il  eût  reçu. 


Que  nous  eussions  reçu. 
Que  vous  eussiez  reçu. 
Qu'ils  eussent  reçu. 


(ZhS)  Dans  le  verbe  recevoir,  comme  dans  les  moU  où  le  c  a  le  son  d'an  #,  «n 
met  une  cédille  sous  cette  consonne,  mais  c'est  sealemeul  avant  une  des  irsli 
voyelles  a,o.  u. 


Recevoir. 

PiéruiT. 
Avoir  rectt. 

Paiticipi  prbskht. 
Recevant. 


TROISIÈME  CONJUGAISON  EN  OIB.  *8® 

INFINITIF  {ciBQUiàiii  modi). 

PaisiMT.  Pakticipk  passI. 

Reçu,  reçue. 


Pabticipk  nrruB. 
Devant  recevoir. 


Conjuguez  de  môme  les  verbes  devoir  (356) ,  percevoir,  déce^ 
voir  (357),  concevotTy  apercevoir^  etc. ,  et  suivez  la  méthode  indiquée, 
à  la  conjugaison  du  verbe  chanter,  pag.  482  et  483. 

Remirqiiez  qae  celte  troisième  conjugaif  on  n'a  point  précltément  de  type  régu- 
lier en  otr,  mais  qu'on  donne  seulement  ici  le  nnodèle  de  la  plupart  des  verbes  en 
evoir,  M  BoDlface  a  donc  raison  de  regarder  cette  conjugaison  comme  entièrement 
irrégnllère  Voyez  un  peu  pfus  loin,  aui  verbes  irréguliers,  les  nombreuses  diflé- 
rences  qui  sont  signalées.  A.  L. 


(366)  Dbyoib.  Devrions,  devriez,  est  en  poésie  de  trois  syllabes,  et  peul-élre 
est-ce  par  cette  raison  que  quelques  écoliers  prononcent  ces  mots  comme  si  Ton 
écrivait  deverions,  deveries  avec  un  e  rouet  après  le  r. 

Ou  r  s'emploie  dans  le  sens  de  quand  même. 

Dût  le  peuple  eo  fureur  pour  ses  maîtres  nouvetux 
De  oioQ  ssDg  odieux  irroser  leurs  tombeaux, 
DAi  le  ParUie  veDgeur  me  trouver  tans  défense , 
Dûi  le  ciel  égaler  le  supplice  à  rolTeDse, 
TrOoe,  à  t'abandouoer  Je  ne  puis  consentir  ! 

(Coroeille,  Rodogme,  acL  V,  se.  1.) 
Dût  tout  œt  appareil  retomber  sur  ma  léte. 

(Racine,  iphigénief  aet.  111,  se.  S.) 

Voltaire  a  dit  dans  Mérope  (acte  I,  se.  3)  : 

nous  devonê  fun  à  Fautre  un  mutuel  soutien. 

U  Harpe  dit  an  sujet  de  ce  vers  :  «  La  rigueur  grammaticale  exigeait  nmu  noue 

devons.  Je  crois  qu'en  poésie  on  doit  d'auUnt  plus  supprimer  ceUe  répéUiion  de 
«  pronom  qu'elle  n'est  pas  agréable  i  l'oreille,  et  que  Vun  à  l'atUre  exprime  suffi- 
•  samment la  réciprocité.  » 

CeUe  observation  ne  parait  pas  Juste  i  M.  Laveaai,  et  11  me  semble  qu'il  a 
idson,  surtout  pour  la  prose. 

(857)  DicBVOia.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  que  dans  les  temps  composés  s 

Par  quelle  trablsoo  le  cruel  m'a  déçue  !       (Baeine,  tp^lçMe,  act.  V,  se.  3.; 
Cruelle,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  ?   (Le  même,  Phèdre^  aet.  I,  se  a.» 

«  Les  Anglais,  déçus  par  le  nom  de  liberté,  en  ont  à  la  fin  détesté  les  vices.  • 

(Bossuet.) 

Tnmper  a  tout  i  fait  remplacé  ce  verbe. 
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QUlTRlillB  4»1U1)«AIS0H  EM  RM 


QUATRIÈME  CONJUGAISON  EN  RE. 

RENDRE  (Modèle). 


fQuefMeê'Voui?) 
je  rends. 
Ta  rends. 
II  ou  elle  rend. 

C  Quand  vont  êtes  eniréj 
Je  rendais. 
Tu  rendais. 
Il  ou  elle  rendait. 

CLa  semaine  panée  J 
Je  rendis. 
Tu  rendis. 
II  ou  elle  rendit. 

fCetie  semaine  J 
J'ai  rendu. 
Tu  as  rendu. 
Il  ou  elle  a  rendu. 


INDICATIF  ( 

FtlsKRT    ABSOLU. 


Nous  rendons 

Vous  rendes. 

Ds  ou  eQes  rendeot. 


LlVAlFATT, 


Nous  rendions. 

Vous  rendies. 

Ds  ou  elles  rendaîenL 


PBBriirr  nirau 


Nous  rendîmes. 
You$  rendîtes.    ^ 
Ils  ou  elles  rendirent. 


Pbktbut  iRoinivi. 


Nous  avons  rendu. 
Vous  avez  rendu. 
Ils  ou  elles  ont  rcBdn. 


(Quand,  lorsque) 
J'eus  rendu. 
Tu  eus  rendu. 
II  on  elle  eut  rendu» 

(Quand) 
J'ai  eu  rendu. 
Tu  as  eu  rendu. 
II  ou  elle  a  eu  rendu. 


•  (Quand  voue  tMeeJ 

J*avais  rendu. 

Tu  avais  rendu. 

U  ou  elle  avait  rendu. 


PbETBUT  AHTUIKUa. 

Nous  eùae»  rcftOtt. 

Vous  eûtes  renétt. 

Bs  oif  ellefr  eurent  rente. 

PsériRrr  ANliKRFR  S0B-COM1PÛS1I' 


Nous  avons  eu  renuu. 
Yous  avez  eu  rendu. 
Ils  ou  elles  ont  eu  rendu 


PLUs-Qm-FARraiT. 


Nous  avions  rendv. 

Vous  aviez  rendu. 

Ib  ou  efles  avaient  raidn 


QUATRltl»  COVmeàKBV  W  JUi* 


4^1 


CDmnain) 
le  rendrai. 
Tu  rendras. 
U  ou  elle  rendra. 

(Tirai,  quandj 
J*aarai  rendn. 
Ta  auras  rendu. 
n  ou  elle  aura  rendu. 


FUTUI 


FoTOt 


Nous  rendrons. 

Vous  rendrez. 

Ds  ou  elles  rendront 

«lisn  OH  AanunuB. 


Nous  aurons  rendu. 

Vous  aurez  rendu. 

Ds  ou  elles  auront  rends. 


CONDITIONNEL  (diiwubu  moh). 
PaisniT. 


(Si  je  pouvais  J 
Je  rendrais. 
Tu  rendrais. 
Il  ou  elle  rendrait. 

(Si  vous  aviez  voulu  J 

J'aurais  ou  j'eusse  rendu. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  rendu. 
n  aurait  ou  il  e&t  rendu. 


Nous  rendrions. 

Vous  rendriez. 

Ils  ou  elles  rendraient. 


Passk. 


Nous  aurions  ou  nous  eusaiofis 

du. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez  rendu* 
Bs  auraient  ou  ils  eussent  rendu. 


Rends. 


DiPÉRATIF  (Taoïsmi  mon). 

Prisent  ou  Futur. 
(Point  de  première  personne  au  singulier.) 

Rendons. 
Rendez. 


SUBJONCTIF  (quatrièmi  mode). 
Présent  ou  Fotdr. 
COn  déiir€y  on  désirera  J 


Que  je  rende. 
Que  tu  rendes. 
Qu'il  rende. 


Que  nous  rendions. 
Que  vous  rendiez. 
Qu'ils  rendent. 


iMPAiTArr. 
(On  désiraiU  on  désira,  on  a  désiré,  on  désirerait) 

Que  je  rendisse. 
Que  tu  rendisses. 
Qu'il  rendit 


Que  nous  rendii 
Que  vous  rendissiez. 
Ou'ils  rendissent. 
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(On  a  désire^  cm  mtra  désiré^ 
Que  j'aie  renda. 
Que  tu  aies  rendu. 
Qu'il  ait  rendu. 


Que  nous  ayons  «endu* 
Que  vous  ayez  rendu. 
Qu'ils  aient  rendu. 


PL08-Q0l-PAtFÂlT. 

(On  aurait  ou  on  eUl  âéiiréj 


Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rendu. 
Qu'il  eût  rendu. 


Que  nous  eussions  rendv. 
Que  vous  eussiez  rendu. 
Qu'ils  eussent  rendu. 


INFINITIF  (cuiQUiBMK  mode). 


PinnT. 
Rendre. 

PifriaiT. 
Avoir  rendu. 

Paiticipb  PlisiRT. 
Rendant. 


pAinciPz  pAsaé. 
Ayant  rendu. 

Pabticipi  rnTUB. 
Devant  rendre. 


Conjuguez  sur  ce  verbe  aUendre,  entendre  y  suspendre,  vendre, 
frendrcy  prétendre^  répondre,  (ordre,  etc. ,  etc. 

Et  suivez  la  méthode  indiquée  à  la  fin  de  la  conjugddson  du  letbt 

chanter,  pag.  482  et  483. 

On  trouvera  la  conjugaison  des  verbes  iriégulieri  et  des  verbes  défedlû  à  l'ar- 
Ucle  XII. 

S  n. 

PARADIGME,  OU  MODÈLE  DE  COIf JU GAIS Olf  DBS  râRBES 

PASSIFS. 

Le  verbe  passif  est  celui  qui  présente  le  sujet  comme  recevant 
l*effet  d'une  action  produite  par  un  autre  objet. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous  les  verbes  passifs 
elle  se  fait  avec  l'auxiliaire  êlre^  dans  tous  les  temps,  et  avec  le  par- 
ticipe passé  du  verbe  actif;  c'est  pourquoi  nous  ne  donnerons  que  la 
première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  de  chaque  temps,  et, 
si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  étaient  embarrassés  pour  la  conju- 
gaison des  autres  personnes,  ils  n'auraient  qu'à  consulter  le  mo- 
dèle de  la  cuigttgaison  du  verbe  être,  page  461 . 
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ÊTRE  LOUÉ  (Modèle., 
INDICATIF. 

PftBSINT  ABSOLU. 

le  suit  loué  oti  louée  (358).  Nous  sommes  loués  ou  louées  (869). 

Impabfait. 
rëteis  loué  ou  louée.  Nous  étions  loués  ou  louées. 

PrXTKBIT  DXFIifl 

Je  fus  loué  ou  louée.  Nous  f&mes  loués  ou  louées. 

Paxtsbit  indéfini. 
J'ai  été  loué  ou  louée .  Nous  avons  été  loués  ou  louées. 

Pp.£TBRIT   AIITBBIKUB. 

J'eus  été  loué  ou  louée.  Nous  eûmes  été  loués  ou  louées 

Plus-qdk-pabfait. 
J'avmii  été  loué  ou  louée.  Nous  avions  été  loués  ou  louées. 

Fdtub  absolu. 
Je  serai  loué  ou  louée.  Nous  serons  loués  ou  louées. 

FUTUB   PASSS  ou    antérieur. 

J'aurai  été  loué  ou  louée.  Nous  aurons  été  loués  ou  louées. 

CONDITIONNEL. 

Pbésbnt. 
Je  serais  loué  ou  louée.  Nous  serions  loués  ou  louées. 

Passé. 
J'aurais  été  loué  ou  louée,  Nous  aurions  été  loués  ou  louées,  0¥ 

ou  j'eusse  été  loué  ou  louée.  nous  eussions  été  loués  ou  louées. 

IMPÉIVATIF. 

Pbbscnt  ou  Futub. 
Sois  loué  ou  louée.  Soyons  loués  ou  louéee. 

SUBJONCTIF 

Pbésbnt  ou  Futub 
Que  je  sois  loué  ou  louée.  Que  nous  soyons  loués  ou  louées. 


(858)  RègU  générale.  —  Tous  les  participes  passés  employés  avec  le  verbe  éttê 
s'accordent  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sqjet  du  verbe  être.  Pour  former  le  fémi- 
nlo,  on  ajoute  un  e  muet,  et  pour  former  le  pluriel  on  ajoute  un  $, 

(359)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  participe  doit  être  mis  au  singulier  qaand  le 
pronom  vous  est  employé  pour  le  pronom  tw,  ainsi  11  faut  dire,  en  parlant  â  on 
homme,  voum  êtes  Umé^  ei  en  parlant  à  une  femme»  voue  étet  louée. 


4M 


Tombe. 
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BIPÉRATIF. 

Pubnrr  ou  Farni. 
Tombons* 

SUBJONCTIF. 


Qde  je  tombe. 
Que  je  tombasse. 


PiBsnrr  ou  Firrut. 

Que  nous  tombions. 

Impaifait. 

Que  nous  tombassions. 

PbÉterit. 
Que  je  sois  tombé  ou  tombée.  Que  nous  soyons  tombés  ou  tombé». 

Plus-qus-paifâit. 
Que  je  fusse  tombé  ou  tombée.  Que  nous  fussions  tombés  ou  tombéii. 


PaisBAT. 
Tomber. 

PrctIrit. 

ÊAre  tombé  ou  tombée. 

Pabticipb  pssssnt. 

Tombant. 


INFINITIF. 

Paiticipi  paki. 

Tombé,  tombée,   étant  tombé 
tombée. 

Participe  futub* 

Devant  tomber. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  arriver,  aller,  déchoir,  décéier, 
mourir,  naître,  partir,  rester,  sortir,  monter,  descendre,  venir,  de- 
venir, revenir,  parvenir,  etc.,  etc.;  et,  à  l'égard  de  leurs  temps 
composés,  voyez,  page  455,  les  remarques  que  nous  avons  faites 
sar  l'emploi  des  auxiliaires  at?otr  et  être. 

§  IV. 
DE  Là  C0JyJUGÂIS02V  DES  SERBES  PRONOMINAUX. 

Le  verbe  pronominal  est  un  verbe  qui  se  conjugue  toujours  a^er 
deux  pronoms  de  la  même  personne ,  comme  je  me  flatUy  tu  te 
blesses,  etc. 

Ces  verbes  n'ont  point  de  conjugaison  qui  leur  soit  particulière. 
Dans  les  temps  simples,  ils  se  conjuguent  comme  les  verbes  de  la 
conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent;  et  dans  les  temps  eoD- 
Dosés,  ils  prennent  Tauiiliaire  être. 
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SE  PROMENER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Phesbht  absolu. 
$t  me  promène.  Nous  nous  promenons. 

Imparfait. 
Je  me  promenais.  Nous  nous  promenions. 

PsiriBiT  nirinu 

Je  me  promenai.  Nous  nous  promenâmes. 

PRKT&IT  DIDKFnn. 

Je  me  suis  promené  ou  promenée.    Nous  nous  sommes  promenés  ou  pn^ 

menées. 

PtLMsn  ARTisncuB. 
Je  me  fus  promené  ou  promenée.     Nous  no*is  fûmes  promenés  ou  pnh 

menées. 

Plus-qdi-pabfait. 
Je  m'étais  promené  ou  promenée.      Nous  nous  étions  promenés  ou  pro« 

menées. 

FUTUI  ABSOLU. 

Je  me  promènerai.  Nous  nous  promènerons. 

Futur  passr  ou  ahtIrisur. 
Je  me  serai  promené  ou  promenée.  Nous  nous  serons  promenés  ou  pro- 
menées. 

CONDITIONNEL. 

PrIsbrt. 
Je  me  promènerais.  Nous  nous  promènerions. 

PAssi. 
le  me  serais  promené  ou  prome-    Noos  nous  serions  promenés  ou  prome- 
née;—  je  me  fusse  promené  ou        nées;  —  nous  nous  fussions  pro- 
promenée, menés  ou  promenées. 

IMPÉRATIF. 

Paisnrr  ou  futur. 
Promène-toi  (360j«  PromenonftHu>ns. 

SUBJONCTIF. 

PrIsbrt  ou  futur.  ^ 

Que  je  me  promène.  Que  nous  nous  promenions. 


(SeO)  On  éeril  promène-toi,  et  non  pas  promènet-toi  avec  un  s,  parce  que  les 
vcites  de  la  première  conjugaison  ne  prennent  point  de  e  i  la  seconde  personne 

I.  12 
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lÉPAlFAlT. 

Q«e  je  me  promeDaase.  Qœ  nous  novs  promenainoM. 

Que  je  me  sois  promené  ou  prome-    Que  nous  nous  sojons  promenëi  on 
née.  promento* 

PLOS-QUl^PJLirAIT. 

Que  je  me  fusse  promené  ou  pro-    Que  nous  nous  lussions  promenés  on 
menétf.  promenéM. 

nfFDflTIF. 


PAtnciPB  Pisté, 

Promené  au  promenée;  s'ébmt pro- 
mené ou  promenée. 

Participi  Ftntn. 

Devant  se  promener. 


Piésurr« 

Se  promener. 

Piéréirr. 
S*ètre  promené  ou  promenée. 

Paiticipb  pbbsdxt. 
Se  promenant. 

Conjuguez  de  même  se  blesser,  se  repentir  y  se  eotucker,  se  batgner, 
se  moucher,  etc. 

§V. 

DS  Là  conjugaison  DES  SERBES  UNIPERSONNEES. 

Le  verbe  unipersonnel  est  celui  que  Ton  n'emploie  dans  tous  ses 
temps  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier.  Il  se  conjugue  selon 
les  inflexions  qu'exige  la  conjugaison  à  laquelle  il  appartient;  néan- 
moînSy  comme  ces  verbes  n'ont  pas  tous  les  temps,  nous  allons  don- 
ner la  conjugaison  du  verbe  unipersonnel  neiger ^  afin  que  l'on  sache 
quels  sont  les  temps  qui  lui  manquent. 

NEIGER  (Modèle). 

INDICATIF. 

Phbskht  absolu.  I  iMPA^Arr. 

n  neige.  I    U  neigeait. 


slogallère  de  rimpéraUf,  excepté  lorsqu'ik  sonl  soItIs  de  y  ou  de  en,  et  alors  ^«4 
une  leilre  euphonique. 

On  met  on  accent  grave  sur  l'e  qui  précède  ne  du  verbe  promener,  par  la  Fsisoo, 
comme  nous  l'avons  dll  page  313,  que  lorsque  la  dernière  syllabe  est  muettct»  l'e  qoi 
tnmiueravant-demière  doit  être  sonore  et  grave.  Voyez  aussi  page  10. 
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PKttian  Birmu 


II 


n  a  neigé. 
U  eut  neigé. 


Pifsnrr. 


H  neigenit. 


Fb^iht  ou  Fvtw. 
Qu'il  neige. 

Impaifait. 
Qu'il  neigeât. 

Prbsbht. 


pLOSHlim-PAIFAIT. 

n  avait  lidgë. 

FOTOI  AB80LQ. 

n  neigera. 

FuTui  PASsi  on  am 
H  aura  neigé. 

GONDinOIVJVËL. 

Pàsaâ. 
D  annit  ou  il  eût  neigé. 

(Point  dlmp^tiC) 
SUBJONCTIF. 

PlI^ilUT. 

Qu'il  ait  neigé. 

Plds-qur-pabpait» 
Qu'a  eût  neigé. 

INFINITIF. 


PaSTICIPB   PASSi. 

Neiger.  I     Ayant  neigé. 

Les  autres  temps  de  l'in&nitif  ne  sont  jpas  en  usage. 

§  VI. 

DE  LA  FORMATlOrf  DES  TEMPS  (360  bis). 

Les  temps  des  verbes  sont  simples  ou  composés.  Les  temps  simpUê 
sont  ceux  qui  ne  consistent  qu'en  un  seul  mot,  et  qui,  entés  sur  une 
même  racine  fondamentale,  diffèrent  entre  eux  par  les  inflexions  et 
les  terminaisons  propres  à  chacun;  les  temps  composés  sont  ceux  qui 
sont  formés  du  participe  passé  du  même  verbe  avant  lequel  on  met 
un  des  auxiliaires  avoir  et  être;  comme  :  j'ai  aimé,  je  suis  encou- 
ragé, etc. 

Parmi  les  temps  simples  d'un  verbe,  il  y  en  a  cinq  que  Ton  nomme 
primitifs,  parce  qu'ils  servent  à  former  les  autres  temps ,  dans  les 


(360  bis)  Laveaui  donne  dans  son  Dictionnaire  des  difficultés  la  formalion 
des  temps»  et  cependant  il  ne  conseille  i  personne  d*en  embarrasser  sa  mémoire;  et 
noos,  nous  engageons  fort  nos  lecteurs  i  s'en  bien  pénétrer,  parce  qae  nous  somoMS 
bien  persuadé  qu'elle  ne  peut  que  teor  être  infiniment  aUle. 

12. 
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quatre  conjugaisons  :  ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  page  446, 
le  présent^  le  prétérit  défini  de  Vindicatif,  le  présent  de  t infinitifs  h 
participe  présent  et  le  participe  passé. 

I.  De  la  première  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif, 
et  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle  du  même  temps, 
ou  forme  la  seconde  personne  singulière  et  la  première  et  la  seconde 
personne  plurielle  de  V impératif,  eu  Otant  les  pronoms  persounélB 
je,  nous,  vous.  Ainsi  de  faime,  je  finis,  nous  aimons,  vous  aimex, 
on  forme  l'impératif  :  atme,  finis,  aimons,  aimex. 

On  cite  seulement  quatre  exceptions  :  Je  vais  fait  à  l'impératif  va;  j'ai,  iopè- 
if  aie  ;  je  sais,  Impéraiif  sache  f  je  euis,  impéraUf  sois.  A.  L. 

II.  Du  prétérit  défini  ,  on  forme  Vimparfait  du  subjonctify  en 
changeant  ai  en  asse,  pour  la  première  conjugaison^commey'aîmaî, 
que  j'aimasse ,  et  en  ajoutant  se  aux  terminaisons  du  prétérit  pour 
les  autres  conjugaisons;  comme  :  je  finis,  que  je  finisse;  je  reçus^ 
jue  je  reçusse  ;  je  rendis,  que  je  rendisse;  je  vins,  que  je  vinsse^  etc. 

III.  Du  présent  DE  l'infinitif,  on  forme  le  futur  de  Cindicalif, 
c'est-à-dire  que  : 

Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison,  on  ajoute  ai  à  la 

"asonne  finale  r  de  l'infinitif  :  donner,  oublier,  jouer,  prier,  crier 

«^t  donnerai,  oublierai j  jouerai^  prierai j  créerai. 

On  excepte  aller;  fatar  y  irai.  Voyez  ce  qae  nooi  disons  aassi  sur  les  Terlwi 
dont  la  terminaison  est  précédée  d'an  e  muet,  page  512.  A.  L. 

Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison,  on  ajoute  égalemœt 
ai  à  la  consonne  finale  r  de  l'infinitif  :  emplir,  finir  font  emplirai, 
/nîrai. 

Plasiears  exceptions  seront  signalées  plos  loin  aux  inertes  irréguliers,  telles  qos 
je  mourrai,  je  cueiilerai,  je  viendrai,  etc. 

Dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison,  on  retranche  otr  de 

l'infinitif  pour  y  substituer  rai  :  recevoir^  apercevoir,  concevoir 

font  recevrai,  apercevrai,  concevrai. 

Noas  avons  fait  ol»erver  (page  489)  que  cette  conjugaison  n'avait  pat  préciséneat 
de  type  régalier.  Aussi  j  trouvera-t-on  un  grand  nombre  d'exceptions  :  j'aurai,  jt 
pourrai,  je  saurai,  je  verrai  ;  il  faudra,  etc.  A.  L. 

Enfin,  dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison,  on  change 
la  finale  re  de  l'infinitif  en  la  finale  rai  :  rendre,  défendre,  tordn 
font  rendrai,  défendrai^  tordrai. 

On  excepte  faire  et  ses  composés  :  je  ferai .  A.  L* 

Le  conditionnel  présent  se  forme  i  de  même  que  le  futur,  it 
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PftÉSENT  DE  l'infinitif,  et  alors  les  règles  âonnées  pour  la  forma- 
tion de  ce  temps  lui  sont  applicables;  seulement  on  ajoute  s  :  fai- 
meraiSy  je  rendrais. 

TV,  Du  PARTICIPE  PRÉSENT,  OU  forme  : 

V  Les  trois  personnes  plurielles  du  présent  de  l'indicatif,  en 
changeant  ant  en  (ms,  pour  la  première  personne;  en  ez,  pour  la 
seconde;  en  ent,  pour  la  troisième  :  aimanif  nous  atmons;  aimant, 
vous  aimez  ;  aimant,  ils  atment. 

La  troisième  conjugaison  fait  totalement  eiception  pour  la  troisième  personne 
ploriellc,  qai  partout  se  trouve  irrégullère,  ouplulAt  semble  appartenir  à  une  forme 
primitiTe  comme  les  trois  premières  personnes  du  singulier.  Ainsi  on  dit  :  recevant, 
ilf  reçoivent;  mouvant,  ils  meuvent:  sachant,  \]a$avent;  voulant,  ïUveuient,  etc. 
Il  Tant  donc  mieux  voir  là  la  forme  d*nu  temps  primiUf.  A.  L. 

2*  L'imparfait  de  l'indicatif,  en  changeant  la  finale  ani  en  aw, 
ait,  ions,  iez,  aient:  aimant,  f  aimais;  emplissant,  femplissùis- 
recevant,  je  receveAs,  etc.,  etc. 

3*  Le  présent  du  subjonctif,  en  changeant  ant,  selon  la  personne 
et  le  nombre,  en  e,  es,  c,  ûms,  iez,  ent  :  aimant,  que  j* aime,  que  tu 
aimes,  qu'il  atme,  que  nous  attnions,  que  vous  atmiez,  qu'tto 
aiment;  emplissant,  que  j'emplisse,  etc.;  rendant,  que  je  rende,  etc.; 
cousant,  que  je  couse,  etc.;  résolvant,  que  je  résolve,  etc.;  cueillant, 
que  je  cueille,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  de  la  troisième  conjugaison  se  rencontre  en- 
«re  Ici,  où  l'on  trouve  également  une  eiception  complète  :  que  Je  puisse,  quej'a^ 
perçoive,  que  Je  veuille,  que  Je  meuve,  etc.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  quelques 
applications  de  la  règle  :  sachant,  qxnje  sache;  voyant,  que  Je  voie.  A.  L. 

DE  LA  FORMATION  DES  TEMPS  COMPOSÉS. 

H  y  a  sept  temps  composés  :  le  prétérit  indéfini,  le  prétérit  anté- 
rieur, le  plus-que-parfait  de  Vindicatif,  le  futur  passé  ou  antérieur, 
le  conditionnel  passé,  le  prétérit  du  subjonctif,  le  plus-que-parfait 
du  subjonctif. 

V.  RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Du  participe  passé  on  forme  tous  les 
temps  composés  qui  se  trouvent  dans  les  verbes,  en  Joignant  à  ce 
participe  les  difiérents  temps  des  auxiliaires  avoir  ou  être. 

Ainsi,  du  participe  passé  on  forme  :  IMe  prétérit  indéfini,  en  y 
Joignant  le  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir  :  fai  donné,  fai 
empli,  fai  reçu,  j'ai  rendu  ;  2«  le  prétérit  antérieur,  en  y  joignant 
te  prétérit  défini  du  verbe  avoir  •  feus  donné,  empli,  reçu,  rendue 
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3"^  le  plQ8-que-parfaît  de  l'indicatif,  en  y  joignant  l'imparbit  dv' 
verbe  avoir  :  f  avais  donné,  empli^  reçUj  rendu  ^  4®  le  futur  passé, 
en  y  joignant  le  futur  simple  du  yerbe  avoir  :  J'aurai  donné,  em- 
pli,  reçuy  rendue  5^  le  conditionnel  passé,  en  y  joignant  le  condi- 
tionnel présent  du  verbe  avoir:  J'aurais  donné,  empli,  reçu^  rendu; 
&"  le  prétérit  du  subjonctif,  en  y  joignant  le  présent  du  subjonctif 
du  verbe  avoir  :  Que  faie  donné,  empli,  reçu,  rendu;  7^  enfin,  du 
participe  passé  se  forme  le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  en  y  joi- 
gnant l'imparfait  du  subjonctif  du  verbe  avoir  :  Que  j'eusse  donné, 
empli,  reçu,  rendu. 

Dans  les  vertx»  pronominaux  et  dans  les  verbes  neutres  qui 
prennent  l'auxiliaire  éire,  les  temps  composés  se  forment  de  même; 
mais  ce  sont  }es  temps  du  verbe  auxiliaire  être  qui  se  joignent  au 
participa;  ainsi  on  ne  dit  pas  :  Je  m'ai  repenti,  j'ai  tombé,  je  m'avais 
repenti  y  f  avais  tombé,  etc.;  mais  je  me  suis  repenti,  je  m'étais  re- 
penti, je  suis  tombé,  fêtais  tombé. 

(Resuut,  page  251.  ^  Wailly,  page  74.  —  Létlzac,  page  53,  tome  IL) 

Si  on  conjugue  les  temps  composés  des  verbes  pronominaux  avec 
Tauxiliaire  être  plutôt  qu'avec  l'auxiliaire  avoir,  c'est  parce  que 
l'action  et  la  passion  s'y  trouvant  dans  le  même  sujet,  on  a  été  plus 
porté  à  se  servir  du  verbe  être,  qui  signifie  par  lui-même  la  passion, 
que  du  verbe  avoir,  qui  n'aurait  marqué  que  l'action;  et  en  effet, 
quand  on  dit  :  Il  s'est  tué,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  il  a  été  êué 
par  SOI-MÊME,  où  on  trouve  la  signification  passive  que  Ton  ne  trou- 
verait pas  dans  il  s'a  tué.  (m.  de  Pon-Royal,  Gramm.  gén.,  page  it7.) 

Il  ne  sera  pas  inaUle,  lorsqu'on  aara  lu  cette  formation  des  temps,  de  jeter  on 
coup  d'oeil  sur  ce  que  nous  disons  au  chapitre  des  F'erhes  irriguliers  et  i  cdui  de 
r  Orthographe,  art.  II,  $  4. 

ARTICLE  XI. 

Avant  que  de  donner  la  conjugaison  des  verbes  irréguUers,  noos 
parlerons  de  plusieurs  verbes  qui,  quoique  réguliers  quant  à  leur 
conjugaison,  demandent  que  nous  nous  en  occupions,  parce  qu'il 
est  JBusile  de  se  tromper  sur  la  manière  de  las  orthograpbJer. 
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DM  LA  CONJVGAlSOJi  DES  VERBES  DOlfT  L'IIfFimTiF 

EST  TERMINÉ  EN  GER. 


MANGER  (Modèle.) 

INDICATff, 

PliSEST   ABSOLU. 

If  0118  mangeoiiB* 

Impabfait. 

Noos  mangions. 

PairERIT  DÉFIHI. 

Nous  mangeAmes. 

pRiiiBiT  moRniii. 

Noos  avons  mange. 

PrMrit  antkrixur. 

Nous  eûmes  mangé. 

PLirS'QIJB-PARFAIT. 

Nous  avions  mangé. 

Futur  absolu. 

Nous  mangerons. 

FUTVR  PASSi  ou   AUriRIKUl. 

Nous  aurons  mangé* 

CONDITIONNEL. 

Pilsnrr. 

Nous  mangerioni. 

PAssi. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions 

IMPÉRATIF, 

PaiSBirr  on  Firrui* 
Mangeons, 

SUBJONCTIF. 

PsBDTT  on  Fdtoi. 

Que  nous  mangions. 

Impaifait. 

Que  nous  mangcassMMit. 

l'iiTXRtT. 

Que  nous  ayons  mange* 


Je  mange. 
Je  mangeais. 
Je  mangeai. 
Pai  mangé. 
J'eus  mangé 
J'avais  mangé. 
Je  mangerai. 
J*aufû  mangé. 


Je  mangerais. 

J'aurais  on  j'eusse  mangé. 


mangé 


Mange. 


Que  Je  mange. 
Que  je  mangeasse 
Que  )'aie  mangé. 
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Pld8  -qub-pahfait. 

Que  nous  eussions  mangé. 

INFIMITU?', 

PaSTICIPI  PÂHé. 

Mangé  ou  mangée. 

Pabticipb  ruTUB. 
Devant  manger. 


Qoef  eusse  mangé. 

Psisnrr. 
Manger. 

Pafriarr. 

ÀToir  mangé. 

Partigipb  raisiRT. 

Mangeant. 

Cîonjugaez  de  môme  les  verbes  abréger,  arranger^  bouger,  eor^ 
rigcTy  dégager,  déranger,  diriger,  encourager,  engager,  gager,  ju- 
ger, ménager,  partager,  ronger,  songer ^  venger,  etc. 

Afin  de  conserver  au  g  le  son  du  j,  dans  les  verbes  en  ger,  on 
met  un  e  muet  après  le  g,  lorsque  cette  consonne  est  suivie  de  la 
voyelle  a  ou  o,  comme  :  jugeant,  jugeons,  jugeais;  mais  on  écrira 
sans  e  muet  :  jugions,  jugèrent,  parce  que  le  g  n'est  pas  suivi  des 
voyelles  a,  o. 

(L'Académie.  «  WaiUy,  page  80.  —  Lérizac,  page  25,  tome  U.  —  Féraad,  ele.,  el&} 

§  «• 
DE  LA  CONJUGAISON  DES  SERBES  DONT  L'INFINITIF 

EST  TERMINÉ  EN  ÈER. 

AGRÉER  (Modèle). 


J*agrée. 
J'agréais, 
l'agréai. 
J'ai  agréé. 
J'eus  agréé. 
J'avais  agréé. 


INDICATIF. 

PsIsBRT  ABSOLU. 

Nous  agréons. 

Impabfait. 

Nous  agréions. 

PannEsiT  d£fiih. 

Nous  agréâmes. 

^ïïtrfuT  i]!a>BFQn. 

Nous  avons  agréé* 

PairniT  AnriBurni. 

Nous  eûmes  agréé. 

Nous  avions  agréé* 
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M& 


Pagréerai. 
J'aurai  agrée. 


Futur  absolu. 

Nous  agréerons. 

Futur  passI  ou  antérieur. 

Nous  aurons  agréé. 

CONDITIONNEL. 


J'agréerais. 

J'aurais  ou  j'eusse  agréé. 


Agrée. 


Prsssnt. 

Nous  agréerions. 

Passs. 

Nous  aurions  ou  nous  eusàious  agréé. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  Futur. 
Agréons. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Futur. 

Que  nous  agréions. 

Imparfait. 

Que  nous  agréassions. 

pRÉTÉArr. 

Que  nous  ayons  agréé. 

Plus-que-parfait. 

Que  nous  eussions  agréé. 

INFINITIF. 

Participe  pasié. 
Agréé  on  agréée. 

Participe  futoi. 
Devant  agréer. 


Que  j'agrée. 
Que  j'agréasse. 
Que  j'aie  agréé. 
Que  j'eusse  agréé.. 

PiÉsniT. 
Agréer. 

Prétérit. 
Avoir  agréé. 

Participe  "résbht. 
Agréant. 

Conjuguez  de  même  créera  désagréer,  récréer,  suppléer,  etc. 

Le  participe  prend  trois  e  au  féminin.  Au  futur  et  au  condi* 
tionnely  où  il  y  en  a  deux,  les  poètes  ordinairement  en  suppri- 
ment un  : 

Votre  cœur  d'Ardaric  agrérait^H  la  flamme  ?  f  Comeiile } 

Nos  hôtes  agréront  les  soins  qui  leur  sont  dus. 

(La  Fontaine,  PkMmon  et  Baueiê.) 

Ed  prose,  cette  suppression  serait  uni  faute. 


SOb 
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DE  LA  COmUGAlSON  DES  rERBES  DONT  LlNFlNlTiP 

EST  TERMIKÉ  EJf  CER. 


Jeiiio«« 


Jestt^is. 


Je  «uçai. 


y  ni  sucé. 


J'eus  sucé. 


J'avais  sucé. 


Je  sacend. 


J'aurai  lueé 


Je  lacerais. 


l'aurais  ou  j'eusse  sucé. 


Suce. 


Qveie 


SUCEE  (Modèle). 
INDICATIF. 

PSBSBMT  ABSOLU. 

Nous  suçons. 

LlPAlFAIT. 

Nous  sucions. 

PhITÉUT  DSFtlII. 

Nous  suçAmes. 
Nous  avons  sucé. 

PrSTKRIT  ANTIRISUa. 

Nous  eûmes  sucé. 

Plus-qoi-pakfait. 

Nous  avions  sucé. 

FuTUa    ABSOLU. 

Nous  sucerons. 

Futur  passI  ou  Arr^aiiuB. 

Nous  aurons  suce* 

CONDITIONNEL. 

Paisnrr. 

Nous  sucerions. 

PASSi. 

Nous  aurions  ou  nous 

IMPÉRATIF. 

PiisKHT  ou  FuTua. 
Suçons. 

SUBJONCTIF. 

PaisBHT  ou  FUTUB. 

Que  nous  suçii 
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Impaifait. 

Quejefuçuse. 

Que  nous  saçasnons. 

Prétérit. 

Que  j'aie  sucé. 

Que  nous  ayons  sucé. 

PLCS-Qim-PABFAIT. 

Que  j'eusse  sQcé. 

Que  nous  eussions  suoé. 

INFÏNrnF. 

PaSTICIPS  PASSi. 

Soeer. 
Avoir  sucé. 

PaBTICIPB  PRisBHT. 

Suce  ou  sucëe. 

Participe  futur 
Devant  sucer. 

Suçant. 

Ml 


Conjuguez  de  même  amorcer  ^  annoncer^  avancer  y  bercer ^  délacer  ^ 
dépecer,  devancer,  enfoncer  y  énoncer^  rincer,  pincer^  etc. 

(LéTizac,  page  25,  tome  U.) 

Le  c,  dans  tous  ces  verbes,  a  la  prononciation  accidentelle  s;  c'est 
pour  la  lui  conserver  que  l'on  met  une  cédille  dessous,  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d'un  a  ou  d'un  o. 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  verbes  où  il  est  suivi  d'un  ii , 
toutes  les  fois  qu'on  veut  que  le  c  ait  la  prononciation  douce  du  s  : 
il  reçuty  il  a  aperçu, 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  DONT  HNFlNlTiF 

EST  TERMINÉ  EN  UER. 


JOUEE  (Modèle). 

ETOICATIF, 

PrIbuit  absolu. 

Nous  joooiit. 

Imparfait. 

Nous  jouions. 

pRéiiRiT  sIfuu. 

Noos  jonâinei. 

PaiTiiiT  iND^ni. 

Nous  avons  jo«éf 


le  joue. 


Jejoaak. 


ie  jouai. 


joiié. 
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l'eus  joué. 


J'avais  joué. 


Je  jouerai. 


J'aurai  joué. 


Je  jouerais. 


J'aurais  ou  j'eusse  joué. 


Joue. 
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PafrSRIT  AMTBKIEUI. 

Nous  eûmes  joué* 

Plus-qui-pabfait. 

NoiaS  avions  joué. 

Fanm  absolu. 

Noos  jouerons. 

FoTUi  PAS8B  ou  AHTBantcm. 

Nous  aurons  joué. 

CONDITIONNEL. 

PsÉSERT. 

Nous  jouerions. 

Passe. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions  jooé. 

IMPÉRATIF. 

Présent  ou  futur. 
Jouons. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futui. 

Que  nous  jouions. 

Imparfait. 

Que  nous  jouassions. 

Prétérit. 

Que  nous  ayons  joué. 

Plus-qob-p  ARFArr . 

Que  nous  eussions  joue. 

INFINITIF. 

Pabticipb  PASti. 
Joué  ou  jouée. 

Participe  runnu 
Devant  jouer. 


Que  je  joue. 
Que  je  jouasse. 
Que  j'aie  joué. 
Que  j'eusse  joué. 

Présirt. 
Jouer. 

Prétéut. 
Avoir  joué. 

Participe  paisiirr. 
Jouant. 

Conjuguez  de  même  avouer,  clouer,  déclouer  y  nouer,  dénouer^ 
ooniribuerj  disiribuer,  échouer,  leocmer,  irouery  puer,  arguer,  elc 

m.  Itauflud,  page  •&,  ttv.  HT.) 
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Première  remarque.  —  lorsque  dans  les  verbes  en  er  cette 
terminaison  est  précédée  d'une  voyelle,  comme  dans  appuyer,  prier, 
jouer,  avouer,  etc.,  il  est  permis  aux  poètes  de  conserver  ou  de  sup^ 
primer  Ve  muet  qui  précède  la  finale  rai  ou  rais.  C'est  pour  cela 
qu'ils  écrivent  j>  jouerai  ou  jejaùrai,  f  avouerai  ou  favoûrai,  f  ar- 
guerais ou  fargûrais,  f  appuierais  ou  fappuîrais,  je  prierais  ou 
ieprirais,  etc.;  mais  lorsqu'ils  font  cette  suppression,  ils  rempla- 
cent Ve  muet  en  mettant  un  accent  circonflexe  sur  la  voyelle  qui 
précède. 

Celle  licence  est  sans  doute  fondée  sur  ce  qae  d'abord  la  syllabe  ie,  ée  on  ue  est 
loi^onrs  longae,  et  ensuite  sur  ce  que  Ta  muet  se  perd  ordinairement  dans  la  nro- 
noDciation. 

Deuxième  remarque.  --  On  écrira  f  arguë  avec  un  tréma  sur  l'e, 
puisque  l'on  prononce  f  arguë  comme  le  mot  ciguë,  où  l'e  final,  ne 
se  prononçant  pas,  s'orthographie  ainsi. 

Troisième  remarque.  —  Les  verbes  dont  le  participe  présent  est 
terminé  en  uant,  comme  suer,  tuer,  etc.,  exigent,  à  la  première  et 
à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfeit  de  l'indicatif  et  du 
présent  du  subjonctif,  un  tréma  sur  Vi  placé  après  la  lettre  u  : 
Nous  tuions,  vous  suiez;  que  nous  tuions,  que  vous  suieZy  afin  qu'on 
ne  prononce  pas  ui,  comme  dans  je  suis. 

Quatrième  remarque.  —  Le  verbe  puer,  verbe  neutre,  n'est 
d'usage  qu'à  l'infinitif,  au  présent,  à  l'imparfait,  au  futur  et  au 
conditionnel  présent.  Autrefois  on  écrivait  :  Je  pus,  tu  pus,  il  put; 
mais  à  présent  on  écrit  :  Je  pue,  tu  pue,  il  pue  (361). 

(L'Académie.  -  Lérizac,  page  24,  tome  II.  —  Caminade,  page  25».) 

§  V. 
DE  LA  CŒVJUGAISOy  DU  VERBE  APPELER, 

INDICATIF. 


ABSOLU. 

J'appelle.  Nous  appelons. 

Tu  appeUcs.  Vous  appelei. 

D  ou  elle  appeUe.  Ils  ou  eUes  appellent. 


m\)  Puiicit  bas;  on  ne  remploierait  pas  aijoard'hui  dans  aae  ode,  comme  a 
làtt  M  allierbe  (  Ode  au  roi  Louis  Xlll)  : 

Pblègre,  qui  les  reçut,  pue  encore  U  foudre 
Dont  Ils  ftireni  frappés. 

QM  écriTain  a,  comme  on  le  volt,  fait  puer  actif;  pue  encore  la  foudre.  EffectiTe- 
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Impavait. 
J'appelais  Nous  appelions. 

PifiiaiT  D^»i. 
J'appelai.  Nous  appelâmes. 

FtâriuT  inDÉmii. 
J'ai  appelé.  Nous  avons  appelé. 

Piériur  AHTsaiEim. 
J'eus  appelé.  Nous  eûmes  appelé. 

Plu»-qui-  pabfait. 
J'avais  appelé.  Nous  avions  appelé. 

FOTOB  ABSOLU. 

J'appellerai.  Nous  appellerons. 

Fotub  PASsi. 
J'aurai  appelé.  Nous  aurons  appelé. 

CONDITIONNEL. 

Prisent. 
J'appeUerais.  Nous  appeUcrions. 

Passé. 
J'aurais  appelé  au  j'eusse  appelé.       Nous  aurions  appelé  ou  nous  eussiMS 

appelé. 

IMPÉRATIF. 

PRKSBST  OU  FUTUB. 

AppeUc.  Appelons. 

Appelez. 

SUBJONCTIF. 

PbBSEHT  OU  FUTUR. 

Que  j'appeUe.  Q^e  nous  appelions. 

Que  tu  appeUes.  Que  vous  appeUez. 

Qu'il  appeUe.  Qu'ils  appellent. 

Imparfait. 
Que  j'appelasse.  Q««  ^^^  appelassions. 


ment  rAcadémle  dit  t  C$i  homme  pus  le  musc.  —  Ses  habiu  pueni  ia  vieUli 
graisse;  et  Linguct  a  dit  au  flguié  (St.  crit.  et  mord.)  ;  Ce  mol  pue  le  FomeneU» 
et  sa  finesse.  On  dit  ordinairement  sent  ;  mais  pti«r  est  plus  expressif  : 

...  Ah  I  sollicUude  à  mon  oreille  eit  rude  ; 

UpiMétraDgenieQt80Daiid6onei4l    (MoUdre,!»  Femmes  sawmiesf  UL,  tl«BB.i} 
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PsfriRiT, 
Que  faie  appelé.  Que  nous  ayons  appelé. 

PlU8-QUE-P  ABF  AIT . 

Que  j'eusse  appelé.  Que  nous  eussions  appelé. 


Pbisist. 
Appeler. 

Paéréarr. 
Avoir  appelé. 

Participb  pai^iiiT. 
Aj^elant. 


HfFIMlTlb*. 

PAITICIPI  fkSsi, 

Appelé  ou  appelée. 

PABTlCIPt  FUTVl. 

Devant  appeler. 


Conjuguez  de  même  les  verbes  aUeler,  amonceler ^  chanceler ^  dé- 
teler, élinceler,  niveler ^  rappeler,  renouveler,  ficeler j  etc. 

Observation.  —  Ck)mme  on  a  pu  le  remarquer  par  la  conju- 
gaison du  verbe  appeler,  les  verbes  terminés  en  eler,  comme  appe^ 
1er,  niveler,  éUnceler,  eia.,  doublent  La  lettre  /  quand,  après  cette 
lettre,  on  entend  un  e  muet,  c'est-à-dire,  lorsque  la  lettre  /  est  suivie 
de  e,  es,  eut  :  T appelle^  tu  nivelles,  ils  étincellent^  par  conséquent 
on  écrira  arec  un  seul  /  :  nous  appelons ,  vous  nivelez ,  ils  étin^ 
celaient. 

Nous  avons  vu  (page  10)  qu'un  mot  ne  peut  pas  être  terminé  par  deui  e  muets 
de  suite  :  c'est  un  principe  qui  ne  souffre  aucune  excepUon.  Mais  dans  ce  cas , 
faot-il  toG^OQ^s  doubler  la  dernière  consonne  pour  rendre  le  premier  de  ces  deux  e 
sonore?  ou  bien  peut^^n  employer  aussi  l'accent  grave?  Nous  ne  trouvons  point  à 
ce  s^Jet  de  règle  fondée  sur  une  base  uniforme  ;  il  semble  que  l'usage  seul  ait  au  ha- 
sard établi  des  diflérenoes.  Ainsi  le  Dictionnaire  de  l'Académie  écrit  amoncelle, 
attelle,  ficelle ^  grommelle,  etc.,  et  nous  pensons  que  cette  manière  doit  être  adoptée 
pour  un  grand  nombre  d'autres  verbes  sur  lesquels  r  Académie  se  tait,  comme  bosse- 
ler,  botteler,  eanneler,  earreter,  ciseler,  cordeler,  créneler,  morceler,  râteler, 
tmmeler.  Mais  on  doit  écrire,  d'après  la  même  autorité,  bourrelé,  cèle,  décèle, 
dégèle,  gèle,  harcèle,  pèle,  recèle.  Ces  derniers  exemples  sont  probablement  les 
seuls  qui  fassent  exception.  A.  L. 

Cette  règle  est  applicable  aussi  aux  verbes  dont  rinûnitif  est  en 
eter,  comme  fureter,  feuilleter  (362),  breveter,  caqueter,  souffleter, 
jeter,  projeter,  que  Ton  écrit  :  je  furette^  je  feuillette,  je  brevette,  je 


(362)  Voyez,  pour  la  prononciation  des  verbes  caeheter^  feuUMer,  e 
1er,  etc.,  etc.,  les  ilemarguat  détachée$M  lettre  C. 
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emquetU,je  souffleUCy  je  jette,  je  projette,  je  cachette;  je  fareimt^je 
feuilletais,  je  caquetais^  je  jetais^  je  projetais,  je  cachetais. 

L'Académie  écrit  achète,  rachète,  becqueté,  décolleté;  ce  sont  à  peu  près  kf  seilei 
exceptions.  Du  reste,  noas  bésftons  à  eroin»  qu'on  puisse  également  bien  faire  unge 
de  tous  ces  verbes.  Par  exemple,  si  Ton  veut  mettre  au  présent  cette  phrase  qoe 
l'Académie  donne  au  passé,  il  a  saveié  cet  ùuvrag^^  la  régie  est  de  direi/  saveUe; 
mais  n'est-ce  point  là  un  mot  vraiment  barbare?  D'antres  encore  deviennent  plos 
ou  moins  bizarres  :  décolleté,  épouseette  {ù\iipautsète)  halette,  volette^  etc.Gesrooti 
sans  doute  se  présentent  rarement  ^novs  penoai  toutefois  quMl  faut  s'abstenir  d'en 
faire  usage.  A.  L. 

Les  verbes  tenir^  venir,  ptmvire,  et  leurs  composés,  oomme  ap- 
partenir, convenir^  entreprendre,  etc.,  suivent  la  même  règle  pour 
le  redoublement  de  la  lettre  n  :  que  je  tienne,  que  tu  viennes,  qu'tb 
conviennent, 

(L'Académie.  —  Lhomôod.  ^Aestant  —  WaiOy  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Tel  est  le  génie  de  notre  langue  ;  et  l'on  doit  condure  de  son  nvir 
Ibrmité  sur  ce  point  qu'elle  ne  se  gouverne  nullement  selon  les  lois 
d'un  usage  arbitraire  et  aveugle ,  mais  qu'elle  a ,  de  temps  immé- 
morial, consulté  les  principes  de  rharmonie,  qui  demandent,  ou 
que  la  pénultième  soit  fortifiée  si  la  dernière  est  muette,  ou  que  la 
pénultième  soit  faible  si  la  dernière  sert  de  soutien  à  la  voix. 

(D'OIivet,  page  79  de  sa  Profodie  fr,} 

D'après  ce  principe,  les  verbes  achever,  dépecer,  lever,  mener, 
promener,  et  leurs  composés,  prennent  un  accent  grave  sur  la  pé- 
nultième e  à  toutes  les  personnes  où  les  lettres  I,  t,  n  sont  dou- 
blées dans  les  verbes  appeler,  jeter,  etc. 

Ce  changement  a  lieu  oen  seutemeat  dans  les  verbes  où  la  syllabe  finale  est  pié 
«édée  de  Ve  muet,  mais  encore  dans  ceux  qui  ont  à  la  même  place  un  é  fermé.  Ainsi 
l'on  écrit  aceélirerj'€tceélire;  allécher,  fallèchei  alléffuer,  j'allèguêi  céder,  je 
cède',  espérer,  f  espère;  régler,  Je  règle-,  sécher,  je  sèche,  etc.  On  excepte  léf 
verbes  terminés  en  ger,  par  une  sègle  d^à  exposée  plus  haut,  page  813,  et  ceux  CD 
ier.  Ainsi  l'on  écrit /a^d^#,  f  allège,  fcusiége.  Je  protège,  f  agrée,  elc.  Par  satta 
de  ces  changements,  U  s'opère  d'asses  grandes  variations  dans  l'orthographe  du  Mv 
et  du  conditionnel;  et  cela,  contrairement  à  leur  formation,  pubqu'au  liea  d'éln 
réglés  sur  le  présent  de  l'infinitif,  Ils  subissent  l'InQuence  de  l'indicatif  présent  ;  mab 
cela  n'a  lieu  que  dans  les  verbes  où  un  e  muet  précède  la  finale.  U  faut  donc  éctire/» 
chèterai,Je  cachetterai,  Je  cèlerai,  je  cisellerai,  f  enlèverais,  Je  mènerais,  tie. 
On  trouve  néanmoins  j'épousseterai  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ce  qui 
est  contraire  à  la  règle,  si  toutefois  on  peul  dire  au  présent /4ioii«s«t/e.  Hais  ri  Toa 
consent  à  bannir  cette  forme  dure  et  bisarre,  noos  adoptons  volontiers  la  forme  plus 
4ooce  donnée  an  futur  par  l'Académie.  A*  L« 
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DE  LA  CONJUGAISON  DES  FEKBES  DONT  V INFINITIF 

EST  TERMINÉ  EN  TER. 

EMPLOYER  (Modèle). 


J'emploie. 
Tu  emploies. 
U  ou  elle  emploie. 

J'employais. 

ïu  employais. 

Il  ou  elle  employait. 

J'employai. 

J'ai  employé. 

J*eu3  employé. 

J'avais  employé. 

J'emploierai. 


J'aurai  employé. 


INDICATIF. 

Pkssxiit  absolu. 

Noas  employons. 

Vous  employez. 

Es  ou  elles  emploient. 

Imparfait. 

Nous  employions. 

Vous  employiez. 

Ils  ou  elles  employaient. 

PlXTERIT   DÉFLfl. 

Nous  employâmes. 

PSETKBIT   UfoiFUI. 

Nous  avons  employé. 
Prktbsit  ihtéruur. 

Nous  eûmes  employé. 
Plush)ue-parfait. 

Nous  avions  employé. 
Futur  absolu. 

Nous  emploierons. 
Futur  passé  ou  antérieur. 

Nous  aurons  employé. 


J'emploierais. 


CONDrnONNEL. 

PflisBNT. 

Nous  emploierions. 
Passé. 
/'«lirais  ou  j'eusse  employé.  Nous  aurions  ou  nous  eussions  employé. 

IMPÉRATIF. 

Piisi:iT  ou  Futur. 

iîjnpioie.  Employons. 

£mployei. 
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•  »  \ 


,1  '  » 


Que  j'emploie. 
Qae  tu  emploies. 
Qu*il  emploie. 

Que  j'employasse. 

Que  j'aie  employa- 


A*«usse  employé 


>>..'•  t 


,    SUBJONCTIF. 

PsisBOT  ou  Fdtub. 

Que  nous  employions. 
Que  votes  employiez;  ' 
Qu^ils  emploient. 

Impaifait. 

..  '  /  Que  ii«us  datplofMSMNM* 

Pséri^iT. 

Qtee  nous  ayons  employé. 

pLUS-QUl-PABrAIT.  ..    . 

Que  nous  eussions  employé* 


\   ^^\  »nsi\v.\^; 


t  <    •  I 


^  « 


Prisent     " 
iployer. 

pRBréRIT. 

Avoir  employé. 

Particips  présent. 


BHFmrnF, 

Particïpk  passI. 
Employé  (m  employée. 

Participe  rirn». 
Devant  employer. 


Employant. 

(L'ACRdémie,  no*  Ai  il 5*  Remorque  oe  VaugeUu.  —  Girard,  pag«  Stj  t.  IT,  eonjug.  do 
Y^rbe  voir.  ~  ReftUul«  i^agesa»  et  499.  •—  Wailly,  p«ge  8f.) 

Tous  les  verbes  dont  rinflnitif  est  en  yer,  ou,  pour  mieux  dire, 
tous  ceux  dont  le  particîjpe  présent  est  en  yanty  comme  payer,  bé- 
gayer ^  bayer,  côtoyer,  aboyer,  appuyer,  déployer^  noyer,  etc.,  se  C02>- 
juguent  de  môme  que  employer,  c'est-à-dire  que  Ton  conserve  Vy 
qui  se  trouve  dans  l'infinitif  toutes  les  fois  qu'on  entend  le  son  de 
deux  %  :  Je  payais,  ta  payais,  nou$  côtoyâmes,  etc.;  ce  qui  arrive 
dans  toute  la  conjugaison,  excepté  avant  e,  es,  ent,  où  l'on  fait  usage 
de  l't  simple  (363),  parce  qu'alors  on  n'entend  pas  le  Son  de  deux  ♦  : 


(363)  L'Académie  laisse  le  choix  d'écrire  il  paye  ou  il  paie-,  je  paj/^raf  on  Je 
paierai,  ou  encore  Je  pafrai;  cependant  elle  n'indique  que  paiement,  bégaiement, 
M  fraie,  il  effraie,  écrits  avec  Vi  simple.  Quoi  qu'il  en  soU,  les  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV  avaient  déjà  préparé  au  changement  de  i't  grec  en  i  voyelle.  Ob  IK 
dans  Racine  {Phèdre,  acte  V,  se.  6}  : 

J'ai  vu,  seigneur.  J'ai  vu  voire  malbenreux  flla 
Traîna  par  les  chevaux  qua  «a  main  a  nourrif. 
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Je  paie,  hFSégaiéi^  Hê  baient  (364);  ^ti  ahoies^jt  c6(die  (365);  & 
appuient^  je  déploie^  je  renvoie,  que  je  voie,  que  ta  voies.  A  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  l'indu 


Il  veot  les  râppeler,,e(,84yoizIes  ^ole;  ,.    , 

Ib  eoarent  .*  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  pUde. 

Dansla  iiëiiiepièce  (acte  I,'sc.  5):  ^ 

Sur  qui,  dans  son  malheur,  roulez- vous  qu'il  s'oppKîe? 
Ses  larnfti  a^aoranl'plo»  de-  nain  t^  les  envie. 

El  (aete  II,  se.  5}  : 

En  vaiafons espérez  qu'un- diei4  TOfis  le  renvoie; 
E^l  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 

Dai»  Eolleau  (Satire  VII)  : 

Car'lé  f^u,  dont  la  ffâoime  en  ondes 'se  déploie,  *  '  ^ 

Fait  de  noire  quartier  une  seconde  Troie* 

Dans  le  même  écrivain  (Satire  VF|t 

Je  b»  poursuis  partout,  comme  un  chien  suit  sa  proie. 
Et  ne  le  sens  Jamais  qu'aussitôt  Je  li'a^oto. 

El(ÉpîlrelX)  :  ' 

La  louange  agréable  est  râmc  des  beaux  ?ers  ; 

Mais  Je  tiens,  comme  t^î,  qiTiiraui  qu'elle  soit  vraie. 

Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effrois 

Dans  La  Fontaine  (la  Cigale  et  la  Fourmi)  : 

Je  vous  patrai,  lui  dit-eHe, 
Avant  l'oAi,  foi  d^imal. 

iQSsI  la  plupart  des  Grammairiens  sontoils d'accord  sur  ce  changement,  et  l'usage 
actnel  est  conforiûc  à  leur  opinion. 

(364)  Bayer,  on  prononce  bé-iéf  comme  payer.  Ce  mot,  dit  Trévoui,  tire  son 
origine  de  l'italien  badare,  qui  est  aussi  latin,  selon  les  gloses  attribuées  A  Isidore, 
Antrefols  on  disait  béer,  dont  on  a  conservé  l'adjectif  verbal,  béant,  béantv. 

D'autres  veulent  crier,  et  leurs  voix  déraillantes' 
Expirent  de  Trajeursur  leurs' léVres^^anfe^. 

(Demie,  trad  de  l'^ndde,  liv.  VL) 
Et  les  rapides  dards  de  leur  langue  brûlante 
S'agitent  en  sifflant  dans  leur  gueule  béante, 

(Le  même,  liv.  H.  Le  poète  parle  ici  des  serpenU  * 

Molière  a  dit  dans  le  ràrtu/e  (acte  I,  se.  Inédit,  pour  la  compagnie  des  li 

braires  associés,  1788}  r. 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bùlUe%  aux  corneilles. 
Bdillex  est  bien  certainem(?nt  un  barbarisme,  ou  plutôt  im  contre-sens.— Tontes 
les  bonnes  éditions  portent  bayex. 

(36&}  CôTOTBR  prend  Valccent  circonOexe  à  tous  soi  temps. 
Voyez  à  la  note  suivante  une  règle  sûr  ia  àaanière  d'orthographier  les  mots  ter- 
mittéa  en.mafU,  etc.>  etc« . 

13. 
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catif  et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un  y  et  un  t ,  savoir  :  Fj 
de  la  partie  radicale  {employ),  et  1 1  de  la  partie  finale  tons,  iex. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  "précède  que  les  verbes  croire,  t?otr, 
fuir,  asseoir,  etc.,  ayant  leur  participe  présent  terminé  en  yani  : 
croyant,  voyant,  etc.,  font  à  l'imparfait  de  Tindicatif  et  au  présent 
du  subjonctif  :  Nous  croyions,  vous  croyiez;  que  nous  erayion$^  que 
vous  croyiez,  etc.,  et  non  pas  :  nous  croyons,  vous  croyez ^  etc. 

(liM  Grammairiens  modemei.) 

§  m 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  FERBES  DONT  VINFlNlTiB 

'  EST  TERMINÉ  EN  1ER. 


Je  prie. 


Je  priais. 


Je  priai. 


J*ai  prié, 


J'eus  prié. 


J 'avais  prié. 


Je  prierai. 


J'aurai  prié. 


le  prieraift. 
J'attnusott  'eusse  prié. 


PRIER  (Modèle). 
INDICATIF. 

PEisXHT   ABSOLU. 

Nous  prioAs. 

Impabfait. 

Nous  priions. 
Vous  priiez. 

PairBBIT  DÉFINI. 

Nous  priâmes. 

Vmhxt   1SD£FIHI. 

Nous  avons  prié. 
Pbctbiit  amtbbibub. 

Nous  eûmes  prié. 

PlU8-Q0K-PARFAIT. 

« 
Nous  avions  prié. 

Futur  absolu. 

Nous  prierons. 

Futur  passe  ou  antérieur. 

Nous  aurons  prié. 

CONDITIONNEL. 

Présbht.  ' 

Nous  prierions. 

PlfR. 

Nous  aurions  ou  nous  eossions  prié. 
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Prie. 


Que  je  pne. 


Que  je  priasse. 


Que  j'aie  prié. 


Qoe  j'eusse  prié. 


Pjtisurr. 
Prier* 

PsKriBiT. 
ÀTOir  prié. 

PAiTiapB  piisurr. 


IMPÉRATIF. 

Piisutt  ou  FuTinu 
Prions. 

SUBJONCTIF. 

Ptismr  ou  Futur. 

Que  nous  priions. 
Que  vous  priiez. 

Impavait* 

Que  nous  priassions. 

PlBTRRIT. 

Que  nous  ayons  prié. 

PLU»-QU»-P111PAIT. 

Que  nous  eussions  prié. 

INFINITIF. 

Participe  PASsé* 
Prié,  priée. 

Participe  putitr. 
Devant  prier 


Goi^uguez  de  même  crîer  (366),  décrier  (367) ,  cerHfier,  délier^ 


(tee)  Crier.  Aq  futur  et  an  eondillonnel,  Vs  est  tellement  maet»  qae  le  mot  n'est 
que  de  deux  syllabes  ;  et  très  souvent  les  poètes  écrltent  Je  crirai,  en  remplaçant 
Te  par  an  aocent  circonflexe.  Cette  licence  leur  est  d'autant  plas  permise,  que  la 
syllabe  ie,  ie  ou  ue  est  toujours  hHgtte  ;  cependant  il  est  mieux  de  conserver  Ve , 
en  ce  qu'U  sert  de  signe  caractéristique. 

Règle,  —  Les  noms  ter^ninés  en  ment,  dérivés  d'un  verbe  où  la  terminaison  cr 
de  l'inOnitif  est  précédée  d'une  voyelle,  aboyer,  manier,  remuer ^  etc.,  prennent 
an  a  avant  la  dernière  syllabe  :  aboiement,  bégaiement,  dévouement,  maniement^ 
remuement,  etc. 

Exceptions,  —  Êtemûment,  remeretment, 

(367)  Décrier.  On  confond  quelquefois  décrier  avce  déerédUer,  qne  très  sou^ 
vent  on  emploie  l'un  et  l'autre  au  figuré  ;  mais  le  premier  va  directement  à  Fbon 
neur,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une  femme  en  disant  d'elle  des  cboses  qui  la 
font  passer  pour  une  personne  dont  les  mours  ne  sont  pas  intactes;  on  décrédite 
on  merchandi  on  négociant,  en  publiant  qu'il  est  ruiné.  (Le  P.  Boohours.) 
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étudier,  relier,  oublier  (368),  plier  (369),  trier,  nier,  et  tous' W 
verbes  dont  rinflnitif  est  termiaé  en  ter. 

(Le  Diet.  de  e Académie,  —  WiiUy,  p«gc  81.  —  Uvizac,  page  i4.) 

Prier  et  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  est  terminé  par 
iant,  comme  rt<wl,  liatU,  etc.,  ayant  leur  partie  radicale  terminé» 
par  un  i  (comme  fri),  doivent  nécessaireoient,  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  pré- 
sent du  subjonctif,  prendre  deux  ♦  de  suite,  dont  l'un  appartient  au 
radical,  et  l'autre  à  la  terminaison  :  nous  priions,  que  nous  priims'j 
vous  priiez,  que  vous  priiez. 

ARTICLb;  XII. 

DE  LA   CONJUGAISON  DES  VERBES  IRRÉ6UL1B&6  ET  DES 

VERBES  DÉFEGTIFS. 

Les  verbes  irréguliers  ou  verbes  anomaux  sont  ceux  dont  les  ter- 
minaisons ^es  temps  primitifs  et  des  temps  dérivés  ne  sont  pac 
exactement  conformes  à  celles  du  verbe  qui  leur  sert  de  modèle,  U& 
verbes  défectifs  sont  ceux  auxquels  il  manque  quelques  temps  ou 
quelques  personnes  que  l'usage  n*admet  pas. 

Quelque  irrégulier  que  soit  un  verbe,  les  irrégularités  iie  se  ren- 
contrant que  dans  les  temps  simples,  nous  nous  dispenserons  de 
parler  des  temps  composés. 

RÈGLE  ÈÉNÉRAtE.  —  Toùt  vcrbc  qui*  n'a  point  de  prétérit  défim 
n'a  point  d'imparfait  du  subjonctif;  tout  verbe  qui  n'a  point  de 
participe  présent  n'a  point  d'imparfait  de  l'indicatif,  point  de  plu- 
riel ail  présent  de  l'indicatif,  et  point  de  présent  du  subjonctif,  tout 
verbe  qui  n'a  pas  de. présent  de  l'indicatif  n'a  point  d'impératif, 


<  L*esprU  de  parti  décrie  les  personnes  pour  Tenir  i  bout  de  décréditer  leun  opi 
■  nions,  leurs  ouvrages.  >  (La veaux.) 

Des  auteurs  décriés  U  prend  en  main  la  cau&e.  (BoUeao.) 

par  tes  présenU,  non  vers  décrédUé,  etc.  (Le  même,  Épit.  Tlll») 

(368)  OoBLiKR .  Les  po(Stes  suppriment  sodvent  Ve  muet  au  futur  et  au  condiUon- 
iiel.  (Voyes  les  notes  d63  et  366.) 

(369)  Pun,  Voyez  aut  Rem.  dit.  dans  quel  eas  on  peut  dire  ployer. 

La  Bruyère  donne  &  ce  verbe  le  sens  et  le  régime  de  porter,  engager  d  .-  «  D  d*j 
•  a  ni  crédit,  ni  autorité,  ni  faveur  qui  aient  pu  vous  plier  à  faire  oe  choix.t  L'usage 
n'admet  point  cet  emploi. 
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de  Mur;  t/a  p(ÂiiVAer'waiVAmaKi^^mAun'm^^^  temgs 

prifoitif  man(|uey^  \^  iirif(&  de  ce  temps  mcfpquent  aussi.  (D  J  a 
très  peu  d'exceptions.) 

81. 


"■     '    '-      '       .'Mr 


'  .-  •    '. 


f^ERBES  IRRÉGUUERS  ET  DÉFEOTIPS  DE  LA  PREMIERE 

OOIfJUiiAtSON. 

Cette  conjugaison  n'a,  à  proprement  parler,  en  verbes  îrrégulîers, 
que  les  verbes  aller ^  envoyer ^  renvoyer  y  et  en  verbes  défectifs,  die 
n'a  que  importer^  résulter  et  neiger. 

CONJUGAISON  DU  VERBB  NEJUTRE  ALLER. 

INDICATIF. 

PaiSKHT  ABSOLU. 

Je  vais  (370}.  NoosaUoDS. 

Ta  Tas.  Vous  aUes. 

n  va.  Ds  vont* 

IlIfAlFAIT. 

i';i  I ia  il.  Nous  allions. 

PrBT^RIT  DEFIIfl. 

J'ai];  i.  Nous  allâmes. 

Tu  allaf.  Vous  allâtes. 

Dalla.  nsaUèrcnt. 

PrBTKRIT   INDEFINI. 

Je  suis  allé  ou  sM^ç  Nous  sommes  allës  ou  allées 

Tu  es  allé  ou  aUëe.  Vous  êtes  allés  ou  allées. 

D  est  allé  ou  elle  est  allée.  Us  sont  allés  ou  elles  sont  allées. 

ParréBiT  antsbieur. 

J  e  fus  ailé .  Nous  fûmes  allés. 

Tu  fus  allé.  Vous  fûtes  allés. 

D  fut  allé.  Us  furent  allés. 

PlOS-QDE-PARF  AIT  . 

l'étais  aile  Nous  étions  aUés. 


(370^  Les  aoclens  Grammairiens  disaient  Je  tmit  oa      t*o«.  Ce  dernier  n*fsi  plus 
usité.  Voyez  page  621. 
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J'irai. 
Tu  iras. 
H  ira. 

Je  ferai  allë. 


jirau. 
Tu  irais. 
Il  irait. 


Je  serais  ou  je  fusse  allé. 
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Fdtui  amolu. 

Noos  iront. 
Vous  ires . 
Us  iront. 

FUTUB  PAS8B  ou  AHT^BISOB. 

Nous  serons  allés. 
CONDITIONNEL. 

PfiXSKNT. 

Nous  irions. 
.Yoasiries. 
Bs  braient. 

PassI. 

Nous  serions  ou  nous 


allés. 


\â. 


Que  j'aille 


Que  j'allasse. 


Que  je  sois  allé. 


Que  je  fusse  allé. 


Aller. 


Être  allé. 


PassiHT. 


Psiriirr. 


IMPÉRATIF. 

PsissHT  OU  Fimm. 
(  Point  de  première  personne.) 

Allons. 
AUez. 

SUBJONCTIF. 

Prkskmt  ou  Futob. 

Que  nous  allions. 

Imparfait. 

Que  nous  allassions. 
PairéBiT. 

Que  nous  soyons  allés. 

pLUS-qui-PABFArr. 

Que  nous  fussions  allés. 

INFINITIF. 

PikSTICIPE   PA9SÎ. 

AUé^  aUée. 

Participe  rOToa. 
Devant  aller. 


Pasticipi  paisiiiT, 


Allant. 


Oé  Mcl.  d»  VAcadémie.) 
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!•  L'Académie,  dans  iod  Dictionnaire,  édIUoo  de  1762,  nlndiqae  que  Je  vaii 
aa  présent  de  l'Indicatif,  et  oe  parle  point  dtje  vas,  qu'elle  semble  proscrire  par 
aon  silence.  Dès  1784,  elleraVall  formellement  condamné  dans  son  observalion  sur 
la  XXVI*  Rem.  de  Vaugelas,  où  elle  déclare  qutjevnis  est  le  seul  qui  soit  aajour- 
d'hol  antorisé. 

Regnier-Desmarais,  qui  bienlèt  apréi  domui  M  Gtanmair$  firançaiee^  sniTit 
eette  décision. 

Le  P.  Baffler,  n»  610,  et  Restant»  page  328,  se  contentent  défaire  observer  qae 
Je  vas  est  moins  nsllé  qutje  vtUe,  -— Waillj,  page  119,  présente  les  deux  locutions 
comme  absolument  identiques  et  également  bonnes  ;  —  et  l'abbé  Girard,  page  79  à 
81  y  t.  II,  quoique  académicien,  montre  pour  je  fxu  un  penchant  décidé. 

Cependant  II  faut  convenir  que.  quoique  cette  dernière  expression  soit  préférable 
grammaticalement  comme  étant  régulière.  Il  n'est  pas  permis  d'en  faire  usage  ;  les 
écrivains,  par  leur  silence,  et  les  Grammairiens  modernes,  par  leurs  décisions,  en 
ayant  désapprouvé  l'emploi. 

—  L*Acadéniie,  en  19ft6,  dUqne  l'expression /a  t^cv  s'emploie  rarement,  et  sen- 
;eHMit  dans  le  style  familier.  A.  L. 

2o  L'Académie,  page  214  de  ses  Observations  sur  Vaugelas,  est  d'avis  que  Tim- 
pératif  va  prend  un  s  devant  y  et  an  ;  vas»y,  vas*en  ;  mais  elle  fait  observer  qu'il 
ne  faut  pas  qu*il  y  ait  un  autre  root  à  la  suite,  et  que  l'on  dirait  mieux  :  ily  attn 
grand  tumulte,  ta  t  mettre  ordre,  va  eh  arrêter  le  cours. 

Le  P.  BulBer,  n<»  638  ;  —  Restant,  page  267;  —  Wallly,  page  80,  partagent  cette 
opinion* 

—  Mais  comment  pent-on  employer  l'expression  vas^en  s'il  n'y  a  point  d'antre 
mot  à  la  suite  ?  Lorsque  la  particule  en  dépend  du  verbe  aller,  elle  se  joint  toujours 
an  pronom  personnel.  On  dit  alors  tm-^'en;  va-fen  porter  ma  lettre,  (Académie.) 
Ainsi  l'observation  précédente  ne  peut  avoir,  en  ce  sens,  aucune  application.  Mais 
d'après  le  Dictionnaire  de  V Académie  (en  1836),  quand  a//arest  suivi  d'un  In- 
finitif qui  a  le  pronom  en  pour  régime.  Il  faut  mettre  un  s  :  vaS'Cn  savoir  des  nou* 
velles.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  préposition,  et  l'on  doit  écrire  va  en  pèleri" 
nage,  eommt  va  au  sermon.  Par  analogie  avec  l'exemple  que  nous  venons  de  citer, 
il  fiudra  donc  aussi  écrire  vas-y  mettre  ordre  ;  et,  en  effet,  l'Académie  dit  d'une 
manière  générale,  et  sans  restriction,  que  quand  y  est  placé  immédiatement  après 
la  seconde  personne  du  singulier  de  Timpératlf,  on  ajoute  à  cette  seconde  personne 
on  s  euphonique.  A .  L. 

Domergue,  page  428  de  ses  Solutions  grammaticales,  pense  qu'on  pourrait  éta- 
blir cette  autre  règle  générale  : 

Tout  impératif  qui  n'a  point  de  s  final  en  prend  un  avant  y  et  en,  lorsque  ces 
deux  mots  forment  avec  lui  un  sens  indivisible.  Exemple  :  vas-y  sans  délai, 
vas-y  demeurer,  portes-y  du  secours.  Le  s,  ajoute  Domergue,  est  réclamé  par 
l'enphonle;  et,  l'Infinitif  n'adoucissant  le  son  en  aucune  manière,  ne  saurait  dispenser 
dn  s,  qui  sauve  l'hiatus. 

Dans  la  f^ie  des  Saints  de  Bretagne  par  le  P.  Albert,  imprimée  en  1637,  on 
TOit  souvent  le  mol  va  avec  un  /  final  avant  les  voyelles  comme  avant  les  consonnes. 
On  y  Ut,  page  116,  à  la  marge  :  Saint  Hervé  vat  à  Fescole,  il  vat  trouver  son 
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&neh,  vat  f>oir  êanéênl  id*e^tîtfi«inéi^ri)odr'câa7îaë'W^opie  proooneeencoie 
ce  ^d«vaD^,aiie.f^]r<!lle,  H  d^  ptr^xemplo^  Uvaten.piUi. 

(Bf «.JoftMnneao»  ê^Uançêê  d'arig.  «yiKol.» page B6.)- 

d^  .^^fff  4i{M«t  oiHHr  Ué  MMK  daui  «iprolf ioos  sur  lesqadlci  U  est  boo  4e je- 
cveilUr  «A^'oxaxiinec  ropialon.des  diveis  Grammatrienay  afia  que  bob  lecleotsilir 
ehoot  $1  «Iles-peuveDl  être  employées  f  DdlOérenunenl  rafte  p<mr  raolre.  ' 

Être  allé  et  avotr  ^^^lont  cnleodte  un  iraïuporl  local  ;  meU  ia  seconde  expres- 
sion a  encore  on  antre  sens  :  qui  est  alU,à  quitté  un  lieu  pour  se  rendre  dans  on 
autre  i  qui  a  été  a,  déplus^  quitté  cet  autre  lieu  où  il  s'était  rendu.—*  Tous  ceui  qui 
«  sont  allés  k  la  guerre  n'en  reviendront  pas  ;  tous  ceux  qui  ont  été  à  Rome  n*éa 

sont  pas  meilleurs,  v  (Beauzée.)—  «  Céphlse  est  allée  a  l'église,  où  elle  sera  moins 
«occupée  de  Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  été  au  sermon,  et  n'en  est  pas  de- 
•  venue  plus  cbartta1>le  pour  Sa  ? olsine.  •  (Girard.) 

'Quand  Je  dis .-  ils  sont  allés  à  Rome,  ]e  fais  entendre  qulTs  y  sont  encore  on  sûr 
le  chemin  ;  et  quand  Je  dis:  ils  ont  été  à  Rome,  Je  fais  connaître  qu'ils  ont  fait 
le  Toyag.e  de  Rome,  et  qu'ils  en  sont  revenus. 

(Th.  Corneille,  sur  la  XXVU  Rem*  deYaogeias.) 

Andry  de  Boisregard  {Réfl,,  L  I>page  45)  est  de  cet  avis.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'exprime  :  «  Il  n'arrive  pas  qu'on  dise  il  a  été  pour  il  est  alléf  mais  soo- 
c  vent  on  dit  il  est  allé  pour  il  a  étéy  ce  qui  est  une  Taule  assez  grave.  Combien 
c  de  gens  disent  -.je  suis  allé  le  voir,  je  suis  allé  lui  rendre  visite,  pour  j^aiéU 
t  le  voir,  J'ai  été  luirendre  visi(e,  La  règle  qu'il  faut  suivre  en  cela  est  que  toutes 
«  les  fois  qu'on  suppose  le  retour  du  lieu,  il  faut  dire  :  il  a  éié^  J'ai  été;  et  lors- 
«  qu'il  n'y  a  pas  de  retour,  il  faut  dire .-  «7  est  allé.  Je  suis  alU.  » 

Restaut  partage  cette  opinion,  et. les  Grammairiens  modernes  l'ont  adoptée,  ex- 
cepté quelques-uns,  comme  Féraud,Domergue,  qui  veulent  qu'on  emploie  alié  quand 
il  y  a  une  idée  de  tendance,  et  être  lorsqu'il  y  a  une  idée  de  station.  Qaelqae  fondé 
en  raison  que  soit  ce  dernier  sentiment,  la  majorité  des  écrivains  ne  l'a  pas  adapté, 
et  elle  s'est  déclarée  pour  la  distinction  faite  par  Th.  GomeUle  et  Andry  de  Beisra- 
«ard,  entre  être  allé  et  avoir  été. 

Si  quelquefois  ils  s'en  écartent^  c'est-à-dire  >  s'ils  emploient  quelquefois  Je  suis 
allé  à  la  place  de  j'ai  été,  c'est  lorsque  la  phrase  exprime  une  circonstance  quian- 
nonce  évidemment  le  retour  ^  on  bien  encore  toutes  les  fois  que  l'on  veut  Indiquer 
le  mouvement  qu'exprime  essentiellement  le  verbe  aller.  Avoir  été  en  un  lieu  ne 
aignifle  autre  chose  qu'avoir  existé  en  un  lieu,  s'y  être  trouvé  et  n'y  être  ploa.  «  Il  y 
«  a  dix  ans  que  jtf  stifs  allé  en  Angleterre  pour  ia  première  fois.  »  —  c  II  était  4rols 
«  heures  quand  je  ittf#a/;ë  chez  lui.  •  (M.  Laveaux  )  <  Depuis  ta  lettre,  je  suif 
■  allé  tous  les  jours  chez  M.  Siivestre.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  Dans  ces  phrases  le 
mouvement  est  exprimé,  mats  elles  indiquent  aussi  ia  présence  passée,  le  retour. 

•^  Nous  remarquerons  encore,  après  M.  Bonlface,  qu'il  est  des  ctrconslanecs  où 
l'on  ne  peut  faire  usage  que  du  verbe  être,  aux  temps  composés,  quoiqu'on  se  serve 
ailleurs  du  verbe  aller.  Ainsi  l'on  dit  :  le  feu  va;  cette  montre  allait  bien;  cette 
machine  ira  longtemps.  Mais  il  faut  diret  le  feu  a  été  trop  vite;  cette  montre  aura 
été  bien  pendant  vingt-quatre  heuresi  cette  machine  après  avoir  été  mal,  etc. 
Il  semble  que  cette  exception  doive  s'appliquer  à  tous  les  noms  de  choses;  eepen- 
dant  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  :  ee  bdtiment'^à  ett  allé  fart 
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vite,  Cesl  donc  l'asage tortont qui  eiueignBNif  cef  dlfléreoees  «Feipreisloiis.  A .  L. 
40  Pet  HP  litre  r  H  nrr  trouoer  9m  «m^;  au  Ikli  de^  t7  alla  trouver  son  ami? 
Uo^MndiièiBbre  de  personnes  regardent  eelte'manlére  de  parier  comme  nne  faute, 
el*«Nitleiuient  qu'il  faut  toujeun  û\t€t  il nHai  et  Jamais  <f /tif.  1%.  Corneine  est 
de  leur  sentimeAl;  et  Voltsife»  dans  les  Mtimofiquêw  Jwr'Of^mii,  pense  de  même  , 
pmniii^U  oiliqne  ee  vevt  del^.  GonieUI»  [Pm/pé^i  acte  1,  se.  $)  s 

'"  H  /brjttsquw  à  Iteme  Imiplbrér  le  iètM. 

•  Celait,  dll-ll,  ane  licence  qu'on  prenait  autrerois  ;  il  y  a  même  plusieurs  per- 
«  sonnes  qui  disent  :  je  rus  1$  voir,  jb  rus  lui  parler;  mais  c'est  une  faute,  parla 

•  raison  qu'on  ta  parler,  qu'on  va  voir,  mais  on  n*est  point  parler,  on  n'est  point 
«  Toir.  Il  faut  donc  dire  :  /allai  le  voir,  j'allai  lui  parler,  il  alla  l'implorer» 
n  Ceux  qui  tombent  dans  cette  faute  ne  diraient  pas  :  jb  ros  luiremontrer,  je  rus 
«  lui  faire  apercevoir,  • 

Les  Grammairiens  modernes  sont  d'accord  avec  Voltaire. 

5o  Beaucoup  de  personnes,  les  étrangers  surtout,  confondent  aller  avec  venir, 
ttant  à  Paris,  ils  disent  :jV  suis  venu  à  Versailles,  je  suis  allé  ici.  yJller  se  dit 
du  lieu  où  Ton  est  k  celui  où  l'on  n'est  pas  ;  et  venir,  du  lieu  où  l'on  n'est  pas  A  ce- 
lui où  l'on  est  :  (d'ici),  j'irai  à  Londres;  (de  Londres)  f  je  viendrai  ici. 

(Ménage  Féraud  et  Trévoai .  ] 

Conjugaison  du  verbe  s'en  aller. 

S*en  aller  se  conjugue  comme  allery  dans  ses  temps  simples  et 
dans  ses  temps  composés;  on  dit  :  Je  ii*en  suts  alléy  tu  /*en  es  alléy 
il  «'en  est  alléy  nous  nous  en  sommes  alléSy  vous  vous  en  êtes  allés, 
tïf  s'en  soni  allés, -^'k  l'impératif:  ^o-^en,  qu*il  «'en  at//e,  allons 
fiouf-ENy  allex-vous-iBX^y  qu'ils  s'en  ailleni. 

Quand  on  interroge,  on  dît  :  M*en  irai-je,  fen  iras-tUy  s^en  ira- 
$-ily  nous  en  irons-nous? 

lo  £n,  comme  l'on  voit,  doit  toujours  précéder  Immédiatement  l'auxiliaire  étrer 
dont  les  temps  composés  du  verbe  aller  sont  formés  t  <t  Le  soir,  tôt  on  lard  » 
«  nx>n  père  s'en  était  allé  aux  champs  pour  quelque  affaire.  »  (Amyot,  trad.  de 
Tkéaginê  et  CKariclée,  I  )  —  t  Combien  de  grands  monuments  s'en  sont  allés 
t  eo  poussière  1  »— -  «  U  B*en  est  allé,  elles  i*en  sont  allées.  >  (L'Académie).  — 

•  Ma  fille  s'en  est  allée  de  son  plein  gré  avec  ces  Jeunes  gens.  •  {Voltaire.  ) 

(Le  Dictionnaire  de i' Académie,  ses  Rem,  et  Déeis,^  page  164.-— Le  P.  Buf- 
ller^  ii<»64.  —  WalMy,  Reslaut  et  les  Grammairiens  modernes.; 

2o  Girard  est  d'avis  qu'il  est  mieux  de  diroi  Je  m'en  tas,  je  m'y  en  tas,  que 
je  m'en  vais,  je  m'y  en  vais  ;  mais  cette  opinion  n'est  pai  celle  dé  Trévoux,  de  Rl- 
cbelet,  de  Regnler-Desmarals,  da  P.  BufBer,  ni  de  l'Académie,  dans  son  Diction^ 
naire,  au  mot  en  et  an  mot  venir, — Férand  pense  que  je  m'en  tais  est  la  seule  ma- 
nière de  s'exprimer  aetorisée  par  l'os  âge.  — 11  faut  dire  aussi  ja  m'y  en  vais, 

8«  On  dit/a  m'en  vais,  je  m'en  retourne,  parce  que  en  sert  de  complément  à 
lldée  trop  vagaede/e  vais,  je  retimme .-  mais  qaand  on  sjoate  à  la  promenade, 
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oa  HM  promenn',  oa  do  aalre  ooiapléaMot»  m  est  an  molot  niperflii;  <m  M, 
poar  être  correcl,  dire  Je  vais  ou  Jà  refoume  à  la  promenade,  ou  Men  Je  taU  m 
prommer,  et  non  p«3  Je  m'iM  voie  oa  Je  m'is  reUmme  à  la  promenade^  làjê 
m'un  vais  me  promener, 

—  Nom  n'a^loplaos  pas  oeUa  règle  d'une  manlire  exclusive;  car  nous  croyou 
qu'on  dit  très  correctf nient,  afee  l'Aeariéniie^  tni-fen  porter  cette  lettre,  et  ^ 
suite,  Je  m'en  vaie  porter  une  lettre.  Il  y  a  plus  t  les  poCtes  ont  qeKÊqoMi  €■• 
ployé  cette  tournure  pour  donner  plus  de  nom|)re  i  la  phrase  : 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  «'en  «a  devetif 
L'éternel  enlrelien  des  siècles  à  yenlr. 

(Racine,  Iphigénle,  acte  I,  se.  S.)  k,  L 

io  II  ne  faut  pas,  à  l'Impératif  du  verbe  t'en  aller,  écrire  va-f-«n^  comme  si  fel 

était  euphonique,  mais  bien  va-t^en  avec  une  apostrophe  au  deasna  do  t, 

c'est  le  pronom  te  «lont  on  retranche  l'e.  La  meilleure  preuve  que  Ton  en 

donner,  c'est  qu'en  parlant  à  quelqu'un  qu'on  ne  tutoie  pas,  on  dit  x  J//ftv-«oiis^m 

(Regnier-Desmarais,  page  381.  •—  Restent,  page  829.  —  DonMnalSv  JB'fisfA 

mith.f  au  mot  Euphonie,  —  FérMKt  Mangard,  p.  209, 2«  partle.«-»LanN^ 

page  254.) 

Wallly  écrit  va^en  avec  un  trait  d'union  après  le  t.  Dans  le  DictionnaHt  et 
l^ Académie  (édit.  de  1788),  au  flM)t  eUler  on  trouve  celte  expression  ainsi  ortho- 
graphiée :  fta-t-en  /  et  au  mot  cAotfSsvs,  elle  éerlt  wi'-t'en  tirer  tes  chausses,  w- 
fen  écrit  avec  une  apostrophe  ;  mais  dans  l'édlllon  de  1762  et  dans  celle  de  fUS, 
on  ne  trouve,  ni  an  mot  aller,  ni  au  mot  chamsses,  aucun  exemple  qui  paraisse  «h 
torlser  que  l'on  écrive  va-4»en  avec  un  trait  d'union  après  le  I.  Ce  serait  uneftnle. 

5«  En  aller  ne  saurait  se  puser  du  pronom  personnel  se,  et  si,  dans  le  slylefth 
mlUer,  on  dit  avec  ellipse  :  Cette  eau  fait  in  aller  les  rougeurs;  —  Laistei-Un 
aller}  cela  dans  aucun  cas  ne  peut  s'écrire  ;  il  faut  dire  et  écrire  :  Cette  eau  /M 
passer  les  rougeurs;  —  Laissex-le  aller  ou  laisses-le  s*tn  aîlèr. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  verbes  essentiellement  pronominaux  qui,  aynl 
la  signification  active,  doivent  toujours  avoir  un  régime  direct.  Ne  dites  donepsi: 
«  U  faut  le  laisser  morfondre  »  ;  dites  :  «  Il  faut  le  laisser  se  morfiondre.  » 

(Décisions  de  l'Académie,  pages  40  et  41.) 

Voyez  aux  Rem,  dét,,  leltreP.,  l'observation  que  nous  toisons  turi'em|MM 
verbes  se  promener,  se  baigner,  se  moucher. 

Envoyer,  renvoyer  {verbes  actifs). 

Ces  deux  verbes  ont  une  irrégularité  au  futur  de  l'indicatif  el 
au  présent  du  conditionnel,  où  ils  îonX  f  enverrai  y  je  renverrais 
fenverraiSj  je  renverrais, 

(U  met.  de  tÀcad,,  Féraud^  Wtilly  et  les  Granin.  mod.) 

Importer  {verbe  unîpersonnely  neutre  et  tUfecHf) 
Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  Tinfinitif  et  à  la  troisième  personne 
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singulière  ou  plurielle  :  «  11  nous  importe  beaucoup  de  fuir  la  so- 
«  ciété  des  méchants.  »  -^  «  Qu'importent  les  plaintes  et  les  mur- 
«  mures  des  auteurs,  si  le  public  s'en  moque?  » 

(FénAidette  bietionn.  de  rAcadém.) 
On  demande  si  qt/importe  peat  être  saivi  de  la  préposlUoD  de,  Montesquieu  a 
dll  :  «  Si  en  général  le  caractère  est  bon,  qu'importe  de  quelques  défauts  qui  8*1 
•  trouvcal?  >  {Esprit  dee  lois.)  Et  Racine  {Bérénice,  acte  IV,  se.  3)  : 
Eh  !  que  tn'lmpone,  hélas  l  ùe  ces  Tains  ornements  ? 

L'abbé  d'Olivet  a  critiqué  ce  vers^  mais  Tabbé  Desfontaines  et  Racine  le  flls  l'ont 
défendu.  L'Académie,  en  1762,  pensait  comme  l'abbé  d'OllTet;  mais  en  1798  elle  a 
cra  devoir  admettre  ce  régime  ;  et  selon  elle  on  dit  :  Qu'importe  db  son  ammtr  om 
0£  sa  haine?  Qu'importe  du  beau  ou  hv  mauvais  temps? 

Il  nous seioi>le que  ropinlon  de  l'Académie  en  1798  est  erronée,  et  que  les  phrases 
de  Montesquieu  et  de  RaOine  ne  doivent  être  regardées  tout  au  plus  que  comme  des 
négligences  autorisées  peut-être  par  l'usage  dans  le  temps  où  ils  écrivaient,  mais 
qui  sont  eotièremeot  condamnées  aujourd'hui  ,  puisqu'elles  sont  contraires  aux 
lèglM  de  la  grammaire.  En  effet,  tout  verbe  doit  avoir  un  sqjet;  quand  on  dit  t 
^pis  m*imporle  son  opinion,  il  est  facile  de  reconnaître  que  son  opinion  est  le  sa 
jet  du  verbe  importe;  mais  si  Je  dis  :  que  m'importe  de  son  opinion,  au  moyen 
de  la  préposition  ds^  son  opinion  devient  régime  indirect,  et  Taction  exprimée  par 
importe  n'a  pas  de  moteur,  conséqnemment  le  verbe  n'a  plus  de  sujet.  Sous  ce  rap- 
port-là, les  phrases  précitées  sont  donc  essentiellement  vicieuses  ;  mais  elles  le  sont 
encore  sous  un  autre  rapport,  c'est  qu'il  est  impossible  de  rendre  compte  par  l'ana* 
lyse  du  de  qui  précède  le  substantif  placé  après  le  verbe  importer.  Ce  verbe,  dit 
r Académie,  signifie  être  d'importance;  qu'importe  veut  donc  dire  de  quelle  impor* 
tance  est  ofi  sont?  et  qu'importe  de  ces  vains  ornements,  signifie  de  quelle  im- 
portance sont  DKces  vains  ornements.  D'où  l'on  voit  que  le  dr  résiste  à  toute  ex- 
plication raisonnable,  que  cette  phrase  est  complètement  absurde,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  celles  qui  sont  analogues. 

—  L'Académie,  en  1835,  persiste  i  admettre  le  régime  de,  et  nous  pensons  que 
cette  tournure,  pour  être  moins  usitée,  n'en  est  pas  moins  régulière.  Nous  n'admet- 
tons pas,  il  est  vrai,  l'opinion  de  M.  Dessiaux  qui,  dans  ces  phrases,  veut  que  le  su- 
Jet  soit  le  pronom  il  sous-entendu.  Pour  nous,  le  véritable  sujet,  c'est  le  pronom  que, 
absolu,  et  la  phrase  s'explique  tout  naturellement  :  que,  quelle  chose  de  ces  vains 
ornements  m'importe,  est  d'Importance  pour  moi  ?  Ainsi  l'analyse  de  cette  locu- 
tion ne  présente  point  de  difficulté.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  page  376.  A.  L. 

RÉSULTER  et  Neiger  (verbes  unipersonnels  et  défeetifs). 

Ces  verbes  ne  sont  également  usités  qu'à  l'infinitif,  et  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  des  autres  temps  :  €  Il  y  a  deux  jours 
<  qn'ti  neige  y  il  en  résultera  de  grands  inconvénients.  » 
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Abstenir  {^')  {vérhe  pronominal  et  irrégulier),       ,, , 
Qd  terbe  w-^nj-ugne  eut  ienir^  voyez  pltis  bas.  '"*' 


'  1  • 


\m 


'■••■•Jl 


^    AccotRiH  '(rerbtf  tieuire  et  irrëguUer).  ^^^^^ 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  courir  y  avec  cette  différence  cepen- 
dant qu'il  reçoit  tantôt  Hre^  tantôt  ûvoity  suivant  qu'il  exprime  m 
état  ou  une  action.  —  Vpyçz  page  47?..  . 


'*  'i 


Accueillir  (perbe  acUfetirré^ulier);  vayea 
Acquérir  (îJ^6«  oc^/ e/ ÛT^jti/ier) 

J'acquiers,  tu  acquière,  Il  acquiert  ;  nous  acquéroiM,  tons  acqaéret,  lli  aeqttoeoL 

—  J'acquémia  ;  nous  aequéridns.  ^  «f  âoqufs  $  bous  acquîmes.  -^  M  aeqiU.  — 
J'acquerrai  ;  nous  acquerrons.  —  J'aurai  acquis. —  J'acquerrais  ;  nous  acquentai 

—  J'aurais  ou  j'eusse  acquis.  *--^  Acquia-s;  acquérons.  —  Que  J'acquière,  qoeli 
acquières,  qu'il  acquière;  que  nous  acquérions,  qfue  vous  acquériez,  quits  ac<iriè- 
rent.  —  Que  j'acquisse  ;  que  nous  acquissions.  —  Que  J*ale  acquis.  —  Que  feone 
acquis.  —  Ac<iuérir.  —  ÀToIr  acquis.  — Acquérant.  —  Acquis,  acqidse.-*  DeriBt 
acquérir. 

(Regnler-Desmarals,  pagie  410.  —  Th.  Corneille,  sur  la  306«  Rem.  de  Vaogeîas. 
— Les  Décitions  de  VAcadimiet  page  1 49,  el  son  Dictionn, — Le  ûict^n. 
de  Riehelet,) 

Il  n'y  a  point  de  verbe  sur  l'orlhographe  et  sur  la  conjugaison  duquel  les  aateoti 
aient  varié  davantage. 

L'abbé  Grosier,  Le  Gendre,  l'abbé  de  Mably  ont  dit  au  présent  il  aequiènpnt 
il  acquiert;  et  les  deux  derniers,  ils  acquèrent  pour  ils  acquièrent.  D'autresécd- 
vains,  au  nombre  desquels  il  Taut  mettre  Gorrâeilie,  ont  dit  au  futur  simple  et  M 
conditionnel,  acquêrera  et  acquérerdit;  si  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  Imités. 

L'Académie  est  d'avis  que  acguërtr  ne  se  dit  que  des  choses  qui  peoreotse 
mettre  au  nombre  des  biens  et  des  avantages,  comme  acquérir  de  la  gloire,  di 
Vhonnetgr  et  des  richesses  ;  cependant  La  Touche  prétend  que  l^on  dit  Tort  bieoa^ 
quérir  une  mauvaise  réputation  ;  mais  le  P.  Bouhours,  et  après  lui  Féraod  {DU 
tionn,  erit  j,  pem.ahdre,  Gattel,  Rolland,  etc.,  ne  sont  pas  de.  cet:  a  vis. 

Acquisse  prend  quelquefois  substanUvement  ;  on  dit  qu'un  homme  a  de  Vaepii, 
beaucoMp  d^acquis,  pour  dire  qu'il  est  icès  ioatratt  dans  sa  profesaion. 

Conjuguez  sur  ce  verbe  :  conqitérir,  reconquérir^  requérir,  l'i»* 
quérir. 


,    I       ,  .    J     .       .  .       .".'••'"  -T  1  ••;■''' 


Coaquim  n'est  d'of âge  qa'à  VinfinifiL  à  Umparfait  da  snbJoiiAUr-  (370  hig), 
•Q  frMrii  défini,  aux  tvnpê  composés  dt  au  participé  passé.  Il  fe  dit  figurément 
deaebpM^  morales  et  spirkt^le^.  flEço^^v^niit  «'en^Qle  le  ||lt^  jiofv^nl^  partt- 
eipe  pàsâ.  S'KHQUÉa»  s'emploie  peu  hors  de  l'infliiitif  el  des  temps  composés.  — 
Ce  Terbe  ditplos  que  s'infitrMf.  Ài' dem'anààat  une  chose  à  quelqu'un,  on  s*en 
infbfms  ;  en  la  demandant  à  plusieurs  pour  Jug^  par  leurs  témoignages  comparés, 
00  en  pressant,  on  en'  poursuivant  (le  questions  une  personne  instruite,  on  s'^ti- 
fuitfrl  .*  Le  noui>eUist0  s^i^iiir  dâM'Offains  publiques  rj^^otmM  oiHf^^  iii«i 
itoBMi .  -^  Ce  verbe  régit  les  personnes  et  les  choses. 

Voyez  au  régime  nom  une  (^bsfsrvation  de  d'Olivet  fuc  lever^  informer  ^  auquel 
Eadoea  donné  un  régime  autre  que  celui  qui  lui  appartient. 

•    .  ^      •.■•'■         ■  '•  '    .  "  ..        •.  I 


a;. 


AcSSAiLLiR  Çverhe  actif  et  iéfeetif). 


J'JMàlile;  nous  assaillons.  —  J'assaillais  ;  nous  assaillions.  -*<l'assaillls;  nous 
afiittUmes.  —  J'assaillirai.  —  J'assaillirais.  —  Assaille  ;  assaillons.  —  Que  J'aà- 
siUle;  qoe  nous  assaiinons.— Que  j'assallUsse;  que  nous  assaillissions.  —  Assail- 
lir. —  Assaillant.  —  AssaUli,  assaillie. 

(Le  Dict,  de  l'Académie,  Restant,  page  356  ;  Gallel,  Lévizac,  page  31,  t.  II  $ 
Caminadoy  page  21,  el  M.  Botet.) 
.    Féraudest  d'avis  queceivesbe  n'a  au  présent  de  lindlcattf  que  tesliois  per- 
soDaes.du  pluriel. 

Waillï  pense  que  l'on  peut  dire  j'oâsailUrai^  i'assmilkrmi;  Trévoai  no  met 
qv»  J'assaillerai.  Mais  l'autre  est  plus  régulier. 

Auti:ef(4s  on  disait  au  singulier  i  j'assaus,  4u  aêsaûê^  U  Msaui»  Malherbe,  pai- 
tant  de  l'Église,  a  dit  : 

Ud  Jour,  qui  n'est  pas  loio,  elle  verra  toiBl>ée 

La  troupe  qui  Cassaul  ei  la  veut  oueitre  à  bas.       (Les  Lanues  de  laiot  Pierf«,/ 

Aji  futur,  on  disait  autrefois  fassaudrai, 

.Présentement  ce  verbe  n'est  guère  usité  qu'aux  temps  composés  et  au  présent  de 
l'kitoitK* 

Conjuguer  de  même  tressaillir,  et  dites  au  présent,  il  trésmiïlè, 
et  non  pas  il  tressaillit,  comme  Tont  dit  J.-J.  Rousseau  et  quelques 
antres  écrivains,  par  euphonie  : 

Ënéè  i  cet  aspect  treùttiUe  d'allégresse.  (Dclille,  trad.  de  V Enéide.) 

Le  futur  est  régulier  et  fait  conséquemmentj'a  tressaillirai.  Cependant  Le  Franc 

a  dit  :  je  tressaillerai  d'allégresse,  et  Féraud  pense  que  je  tressaillerai  parait  plus 

conforme  i  l'analogie  des  verbes  de  celle  dernière  terminaison  i^je  cueillerai,  je  re- 

cueillerai^  etc. 
lUais  II  nous  semble  que  cette  opinion  de  Féraud  est  très  peu  fondée^  car  si  Ton 

dftje  cueillerai,  c'est  parce  que  l'on  a  dit  autrefois  cueUler  k  rinfinllif  (voyel 


(370  bis)  «  Il  semblait  qu'ils  ne  conquissent  que  pour  donner.  > 

[Montesquieu,  Grand,  et  décad,  des  Bom,,  chap.  V<) 
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page  530)  ;  je  tressaillirai  est  bien  préférable,  paisqa'il  est  eonfonne  à  la  régit  mi 
la  Tormation  des  temps,  qui  veat  que  le  fular  se  forme  da  présent  de  nnflnIUf. 

D'ailleurs  Reslaut,  Demandre,  Lemare,  Lévizac,  Caminade^  Catinean  et  Gaitel 
indiquent  je  tressaillirai. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  avait  mis  je  tressaillerai  dans  l'édUlon  de  1198  ;  mail 
dans  l'édition  reconnue  de  1762  et  dans  celle  de  1 835,  on  lit  je  tressaillirai. 

Autrefois  ou  disait  il  fressaut. 

Avenir.  Ce  verbe  se  conjugue  sur  venir.  Voyez  plus  bas. 

BÉNIR  (verbe  actif). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  emplir  verbe  de  la  deuxième  coq* 
Jugaison. 

Il  n'est  irrégulier  qu'à  son  participe  passé,  qui  fait  bénit j  bénite;  H  béni, 
bénie. 

Bénit,  bénite  se  dit  seulement  en  parlant  de  la  bénédiction  de  fégUse  donnée 
par  un  évéque  ou  par  un  prêtre  avec  les  cérémonies  ordinaires.  On  dit  un  derge 
BÎMiT,  du  pain  bénit,  de  Veau  bénits,  des  abbesses  bémitks.  Les  drapeavx  md 
tfl^BËN.Ts.  (L'Académie.)  —  a  Dieu  fait  voira  Ëveson  ennemi  vaincu,  et  lai  montre 
«  cette  semence  bénite  (J.-G.)  par  laquelle,  etc.  »  (Bossuet,  Hist,  rmi^.,  II«  part.} 
*—  «  Du  temps  de  Moïse»  on  y  montrait  encore  les  tombeaux  où  reposaient  les  een- 
a  dres  bénites  d* Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  »  TLe  même  ^Disc.  sur  VRiel, 
mniv.,  II«  part.) 

Béni,  bénie  a  toutes  les  autres  signifleations  de  son  verbe;  il  se  dit  en  parlant 

de  la  bénédiction  et  de  la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une  personne,  sur  une 

famille,  sur  une  ville,  sur  un  royaume  ou  une  nation  ;  ou  bien  encore  pour  désigner 

les  louanges  affectueuses  que  Ton  adresse  à  Dieu,  aux  hommes  bienfaisants,  et  même 

aux  instruments  d'un  bienfait  :  «  L'ange  dit  i  la  Sainte- Vierge  ;  «Vous  êtes  bénis 

•  entre  toutes  les  femmes.  »  —  Les  armes  bénies  de  Dieu  sont  toujours  heureuses.* 

(L'Académie,  1762,  1798J  —  «Les  princes  qui  ne  se  croient  placés  sur  le  trtaa 

«  que  pour  faire  du  bien  i  l'humanité  èouibénis  de  Dieu  et  des  hommes.  • 

(Beauzée.) 
Ce  régne,  qui  commence  A  Tombre  des  aulels, 

Sera  bcnl  dus  dieux  el  chéri  des  mortels. 

(Voltaire,  Olympiade,  acte  I,  scène  i.) 

Enfin  Beauzée  fait  observer  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louange ,  et  bénit, 
on  sens  légal  et  de  consécration  :  «  Des  armes  qui  ont  été  bénites  par  l'église 
«  ne  sont  pas  toujours  bénies  du  Ciel  sur  le  champ  de  bataille.  » 

— M.  Boniface  fait  remarquer  que  dans  la  phrase  citée  de  Bossuet,  <em«nee  bénite 
n'est  pas  régulier,  car  11  n'y  a  pas  eu  de  cousécratloni  et  que  dans  ce  cas  le  mol 
béni  s'écrit  sans  t.  Il  ajoute  que  ce  participe  précédé  du  verbe  avoir  s'écrit  de  la 
même  manière  :  «  L'eau  que  le  prêtre  a  bénie.  »  AUisl  on  doit  écrire  béni  à  tons  ici 
lemps  composés  de  ce  verbe  actif.  A.  L. 

BooiLLiR  (verbe  neutre  et  défecUf). 
Je  bous,  tu  bous,  il  bout;  nous  bouillons,  vous  bouillez,  Us  bonUleot  — •  JebouU* 
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lait;  nous  bonilliont.  —  Je  bouillis  ;  nous  boailUmefl.  —  Je  bouillirai  ;  nous  bouil- 
lirons.—  Je  bouillirais;  nous  bouillirions.—  Bons. — Que  Je  booHIe,  que  iu  bouilles, 
qu'& bouille;  que  nous  bouillions,  que  tous  bouilliez,  qu*its  boulHenU— Que  Je  boidW 
lisse;  que  nous  bouillissions.  — Bouillir.  —  Bouillant.  —  Bodllll,  boulHte,  etc. 

(L'Académie.) 

Ce  ?erbe,  fait  observer  Féraud,  ne  s'emploie  au  propre  qu'à  la  troisième  personne 
du  singulier  ou  du  pluriel  ;  mais,  pour  le  rendre  actif  et  l'employer  à  toutes  les  per- 
sonnes, on  se  sert  des  temps  du  Ycrbe  faire^  Joints  à  Vlnfinltlf  bouillir  :  Je  faiê, 
bouillir,  npuê  faisons  bouillir,  etc. 

Wailly  dit  ^0  bouillirai  on  je  bouillsrai;  mais  le  premier  est  le  seul  qu'indiquent 
TAcadémie,  Restant,  Demandre,  Féraod,  Caminadt,  Gattel,  etc. 

Courir  {verbe  neutre  et  irrégulier) . 

Je  cours,  tu  cours,  il  court  ;  nous  courons,  tous  courez,  ils  courent — Je  courais; 
nous  courions.  —  Je  courus;  nous  courûmes.  —  Je  courrai;  nous  courrons.  —  Je 
courrais;  nous  courrions.  —  Cours,  courons.  —  Que  je  coure,  que  lu  coures,  qu'il 
coure;  que  nous  courions,  que  vous  couriez,  qu'ils  courent.  —  Que  je  courusse; 
que  nous  courussions.  —  Courir.  —  Courant.  —  Couru,  courue,  etc. 

(Th.  Corneille,  sur  la  350«  Rem.  de  P'augelai.  —  Restaut ,  Wailly,  Féraud , 
Demandre,  Lévlzac  et  l'Académie.) 

Coi^uguez  de  mtoie  les  verbes  eancauriry  dUcourir,  occouriTy 
pareouriry  secourir. 

DiscouaiR.  L'Académie  et  les  écrivains  ont  donné  pour  régime  à  oe  verbe  la  pré- 
position de  ou  la  préposition  sur:  «  Socrate passa  le  dernier  Jour  de  sa  vie  à  dis* 
>  courir  de  rimmortalllé  de  Tàme,  sur  l'Immortalité  de  l'âme.  »  (L'Académie.)  — 
•  Xa!  entendu  ce  philosophe  discourir  sur  les  propriétés  de  Taimant,  sur  la  pesan- 
a  leur  de  l'air;  il  en  parle  fort  savamment.  »  (Trévoux).  — »  «  Nous  discourûmes  do 
«  ces  choses.  »  (Racine,  le  Banquet  de  Platon,) 

Od  croirait,  A  vous  voir,  dans  vos  libres  caprices. 

Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices.  (BoUeao,  satire  IX.) 

LamoIgnoQ,  bous  irons,  libres  d'inquiétude , 

Discourir  des  vertus  dont  tu  Tais  ton  élude.  (Le  mène,  épitre  VI.) 

Sur  parait  préférable  à  Féraud  ;  mais  M.  Laveaux  est  d'avis  que  discourir  sur 
quelque  chose»  c'est  en  parler  avec  ordre,  avec  méthode,  en  parler  à  fond  ;  et  que 
discourir  de  quelque  chose,  c'est  en  parler  sans  approfondir  la  matière. 

—  L'Académie  admet  les  deux  prépositions  dans  le  même  sens.  A.  L. 

Accourir  se  conjugue  aussi  comme  courir;  mais  il  reçoit,  selon  l'occurrence,  tantôt 
eivoir,  tantôt  être  :J*  ai  accouru,  Je  suis  accouru  ;  au  lieu  que  courir,  lorsqu'il 
signifie  se  mouvoir  avec  vitesse,  ne  reçoit  que  l'auxiliaire  avoir, 

(L'Académie,  Féraud,  M.  Laveaux.) 

Voyez,  pag.  464,  une  remarque  de  d'Ollvet  sur  une  faute  échappée  à  Radne 
dans  l'emploi  du  verbe  courir. 

Voyez  aussi,  p.  472,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  des  temps  composés  et  ee 
verbe  accourir» 

I.  t4 
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CocBiB  â  rinlIniUf  a  le  même  sens  qoe  courir,  mais  11  oe  s'enpMe  qoe  du» 
certaines  façons  de  parler;  par  eiemple,  en  termes  de  chasse  et  d'éqaltalion  :  courre 
le  cerf,  le  daim,  un  liivref  courre  un  cheval.  On  dit  aassl,  en  terme  populaire, 
courre  le  guilledou,  ou  bien  encore  courre  la  poêle,  courre  une  bague.  Autrefois 
on  employait  souvent  ce  verbe  4  la  place  de  courir,  —  Voiture  a  dît  :  «  Les  périls 
«  que  J'ai  4  courre  en  ce  voyage  ne  m'étonnent  point.  »  —  Et  Malherbe  : 

De  ces  Jeunes  guerriers  la  flotte  yagabonde 
Allait  courre  fortune  aux  orages  du  monde. 

Présentement,  eioepté  les  cas  précités,  on  doit,  comme  le  fait  observer  Trévoai , 
too^oars  dire  courir,  et  même,  pour  ne  pas  se  tromper,  il  est  boa  le  s*en  lenrir 
partout  où  l'on  a  le  moindre  doute. 

Couvrir  (verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  ouvrir. 

Cueillir  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  cueUle,  to  coellles,  Il  cueille ,  nous  cueillons,  vous  cueillei,  ils  caeillent.  —  Je 
cueillais;  nous  cueillions.  —  Je  cueillis;  nous  cueillîmes.  —  Je  cueillerai;  noui 
caeilleroDS.  —  Je  cueillerais;  nous  cueillerions.  —  Cueille;  cueillons.  —  Qoe  je 
caeille;  que  nous  cueillions.  —  Que  je  cueillisse  ;  que  nous  cueillissions.— CoeUlir, 
cueillant.  —  Cueilli,  cueillie.     (Resta ut,  Wallly,  les  Gramm.  mod.  et  l'Académie:) 

Il  est  certain  que  l'on  a  dit  autrefois  cueiller  k  Tinfinitif,  et  c'est  pour  cela  que  foD 
dit  j«  cueillerai,  au  futur,  et  non  pas/«  eueillirai;je  cueillerais,  au  condltion- 
nel,  et  non  pas  Je  cueilliraie. 

Remarquez  qu'il  faut  dire  :  Je  cueillie,  noue  cueillimee.  J'ai  cueilli;  et  non  pai 
;>  cueillai,  t^otu  cueilldmet.  J'ai  cueille, 

(Th.  Corneille  et  l'Académie,  sur  la  488«  Rem,  de  yaugelas,  Restaut,  Wsillf 
et  les  Gramm.  mod.) 

Conjuguez  de  même  recueillir^  accueillir. 

Dormir.  Voyez  sortir. 
Faillir  {verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'au  prétérit  défini^  je  faillis,  nous  fait- 
limes;  au  prétérit  indéfini,  j'ai  failli;  aux  temps  composés  tant  de 
l'indicatif  que  du  subjonctif,  j'aurais,  f  avais  failli ,  etc.  ;  et  à  Tifl- 
Bnitif,  faillir,  f aillant,  failli,  faillie, 

^Wailly,  page  83.  —  De  Latouche,  page  1S6,  L I.) 

Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  de  se  tromper,  et  La  Fontaine  adit 
avec  cette  acception.  Je  faux, 

L'Académie  met  dans  son  Dictionnaire  :  Je  faux,  tu  faux,  il  faut;  nous  fail- 
ions,  vous  faillex,  ils  faillent;  Je  faUlaie\Je  faudrai',  mais  elle  prévient  que  ces 
temps  sont  peu  usités,  et,  en  effet,  l'on  ne  s'en  sert  qae  dans  le  style  familier.  Pov 
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le  ftatar,  toi  oni  Toodraioit^e  faudrai,  comoM  rAeadémle;  d'autres  J0  faillirai  :  il 
est  Inutile  de  s'étendre  là -dessus,  puisqu'on  ne  se  sert  pas  de  ces  temps. 

Faillant,  participe  présent,  s'emploie  dans  cette  phrase  adYcrblale,  Jover  à  coup 
faillaniy  pour  dire,  Jouer  à  la  place  du  premier  des  Joueurs  qui  manque.  <—  Failli, 
faillie,  participe  passée  n'est  d'usage  que  dans  le  sens  de  finir  et  dans  celui  de 
manquer  4  faire,  jéjowr  failli,  c'estnà-dire,  à  Jour  fini  :  //  faut  que  dans  quelques 
fours  wnts  vayieM  celle  affaire  faite  au  tau.uk,  c'est-à-dire,  que  rous  la  Yoyiei 
faite  on  manquée.  (L'Âcadéoile.) 

DtTAiLua,  son  dérivé ,  est  Irrégulier  et  défectif  ;  Il  n'est  plus  guère  usité  qu'à  la 
première  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  nous  défaillons,  à  llmpar- 
Mi  je  défaillais,  aux  prétérits  j>  défaillis,  j'ai  défailli,  et  à  l'infinlUf  â^AitWr. 
Bossnet  cqMndant  a  dit  :  «  La  famille  royale  était  défàillie.9 

(L'Académie,  Féraud,  Gattel,  etc.) 

Manquer  est  plus  d'usage  dans  le  sens  de  dépérir,  s'affaiblir;  cependant  on  dit 
fort  bitttt  ses  forces  d£Pailliiit  tous  les  Jours;  eommeneenl  à  sipaillib. 

(Mêmes  autorités.) 

FÉRIR  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe,  qui  signifie  frapper,  n'est  plus  d'usage  que  dans  cette 
phrase,  sant  coup  férir,  sans  se  battre,  sans  en  venir  aux  mains. 

Féru^  e,  ne  se  dit  qu'en  ces  phrases  badines  :  t7  est  féru  de  cette 
femme,  pour  dire,  il  en  est  bien  amoureux;  ;e  suU  féru,  J'en  ai  dans 

l*aile.  (L'Académie,  Férand  et  Trévoux.) 

—  Féru  se  dli  an  propre  pour  blessé  :  ee  cheval  a  le  tendon  féru.  (Âead.)  A.  L. 

On  trou?e  encore  dans  nos  anciens  écrivains  il  fert  pour  t7  frappe,  Voyei  aux 
substantifs  composés  le  mot  fier-à-hras. 

Fleurir  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  est  régulier  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire ,  quand  il 
signifie  pousser  des  fleurs,  être  en  fleur,  et  alors  il  se  conjugue 
comme  emplir  ^  en  ce  sens  on  dit  h  l'imparfait,  il  fleurissait ^  et  au 
participe  présent,  fleurissant. 

Dans  le  sens  figuré^  il  signifie  être  en  crédit,  en  honneur,  en  vogue, 
et  il  fait,  le  plus  souvent,  florissait  à  Timparfait  de  l'indicatif,  et 
toujours  florissant  an  participe  présent 

Cest  ainsi  que  s'expriment  l'Académie,  Trévoux,  Féraud,  Demandre,  Waillf, 
M.  Lemare;  et  les  écrivains  les  plus  esUmés  viennent  fortifier  celte  décision.  Ce- 
pendant on  trouve  dans  les  Incas  de  Marmonlel  et  dans  d'autres  ouvrages  esUméi 
des  exemples  de  remploi  de  fleurissait  dans  le  sens  figuré  ;  et  il  semble  que  cette 
expression  présente  une  image  plus  hardie  que  florissait,  qui,  à  force  d'être  em- 
ployée, ne  signifie  p!us  que  vigere,  être  en  vigueur,  dans  sa  force,  en  crédit,  sans 
presque  offrir  à  l'esprit  d'idée  méUoborioue.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  qu'on 

fté. 
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doit  dire  d'un  empire  qa'U  /larisicKt^  et  non  qu'il  flêurUsait,  puisqoe  t'est 
que  s'eipriment  la  plupart  des  écrivains. 

—  Quand  11  s'agit  d'un  empire,  d'un  peuple,  d'une  ville,  rAcadémie  exige /torts» 
iaii  ;  mais  elle  dit  :  /es  sciences  et  les  arts  florUsaient  ou  fleurissaient .  A.  L. 

Toujours  est-ll  certain  que  ce  serait  s'exprimer  très  mal  que  de  dire  :  faire  flarir 
Us  lois,  parce  que  rinfiniUf /7orir  n'est  pas  en  usage. 

RiFLiuBii  se  conjugue  comme  fleurir;  et  dans  le  sens  figuré,  on  fera  mlenx 
aussi  de  dire  4  l'Imparfait  reflorissait,  et  au  participe  actif,  reflorissani» 

Fuir  {verbe  actif  et  neutre). 

Fuir,  verbe  actif,  signifie  éviter,  fuir  le  danger. 

Fuir,  verbe  neutre,  signifie  courir  pour  se  sauver  d'un  périL 

Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit;  nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient.  —  Je  fuyais;  nous 
fuyions.  —  Je  fuis  ;  nous  fuîmes.  —Je  fuirai.  —  Je  fuirais.  —  Fuis  ;  fuyons.  —  Que 
ie  fuie  ;  que  nous  fuyions.  —  Que  Je  fuisse;  que  nous  fuissions.  —  Fuir;  fuyant; 
fui.  —  Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir. 

(ResUut,  pag.  533,  —  Wailly,  pag.  82.  —  L'Académie,  sur  la  150«  Rem.  de 
f^augelaSf  pag.  22;  son  Dictionn,-—  Lévizac.) 

Employé  activement,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  à* éviter ,  ce  verbe  a  pour  participe 
fui,  fuie. 

Conjuguez  de  même  le  verbe  s'enfuir,  et  observez  qu'à  cause  du 
pronom  personnel,  on  dit  à  Timpératif  enfuis-toi,  et  non  enfuis-fen, 
ni  fuis-fen. 

Observez  encore  que  en  se  détache  du  verbe  s'en  aller,  mais  que 
cette  particule  est  réunie  dans  le  verbe  s'en/uir;  et  qu'alors  ce  serait 
une  faute  grossière  de  dire  il  s'en  est  fui,  au  lieu  de  il  s'est  enfui. 

Tb.  Corneille,  qui  fait  cette  remarque,  est  d'avis  que  c'est  également  mal  s'ez|ir|. 
mer  que  de  dire  il  s'en  est  enfui,  parce  que,  fait-il  observer,  c'est  employer  deux 
fois  la  particule  en,  que  l'on  Joint  à  fuir;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  un  cas  oa 
cette  règle  n'est  pas  exacte,  car  on  dit  absolument  s'enfuir,  et  avec  un  régime  Indi- 
rect, s'enfuir  de  quelque  endroit.  Or,  dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  il  M*esi 
enfui,  et  non  pas  il  s'en  est  enfui;  dans  le  second,  Il  faut  nécessairement  répéter 
en,  pour  Indiquer  le  régime  indirect,  et  alors  dire,  il  s'en  est  enf^i. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  raison  de  penser  ainsi,  que  l'Académie  a  dit  :  On  Ta 
mis  en  prison,  mais  il  s'en  est  enfui,  c'est-A-dire,  il  s'est  enfui  de  prison,  ce  qa'il 
fallait  exprimer,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'en  employant  la  préposition  en. 

—  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire,  ne  doune  aacon 
exemple  de  ce  genre  ;  et  il  faut  reconnaître  que  cette  locution  est  bien  désagréable  à 
l'oreille.  Nous  dirons  donc  :  On  Fa  mis  en  prison,  mais  il  s*est  enfui.  A.  L. 

GÉSIR  (verbe  neutre  et  défecHf). 
Ce  verbe,  qui  n'est  plus  en  usage,  signifiait  être  couché;  on  dît 
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cependant  encore  :  i7  gtt,  nous  gisonsy  ils  gisent,  il  gisaify  gisant. 

(L'Académie,  Wailiy,  Féraud,  Lévixac,  Galtel,  ele.) 

Trévoai^  Fértml  et  Gatlel  font  obierver  que  ces  temps  ne  peuvent  s'employer  que 
dans  le  style  plaisant. 

Cependant^  lorsque  madame  Daeler  a  dit  i  Un  vUillard  gisamt  sur  la  terre,,:,, 
ie  jouet  des  bêtes,  il  me  semble  qu'elle  s'est  exprimée  plus  poétiquement  que  si  elle 
eût  dit  :  etuché,  étendu» 

Il  y  a  mieux,  fait  observer  H.  Lemare  (pag.  411  de  sa  Graram.);  si,  d'après  l'avit 
de  l'Académie,  l'on  peut  dire,  il  gît  sur  la  paille,  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  de 
soi-même  à  une  deuxième  personne? 

—  L'Académie  dit  qu'on  D'empfoie  guère  ce  verbe  qu'en  parlant  des  personnes 
malades  ou  mortes  et  des  choses  renversées  par  le  temps  ou  la  destruction.  Elle  ne 
reconnaît  de  ce  verbe  que  les  formes  suivantes  :  Il  gil,  nous  gisons,  vous  gisez.  Ils 
gisent.  Je  gisais,  tu  gisais,  il  gisait ,  nous  gisions,  vous  gisiez,  Us  gisaient.  Gisant. 
Quelques-uns  àoubienl  les  :  il  gissait,  gissant,  A.  L. 

GU  est  la  formule  ordinaire  par  laquelle  on  commence  les  épitaphes  ;  mais  cette 

eipression  est  belle  aussi  au  figuré  et  surtout  en  poésie  t 

Ct-gU  Vert- Vert,  c\-giieHl  tous  les  cœurs.        (Gresset,  Vert-  Vert,  ch.  IV.) 

Peuples,  rois,  vous  mourez,  et  vous,  villes,  aussi  ; 
Là  gti  Lacédémone,  Alhënes  Tut  ici. 

(L.  Racine,  La  Religion,  ch.  L) 

HaIr  (verbe  actif). 

Je  hais,  tu  bais,  il  hait  ;  nous  baissons,  vous  haïssez,  ils  baissent.  — Je  baissait; 
nous  haïssions.  —  Je  bals;  nous  haïmes.  —  Je  haïrai;  nous  haïrons.  *->  Hais; 
baissons.  —  Que  Je  baisse  ;  que  nous  haïssions.  —  Haïr  ;  haïssant  ;  bal,  haie. 

(Wailiy,  pag.  83.  —  Restant,  pag.  333.  —  Demandre.) 

Le  h  s'aspire  dans  tous  les  temps  de  ce  verbe,  et  II  n'a  d'irrégularité  que  dans  la 

prononciation.  —  Voltaire  cependant  (dans  V Enfant  prodigue)  a  dit  sans  aspl- 

rtlion: 

Je  meurs  an  moins  sans  être  hoU  de  vous.  (Act.  IV,  se.  S.) 

Et  dans  Alxire  : 

Aurait  reDdu  comme  eux  leur  dieu  même  halsiable.  (Act.  I,  se.  3.) 

Mais  c'est  une  faute  qu'il  faut  éviter. 

Les  trois  premières  lettres  de  ce  verbe  forment  toujours  deux  syllabes  :  Ao-i. 

excepté  au  présent  de  l'indicatif  :  je  hais,  tu  haU,  il  hait,  et  à  la  seconde  personne 

singulière  de  rimpératif,  hais.  Ces  deux  diliérentes  prononciaUons  se  trouvent  liu* 

nies  aans  ces  vers  de  Racine  : 

Et  Je  souhaiterais,  dans  ma  juste  colère, 

Que  chacun  le  hafi,  comme  le  haii  son  père. 

(Les  Frère»  ennemie,  act.  I,  se.  s.) 

Quand  il  hait  une  fois.  Il  veut  haXr  toujours. 

(Même  pièce,  acL  H,  se.  S.  / 

liais  le  roi,  qui  le  haii^  veut  que  Je  le  hàUsc, 

i^lphigéhiey  aeL  Y*  se.  1.) 
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Ce  Terbe,  eonîme  le  font  obierver  ResUut  et  Walllf ,  ne  se  dit  guère  à  U 
personne  du  singulier  de  l'impératif  ni  an  prétérit  défini,  ni  à  l'imparfait  du  subjonc- 
tif, et  dans  ces  deux  derniers  temps,  au  lieu  de  se  servir  de  l'accent  droonfleie  : 
nouê  haîmeê,  nous  haîteê,  qu'il  haït,  on  se  sert  du  tréma,  nout  kaXmes,  fxms 
kaUtes  ; -^  ^'il  haU. 

En  faisant  pour  chacun  de  ces  temps  usage  du  tréma,  on  ne  satisfait  pas  à  la  règk 
qui  réclame  Taccent  drconfleie  :  mais  on  a  préféré  une  faute  d'orthographe  à  une 
faute  de  prononciation  qui  aurait  un  plus  grand  inconvénient         (M.  Boniface.) 

Issir  {verbe  neutre). 

Ce  verbe,  qui  8*est  dit  anciennement  pour  sortir,  n'est  plus  en 
usage  qu'au  participe  passé  issu^  issue;  on  s'en  sert  pour  signifier 
venu  descendu  d*une  personne j  d^une  race. 

(Le  DUL  de  FAeadénu,  Féraud,  WaUlj,  GormoiiL; 

Mentir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Se  conjugue  sur  sentir.  Ainsi  écrivez  je  menSy  et  non  pas  Je  ments, 
eomme  Ta  fait  Lévizac. 

Ce  verbe  ne  peut  être  employé  qu'avec  précaution  dans  le  style  noble.  Ainsi  on  a 
relevé  avec  raison  l'expression  suivante,  comire  prosaïque  et  trop  familière  i 

Il  ne  faut  point  mentir,  ma  Juste  impaUence 
Vous  accusait  déJA  de  quelque  négligeoce. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  se  4.) 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  composés. 
(Conjuguez  de  même  démentir. 

Mourir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  meurs,  tu  meurs,  il  meurt;  nous  mourons,  vous  mourez,  ils  meurent.  —>  Je 
mourais;  nous  mourions.  —  Je  mourus;  nous  mourûmes.  — Je  mourrai;  nous 
mourrons.  —  Je  mourrais;  nous  mourrions.  —  Meurs;  mourons.  —  Que  Je 
meure,  que  tu  meures ,  qu'il  meure;  que  nous  mourions,  que  vous  mouriez,  qu'ils 
meurent.  —  Que  Je  mourusse  ;  que  nous  mourussions.  —  Mourir,  mourant  ;  moit, 
morte,  etc.    (Le  DicL'de  V Académie.  —  Wailly,  pag.  83.-^Restaut>  p.  338.) 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  composés.  ~  Au  condltlonod  et 
au  futur,  on  met  deux  r,  et  on  les  prononce. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  des  observations  sur  remploi  de  ce  vai^ 

Ou!r  {verbe  actif  et  difeeUf). 

Indicatif  présent  :/ot«,  tu  ois,  il  oit;  nous  oyons,  vous  oyez,  «b 
oient. 

m  oe  temps,  ni  l'imparfait  f  oyais,  ni  le  futur  fméirai,  ne  sont  plus  d'asâfe,  bm 
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phtf  qne  tes  temps  qui  en  sont  formés.  On  ne  se  sert  maintenant  de  ce  verbe  qa*au 
prétérit  défini  de  Tlndicalif  :  fotfis^  il  oiM  ;  à  l'Imparfait  da  sabjonctif ,  que  j'ouUse, 
qWU  inÂt}  k  l'infinitif,  otilr  ;  et  dans  les  temps  composés,  on  se  sert  da  particip 
otii,  oùHe  et  de  l'aailliaire  avoir. 

(Wailly,  p.  84.  —  Restant,  pag.  884.  —  Férand.  —  Trévoai»  etc.) 

—  L'Académie  donne  pour  ie  futur  foirai,  et  pour  le  condilionneiy' oiraif  ;  elle 
Indique  aussi  les  formes  que  j'oie  ou  quefoye;  oyanU  Mais  elle  restreint  Tosage  de 
ce  ferbe,  et  le  borne  à  l'infinitif  et  aui  temps  composés.  A.  L. 

Le  verbe  ou%r  a  unesiguificalion  beaucoup  moins  étendue  qae  le  lerbe  entendre , 
Il  ne  se  dit  proprement  que  d'un  son  passager,  et  qu'on  entend  par  basard  et  sans 
dessein.  On  ne  doit  pas  s'en  servir  quand  11  est  question  d'un  prédicateur,  d'an 
avocat,  d'an  discours  public;  mais  on  dit  très  bien  ouIr  la  messe  ;  Seigneur,  dai^ 
gnez  oula  nos  prières  ;  les  dimanches,  la  messe  ouIbas;  et  au  palais,  ocli  des 
témoins,  ^éraud  et  Galtel.) 

Ouvrir  (verbe  actif  ei  neutre). 

J'ouvre,  tu  ouvres,  Il  ouvre  ;  nous  ouvrons,  vous  ouvrez,  ils  ouvrent.  —  J'ouvrais  ; 
nous  ouvrions.  -  J'ouvris  ;  nous  ouvrîmes.  —  J'ouvrirai  ;  nous  ouvrirons.  — J'ou- 
vrirais ;  nous  ouvririons.  —  Ouvre  ;  ouvrons.  —  Que  J'ouvre;  que  nous  ouvrions. 
—  Que  J'ouvrisse  ;  que  nous  ouvrissions.  —  Ouvrir  ;  ouvrant  ;  ouvert,  ouverte,  etc. 

(L'Académie,  Wailly,  Restaut,  etc.; 

Ce  verbe  a,  aa  présent  de  l'indicatif,  la  même  finale  que  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison;  ainsi  la  seconde  personne  de  l'impératif  ne  prend  point  de  s,  ei- 
•epté  lorsqu'elle  est  suivie  de  en  ou  de  y. 

Conjuguez  de  môme  les  verbes  couvrir^  découvrir,  entr' ouvrir, 
recouvrir  y  rouvrir ,  souffrir ,  offrir,  mésoffrir,  etc. 

Remarque,  —  Recouvert  est  le  participe  du  verbe  recouvrir p  verbe  actif  de  la  se- 
conde conjugaison,  composé  de  couvrir,  sur  lequel  il  se  coujugue,  et  de  la  prépo- 
sition Itérative  re,  qui  indique  la  répélilion  d'une  cbose  :  recouvrir,  c'est  couvrir  de 
nouveau.  —  Recouvré  est  le  participe  du  verbe  actif  recouvrer,  delà  première  con- 
jugaison, qui  signifie  retrouver,  rentrer  en  possession,  acquérir  de  nouveau  une^ 
chose  qu'on  avait  perdue.  Bien  des  personnes  confondent  plusieurs  temps  du  verbe 
recouvrir  avec  ceux  du  verbe  recouvrer  :  Il  en  est  cfl'eclivemenl  plusieurs  qui  leur 
sont  communs,  comme  le  présent  et  ^imparfait  de  l'indicatif  f  mais  le  prétérit 
défini  et  le  participe  passé  de  ces  deux  verbes  sont  très  diflérenls;  et,  eneOtet,  ou 
dit  recouvrit  au  prétérit  défini  du  verbe  recouvs»  :  il  ascouvarr  le  toit  desamai' 
Monj  et  l'on  dit  recouvra  au  prétérit  défini  du  verbe  hbcovvbkk  :  il  aEcoovaA  ki 
wanté,  la  vue. 

(Tb.  Corneille,  sur  la  44«  Rem.  de  Yaugelas,  page  125.  —  L'Académie^  page  17 
et  296  de  ses  Observ.\  ses  Décis.  recueillies  par  Tallemant ,  page  70. —  Res- 
tant^ page  330.) 

L'Académie  (  dans  son  Dict,,  édil.  de  1798)  fait  observer  que  l'on  disait  autre- 
fois recouvert,  pour  signifier  recouvré,  et  que  l'on  dit  en  ce  sens,  pour  un  perdu^ 
deux  RicouvuTs;  mais  elle  ajoute  qu'il  vaut  mieux  dire  r^cotivrit.^En  1836, 
cUe  ne  donne  plus  que  ce  dernier  mot. 


^   I 
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Partir  (verbe  neutre  et  irrégulier) 

Je  pars,  ta  pan,  il  part;  noai  partODS,  Toas  partez,  ils  partent.  —  Je  partab; 
nous  partions.  —  Je  partis  ;  noas  partîmes.  —  Je  partirai  ;  nous  partirons.  —  Je  pir 
tirais;  nous  partirions.  ^-  Pars  ;  partons.  ^-  Que  je  parte;  que  nous  partions.  — Qoe 
Je  partisse;  que  nous  partissions.  —  Partir;  partant;  parti,  partie. 

Ce  verl>e  prend  tantôt  l'auiiliaire  être  et  tantôt  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  tem|is 
composés.  Voyez,  page  473,  des  Remarques  sur  l'emploi  des  auiiliaires  avoir  cC 
être  avec  le  verbe  partir. 

(Le  DicL  de  l'Académie,  Féraud,  Trévoux  et  les  Granm.  nsd) 

DÉPARTIR.  Voy.  le$  Remarques  détachées. 
Quérir  (verbe  actif  et  défectif). 

Ce  verbe  signifie  proprement  chercher  avec  charge  d'amener  eelui  qu'on  nous 
envole  chercher,  ou  d'apporter  la  chose  dont  il  est  question;!!  n'est  d'usage  qn'd  Tîn- 
/initifei  avec  les  verbes  aller ^  venir,  envoyer* 

(Regnier-Desmarals,  page  410. — ^Waiily,  page  84.— Et  le  Diet,  deVAcadémU.) 

Allez  me  québir  un  tel;  je  l'ai  envoyé  qvéur;  i7  m'est  venu  qubur.  — Ce 
verl>e  n'est  point  admis  dans  le  style  noble. 

Cependant  Corneille  a  dit  dans  Polyeucie  (acte  IV,  se.  2)  : 

L'autre  m'obligerait  d'aller  quérir  Sévère. 
Mais  présentement  on  n'oserait  plus  s'en  servir. 

Recouvrir.  Voyez,  page  535,  au  mot  ouvrir^  une  observation 
essentielle  sur  remploi  de  ce  verbe. 

Repartir  (verbe  actif)  et  répartir. 

Dans  le  sens  de  répondre  sur-le-champ  tivivementt  ce  verbe  seconjogoe  comme 
partir  dans  ses  temps  simples;  mais  dans  ses  composés  il  prend  l'auxiliaire  avoir: 
«  n  ne  lui  a  reparti  que  des  impertinences.  >»  (L'Académie.)  —  «  U  lui  a  reparH 
m  avec  beaucoup  d'esprit.  »  (Dangeau.) 

Repartir,  verbe  neutre,  dans  le  sens  de  retourner  ou  partir  de  nouveau,  se 
conjugue  absolument  comme  partir  dans  ses  temps  simples  et  dans  ses  temps  com- 
posés :  c  II  est  arrivé  avant-hier,  et  il  est  reparti  ce  malin.  »  fDangean.) 

RÎPABTiB,  verbe  actif,  dans  le  sens  de  distribuer^  partager,  se  conjugue  dans 
tons  ses  temps  simples  et  ses  temps  composés  comme  emplir  :  Je  répartis;  noof 
fépartissons.— Je  réparlissais;  nous  répartissions.  — Je  répartis;  nous  répartîmes. 

—  J'ai  réparti.  —  Je  répartirai.  —  Répartis;  répartissons.  —  Que  je  répartisse,  etc. 

—  RéparU,  répartie.  (Le  Dictionn.  de  l'Académie,) 

Ce  dernier  verbe  est  régulier,  et  on  ne  l'a  mis  ici  que  pour  le  faire  dlitingacr  de 
repartir. 
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Ressortir  (verbe  neutre). 

^rtir  après  être  rentré^  ou  sortir  une  seconde  fols  après  être  déjà  sorti  ;  ce  verbe 
se  conjugue  comme  seniir  ou  comme  sortir,  verbe  neutre. 

RusoETiR,  verbe  neutre:  être  de  la  dépendance  de  quelque  juridiction,  se  oo»- 
iugne  comme  finir,  verbe  actif. 

(Le  Dict.  de  V Académie,  —  Léviiac,  page  29,  t.  IL  —  Féraud.) 

Saillir  (verbe  neutre  et  défectif). 

0 

Ce  verbe,  dans  le  sens  de  Jaillir,  sortir  avec  impétuosllé  et  par  secousses,  ne  se 
dit  que  des  choses  liquides  ;  il  n'est  d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  et  à  l'in- 
finitif. Il  se  conjugue  sur  finir  :\\  saillit  ;  Ils  saillissent  : .  Son  sang  saillissait  avec 
«  impétuosité.  .  —  «  On  fait  saillir  l'eau  4  une  très  grande  hauteur  par  la  com- 

•  pression  qu'on  en  fait  dans  les  pompes.  »  (Rcslaul,  Wailly  et  M.  Lavcaux.) 
Saillie,  verbe  neutre,  défectif  et  irrégulier,  se  dit,  en  terme  d'architecture,  d'un 

balcon ,  d'une  corniche  et  autres  ornements  d'architecture  qui  débordent  le  nu  du 
mur.  En  ce  sens,  il  n'est  également  d'usage  qu'aux  troisièmes  personnes  de  quelques 
temps  et  à  l'Infinitif  :  Il  saille  ;  ils  saillent;  il  saillait  ;  ils  saillaient  ;  Il  saillera,  etc.  : 
On  fait  SAILLIR  les  corniches  corinthiennes  plus  que  celles  des  autres  ordres. 
~~  Ce  balcon  saillerait  trop. 

(Trévoux,  Féraud,  Wailly  et  l'Académie.) 

Sentir  (verbe  actif,  neutre  et  irrégulier). 

Je  sens,  tu  sens,  il  sent  ;  nous  sentons,  vous  sentez,  ils  sentent.  —  Je  sentais  ; 
nom  sentions.  —  Je  sentis  ;  nous  sentîmes.  —  Je  sentirai  ;  nous  sentirons.  —  Je 
sentirais;  nous  sentirions.  —  Sens  ;  sentons.  —  Que  je  sente  ;  que  nous  sentions. 
—  Que  je  sentisse  ;  que  nous  sentissions.  —  Sentir;  sentant  ;  senti,  etc. 

(Le  Dict.  de  V  Académie,  Féraud,  Lévizac.) 

Quelques  écrivains  ont  fait  usage  du  passif  être  senti  :  «  A  parler  en  général,  la 

•  religion  doit  êthe  moins  raisonnée  que  skntii.  »  (L'abbé  Du  Serre-Figon.)  — 
«  La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que  connues.  »  (Yoltaire.) 

Celte  manière  déparier,  dit  Féraud,  est  fort  à  la  mode,  mais  c'est  un  néologisme» 
—Pourquoi  donc  cette  forme  ne  découlcralt-cUe  pas  de  l'actif?  L'Académie  admet 
eeia  est  bien  senti,  c'est-à-dire,  bien  rendu,  exprimé  avec  vérité,  avec  âme.  A.L. 
Observez  qu'on  a  dit  autrefois  sertu  au  participe. 

Les  oiseaux  qui  tant  se  sont  leus, 

Pour  l'hyter  qu'ils  ont  tous  tenteus.  (l^  Roman  de  la  BoseJ 

Conjuguez  de  même  les  verbes  ressentir,  consentir^  pressenêir. 
Voyez,  pour  resseniir,  les  Remarques  détachées. 

Servir  (verbe  actif). 

f Je  Mrs,  tu  Mrs,  il  sert;  nous  servons,  vooi  servei,  ils  servent.  —  Je  serrali; 
nous  serviODf .  —  Je  servU;  nous  servlnet.  —  J«  servirai  ;  nous  servIroM.  —  Je 
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•enrlnis;  nous  senrirloDS.  —Sers;  servons.  —  Qaeje  serve;  que  nous  tervIoDS. 
»  Que  Je  servisse;  que  noas  servissions.  —  Servir;  servant;  servi,  servie,  etc. 

(Le  Dici.  de  V Académie,  Féraad  et  Demandre.) 

Conjuguez  de  même  desservir.  — ^  Asservir  est  régulier. 

(Voyez  aax  Remarques  détachiee,  lettre  R  {tien),  une  observation  sur  l'exprestioB 
€ela  ne  sert  de  rien,  cela  ne  sert  à  rien, 

SORTIR  {verbe  adifetdéfecUf). 

Dans  le  sens  d'o6fentr,  aroîr,  ce  verbe  n'est  d'usage  qu'en  tenne 
de  palais/ à  la  troisième  personne  et  à  quelques-uns  de  ses  temps  : 
H  sortit,  ils  sortissent— Il  sortissaiU — Çu't/  sortisse^  etc.,  etc. — Ser- 
tissant. —  Sortiy  sortie.  Pour  les  temps  composés,  on  fait  usage  de 
l'auxiliaire  avoir  y  puisque  ce  verbe,  dans  cette  signification,  est 
verbe  actif  :  Ce  jugement  à  sorti  son  plein  et  entier  effet. 

Sortir  (verbe  neutre  et  irrégulier). 

Dans  le  sens  dépasser  du  dedans  en  dehors,  il  se  conjugue  dans  ses 
temps  simples  comme  sentir. 

Je  sors,  tu  sors^  il  sort;  nous  sortons,  vous  sortez,  Ils  sortent.  —  Je  sortais.  — 
Je  sortis.  —  Je  sortirai.  —  Je  sortirais.  —  Sors.  —  Que  Je  sorte.  —  Que  Je  sor- 
tisse. 

Quant  à  ses  temps  composés,  voyez^  page  47 4^  les  Remarques  sur  l'emploi  des 
deux  auxiliaires  avoir  et  être  avec  le  verbe  sortir. 

m 

DoKMiB,  verbe  neutre,  se  conjugue  dans  ses  temps  simples  de  même  que  le  verbe 
neutre  sortir  ;  mais,  dans  ses  temps  composés,  on  fait  usage  de  l'auxiliaire  avoir. 
Les  poètes  font  dormir  les  choses  inanimées  : 

Le  feu  qui  semble  éteint  dort  souvent  soos  la  cendre. 

(Corneille,  Rodogune^  act*  lit,  se.  4.) 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  celte  nuit  ? 
Mais  tout  dort,  et  Carmée,  et  les  vents,  et  lieptune. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  1,  se.  l.) 
Guillot  dormait  profondément; 
Son  clUen  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette. 

(U  Fontaine,  liv.  111^  fable  S.) 

Les  guerriers  amollis  laissent  dormir  leurs  lances.  * 

(Delille,  traduction  de  VÊnéide,  Hv.  IV.) 

Dormir  se  prend  quelquefois  substantivement  :  Le  dormir  n'est  pas  sain  aprè 
If  repcu.  —  La  Fontaine  dit  que  le  flnancler  se  plaignait 

Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir. 

Comme  le  manger  et  le  boire.  (Fable  14  (.) 

Le  substantif  dit  Wallly,  ne  s'unit  pas  4  des  adjectifs  et  n'a  point  de  plortel.  On 
ne  dit  pomt  un  grand  dormir,  de  grands  dormirs. 
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Surgir  (verbe  neutre  et  défectif). 
Ce  verbe  signifie  aborder.  On  disait  autrefois  surgir  au  port. 

A  la  fin  da  siècle  dernier,  Andry  disait  que  ce  ?erbe  était  da  bel  usage;  an  eom- 
mencemenl  de  celui-ci,  La  Touche  remarquait  qu'il  ne  se  disait  guère  qu'an  figuré 
et  en  vers;  et  Féraud,  grammairien  plus  moderne,  est  d'afis  qu'il  ne  se  dit  au  fi- 
guré, ni  en  prose,  ni  en  vers,  et  que  lors  même  qu'il  était  en  osage,  on  ne  le  disait 
guère  qu'à  l'infinitif. 

—  Surgir  est  maintenant  d'un  fréquent  usage,  au  figuré,  dans  le  sens  de  sortir, 
s'élever  ;  et  il  est  admis  par  l'Académie.  A.  L. 

Tressaillir,  voyez  Aseaillir. 
Tenir  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  tiens,  tu  tiens,  il  lient;  nous  tenons,  vous  tenei,  Ils  tiennent. —  Je  tenais; 
nous  tenions.  —  Je  tins  ;  nous  tînmes.  —  Je  tiendrai  ;  nous  tiendrons.  -^  Je  tien- 
drais; nous  tiendrions. — Tiens;  tenons.  — Que  je  tienne;  que  nous  tenions. — Que 
Je  tinsse  ;  que  nous  tinssions.  —  Tenir.  —  Tenant.  —  Tenu,  tenue,  etc. 

(LeZ>Jc/.  de  V Académie,  Restant,  page  3 56,  Féraud,  WalUy.) 

Voyez  4  l'emploi  de  la  négative  quand  ce  verbe  demande  ne, 

Ck)DJuguez  de  même  les  verbes  $*absien\r^  appartenir^  détenir^  enn 
tretenir,  mainteniry  obtenir,  retenir  et  soutenir,  et  ayez  soin  de  dou- 
bler la  lettre  n,  toutes  les  fois  qu'elle  doit  être  suivie  d'un  e  muet; 
dans  le  cas  contraire,  ne  la  doublez  pas.  Voyez  page  512. 

Venir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  viens,  tu  viens,  il  vient  ;  nous  venons,  vous  venez,  ils  viennent.  — Je  venais; 
nous  venions.  —  Je  vins  ;  nous  vînmes.  —  Je  viendrai  ;  nous  viendrons.  —  Viens; 
venons.  —  Que  Je  vienne;  que  nous  venions.  —  Que  Je  vinsse  ;  que  nous  vinssions. 
—Venir  ;  venant  ;  venu,  venue,  etc. 

(Wailly,  Reslaut,  page  337  ;  \eDict,  de  l'Académie^  etc.) 

f^enir  se  conjugue,  comme  on  le  voit,  de  même  que  tenir,  et  la  règle  que  nous 
avons  donnée  (page  512}  pour  le  doublement  de  la  lettre  n  lui  est  applicable  ;  mais 
ce  verbe,  dans  ses  temps  composés,  prend  l'auxiliaire  être. 

Joint  au  pronom  se  et  au  mol  en,  Il  se  dit  avec  élégance  devant  un  infinlUf  : 

Uo  Jour,  au  dévot  personnage 
Des  députés  do  peuple  rat 
ffSH  vinrent  demander  quelque  aumône  légère. 

(U  Fontaine,  fable  127,  le  Rat  qui  t^est  retire  du  monde  ) 

On  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  :  Je  tenis.  Je  teniraifje  venis,  Je  vénérai , 
Je  tienst  Je  tiendrai  ;  Je  viens,  je  viendrai. 
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A  venir  est  ane  Taçon  de  parler  dont  on  se  sert  pour  dire,  qui  doit  venir,  qid  doU 
arriver  :  Us  siècles  a  tinib,  les  temps  a  teiiii.         (L'Académie  et  Tréfoui*) 

Le  sénat  demanda  ce  qu'arail  dit  cet  homme. 

Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  â  venir,  (La  Fooiaine,  faUe  su.) 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 
La  corneille  averlit  des  malbeurs  d  venir,  (Le  même,  fable  39.) 

«  Diea  permet  que  les  méchants  prospèrent,  c'est  une  preave  d'une  vie  à  ventr.» 
Dans  cette  phrase  de  M.  Necker  :  «  des  avantages  incertains,  avenirs,  »  U  y  a 
deux  fautes  ;  il  faut  retrancher  ie  s,  et  écrire  à  venir  en  deux  mots. 

Les  verbes  avenir^  circonvenir,  convenir,  devenir,  disconvenir, 
intervenir,  parvenir,  prévenir,  ressouvenir,  redevenir,  se  souvenir 
et  subvenir  suivent  la  même  conjugaison. 

Atinir  ,  verbe  neutre  et  défeclif,  ne  s'emploie  qa'aux  troisièmes  personnes  dn 
singulier  et  au  présent  de  l'infinitif;  encore  est-ce  dans  le  style  marolique.  II  avint^ 
U  aviendra,  qu'il  avientie,  il  avint  que. —  Quelques-uns  disent  advenir, 

L'Académie  dit  :  Je  me  résous  à  tout  ce  qu'il  peut  en  avenir  ;  et  Racine  dit 
dans  Milhridate  (act.  I,  se.  1)  : 

Quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenkr. 

Mais,  selon  Voltaire,  qu'il  en  puisse  avenir  est  une  expression  qui,  pea  digne  de 
ia  haute  poésie,  du  temps  de  Racine,  serait  à  peine  aujourd'hui  française. 

CiRcoNVBmB,  verbe  actif,  prévinir,  verbe  actif;  et  subvbhir,  verbe  neutre, 
prennent  avoir;  et,  lorsque  cohyinik  signifie  être  propre,  être  sortable,  \\  se  con- 
jugue aussi  avec  cet  auxiliaire. 

Le  verbe  kedsvenir,  ainsi  que  dsvinir,  ne  régit  que  les  noms  ;  11  ne  gouverne  ni 
les  verbes,  ni  les  adverbes,  ni  les  prépositions.  Ainsi  celle  phrase  :  «  La  Terre- 
«  Sainle  redevint  sous  la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  »  renferme  ane  faute; 
il  fallait  dire,  rentra  sous,  etc. 

Voyez,  pag.  464  et  suivantes,  des  remarques  sur  l'emploi  des  auxiliaires  avoir  H 
être. 

Voyez  à  l'adverbe  (U5age  de  la  négative)  s'il  faut,  avec  le  verbe  disconvenir,  que 
le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  ail  ia  négalive.  —  Voyez  aussi  les  Remarques 
détachées,  lellre  S,  pour  la  diflérence  qu'il  y  a  entre  se  souvenir  et  se  ressou* 
venir, 

VÊTIR  {verbe  actif  et  déjectif). 

Ce  verbe  signifie  habiller  quelqu'un,  lui  donner  des  habits.  Je  vêts,  tu  vèU» 
Il  vèt  ;  nous  vêlons,  vous  vêtez,  ils  vêlent.  —  Je  vêlais.  —  Je  vêtis.  —  Je  vêtirai. 
—  Je  vêtirais.  —  Vêts  ;  vêtons.  —  Que  Je  vêle.  —  Que  je  vêtisse.  —  Vêtir  ;  vêtant, 
vêtu,  vêtub. 

(H^aiUy,  page  84,  Reslaut,  page  337,  Lévizac,  Féraud,  Demandre»  Caminade» 
Trévoux,  le  Dict.  de  l'Académie  et  celui  de  Gatlel;  Lemare,  page  408},  el 
Laveaux  dans  son  Diction,  des  difficultés,) 
A  chacun  des  temps  de  ce  verbe,  on  met  un  accent  drconfleie  sur  l'e.  —  Le  pré- 
sent de  l'Indieallf  n'est  guère  usité,  et  si  l'on  s'en  sert,  Il  faut  prendre  garde  que  l'on 
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éiilvéi  k  la  troisième  personne  da  singulier,  et  à  la  même  personne  da  pluriel  ils 
viieni;  ainsi  ne  dites  pas  avec  Voltaire  :  «  Dieu  leur  a  refusé  le  cocotier  qui  om- 
t  brage,  loge,  vêtit,  nourrit^  abreuve  les  enfants  de  Brama.  »  —  Avec  BuflTon  : 
t  Le  poil  du  cbameau,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue  complète,  sert 
t  aux  Arabes  à  faire  des  étoffés  dont  Ils  se  vêtissent  et  se  meublent.  »  —  Avee 
Daffila  (le  Paradis  psrdu,  llv.  VU]  : 

De  leurs  moU^  toisons  les  brebis  se  vêtissent, 
yêtir  s'emploie  plus  ordinairement  avec  les  pronoms  personnels,  et  alors  il  si* 
gnifie  s'habUleTf  prendre  son  habiltement  sur  soi.  En  ce  sens  il  se  conjugue, 
dans  ses  temps  simples^  comme  le  verbe  actif  vélt'r;  mais,  dans  ses  temps  composés, 
on  fait,  de  môme  qu'avec  tous  les  autres  verbes  pronominaux,  usage  du  verbe  être: 
J$  me  vêts,  nota  nous  vêlons.  ^  Je  me  suis  vêtu  ou  vêtue  ;  nous  nous  sommes 
têtus  ou  vêtues.  fLe  DIcL  de  l'Académie.; 

Conjuguez  de  même  les  verbes  dèvélir^  revêtir ,  et  observez  que  se 
dévêtir  n'est  guère  en  usage  que  pour  signifier  se  dégarnir  d'habits  : 
iV  ne  faut  pas  se  dévêtir  tmp  tôt. 

§111. 

FERBES  IRRÉGUUERS  ET  DÉFECTiFS  DE  LA  TROISIÈME 

CONJUGAlSOrf. 

AVOIR  (verbe  actif  et  auxiliaire). 

Ce  verbe  est  un  des  plus  irréguliers;  nous  en  avons  donné  la  con- 
jugaison,  page  457. 

Apparoir  (verbe  neutre  et  défeclif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  rinflnitif  avec  le  verbe  faire ,  «  il  a  fait  apparoir  de 
«  son  bon  droit,  »  et  i  la  troisième  personne  singulière  de  rindlcatlf,  où  II  ne  s'enH 
ploie  qu'unipersonnellement ,  et  où  il  fait  t7  appert. 

(  Le  Dict.  de  V  Académie,  Féraud  et  Gattel] 

Apparoir  ne  se  dit  qu'au  palais  ;  cependant  La  Bruyère  (  chap.  VII  )  a  dit  :  nt 
Çn^f  e  qu^apparoir  dans  sa  maisoti.  Apparaître  était  le  mot  propre. 

Asseoir  (verbe  actif). 

Au  propre,  asseoir  se  conjugue  le  plus  ordinairement  avec  deux 
pronoms  personnels. 

Je  m'assieds,  tu  t'assieds,  il  s'assied  ;  nous  nous  asseyons^  tous  vous  asseyez,  ils 
s'asseient. — Je  m'asseyais  ;  nous  nous  asseyions. — Je  m'assis  ;  nous  nous  assîmes. 
—  Je  m'assiérai  ou  je  m'asseierai;  nous  nous  assiérons  on  nous  nous  asseierons.  — 
Je  m'assiérais  ou  Je  m'asseierals  ;  nous  nous  assiérions  ou  nous  nous  asseierions. — 
Assieds-toi  ;  asseyons-nous.  —  Quejem'assele;  que  nous  nous  asseyions. —Que 
Je  m'assisse;  que  nous  nous  assissions.—  S'asseoir.  ~  S'asseyant.^  Assis,  assise. 
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Il  n'f  a  point  de  Yerbe  qai  ait  éprouvé  tant  de  variallons  dans  sa  conjngaim, 
mais  enfln  T  Académie  (Dict, ,  édit.  de  1762  et  de  1708) ,  Wailly  (page  86  de  m 
Gramm.) ,  Restaat  ( pages  348  et  252  ) ,  Galtei ,  Lérizac  (page  34 ,  t.  Il),  Sicaid 
(page  ZbA,  1. 1)^  la  plupart  des  Grammairiens  modernes i  et  enfln  l*nsage oat dé- 
cidé qu'il  se  eoqjuguerait  suivant  le  modèle  que  nous  indiquons. 

^  On  conjugue  aussi  quelquefois  ce  verbe  de  la  manière  suivante  :  J*aisoU,tu 
assoie,  il  assoit,  nous  assoyons,  vous  assoyez ,  ils  assoient.  J'assoyais.  Tos* 
soirai.  J'assoirais,  Assois,  assoyez.  Que  f  assoie.  Assoyant* 

(Acad.^édit.  de  1835.) 

Conjuguez  de  même  le  verbe  rasseoir 

Choir  {verbe  neutre^  irrégulier  et  défectif). 

Tomber,  être  porté  de  hatU  en  bas  par  son  propre  poids,  ou  par  mnsimp^ 
sion  qu'on  a  reçue.  Ce  verbe  n'est  pas  beaucoup  en  usage  ;  on  l'emploie  qodqae 
fois  4  l'infinitif,  et  il  peut  également  être  pris  an  propre  et  an  figuré;  alors  c'est, 
surtout  en  poésie,  un  terme  très  expressif,  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  amené. 

(L'Académie,  Féraud,  Demandre,  V^ainy,  etc. 

Tout  va  choir  en  ma  maio,  ou  tomber  en  la  vôtre. 

(P.  Goraeille,  AodoffiflM,  acie  I,  se.  S.) 

Mab  plus  dans  un  haut  rang  la  hveor  vous  a  mis. 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  dtêstex,  acte  l,  we.  %\ 

Ainsi  qu'on  voit,  sous  cent  mains  diligentes. 

Choir  les  épis  des  moissons  Jaunissantes.  (Voltaire.) 

On  fait  usage  aussi  du  participe  cAii,  chue,  mats  plutôt  en  vers  qu'en  prose, et 
plus  dans  le  style  badin  et  familier  que  dans  le  style  sérieui;  et  éleyé. 

Au  lieu  du  féminin  cAua,  on  disait  anciennement  chute,  ce  qui  ne  s'est  consmé 
que  dans  ces  façons  de  parler  proverblaIe«,  chercher  chape-chute ,  trouver  chape- 
chute,  qui  veut  dire  chercber  ou  trouver  une  aventure  avantageuse,  ou  quelquefois 
mauvaise.  «  Je  lui  dis  que  ce  n'est  point  là  la  vie  d'un  bonnête  boaune,  qall 
«  trouvera  quelque  cAajM-cAufe,  et  qu'à  force  de  s'exposer,  il  aura  son  fait.  • 

(  Madame  de  Sévlgné.) 

On  a  dit  autrefois  chaer,  chair^  chaoir,  ensuite  cheoir.  Roubaud  est  d*avis  qu'à 
raison  de  l'étymologie,  on  devrait  continuer  d'écrire  ce  mol  avec  un  e:  Trévoux  et 
Gaminade  suivent  cette  ortliographe  ;  mais  l'Académie ,  Féraud ,  Wailly ,  Girard 
Domergue,  etc. ,  etc. ^  écrivent  choir  sans  e. 

Comparoir  (verbe  neuire  et  irrégulier), 

Ge  verbe  a  le  même  sens  que  comparaître  ;  mais  comparoir  ne  se  dit  qu'so  pe- 
lais et  dans  ces  phrases  :  assignation  à  comparoir,  ou  être  assigné  à  comparoir. 
Il  n'a  point  d'autre  temps. 

\je  Gendre  qui  a  dit  :  «  Les  Platéens  ajournèrent  les  Lacédémoniens  A  eompa- 
«  roir  devant  les  Amphictyons,  »  aurait  donc  mieux  observé  le  style  de  rUsloiie 
s'il  eût  dit,  citèrent  les  Lacédémoniens, 
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GONDOULOIR  (SB)  {verbe  réciproque  et  irrégulier). 

Ce  Terbe,  qui  signifie  prendre  part  à  la  douleur  de  quelqu'un,  ne  se  dit  qa'à 
iMoilDitif,  et  il  est  vieux.  (  L'Académie,  Vaugelas,  Féraud  et  Gattel.) 

DÉCHOIR  (verbe  neutre,  irrégulier  et  défecHf). 

Je  déchois,  tu  déchois,  il  déchoit;  nous  déchoyons,  vons  déchoyes^ils  déchoienU 
—Je  déchoyais  ;  noos  déchoyions.  —  Je  déchus  ;  nous  déchûmes.  —  Je  décherrai  ; 
nous  décherrons. — Je  décherrais  ;  nous  décherrions.  —  Déchois  ;  déchoyons.— 
Que  je  déchoie;  que  nous  déchoyions.  —  Que  je  déchusse;  Que  nous  déchussions» 
—Déchoir.  Point  de  participe  présent  Déchu,  déchue. 

Déchoir ,  dans  ses  temps  composés ,  prend  tantôt  l'auiiliaire  être ,  et  taolél 
rauiiiiaire  avoir,  selon  le  sens  qu'on  y  attache.  —  «  Ils  sont  déchus  de  leurs  prl- 
•  viléges.  *  (  L' Académie. }— «  Depuis  ce  moment  il  a  déchu  de  jour  en  jour.  > 
—  Voy ei  page  471.  (  L'Académie.  ) 

Au  futur  et  au  conditionnel,  on  dit  :  Je  déeherrai ,  je  décherrais,  et  non  pas  j> 
déchoirai.  Je  déchoirais.  (  L'Académie^  Wailly ,  Restant,  etc. ,  ete.  ) 

Roubaud  et  Trévoui  écrivent  décheoir  avec  un  e;  mais  les  autorités  qui  éerivenl 
«Aot'r  tans  e  suivent  la  même  orthographe  pour  déchoir. 

Boileau  a  dit  et  écrit  (  Épttre  YI  )  : 

Du  rang  od  noire  esprit  une  Ibis  s'est  fait  Toir, 
Sans  un  fâcheux  ôclat  nous  ne  saurtous  dôchoir. 

Et  U  FonUine(Uv.  VU,  fab.  5;  : 

L'âge  la  fli déchoir;  adieu  tous  les  amants. 

ÉCHOIR  (verbe  neutre,  défeetif  et  irrégulier). 

Ce  verbe,  qui  ne  se  dit  que  des  choses,  n'est  guère  d'usage,  au  présent  de  l'indi- 
catif, qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  :  t7  échoit,  qu'on  prononce  et  qu'on 
écrit  quelquefois,  t7  échet  ;  au  prétérit  j'écAui;  au  futur  et  au  conditionnel  yécher--^ 
rai,  yécherrais;  à  l'imparfait  du  subjonctif  que  féchusse  ;  au  participe  présent 
échéant  ;  et  au  participe  passé  échu,  échue.  (  L'Académie .  ) 

Vais  plusieurs  Grammairiens  sont  d'avis  qu'en  général  échoir  n'est  bien  em- 
ployé qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  et  à  celle  du  pluriel  :  il  échoit,  ou  ii 
•'  échet  i  Us  échoient,  ou  ils  échéent,  etc.,  et  ils  n'admettent  point  de  premières  per« 
sonnes  ;  ainsi  ils  blhmeni  J'échtis ,  fécherrai,  quej'échusse,  nous  échûmes,  etc. 

—  Pourquoi  donc  ce  mot  ne  pourrait-il  pas  se  dire  des  personnes?  Un  esclave 
dira  :je  vous  échus  en  partage.  Et  cette  locution  est  correcte.  A.  L. 

(Voy.,  p.  470,  de  quel  auxiliaire  est  accompagné  le  participe  de  ce  verbe.) 
• 

Falloir  (verbe  unipersonnely  défeetif  et  irrégulier). 

Il  ftiut.  -  Il  fallait.  —  U  fallut.  —  Il  eut  fallu.  —  Il  avait  fallu.  —  Il  faudra.  -^ 
U  aura  fallu .  —  Il  faudrait.  —  U  aurait  oa  il  eût  fallu.  —  Point  d'impératif*  — • 
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QQ*n  fUDe.  —  Qu*U  fallût.  —  QaMI  ait  falla.  ^  Qali  cAt  fUkk  — FriMr.  — AfHC 
Ulla. 

Yoyei  aax  ObserralioDs  sur  les  adverbea ,  e(  aa  mot  heamamp,  daas  qad  cai 
U  faut  dire,  iis*en  faut  beaucoup,  il  s'en  faut  de  beauetnq^.  Voya  aoisi  aa  aal 
ne  daof  qad  cas  U  faut  employer  celle  négallTe  avec  H  s'en  faut, 

Messeoir  (verbe  neutre). 
Se  conjugue  sur  seoir. 

Mouvoir  [verbe  acHf). 

Je  meus ,  ta  meut ,  Il  meut  ;  noua  moaroiu ,  voni  mourei ,  Ils  oMovait.  — Je 
mouYais;  nous  moaTlons.  —  Je  mu8;Doaa  mAmet.^Je  aïooTni;  aoai  moa- 
▼roDS.  — Je  mouvrais  ;  nous  mouvrions.  —  Bleus;  mouvons. — Que  Je  meaw  ;  qae 
nous  mouvions.  —  Que  Je  musse;  que  nous  massions.  —  Mouvoir.  —  Ma,  ■■& 

Plusieurs  de  ces  temps  ne  sont  en  usage  que  dans  le  style  didactiqae  :  «  Oa  as 
«  saurait  expliquer  comment  Tàme,  étant  purement  spirituelle  «  peoiaiovMtr  le 
«  corps.  >  Hors  de  rinfinitif,  on  est  si  peu  accoutumé  aux  modes  et  aax  leaips  de 
ee  verbe I  que  quand  on  les  rencontre,  on  y  trouve  un  air  sauvage,  coaHae  dans 
celte  phrase  de  Bossuet  :  «  Les  premières  affaires  qui  se  murent  daas  VÈ^jÊst.  • 
Avec  le  pronom  personnel  se,  le  présent  de  rindleatif  fait  assez  bien  :  «  Les  cirté- 
«  siens ,  pour  rendre  raison  du  mouvement,  disent  qu'un  corps  qui  se  awiir  ca 
«  pousse  un  autre,  etc.  »  (Féraad.) 

Émouvoir,  s^émouvoit  et  j»romout?otr  seoonjugaent  sur  moviaocr. 
Émouvoir  et  s'émouvoir  ne  se  disent  guère  qu'à  rinfinitif,  an  pré- 
sent de  Tindicatif,  au  subjonctif  et  aux  temps  composés,  etpromoii- 
voir  à  l'infinitif  et  aux  temps  composés. 

Regnard  a  dit,  dans  le  Légataire  universel  (act.  II,  se.  6)  : 

Et  Je  vais  lui  dicter  une  lettre,  d'oo  style 

Qui  de  madame  Argaoïe  émowtera  U  bile  fSTi). 

JSmouvera,  comme  le  fait  observer  Wailly,  est  un  barbarisme;  oa  «lait  dire 
émouvra  sans  e  après  le  v,  comme  on  dit  mouvra. 

DÉMouvoia,  dont  on  fait  usage  en  terme  de  palais,  pour  signiier  faire  que 
quelqu'un  se  désiste  d'une  prétention,  qu'il  y  renonce,  n'est  guère  d'usage  qu*â 
l'inflniUf,  (L'Académie.) 

Pleuvoir  [verbe  unipersonnel  et  défecU/). 

.  Il  pleut  ;  il  pleuvait  ;  il  plut  ;  il  pleuvra  ;  Il  pleuvrait  ;  qu'il  pleuve  ;  qu'il  plût  — 
Plu,  pleuvant. 

(Le  Dictionnaire  de  V  Académie.  —  Regnier-Desmarals,  page  481.  —  WaOly. 
page  87-  —  Féraud.) 


(871)  Dans  les  demièref  éditions  ou  lit  échatUhr 
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Gt  yerbe  n'a  point  dUmpératif,  car  il  n'y  a  qae  Diea  qui  poisse  eonunander  an 
tempa.  Le  participe  passé  n'a  point  de  féminin. 

PUutoir  se  dit  an  figuré  des  choses  spiritaellcs  et  morales  :  «  Dieu  fait  pitii- 
•  voir  des  grâces  sur  ses  élus.  »  (Trévoux.)  —  «  li  pUui  ici  de  l'ennui  A  vene.  • 
(Ménage.)  ^  «  Il  pleui  par  tout  pays  de  ces  sortes  d'injures.  »  (La  Bruyère.) 

Qae  de  biens,  que  d'hoDoeurs  sur  toi  s'en  yoni  pletwolr! 

(BoUeau^  sat.  Ylll.) 

« 

Pourvoir  (verbe  neuire). 

Te  pourTois,  tu  pourvob,  11  pourvoit;  nous  pourvoyons,  tous  pourvoyez,  Us 
pourvoient.  —  Je  pourvoyais,  nous  pourvoyions.  —  Je  pourvus;  nous  pour- 
vûmes. —  Je  pourvoirai  ;  nous  pourvoirons.  —  Je  pourvoirais  ;  nous  pourvoirions. 

—  Pourvois,  pourvoyons.  —  Que  je  pourvoie  ;  que  nous  pourvoyions.  —  Que  je 
pourvusse  ;  que  nous  pourvussions.  —  Pourvoir  ;  pourvoyant  ;  pourvu,  pourvue. 

On  suit,  pour  ce  verbe,  la  même  orthographe  que  celle  qui  est  (fusage  pour 

le  verbe  voir-,  on  en  excepte  le  prétérit  déOni,  le  Tutur,  le  conditionnel  et  l'imparfait 

du  subjonctif. 

(L'Académie,  Restant,  Wailly  et  les  Grammairiens  modernes.) 

—  Ce  verbe  se  prend  aussi  dans  le  sens  actif  :  pourvoir  une  place  de  otf- 
vree;  pourvoir  quelqu'un  d'un  bénéfice;  ie  pourvoir  de  livrée,  etc.  A .  L. 

Pouvoir  (verbe  actif,  défectifet  irrégulier). 

Je  puis  ou  je  peux,  tu  peux,  il  peut  ;  nous  pouvons,  vous  pouvez^  ils  peuvent. 

—  Je  pouvais;  nous  pouvions.  —  Je  pus,  nous  pûmes.  —  Je  pourrai;  nous  pour- 
rons. —  Je  pourrais  ;  nous  pourrions.  —  Potnf  d'impératif.  —  Que  je  puisse  ; 
que  nous  puissions.  — Que  je  pusse;  que  nous  pussions.  —  Pouvoir;  pouvant; 
pu.  Point  de  féminin. 

Ce  verbe  a  beaucoup  d'irrégularités.  Le  futur  Je  pourrai  s'écrit  avec  deux  r, 
et  l'on  n'en  prononce  qu'un. 

(Le  Dictionnaire  de  l'Académie  et  celui  de  Trévoux.  —  Restant,  page  339.  — 
Wailly,  page  87.) 

La  poésie  et  la  conversation  sonftent  je  peux;  cependant  je  fniis  est  beaucoup 
plus  usité,  et  doit  d'autant  plus  être  préféré,  qu'à  i'interrogalif  on  dit  toqjoors 
pHis-Je? 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'un  grand  roi 
Puis-Je  récompenser  le  mérite  et  la  foi  ? 

(Racine,  Eêther,  acte  II,  se.  5.) 

Il  est  d'ailleurs  le  seul  en  usage  dans  les  écrits  des  bons  auteurs  français. 

l/univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puit  songer 
Qae  celle  horloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger. 

(VoIUire^  les  CabalesA 

Enflo>e  puis  parler  en  liberté  ; 

Je  vtda  dans  tout  son  Jour  mettre  la  f  éritè. 

(Racine,  Àihalie,  acte  II,  se.  e.j 

........  Cesl  mon  plaisir  :  je  me  veux  satisfaire; 

le  ne  puis  bien  parler,  e5  ne  saurato  me  taire.  (Boileau,  satire  VIL) 

L  3S 
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Mofette  en  ma  eouleur,  modcile  eo  mon  séjoor. 
Franche  d'amblUon ,  Je  oie  cache  loas  llMrhe  ; 
Mais  si  sar  Totre  froni  je  puU  me  roir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

(Desmarest,  en  enToyant  une  Tlolette.) 

le  ne  jmit  qu'en  celte  préface 
le  ne  partage  entre  elle  et  tous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  an  Parnasse. 

(U  Fontaine,  Cible  150.) 

Oa  dit  t  Je  iM  jmis  tije  ne  puis  pas.  Dans  le  premier  exemple,  la  négatlTe  Cfl 
BMrfns  forte  :  Je  ne  puis  suppose  des  embarras,  des  difficultés  ;  Je  ne  puis  pa» 
eiprime  une  Impossibililé  absolue. 

Boisuet  emploie  pouvoir  comme  verbe  pronominal  :  qui  ne  s'est  pu  faire  pow 
quivCA  PU  se  faire.  L'illustre  auteur,  en  mettant^  selon  son  osage,  le  pronom  se 
avant  le  verbe  régissant^  et  non  pas  avant  l'infinitif  régi,  a  été  induit  en  erreur,  car 
le  pronom  se  ne  se  met  avant  Tauxilialre  être  suivi  d'un  participe  que  qaand  V 
verbe  est  pronominal. 

Amauld  et  Pluche  ont  fait  la  même  faute  produite  par  la  même  errear. 

Prévaloir  (verbe  neutre  ei  irréguUer). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  valoir ^  dont  nous  allons  donner  la 
conjugaison  ;  cependant  au  présent  du  subjonctif  on  dit  :  que  je 
Tprévale^  que  nous  prévalions;  et  non  pas  que  je  prévaille j  que  nous 
prévaillions. 

Prévaloir  signifie  avoir  l'avantage ,  remporter  l'avantage  ;  mais ,  employé  pro- 
nominalement, il  signifie  tirer  avantage:  «  L'homme  ne  doit  pas  beaaooap  se  pré' 
c  voiotr  de  sa  raison,  qui  le  trompe  si  souvent.  »  (  Trévoax.  ) 

(  Th.  Corneille,  sur  la  89«  Rem.  de  F'augelas  :  les  observaUons  de  l'Académie, 
page  43.  —  Ses  décisions.  —  Regnier-Desmarais,  Restant,  Wailly,  etc.  ) 

Le  régime  ordinaire  de  prévaloir,  nrntre,  est  la  préposition  sur  :  «  II  oe  faat  pas 
«  qne  la  coutume  prévale  sur  la  raison .  »  (  L'Académie.  )  —  Quelques  auteurs  ont 
employé  la  préposition  à:  •  Son  témoignage  ne  prévaiui  pas  an  crédit  de  Glodins.  • 
(  Vertot.  )  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  des  exemples  de  ce  régime,  mais 
sans  dter  d'auteurs;  et  Féraud  pense  avec  raison  que  la  préposition  sur  est  le  ré- 
gime seul  autorisé. 

Sur  mes  Justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu. 

(Racine,  Phèdre^  acte  III,  se.  S.) 

Promouvoir  (verbe  actif  et  défecUf). 

ûb  verbe,  comme  nous  l'avons  dit  page  544,  au  verbe  mouvoir,  n'est  d'asageqa'  l 
nnAiiitlf  et  aux  temps  composés  :  On  Va  promu,  elle  a  été  promus. 

(L'Académie,  Féraudt  Trèvoai.; 
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Ravoir  {verbe  acHf  e*  défecUf). 

Ce  yerbe  ne  s'empSoie  qu'A  rinfloilif:  «  Elle  a  pris  A  l'Ainour  sestraiU,  et  le 
•  dieu ,  poar  les  ravoir ,  vole  toujours  auprès  d'elle.  >  (  Voilure.  ) 

Keu ,  que  l'on  pionooce  m  ou  réu;  eije  le  raurai,  je  tue  raurai ,  comme  on  \f 
dit  en  certains  endroits,  sont  des  barbarismes.  (L'Académie,  Féraad,  Trévoui,  ele.J 

On  dit  figurément  et  dans  le  style  familier  se  ravoir,  pour  dire  reprendre,  ré- 
parer ses  forces,  sa  vigueur  :  «  Allons,  monsieur,  lAcbez  un  peu  de  vous  ravoir. 

(J.*J«  Rousseau.) 

Savoir  {verhe  actif  et  irrégulier). 

Je  sais ,  ta  sais ,  il  sait  ;  nous  «avons ,  vous  savez ,  ils  savent.  —  Je  savais  ;  nous 
savions.  — Je  sus;  nous  sûmes. — Je  saurai;  nous  saurons.  —  Je  saurais  ;  nous 
saurions.  —  Sache  ;  sachons.  —  Que  je  sache  ;  que  nous  sachions.  —  Que  Je  susse  ; 
que  nous  sussions.  ~  Savoir;  sachant  ;  su,  sue. 

Les  Dictionnairei  de  Richelet^  de  Trévoux,  de  Wailly,  de  TAcadémie  (  éditions 
de  176*1  et  de  1798) ,  de  Demandre  ei  de  Féraud,  indiquent  je  $aiê  et  je  eaU 

— Celte  dernière  forme y^  sai  n'est  plus  autorisée  par  l'Académie  ;  ce  ne  pourrait 
être  qu'une  licence  poétique.  A.  L. 

Savoir  se  trouve  écrit  avec  la  lettre  ç  dans  des  ouvrages  anciens  et  estimés  ; 
mais  aujourd'hui  l'Académie,  tous  les  Grammairiens  modernes,  et  le  plus  grand 
nombre  des  Lexicographes  retranchent  cette  lellre  comme  inutile,  parce  qu'elle 
n'influe  en  rien  sur  le  son  de  la  syllabe,  et  que  même  elle  ne  peut  servir  pour  mar- 
quer l'étymologie  latine;  car  si  l'on  consulte  Ducange,  Ménage,  Roquefort,  enOn 
nos  meilleurs  étymologistes,  on  verra  qu'ils  font  dériver  savoir  du  latin  eapere, 
être  sagCi  être  de  bon  sens,  judicieux,  etc.,  et  non  de  l'infinitif  «cfr^  :  en  eflbt,  il  est 
impossible  que  l'infinitif  latin  ecire  ait  donné  l'infinitif  français  sçavoir  :  on  en  au- 
rait fait  scire  ou  êcir;  car  tous  nos  verbes  en  otr  dérivent  des  verbes  latins  en  ère  : 
habere^  avoir;  debere,  devoir;  pereipere,  percevoir,  etc.  Ensuite,  la  sagesse,  le 
bon  sens,  le  jugement,  ne  sont-Ils  pas  les  attributs  du  savant,  de  celui  qui  sait? 
Le  verbe  latin  sapere  se  trouve  même  employé  dans  le  sens  de  savoir ,  par 
Piaule  (372) ,  par  Clcéron  (373) ,  et  par  plusieurs  auteurs  français  qui  ont  écrit  en 
latin  (374).  C'est  dans  ce  sens  que  ce  verbe  est  passé' dans  les  langues  vivantes^ 
les  Italiens  disent  sapere,  les  Espagnols ,  saberj  nous  avons  dit  de  même  saver: 
Dans  des  lettres  patentes  du  duc  de  Rourgogoe ,  de  l'année  14 16  ,  on  Ht  plusieurs 
fois  nous  saverons  pour  nous  saurons.  —  Dans  la  Bible  (Exode,  chap.  XVI  ^ 
vers.  12),  on  lit  également  :  t  Et  vous  saverex  que  Jéo  sul  le  Selgnor  vuslre 
«  Dieu.  »  ~  On  trouve  aussi  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane,  par  M.  Ro- 
quefort, an  mot  savot'r  .*  saveriex  pour  sauriez.  —  Enfin  les  variantes  de  savoir, 
étaient  saver ^  saveir ,  savir. 


(372)  Ego  rem  meam  sapio. — (373)  Qui  slbi  semitam  non  sapiunt,  alterl 
flionsUrant  viam.  —  (374)Alphabetum  sapiat  digilo  tantuoi  numcrare. 

35. 
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Il  n'y  a  dans  toute  la  langue  que  le  verbe  savoir  qnt  se  mette  an  subjonctif 
qu'un  autre  mot  le  précède;  mais  encore  fautai!  que  ce  eolt  avec  la  négative  :  a  J§ 
«  ne  tache  rien  de  plus  digne  d'éloge,  qu'un  roi  qui  préfère  le  bien  de  son  peuple 
«  A  celui  de  ses  enfants.  > 

(Tb.  Comeîlle,  fur  la  362*  Rem,  de  Faugeloi,  tome  II,  page  413.  — Walllj> 
page  88.  —  Restaut ,  page  389.  ) 

Que  je  eache  s'emploie  quelquefois  d'une  façon  assex  singulière,  c'est  lorsqu'il 
est  A  la  fin  d'une  phrase ,  comme  dans  celle-ci  :  «  Il  n'est  pas  allé  A  la  campagne 
«  que  je  eache;  »  et  alors  11  est  du  genre  familier. 

Je  ne  eauraie  s'emploie  fort  souvent  pour  je  ne  puis,  qui  est  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  pouvoir;  et  alors,  après  le  que,  c'est  du  préseot  du 
subjonctif  que  l'on  fait  usage  :  on  dira  donc  :  u  je  ne  saurais  dire  la  moindre  chose 
a  qu'on  ne  me  fasse  des  observations  ;  »  et  non  je  ne  iaurais  dire  la  moindre 
ehoee  qu'on  ne  me  fit  des  observations  :  cependant,  chose  bizarre,  on  ne  dit 
pas  je  ne  saurais,  pour/»  ne  pourrais.  On  dira,  par  exemple,  «  si  je  mangeais  de 
«  cela,  je  ne  pourrais  dormir  de  la  nuit;»  mais  on  ne  dirait  pas /«  ne  saurais  dor- 
mir de  la  nuit.  —  On  ne  peut  aussi  se  servir  du  verbe  savoir  pour  le  verbe  pou- 
voir, sans  y  joindre  la  négative;  ainsi,  on  ne  peut  pas  éïrtje  saurais  pour  je  puis. 

( Ménage, cbap.  313.  — Tb.  Corneille,  fur  la  362«  Remarque  de  Vaugelas.^ 
Féraud,etc.) 

Savoir  ne  régit  pas  les  personnes.  Du  moins  l'Académie  ni  aucun  des  Diction" 
naires  que  nous  avons  consultés  ne  l'Indiquent  avec  cette  acception  :  on  ne  dit  pas 
savoir  quelqu'un,  se  savoir  soi-même  ;  cependant  on  lit  dam  la  X«  épitre  de  Bm- 
leau: 

Que  si  quelqu'un,  mes  vers,  alors  vous  Importune, 
Pour  saioir  mes  parents,  ma  tic  et  ma  fortune, 
Conlei'lui,  etc. 

et  dans  la  Mitromanie  de  Piron  (  act.  Il,  se.  4  )  : 

Un  valei  veut  loul  vair,  voit  tout,  et  sait  son  maitre 
Comme,  é  l'Obscrvaioire,  un  savant  sait  les  deux  ; 
El  vous-même,  monsieur,  ne  vous  satei  pas  micui. 

Hais  quelque  imposants  que  soient  les  noms  de  ces  deux  écrivains,  surtout  cci'ut 
de  Boileau,  il  nous  semble  que  ce  sont  ià  des  licences  que  l'on  passerait  diflicilemcnt 
au  poète  qui  s'en  pcrmeltralt  de  semblables. 

—  Cette  conclusion  est  beaucoup  trop  absolue.  U  verbe  savoir  a  dans  notre 
langue  un  grand  nombre  d'emplois  divers  qui  peuvent  servir  A  justifier  les  phrases 
critiquées.  Quoiqu'on  ne  dise  pas  d'une  manière  absolue,  fe  sais  cet  homme  U 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  dit  :  je  sais  cet  homme  par  cœur.  Je  ne  sache  per- 
sonne qu'on  puisse  lui  comparer.  Il  est  venu  qui  vous  savez.  Je  sais  quel- 
qu'un en  position  de  vous  être  utile.  Un  je  ne  sais  qui.  Toutes  ces  locutions, 
justifiées  par  l'Académie,  doivent  nous  servir  à  expliquer  les  tournures  semblables! 
Dans  les  vers  cités,  nous  ne  voyons  qu'une  simple  ellipse  facile  A  suppléer  :  savoir 
quels  toni  mes  parents  i  sait  son  maître  par  cœur,  etc.  Ne  peut-on  pas  dire  aussi 
avec  les  orateurs  sacrés  :  «  Nous  ne^savons  pas  ceux  qui  appartiennent  A  Dieu  ;  •  — 
«  Savait-il  un  homme  dans  le  malheur,  »  etc. ,  etc.  A.  L. 

Savoir,  avant  un  infinitif,  ne  s'emploie  que  quand  il  y  a  beauooap  de  peine  à 
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faire  une  chose.  Ainsi  l'on  dil  bien  i  Tai  m  vaincre  et  régner,  |Mrce  qae  ce  sool 
deux  choses  1res  diflBciles. 

J'si  «II,  par  une  longue  et  pénible  indutlrte, 
Des  plus  mortels  tcdIds  prévenir  la  fùrle. 

(lUcfiie,  MUhiiraU,  scie  IT,  se.  s.) 

fat  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  Teilles.  (Le  même.) 

Et  là  le  mot  savoir  est  bien  placé  :  il  indique  la  peine  qo*on  a  prise.  Mais,  J'ai  su 
rencontrer  un  homme  en  chemin  est  ridicule;  et  beaucoup  de  mauYais  poêles  ont 
«ossi  mal  emplojé  le  veri>e  eavoir. 

EnGn»  souvent  on  emploie  en  poésie,  assez  mal  à  propos,  le  verbe  savoir  pour  le 
verbe  pouvoir  :  J*ai  su  le  satisfaire,  J*ài  su  lui  plaire,  powfai  pu  le  satisfaire^ 
fai  PU  lui  plaire. 

Quand  tous  verres  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Pir  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

(Corneille,  Polyeuete,  acte  V,  se.  4.) 

n  ne  faut  se  servir  du  verbe  savoir  que  quand  il  marque  quelque  dessein. 

(  Voltaire,  Kern,  sur  Polyeuete.) 

Seoir  {verbe  neutre,  défectif  et  irréguUer). 

Dans  la  signification  d'être  assis,  ce  verbe  n'est  plus  en  usage  ;  mais  séant  s'eo- 
ploie  quelquefois  comme  parliclpe  :  La  cour  royale  de  Paris  skaht  à  Versailles, 
et  quelquefois  comme  adjectif  verbal,  et  alors  il  est  susceptible  de  prendre  le  genre 
et  le  nombre  :  La  cour  royale  skanti  à  Paris, 

—  L'Académie  remarque  qu'il  s'employait  aussi  iiutrefois  avec  le  pronom  person- 
nel, se  seoir.  Mais  il  n'est  plus  resté  de  ce  verbe  que  l'impératif  sieds-toi^  dont  on 
fait  usage  encore  quelquefois  en  poésie  et  dans  le  langage  familier.  A.  L. 

Sis,  sise,  son  parliclpe  passé,  n'est  également  plus  en  usage;  mats  ce  mot  s'em- 
ploie comme  a4jectif  et  en  style  de  pratique,  et  11  signifie  situé,  située.  Un  héritage 
SIS  à, —  Une  maison  sisi  à.  (L'Académie.) 

Seoir,  dans  la  signification  d'être  convenable  A  la  personne ,  A  la  condition ,  au 
lieu,  au  temps,  etc.,  n'est  plus  en  usage  A  l'infinitif;  Il  ne  s'emploie  que  dans  cer- 
tains temps,  et  toujours  A  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du  pluriel  :  il  sied, 
ils  siéent;  il  seyait,  il  siérait^  il  siéra;  il  n'a  point  de  temps  composés.  Au  tub- 
)onctif,  on  dit  qu'il  siée,  qu'ils  siéent,  et  au  participe  présent  seyant, 

(L'Académie,  sur  la  &28«  Rem.  de  Faugelas,  —  Son  Dict.  —  Féraud,  Restant, 
Waiily,  etc.  ) 

Seoir,  en  oe  sens,  s'emploie  aussi  unipersonnellement. 

n  vous  sied  bien  d'avoir  llmpertinenoe 

De  refuser  un  mari  de  m«  main  I  (Voltaire,  Hanlne,  acte  I,  se.  i.) 

Mission,  verbe  neutre  qui  signifie  ne  pu  convenir,  n'être  pas  séant ,  n'est  plus 
d'usage  A  l'Infinitif,  et  s'emploie  aui  mêmes  temps  que  seoir ,  dans  le  sens  d'être 
«onvenable.  C  L'Académie. } 
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Surseoir  {verbe  aeHfeidéfecHfj. 

Je  snrsolSy  ta  sanois,  Usanoil;  notu  sersoyons^  tous  sonoyez,  iU  snnoiCDt. — 
le  ranoyaif  ;  nous  sarsoyiou. — Je  sanis  ;  noos  sarslmes.  —  Jesarseoirai;  nom 
soneoirons.  —  Je  forseoirais  ;  nous  saneoiriODS.  —  Saneois  ;  sunoyons.  —  Qoe Je 
suraoie  ;  qae  nous  saraoyIoDS  —  Qae  Je  sursisse  ;  que  nous  sursissions. — Surseoir. 
—  Sursoyant.  —  Sursis,  sursise. 

L'Académie,  LéTizae,  Demandre  et  Caminade  écrlTent  Je  «ursoit  sans  e. 

Gattel,  Wallly  et  M.  Bntet  écrivent  Je  sursois  a?ec  un  e, 

—  L'Académie  n'indique  pas  i'impératir;elle  ie  regarde  comme  innsilé.  En  loot 
cas,  nous  pensons  qu'ii  faudrait  i'écrire  sans  e,  comme  ie  présent  de  i 'Indicatif  dont 
ii  dérive.  L'Académie,  par  une  raison  analogue,  met  un  0  au  futur  et  au  condition- 
nel^ à  cause  du  temps  primitif  surseoir.  A.  L. 

Surseoir,  verbe  actif,  signifie  suspendre,  remettre^  diffîrer,  et  Ii  ne  se  dit  goën 
que  des  affaires,  des  procédures  :  «  On  a  sursis  la  délibération,  l'eiécution  de  cet 
«  arrêt.  »  (L'Académie.)  —  En  termes  de  palais,  on  dit  :  Scrsso»  a  la  délibéra'' 
tion^  scasBoii  a  l'exécution  de  cet  arrêta  et,  en  ce  sens,  ce  verbe  est  neutre. 

Le  parlicipe  présent  sursoyant  est  également  usité  au  palais  ;  mais,  en  général, 
ce  verbe  est  moins  d'usage  aux  temps  simples  qu'aux  temps  composés. 

(L'Académie,  Trévoux,  Wallly,  Bolste,  le  Dieu  gramm. ,  Gattel,  Féraud.) 

SouLOiR  {verbe  neutre  et  défeciifj. 

Ce  verbe,  qui  signifie  avoir  coutume,  a  vieilli  et  ne  s'est  guère  dit  qu'à  l'impar- 
fait :  //  ou  elle  soûlait.  Il  peut  encore  élre  employé  dans  le  style  marotique  : 

Sous  ce  tombeau  gtt  Françoise  de  Foix 

De  qui  tout  bien  un  chacun  soulaU  dire  (MaroL) 

Quant  A  son  temps,  bien  le  sut  dispenser  ; 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  soûlait  passer 
L'une  A  dormir,  et  l'auU-e  A  ne  rien  faire. 

(ÉpUaphe  de  La  Fontaine,  faite  par  lui-même.) 

Valoir  {verbe  neutre^  irrégulier  et  dèfectif). 

Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut  ;  nous  valons,  vous  valez,  ils  valent.  —  Je  valais  ;  nous 
▼allons.  — Je  valus;  nous  valûmes. — J'ai  valu.  —  Je  vaudrai;  nous  vaudrais.— 
Je  vaudrais;  nous  vaudrions.  —  Pot'nf  d'impératif,  —  Que  Je  vaille;  que  nom 
valions,  qu'ils  vaillent. — Que  Je  valusse;  que  nous  valussions. — Valoir;  valant,  vsio. 

—  L'Académie  donne  aujourd'hui  un  impératif  à  ce  verbe,  et  elle  dit  vaux, 
valez,  A.  L. 

Il  prend  rauxiliaire  avoir  dans  ses  temps  composés. 

Conjuguez  de  même  les  verbes  équivaMr  et  revaUnr. 

Mais  on  observera  que  le  verbe  équivaloir  est  de  peu  d'usage  à  l'infinitif,  et  qnH 
régit  la  préposition  à  i  «  Toute  expression  qui  n'est  pas  nom,  verbe  on  modificattf, 
«  est  terme  de  supplément,  et  équivaut  à  plusieurs  des  parties  d'oraison  »  (k  P. 
Buffier,  Gramm.  fr,)  ;  qoe  le  substantif  peut  régir  la  préposlUon  dt  :  «  G'Cit  réqm- 
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«  «a/tftil  de  ee  que  voas  m'a^a  donné;  »  enfin  qae  rac^Jectif  a'emplole  avec  la 
préposition  à,  et  très  soavent  fans  régime  t  «  L'autorité  d'un  auteur  grave  est  équi^ 
c  valenU  A  une  raison.»  (MM.  de  Port-Royal.)— «  En  grammaire,  il  7  a  des  termes 
«  équiciUenUf  qui  expriment,  aussi  bien  l'un  que  l'autre,  la  pensée.  »    (Trévoux.) 

Quant  à  revaloir,  il  se  dit  plus  ordinairement  en  mal,  et  toi^ours  avec  le  pro- 
nom le  ou  cela  :  Je  le  tui  ai  revalu,  Je  lui  revaudrai  cslà. 

(Kegnier-Desmarais,  p.  421.  —  Restant,  page  42.  —  Wailly,  page  88.  — 
Et  l'Académie.) 

Valoir  Tait  au  subjonctif  que  Je  vaille,  que  tu  vaillee,  qu'il  vaille,  etc.  :  Je  ne 
crois  pas  que  ce  libelle  yalx  la  peine  que....  a  été  rejeté  par  l'Académie. 

Dès  qu'il  s'agit  d'exprimer  une  valeur,  on  dit  valant  :  Il  a  une  bonne  terre  yà- 
LART  diœ  mille  icus;  et,  dans  ce  sens,  valant  est  le  véritable  participe  du  verbe 
valoir. 

Hais,  pour  exprimer  quil  les  a  en  sa  possession,  on  dit  alors  :  Cet  homme  a  di9 
mille  écui  vaillant;  et  dans  ce  cas  vaillant  est  un  substantif  masculin  employé 
adverbialement. 

Valoib,  dans  le  sens  de  procurer,  faire  obtenir,  est  verbe  actif,  et  alors  son 
participe  passé  valu  prend  l'accord.— Voyez,  $  V,  au  chapitre  des  Participes,  ce  que 
nous  disons  sur  l'emploi  du  participe  de  ce  verbe. 

Voir  {verbe  actif). 

Je  vo!s,  tu  vois  il  voit;  nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient.  —  Je  voyais  ;  nous 
voyions.  —  Je  vis;  nous  vîmes.  —  Je  verrai,  nous  verrons.  —  Je  verrais;  nous 
verrions.  —  Vois,  voyons.  —  Que  je  voie  ;  que  nous  voyions.  — Que  je  viss*  :  que 
nous  vissions.  —  Voir.  —  Voyant.  —  Vu.  vue,  etc. 

(L'Acadc^mie,  Richelet,  Wailly.  page  342,  et  Restant,  même  page.) 

Conjuguez  de  même  revoù-y  entrevoir  et  prévoir  :  en  obsenant 
cependant,  à  Tégard  de  ce  dernier  verbe,  que  Ton  dit  au  futur  de 
riiidicatifpr^rotrat,-  et,  au  conditionnel,  pr^yotraîs. 

L'Académie  donnait  autrefois  le  choix  d'écrire  je  voie  ou  Je  voi,  de  même  que 
pour  quelques  autres  verbes  ;  tels  que  :  prévoir,  eavoir,  devoir,  etc.  Trévoux,  Ri- 
chelet,  Wailly  ont  adopté  cette  orthographe.  D'Olivel  se  croit  d'autant  plus  fondé 
A  en  faire  autant,  qu'il  pense  qu'autrefois,  pour  distinguer  la  première  personne  des 
verbes  au  singulier,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne,  on  ne  mettait  pas 
de  «  À  cette  première  personne.  Beaucoup  de  poêles  anciens  et  de  poètes  modernes 
écrivent  en  effet,  sans  cette  lettre.  Je  voi,  J'aperçoi,  Je  privoi,  etc. 

Racine,  dans  Andromaque  (act.  V,  se.  5)  1 

Grâce  au  Q\t\,  j'entrevoi. . . . 

Dieux  1  quels  ruisseaux  de  sang  eouleat  autour  de  moi  I 

Racine  le  fils,  dans  le  poème  de  la  Religion  (chant  III)  t 

Sans  douie  il  est  sacré,  ce  livre  doot  je  vol  ^ 

Tant  de  prédictions  s'accomplir  devant  moi. 

J.-B.  Rousseau,  ÉpigrammeXV: 

Honni  seras,  ainsi  que  je  prévoit 
par  cet  écrit. 
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BuOeao,  Mlln  VIII  - 

Ce  difcoun  te  nirprend,  docteur.  Je  YaperçoL 
L'honnie  de  la  otture  ett  le  chef  et  le  roi. 

Bt  ftUre  X  : 

Sa  tcience.  Je  eroi, 

Aart  pour  s'occuper  ce  Jour  plus  d'un  emplou 

VolUire,  dans  AUire  (act.  II,  se.  2)  s 

La  mort  a  respecté  ces  Jours  que  |e  te  dof, 

Pour  me  domier  le  temps  de  m'acquitter  rers  toi  (STS). 

Mils  qae  dans  rorigfne  on  ait  écrit  sans  s  la  première  personne  des  ferbes  an 
singulier,  ou  que  ce  soU  par  licence  que  les  poêles  retranchent  cette  lettre  A  la  fin 
des  len ,  nous  dirons^  avec  Chapelain,  qae  ce  qui  a  Tait  mettre  le  s  i  cette  premiéra 
personne,  c'est  que  la  syllabe  est  longue,  et  qnll  y  est  placé  poor  en  marquer  la 
longueur;  ensuite  nous  croyons  qae  l'usage  de  mettre  celte  lettre  est  téHement 
adopté,  que  les  prosateurs  ne  doivent  Jamais  écrire.  Je  voi  :  et  que  ce  n'est  que  très 
rarement  et  seulement  lorsque  la  rime  Teilge,  qu'il  est  permis  aux  poètes  de  sup- 
primer le  s, 

Llmparfalt  de  l'Indicatif  et  le  présent  du  subjonctif  sont,  comme  lés  Terbes  ter- 
minés en  oyer,  uyêr^  etc.,  distingués,  dans  la  première  et  la  seconde  personne da 
pluriel,  par  un  i  ajouté  i  Vi  grec  :  nous  tM^ytoni,  vous  voyiez;  que  nous  v&yions, 
que  vatu  voyiez. 

Vouloir  {verbe  neutre,  actif  et  défectif). 

Je  veux,  tu  veux,  Il  Yent  ;  nous  youlons,  vous  voulez,  ils  veulent.  —  Je  voolais  ; 
nous  voulions.  —  Je  voulus  ;  nous  voulûmes.  —  Je  voudrai  ;  nous  voudrons.  ^ 
Je  voudrais  ;  nous  voudrions.  —  Que  Je  veuille  ;  que  nous  voulions.  —  Que  Je  vou- 
lusse; que  nous  voulussions.  —  Vouloir.  —  Voulant.  —  Voulu,  voulue. 

(L'Académie,  Wallly,  Restant,  Lévizacet  Demandre.) 

—  Ce  verbe  semble  avoir  deux  Impératifs  :  l'un  peu  usité,  veux,  voulons,  vov- 
leg,  que  l'on  emploie  seulement,  selon  TAcadémie,  dans  certaines  occasions  très 
rares,  où  l'on  engage  è  s'armer  d'une  ferme  volonté  :  l'autre  qui  n'est  d'usage  qu'à 
la  seconde  personne  du  pluriel,  veuille*,  expression  très  usitée,  et  qui  signifie^ 
d'après  l'Académie  :  ayez  la  bonté,  la  complaisance  de.  Voyez  plus  bas.  A.  L^ 

La  seconde  personne  du  pluriel  du  conditionnel,  vous  voudriez,  est  de  deux  syl- 
labes en  prose,  et  de  trois  en  vers. 

C'est  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre. 

(Gressel,  Sidney,  acL  11,  se.  S.) 

C'est  peut  être  pour  cela  que  quelques  personnes  disent  Improprement  vomderieM^ 
9ou$,  comme  s'il  y  avait  un  e  après  le  d. 


(S75)  8'AcquiTTEB.  Malherbe  a  dit,  s'acquitter  pour  ;  Th.  Corneille  (to  Festin 
de  Pierre)  et  Regnard  {les  Ménechmes) ,  s'acquitter  vers-,  mais  ce  verbe  régit 
de  pour  les  choses,  et  envers  pour  les  personnes  :  tout  autre  régime  est  une  faute. 
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F'ouMf  et  les  Terbes  pouvoir,  valoir  et  prévaloir  sont  les  seuls  de  cette  con- 
jugaison qui  aient  un  x  aux  deux  premières  personnes  du  présent  de  l'Indicatif. 

MM.  Lemare,  Caminade»  Bonifaoe  (Man,  des  ornai.,  3*  année,  p.  271) , 
BoInYlIllers  (page  475  de  sa  Gramm,),  Butet  {Cours  théor,) ,  Jacqnemard  et 
M.  Aoger  Indiquent  veuilles  pour  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'Impératif»  et 
■omlMt  d'écrivains  en  ont  etTectivement  fait  usage  : 

YtuUle%  Yooi  toaTenlr 

Que  les  érénemeots  régleront  raTeoir.        (Corneille,  Pompée^  acU  II,  se.  4.) 

Je  Ysis  faire  Tenir 

Qoelqo'uD  pour  l'emporter  ;  veuillez  It  loatenir. 

(Molière,  SganareUef  se.  S.) 

•  Veuillez  être  discret, 

It  n'allés  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

(Le  même,  FÉeole  des  Femmu^  acte  I,  se,  s.) 
Be  vetdUet  pas  vous  perdre,  et  tous  êtes  sauvé. 

(Coroeille,  Polyeueie,  acte  IV,  bc  3.) 
€  F'euillez  donc  que  votre  Dieu  soit  Juste.  »  (Marmontel.)  —  «  Veuillex  aupa- 
•  ravant  examiner  avec  mol  comment  l'article  hie,  ille,  le,  s'est  introduit  dans  la 
«  langue  latine  et  dans  la  nôtre.  »  (Diderot).  —  «  yeuillex  do  moins  nous  dire 
«  qui  nous  devons  suivre.  «  (Volney).  —  «  f^euillex,  monsieur,  rendre  hommage 
n  au  mérite.  »  (Voltaire.) 

Cependant  Wailty  et  Restaut  n'en  parlent  point,  et  M.  Maogard  conclut  de  là 
qu'on  ne  doit  pas  s'en  servir.  Demandre  va  plus  loin.  Il  trouve  ridicule  de  se  com- 
mander i  soi-même  de  vouloir,  et  absurde  de  le  commander  aux  autres. 

Mais  puisque  veuillex  signifie  je  vous  prie  de  vouloir,  ce  qu'a  dit  Demandre  ne 
peut  nous  empêcher  de  nous  servir  de  veuillex,  lorsque  tant  de  bons  écrivains  n'ont 
pas  craint  d'en  faire  usage. 

On  dit  au  présent  du  subjonctif  que  Je  veuille;  mais  au  pluriel  on  dit  que  nous 
voulions,  que  votts  vouliez,  et  non  pas  que  nous  veuillions,  que  vous  veuilliex, 
comme  quelques  écrivains  l'ont  dit. 

(L'Académie,  Féraud,  Gatlel,  Wailly,  Lemare,  etc.) 
Fouloir  s*est  employé  autrefois  comme  substantif: 

Contre  toute  la  parenté 

l^un  malin  vouloir  est  porté.  (La  Fontaine,  liv.  VI,  fable  5.) 

Persuadés  par  mauvais  youloib  et  conseil  (édlt  de  Henri  II).  Ce  mot,  dit  La 
Mothe  le  Vayer,  a  entièrement  vieilli,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  ni  en  vers  ni  en  prose. 
L'Académie  ne  le  condamnait  point  :  cependant  elle  dit  (dans  ses  Observations  sur 
les  Rem.  de  F'augelas)  qu'il  est  entièrement  banni  de  la  prose,  et  qu'il  y  a  peu  de 
personnes  qui  s'en  servent  en  poésie.  Dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire^ 
elle  le  borne  i  quelques  phrases  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  a  donné  le  vouloir  et  le 
«  faire,  etc.  »  —  Trévoux  est  d'avis  que  ce  mot  n'est  fort  bon  ni  en  vers  ni  en  prose; 
c'est  pourquoi  II  pense  qu'il  ne  le  faut  employer  que  rarement  et  en  de  certaines 
occasions  ;  par  exemple,  il  figure  bien  dans  cette  phrase  de  Nicole  :  «  C'est  Dieu  qui 
«  fait  tout,  et  qui  opère,  par  sa  grâce,  le  vouloir  et  Tacllon.  »  Féraud  croit  que  les 
poètes  ont  eu  tort  de  ne  pas  s'en  servir,  et  PIron  I  a  certainement  employé  avee 
succès  dans  Gustave  Jf^asa  ract.  I,  se.  6)  i 

Le  vouloir  céleste 

Par  un  songe  aux  nioriels  souvent  se  manifeste. 
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J  -B.  Rouuseau  a  dit  aoMi  dans  le  Flatteur  (acl.  Y»  se.  7)  : 

Oh  !  bieo^  bien  ;  tout  cela  sera  le  mieux  da  moode, 
Malt  rien  olra  pourtant  que  leloB  mon  vouloir, 

§IV. 

FERBES IRRÉGULIERS  ETDÉFECTIES  DE  LA  QUATRIÈME 

CONJUGAISON. 

Absoudre  (verbe  actifetdéfecttp. 

Pabsous,  lu  absous,  il  absout;  nous  absolvons,  toqs  absolvez,  ils  absolveoU  — 
J'absolvais  ;  noos  absolvions.  —  Point  de  prétirU  défini.  —  J'absoodrai  ;  doos 
absoudrons.  —  J'absoudrais;  nous  absoudrions.  —  Absous;  absolvons.  —  Qne 
J'absolve  ;  que  nous  absolvions.  —  Point  d'imparfait  du  subjonctif.  —  Absou- 
dre. —  Absolvant.  —  Absous,  absoute. 

(Kestaut,  Demandre,  Féraud^  Lévizac,  M.  Laveaax.) 

L'Académie  indique  pour  participe  au  masculin  absous.  Absout  serait  plus  ana- 
logue au  féminin,  que  l'on  écrit  absoute  ;  mais  l'usage  et  les  Grammairiens  sont 
contraires  A  cette  orthographe. 

ÀBSTiiAiRE  (verhe  actif  et  défectif). 

L'Académie  se  contente  de  dire  que  ce  verbe  se  conjugue  comme  traire  j  mau 
Féraud  observe  avec  raison  qu'a6i(ratra  est  peu  usité,  et  que  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement faire  abstraction  de,,.. 

Cependant  abstraire  se  dit  très  bien  aux  temps  composés. 

Accroire  (verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif,  et  ne  s'emploie  qu'avec  le  rerbe  faire,  qn 
lui  sert  d'auxiliaire  ;  l'Académie  et  la  plupart  des  lexicographes  disent  que  faire 
accroire  signifie  faire  croire  A  quelqu'un  une  chose  fausse  ;  mais  qaelqaes-ans  sont 
d'avis  que  faire  accroire  signifie  que  celui  qui  dit  une  chose  l'a  dite  à  dessein  de 
tromper. 

Accroître  (verbe  actif  et  neutre). 
Se  conjugue  sur  croître. 

Admettre  {verbe  actif  ei  irrégulier). 
Ce  i?erbe  se  conjugue  sur  mettre^  voyez  sa  conjugaison. 

Attraire  (verbe  actif  et  défectif.) 
Attirer,  faire  venir  par  le  moyen  de  quelque  chose  qui  plalt. 

Mézerai  s'est  servi  de  ce  verbe  au  figuré,  mais  il  est  vieux  en  ce  sens.  L'Aca» 
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demie  le  met  au  propre  :  «  Le  sel  ei t  bon  pour  aUraire  les  pigeons.  »  Il  D*est 
d'osage  qa'i  rinfinltif,  et  eneore  on  peut  dire  que  attirer  serait  préférable. 

(L'Académie,  Férand,  Demandre,  Gattel.) 

Atteindre  (verbe  acUfei  neutre). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Battre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  bats,  tu  bats,  il  bat  ;  nous  battons,  vous  battes,  ils  battent.  —  Je  battais  ; 
noos  battions.  —  Je  battis;  noos  batUmes. — Je  battrai;  noos  battrons.  —  Je 
battrais;  nous  battrions.  —  Bals  ;  battons.  —  Que  je  batte;  que  nous  battions.— 
Que  je  battisse  ;  que  nous  battissions.  —  Battre.  —  Battant.  —  Battu,  battue. 

(  Restaut,  page  363.  —  Le  Dictionnaire  de  l'Académie.  —  Lé^lzac,  Féraod  et 
Demandre.) 

Conjuguez  de  même  abattre,  cwnbaUre,  débattre^  ébattre  et  r«- 
battre 

Féraud  prétend  qu'en  prose  il  faut  dire  être  combattu  par  :  «  Je  euie  combattu 
■  par  des  sentiments  tout  opposés.  »  Il  est  certain  que  les  poètes  font  usage  de 
la  préposition  de  : 

If  un  soin  cruel  ma  joie  esl  ici  combattue.     (Racioe,  IpMgénie,  acte  II,  êc.9) 

Quand  du  moindre  inlérôi  le  cœur  esi  combattu^ 

Sa  générosité  n'est  plus  une  rertu.  (Créblllon,  Pyrrhus^  acte  I,  se.  s.) 

{Dictionnaire  critique  de  Féraud.) 
Combattre,  dans  le  sens  de  faire  assaut,  prend  de  pour  régime.  Noos  dirons 
avec  5Iontesquieu  (Lettres  persanes)  :  «  Quand  vous  combattes  gracieusement 
«  avec  vos  compagnes,  de  charmes,  de  douceur  et  d'enjouement.  » 

Ebattre  ne  se  dit  qu'avec  le  pronom  personnel,  et  il  est  vieux.  La  Fontaine 
s'en  est  servi,  en  parlant  de  l'amour  et  des  fautes  qu'il  traite  de  galanterie. 

(Trévoux.) 

Boire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  bois,  tu  bois,  il  boit  ;  nous  buvons,  vous  buvez,  Ils  boivent.  —  Je  buvais , 
nous  buvions .  —  Je  bus;  nous  bûmes.  —  Je  boirai  ;  nous  boirons.  —  Je  boirais  ; 
nous  boirions.  —  Bois  ;  buvons.  —  Que  je  boive  ;  que  nous  buvions.  —  Que  je 
busse  ;  que  nous  bussions.  —  Boire.  —  Buvant.  —  Bu,  boe.  —  Devant  boire. 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  verbe  au  figuré  : 

Une  riante  troupe 

Semble  boire  avee  lui  la  joie  A  pleine  eoupe.        (Racine,  fi«f  Aar,  aeL  II,  se.  i.) 

La  céleste  troupe 
Boit  A  pleine  coupe 

Llmmorulilé.        (J.-B.  Rousseau.) 

Le  germe  des  douleurs  Infecte  leurs  repas, 

£t  dans  des  coupes  d'or  Us  boivent  le  U^pas.       (Thomas,  iîp,  nie  Peuple.) 

Quand  poorrai-jc. .  • .  • 

Êoke  llieureai  oubli  des  soins  tumultueux  i 

rDeline,  F  nomme  des  champs,  dk.  IV.) 
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Ils  disent  aotsl  :  boire  sa  ffuérisan,  boire  la  santé,  boire  un  affront,  bom 
le  calice  jusqu'à  la  lie;  et,  en  ttyle  d'Écriture  Mlnte,  boire  l'iniquité  eomm 
i'oau. 

iMBOiBB.  Nom  n'a  vont  eonserré  de  ce  vteax  mot  qoe  le  partielpe  imbu.  O  élaR 
cependant  très  expreMif;  ii  sfgnifiatt  recevoir  par  goût  des  idées,  des  opi- 
nions, etc.,  et  se  les  rendre  propres  par  la  force  de  l'tiabitade.  On  disait  amii 
9'imboire, 

Montaigne  a  dit  :  «  Il  faut  qa'll  imboive  lears  bunears,  non  qu'il  appreons 
«  leurs  précoptes;  et  qu'il  oublie  hardiment,  s'il  veult,  d'où  11  les  tient,  mais  qoll 
«  se  les  sçache  approprier.  » 

J.-J.  Rousseau  a  fait  renaître  cette  expression,  et  quelques  écrivains  l'ont  imité: 
«  Celui  qui  TOUS  parle  est  un  solitaire  qui,  vivant  peu  avec  les  hommes,  a  moîDi 
«  d'occasions  de  s'imboire  de  leurs  préjugés.  » 

Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime  convenablement  l'idée  qoe  présente  i»- 
boire;  pourquoi  donc  le  rejeter? 

Oiaoïai  n'est  usité  que  comme  substantif. 

Braire  (verbe  neutre,  irrégulier  ei  défeeiif). 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'au  présent  de  riDflnIllf,  braire;  aux  troisièmes  p«^ 
sonnes  du  présent  et  du  futur  de  l'Indlcatlf/il  brait,  ils  braient,  il  braira,  Ut 
brairont;  et  du  conditionnel,  il  brairait,  ils  brairaient. 

Les  autres  temps  ne  sont  point  en  usage. 

Telle  est  l'opinion  de  l'Âcadémle,  de  Féraud,  de  Demandre,  de  WaiUy,  de  Res- 
taut  et  de  Lévizac. 

Cependant^  fait  observer  M.  Lemare  (p.  411  de  sa  Grammaire),  de  ce  queqoel- 
qoes  verbes  n'ont  encore  été  employés  qu'en  certains  temps,  en  certaines  per- 
sonnes, qu'ils  ne  peuvent  que  rarement  recevoir  d'autres  emplois,  ce  ne  doit  pu 
être  une  raison  sulBsante  pour  1^  mutiler.  Si  l'on  peut  dire  d'un  ftne  qu'il  brait, 
pourquoi  un  âne,  parlant  dans  une  fable,  ne  dlralt-ll  pas  :  je  brais,  je  brairai;  et 
portant  la  parole  devant  un  ou  plusieurs  confrères  quadrupèdes,  ne  pourrait-il  |MS 
dire  :  brais,  nous  brairons?  Dans  tous  ces  cas,  comment  s'exprimerait  donc  11 
bruyante  société? 

Bruire  {verbe  neutre  et  défeeiif) , 

Ce  verbe  n'est  guère  en  usage  qu'A  l'infinitif  et  aux  troisièmes  personnes  de 
llmparfalt  de  l'Indicatif,  où  l'on  dit  :  il  bruyait,  ils  bruyaient.  Dans  les  aolrei 
temps  on  dit  :  faire  du  bruit,  rendre  un  son  eonfùs. 

Bruire  n'a  point  de  participe  passé,  point  de  temps  composés,  ni  de  participe 
présent. 

Dans  CCS  phrases  :  Les  flots  bbutants  ;  —  La  foudre  biutahti  dans  lanm: 
bruyant  n'est  qu'un  adjectif  verbal  qui  exprime  l'état  : 
On  voyait  l'assemblée  agitée  et  bruyante  par  Intervalle. 

Quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisait  taire  des  vents  les  bruyantee  haleines.        (Boileau,  te  IMrin^  cbi  L) 

(L'Académie,  Restant,  Féraud,  Lévizae.} 
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La  Broyère  et  Harmontel  regrettaient  que  Tasage  eût  préféré  faire  du  bruit  à 
bruire  :  on  entend  bbuiik  le  vent,  le»  vague».  —  Le»  flot»  bkutaiiiit  horrible- 
mmi.^Le»in»ecte»  bruit»aient  »ou»  Vherbe,  comme  l'a  dit  Bernardin  de  SalnU 
nerre,  est  une  inoortectlon. 

Ceindre  (verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Circoncire  {verhe  actif,  irrégulier  et  défectif). 

Je  circoncis,  tu  circoncis,  il  circoncit,  nous  circoncisons,  vous  drconciiei,  lit 
dfconcitent. —  Je  circoncis  ;  nous  circoncîmes.  —  J*ai  circoncis.  —  Je  circoncirai. 
—  Je  circoncirais.  —  Circoncis  ;  circoncisons.  —  Que  Je  circoncise  ;  que  nous  dr- 
concisions .  —  Circoncire.  —  Circoncis,  circoncise. 

(L'Académie,  Restaut,  Wallly,  Féraud,  Demandre.) 

D'autres  Grammairiens  donnent  i  ce  verbe  un  imparfait  A  l'indicatif  et  au 
fubjonctif,  de  même  qu'un  participe  présent;  mais,  comme  le  fait  observer  Lé- 
vbtac,  le  bon  goût  doit  proscrire  ces  formes  qui  sont  peu  barmonlenses. 

Clore  (verbe  actifs  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  n*a  que  quatre  temps  simples  :  l'indicatif  présent,  je 
eloSy  tu  clos  y  il  clotj  point  de  pluriel.  —  Le  futur,  je  clorai.  • —  Le 
conditionnel  présent,  ;e  clorais. — Le  participe  passé,  clos,  close  ^ 
et  dès  lors  tous  les  temps  composés. 

(L'Académie,  Restaut,  Wailly,  Féraud,  Demandre.) 
Quoique  ces  autorités  nMndiqbent  ni  impéraUf  ni  subjonctif,  Lévlzac  et  M.  Butet 
•ODt  d'avis  qu'on  pourrait  très  bien  dire  :  clo»  ce  jardin;  je  veux  quUl  close  ce 
jardin, 

—  Quelques  Grammairiens  veulent  aussi  qu'on  dise  je  elosi»;  mais  celte  forme 
est  inusitée  et  peu  nécessaire,  puisqu'on  peut  y  suppléer  par  le  verbe  fermer.  A.  L. 

Clore  s'emploie  très  souvent  avec  le  verbe  faire. 

Enclore  s'écrit  et  se  conjugue  de  même. 

Conclure  (verbe  actif). 

le  conclus,  tu  conclus,  il  conclut  ;  nous  concluons,  vous  concluez,  ils  concluent. 
^- Je  concluais,  nous  concluions.  — Je  conclus;  nous  conclùmos.  —  Je  conclurai 
Doat  conclurons.  —  Je  conclurais  ;  nous  conclurions.  —  Conclus  ;  concluons. 
Que  je  conclue;  que  nous  concluions.  —  Que  je  conclusse;  que  nous  conclus- 
fiooi.  —  Conclure.  —  Concluant.  —  Conclu,  conclue. 

(L'Académie,  Ricbelet,  Wailly,  page  92.  Restaut,  Féraud,  etc.) 

L'Acidémie  met  indistinctement  un  (  ou  un  d  à  la  troisième  personne  du  pri- 
sent de  lindicalif  ;  cependant  remploi  du  f  est  préférable. 

—  L'Académie  n'admet  plus  aujourd'hui  que  ce't?  dernière  forme.  A.  L. 
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Aqi  deux  premières  personnel  plariellcs  de  Tlmparfail  de  l'Indicatif  et  du  pré- 
sent du  subjonctif,  on  met  un  tréma  sur  Vi  pour  empêcher  qae  Ton  oe  pronooee 
nota  eonclui-ons,  vout  eonclui'-ex 

Ce  verbe  se  dit  ordinairement  des  personnes  ;  on  le  dit  pourtant  quelquefois  des 
passages,  des  preuves  qu'on  allègue  :  cet  argument  conclc if ftien;  ceUêprewx^ 
ce  {ex<0  fM  CONCLUT  pas.  Hais  alors  eoneîure  se  dit  seul  et  sans  régime;  con 
iéquemment  celle  phrase  de  Bossuet  n'a  pas  toute  la  correction  qu'on  a  le  droit 
d'attendre  de  cet  écrivain  :  «  Ces  passages  concluent  seulement  que  nous  recevroni 
u  quelque  chose.  »  (Féraod.) 

Confire  {verbe  actif  et  in'égulier). 

Je  confis,  lo  confis,  Il  confit;  nous  confisons,  vous  confisez,  lis  confisent.  — Je 
confisais;  nous  confisions.  -~Je  confis;  nous  confîmes.  —  Je  confirai;  nous  con- 
firons. —  Je  confirais  ;  nous  confirions.  —  Confis  ;  confisons.  -»-  Que  je  confise; 
que  nous  confisions. — Confire.  — Confisant.  —  Confit,  confite. 

(L'A.cadémie,  Restant,  page  345;  Demandre,  Féraod.) 

L'imparfait  du  subjonctif  n'est  point  en  usage;  cependant  Wailly  et  Lévizac  In- 
diquent que  je  eonfUee  ;  mais  quelques  personnes  aiment  mieux  dire  :  Je.vouArait 
que  voue  fissiez  confirb  des  coings ,  plutôt  que  j'a  voudrais  que  vous  confissiez 
des  coings, —  Confit,  confite  s'emploient  figu'ément,  mais  dans  le  style  familier 
et  railleur  eu  parlant  de  c«ux  qui  ont  quelque  bonne  ou  mauvaise  qualité  qui  lea  pé- 
nètre^ et  qui  se  trouve  chez  eux  au  suprême  degré  : 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  «"os  désirs  ; 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs.  (l^olière,  Tmtufe^  acte  II*  se  2.) 

Bien  est-il  vrai  qu'il  parlait  co^nme  un  livre. 

Toujours  d'un  ton  confit  en  savoir-vivre.         (Gresset,  Vert-Vert^  cb.  H.) 

Connaître  {verbe  actif,  neutre  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  y exh^  paraître. 

Contredire  {verbe  actif  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Coudre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  coudSy  tu  couds,  il  coud  ;  nous  cousons,  vous  cousez^  ils  cousent.  —  Je  cou- 
sais ;  nous  cousions.  —  Je  cousis  ;  nous  cousîmes.  —  Je  coudrai  ;  nous  coudrons. 
—  Je  condrab  ;  nous  coudrions.  —  Couds  ;  cousons.  —  Que  je  couse  ;  que  nous 
cousions.  —  Que  je  cousisse;  que  nous  cousissions.  —  Coudre;  cousant  ;  cousu , 
cousue. 

(L'Académie.  —  Richelet.  —  Restaut,  page  343.  —  Wailly.  —  Lévizac  —  Fé- 
raud,  etc  ) 

Conjuguez  de  même  découdre  et  recoudre. 

Remarque  et  décision  de  l'Académie  sur  les  verbes  coudre,  recoudre,  absoudre, 
moudre  : 

n  Tous  ces  verbes  terminés  en  otidra  sont  fort  Irréguliers,  mais  ils  s'accordent 
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c  looi  sur  le  fatur  $  ainsi  il  faal  dire  il  coudra,  et  non  pas  il  causera^  comme  qael- 
«  ques-ons  le  disent  ;  il  réêoudra,  il€^soudra,  il  moudra .  Mais  le  préléril  défini 
«  OQ  aoriste  de  ces  Yerl>es  est  différent  presque  dans  cliacan  d'eux  ;  car,  an  yerbe 
«  coudre,  il  faut  dire  il  cousit  ;  au  Terbe  résoudre,  il  faut  dire  t7  résolut  ;  le  verbe 
«  absoudre  n'a  point  ce  temps,  et  il  faut  prendre  le  tour  passif,  il  fut  absous;  et 
«  an  yerbe  moudre,  il  faut  dire  il  moulut.  Il  en  est  de  même  au  prétérit  indéfini  : 
«  J'ai  cousu.  J'ai  résolu.  J'ai  absous,  J'ai  moulu .  On  peut  croire  que  la  seconde 
•  personne  du  plurid  de  rindicatif  sert  dérègle  &  ces  prétérits;  car  vous  couse» 
«  est  peut-être  cause  que  Ton  dit  J«  cousis,  et  vous  résolvez  amène  un  peu  Je  réso* 
«  lus,  puisque  le  /  s'y  conserve;  mais  il  vaut  mieui  alléguer  l'usage  que  de  cher- 
«  eber  des  raisons;  car  on  dit  vous  absolvex,  et  cependant  le  prétérit  eit  plus  or- 
«  dlnairement  il  fitt  absous  ;  et  absolu  n'est  d'usage  qu'en  celte  plirase  :  le  Jeudi 
«  absolu,  qui  est  le  Jeudi  saint.  » 

Le  participe  de  ces  quatre  verbes  est  :  cousu,  cousue;  recousu,  recousue,  ab- 
sous, absoute;  moulu,  moulue. 

Craindre  {verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Croire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  erois,  tu  crois,  il  croit;  nous  croyons,  vous  croyez,  ils  croient.  —  Je  croyais; 
nous  croyions.  —  Je  crus  ;  nous  crûmes.  —  Je  croirai  ;  nous  croirons.  —  Je  croirais; 
nous  croirions.  ~  Crois  ;  croyons.  —  Que  je  croie,  qu'il  croie  ;  que  nous  croyions. 

—  Que  Je  crusse  ;  que  nous  crussions.  —  Croire  ;  croyant  ;  cru,  crue  ;  devant  croire. 

(Restant,  page  356;  l'Académie,  Rlcbelet,  Lévizac,  Féraud,  etc.] 

Autrefois  on  écrivait  Je  creus,  tu  creus,  il  creut.  J'ai  creu  ;  actuellement  l'on 
écrit  et  l'on  prononce  Je  crus,  etc..  J'ai  cru  ;  quelques-uns  y  mettent  un  accent 
circonflexe»  sous  prétexte  d'indiquer  la  suppression  de  l'a  ;  mais  cet  accent  n'ei>t 
plus  employé  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent  bien,  que  pour  marquer  les  syllabes 
longues.  (Féraud.) 

Voyez  au  Régime  des  F'erbes  une  observation  sur  la  faute  où  l'on  tombe  en 
faisant  suivre  de  la  préposition  de  le  verbe  crotra  accompagné  d'un  infinitif. 

Voyez  aussi  aux  Remarques  détachées,  lettre  C,  dans  quel  cas  croire  demande 
que  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  soit  mis  au  subjonctif,  et  une  observa- 
lion  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Croître  (verbe  neutre  et  irrégulier), 

/e  crois,  tu  crois,  il  croit;  nous  croissons,  vous  croissez,  ils  croissent.  —  Je  crois- 
sais ;  nous  croissions.  —  J'ai  crû.  —  Je  crûs  ;  nous  crûmes .  —  Je  croîtrai  ;  nous 
croîtrons.  —  Je  croîtrais  ;  nous  croîtrions.  —  Crois  ;  croissez.  —  Que  Je  croisse  ; 
que  nous  croissions.  -^  Que  Je  crusse  ;  que  nous  crussions.  —Croître.  —  Croissant. 

—  Crû,  crue 
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Ce  yerbe  demande  avoir  quand  II  exprime  raclion,  et  être  quand  11  exprime  tiUà 
(Voyez  page  478.) 

Conjuguez  de  même  accroître  et  décroître. 

(L'Académie,  Demandre,  Féraud,  WaiUy,  GaUel,  Le  TelUer.) 
j4ccru,  participe  passé  du  yerbe  aceroîtret  s'écrit  sans  accent. 
Corneille  fait  rimer  croître  avec  renaître  et  ayec  malfre. 

La  yicioire  aura  droit  de  le  Taire  renatire. 

Si  ma  haine  esl  trop  faible,  elle  la  fera  crottre  .       (SertorUu,  acte  Ul,  se.  4-) 

J'en  veax,  à  votre  exemple,  être  aajourdliui  le  maUre; 

Et,  malgré  cet  amour  que  J'ai  trop  laissé  croître. 

Vous  direz  k  la  reiae (Même  pièce,  aete  IV,  ae.  S.) 

Radne  le  fils,  dans  son  poème  de  la  Religion,  le  fait  rimer  avec  reconnMr^, 

La  Yoix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rappelle  ; 

La  terre  le  publie 

A  de  moindres  objeu  tu  peux  le  reconnaître  : 

Contemple  seulement  l'arbre  que  Je  fais  croître.  (Chant  L) 

Voyez  une  observation  sur  l'emploi  de  ce  verbe,  lettre  C,  Rem.  dit. 

Dire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  dis,  tu  dis,  Il  dit  ;  nous  disons,  vous  dites,  Us  disent.  —  Je  disais  ;  nous  di- 
sions. —  Je  dis  ;  nous  dîmes.  —  Je  dirai  ;  nous  dirons.  —  Je  dirais  ;  nous  dirloiu. 
—  Dis  ;  disons,  dites,  etc.  —  Que  je  dise  ;  que  nous  disions.  —  Que  Je  dlaae;  que 
nous  dissions.  —  Dire  ;  disant,  dit ,  dite. 

De  tous  les  composés  de  dire,  Il  n'y  a  que  le  verbe  redire  qui  se  conjugue  ab- 
solument de  même;  ainsi  11  fait  à  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  d«  rindi- 
catif  voue  redites,  et  à  l'impératif  redites,  etc. 

A  l'égard  des  verbes  dédire,  contredire,  interdire,  médire,  prédire,  on  dit  : 
vous  dédiiez,  vous  contredisez,  vous  interdisez,  vous  médisez,  vous  prédisesi 
quant  aux  autres  temps,  ils  se  conjuguent  de  même  que  le  verbe  dire. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  l'Académie,  Féraud,  Restant,  Galtel  et  WalUy. 

Cependant  nous  pensons  avec  M  Lemare  (page  4 1  :?  de  sa  Gramm.),  M.  Laveani 
et  la  plupart  des  Grammairiens  modernes,  que  l'on  dit  de  môme  à  la  seconde  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif:  dédisez,  contredisez,  interdisez,  prédisez,  tic 

Dire  régit  quelquefois  de  devant  un  nom.  On  dit,  dans  le  style  familier,  on  di- 
rait L'un  fou.  Voyez  aux  Rem  dét.^  lettre  D,  une  observation  sur  cette  expressIOD. 
«  On  eût  dit  d'un  démoniaque  quand  11  récitait  ses  vers.  >  (Boileau.) 

Quelle  main,  quand  il  s'agit  de  prendre  i 

Vous  diriez  d'un  ressort  qui  vient  à  se  détendre.  (Volière.) 

Voyez  à  l'emploi  du  subjoncUf  à  quel  temps  11  faut  mettre  le  verbe  de  la  pro- 
position subordonnée  après  on  dirait,  qui  équivaut  k  il  semble. 

Autrefois  on  employait  le  verbe  contredire  neutralement  et  avec  la  j^iposl- 
lion  à. 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire, 

C*est  à  vous (Racine,  Britannieut,  acte  II,  se.  f .) 

«  EUes  ne  contredisent  point  au  témoignage  extérieur  des  Écritures.  • 

(Boisuet.) 
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L'Académie  a  dit  aussi ,  dans  ses  Sentifnetitê  sur  U  Cid  :  «  Ce  discours  ooas 
■  panlt  contredire  à  celui  que  ie  poêle  lui  fait  leolr  maintenant.  » 

Présentement  on  dirait  :  Loin  de  les  contredire,  ^ Elles  ne  contredisent  point 
U  témoignage,  ^  Ce  discours  paraît  contredire  celui,  etc. 

Le  verbe  maudire  hil  je  maudis,  nous  maudissons,  vous  maudissez,  il% 
maudissent — Je  maudissais, tic, — Maudissons,  maudissez,  q u*H  maudisse,  etc. 
*-  Maudissant  —  Dans  les  autres  temps,  maudire  se  conjugue  comme  dire. 

(L^Dict.  crit,  de  Firaud;  Domergue,  Journal  d^  13  août  1787,  page  51 1, 
et  sa  Grammaire f  page  103.) 

Dissoudre  (verbe  actif  et  irréguUer), 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  a^^oucfre,  qui  n'a  ni  prétérit  défini,  ni  imparfait  du 
subjonctif.  Quant  i  son  participe  passé,  l'Académie,  Trévoux ,  Restant^  Wailly^  Fé- 
raud,  Lévizac  et  Galtel  nindiquent  que  dissous  au  masculin  et  dissoute  au  féminin. 

Quelques  personnes  donnent  pour  participe  au  verbe  dissoudre  l'adjeelif  dissolu, 
qui  ne  se  dit,  dans  le  sens  moral,  que  pour  impudique,  débauché.  Cette  méprise 
peut  devenir  quelquefois  ridicule  et  odieuse  ;  en  effet,  une  société  dissolue  et  une 
société  dissoute  sont  des  choses  bien  différentes. 

ÉGLORE  (verte  neutre,  irrégulier  et  défectif). 

Ce  verbe  se  dit  de  quelques  animaux  qui  naissent  d'un  œuf,  comme  des  oiseaux, 
des  Insectes  ;  par  extension,  des  fleurs,  et  figurément  des  choses  morales  et  spiri- 
tuelles. Il  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif  éclore  \  au  participe  passé  éclos,  éclose-,  aux 
troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  il  éclat,  ils  éclosent;  au  futur  «7 
éclôra,  ils  écldront  ;  au  conditionnel  «7  éelôrait,  ils  éclôraient  -,  au  présent  du 
subjoneiiî qu'il  éclose,  qu'ils  éclosent;  enfin  aux  temps  composés  qui  se  formeni 
avec  être.  (L'Académie^  Restant,  Féraud,  Galtel  et  Lévizac.) 

ÉCRIRE  (verbe  actif  et  irrégulier). 

J'écris,  tu  écris,  il  écrit;  nous  écrivons,  vous  écrivez,  ils  écrivent.  —J'écrivais; 
nous  écrivions.  —  J'écrivis  ;  nous  écrivîmes.  —  J'écrirai.  —  Écris  ;  écrivons.  — 
Que  j'écrivisse;  que  nous  écrivissions.  —  Écrire  ;  écrivant  ;  écrit,  écrite,  etc. 

(L'Académie,  Féraud,  Waiily,  etc.) 

Ck)njuguez  de  même  les  verbes  circonscrire^  décrire,  inscrire ^ 
yrescrire,  proscrire^  récrire,  souscrire^  transcrire. 

Ensuivre  (verbe  pronominal). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  suivre. 

EXCLURE  (verbe  actif  et  irrégulier). 
1}  se  conjugue  comme  conclure;  mais  Régnier  et  Ménage  a'a4-* 

I.  36 
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mettent  au  partieipe  passé  qae  exelu^  exclue,  lorsque  l'Acii^iiiieY 
Wailly,  Restant,  Demandre,  Lévizac  mettent  exclu,  exclue^  et  eap- 
cluif  excluse.  Et  que  Racine  a  dit  : 
Pourquoi  de  ce  conseil  moi  leuie  suis-J®  extUue?  (Bajaz, ,  tcL  III»  se.  Z) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  participe  est  peu  usité. 

•^  L'Acadénrie  n'admet  pins  aajoard'bnl  que  le  premier.  A.  L. 

Faire  (verbe  actif  et  irrégulier^. 

Je  fais,  to  fais,  Il  Cill  ;  nous  CiisoDS,  yoos  faites,  ils  font.  —  Je  faisais  ;  doos  M^ 
slons.  —  Je  fis  ;  noos  fîmes.  —  Je  ferai  ;  nous  ferons.  —  Je  ferais  ;  doos  ferions. — 
Fais;  faisons  ;  faites.  —  Qae  Je  fasse;  que  noos  fassions.  —  Qae  Je  fisse;  qoe  nous 
fissions.  —  Faire;  faisant;  fait,  faite. 

(L'Académie,  Regnier-Desmarais,  page  433.  —  Restant,  page  347.  —  Treroai. 
—  Girard,  page  26,  t.  II.  —  Lévizac,  etc.) 

La  diphUiongoe  ai,  ainsi  que  noos  l'avons  fait  observer  dans  la  première  partie 
le  cette  Grammaire,  pages  18  et  26^  lorsque  nous  avons  parlé  des  diplitlioogaeip 
ayant  le  son  de  Ve  muet  dans  faisant,  nous  faisons,  je  faisais,  ainsi  qne  les  déri- 
vés bienfaisant,  bienfaisance,  contrefaisant,  etc.,  Voltaire,  et,  A  son  exemple, 
plusieurs  littérateurs  n'ont  pas  manqué  de  substituer  l'a  muet  A  Fat.  Mais  Domar- 
sais,  Coodillac,  Girard  Beauzée,  d'Olivet  et  Domergue  se  sont  constamment  oppo' 
ses  à  l'adoption  de  ce  cbangement,  et  l'Académie,  le  véritable  joge  de  cette  mallèR, 
l'a  formellement  rejeté. 

Cependant  Waiily,  Féraud,  Demandre  laissent  le  cboii  d'écrire  nous  fesons  ou 
nous  faisons,  je  fesais  ou  je  faisais;  et  ils  s'appuient  de  l'opinion  deRollin  (chap.  I««, 
Étude  de  la  langue  française) ,  qui  pense  qu'il  serait  conforme  A  la  raison  de 
préférer  nous  fesons,  je  fesais  écrit  avec  un  e,  parce  que  celte  orihograpbe  se 
trouve  d'accord  avec  la  prononciation. 

Voyez  aux  Remarques  détachées,  lettre  F,  quelques  observations  snr  l'emploi 
de  ce  verbe. 

Les  verbes  contrefaire,  défaire,  refatre,  surfaire  et  satisfaire  se 
conjuguent  de  même. 

FoarAiBi,  faire  quelque  chose  contre  son  devoir,  est  un  verbe  neutre  et  défedif 

qui  ne  s'emploie  qu'à  l'inflnilif  et  aux  temps  composés.  On  s'en  sert  en  terme  de 

palais,  et  en  pariant  de  la  prévarication  d'un  Juge  :  si  un  juge  vient  à  forfaire.Oa 

dit  aussi,  dans  le  style  familier,  en  pariant  d'une  fifie  ou  d'une  femme  qui  s'est 

aissé  séduire  :  elle  a  forfait  à  son  honneur, 

(L'Académie,  Wailly^  Restant  et  Férand.) 

Malfaire  (verbe  neutre  et  défecHI). 

Il  n'est  usité  qu*à  l'inQnltif  et  au  participe  passé.  U  prend 
Tauxiliaire  avoir. 
MirAïai,  faire  une  mauvaifc  action,  est  également  un  verbe  neutre  peu  usité,  doHk 
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Ml  ne  fait  mage  que  dans  It  oonTenatlon  familière  :  il  m  faut  ni  méfàire,  ni 
médir9.  (L'Académie  et  Fèrand.) 

Feindre  {verbe  actif  et  neutre). 
Voyez  la  oonjogaison  du  verbe  peindre. 

FaiRE  (verbe  actif  et  défeetif). 

Ce  verbe  n*est  d'usage  qu'an  stngalier  du  présent  de  rindlcatif  :  je  fHê,  fti  fiH$, 
Ifrit;  au  futur,  je  firirai^  etc.  ;  au  conditionnel,  je  frirais;  A  la  seconde  personne 
«ingulière  de  l'impératif,  fris  ;  aux  temps  formés  du  participe,  frit,  frite. 

Pour  suppléer  aux  temps  qui  manquent,  on  se  sert  du  Yerl>e  faire  que  l'on  Joint 
à  llnfinltlf /Vira  t  nous  faisons  frire,  vous  faites  frire,  ils  font  frire ,  je  faisais 
^ire,  etc.  (Wallly^  page  91 .  —  Restant,  page  847.  —  Féraud.) 

Lire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  lis,  tu  lis,  Il  ut  ;  nous  lisons,  tous  llseï,  Ils  Usent.  —  Je  lisais  ;  noos  lisions.  — 
Je  lus  ;  nous  lûmes.  —  Je  lirai  ;  nous  lirons.  —  Je  lirais  ;  nous  lirions.  —  Lis  ;  U- 
sons.  —  Que  Je  Use  ;  que  nous  Usions.  —  Que  Je  lusse  ;  que  nons  lussions.  —  Lire  ; 
lisant  ;  lu,  lue.  (L'Académie,  Restant,  Wailly,  LéYizac,  etc.) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  élire,  réélire,  relire. 

Voyez  aux  Remarques  détachées,  lettre  L,  des  obseryations  sur  l'emploi  do 
verbe  lire. 

Luire  {verbe  neutre,  défectif  et  irrégulier). 

Je  Inis^  tu  luis,  U  luit  ;  nons  luisons,  vous  luisez,  Ils  luisent.  —  Je  luisais  ;  nous 
lolslons.  —Je  luirai  ;  nous  luirons.  —  Je  luirais  ;  nous  luirions.  —  Que  je  luise  ; 
que  nous  luisions.  —  Luire  ;  luisant  ;  lut 

(L'Académie,  Restant,  WaiUy,  Léyizac  et  Féraud.) 

Ce  verbe  n'a  ni  prétérit  défini,  ni  impératif,  ni  imparfait  du  subjonctif,  et  son 
participe  passé  n*a  pas  de  féminin.  Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire 
woir» 

RiLuiRE  se  conjugue  comme  luire  ;  mais,  quoiqu'il  fasse  assez  bien  au  figuré  : 
«  La  vertu  reluit  davantage  dans  l'adversité ,  >  son  parUdpe  présent  n'a  jamais  été 
en  usage  qu'au  propre. 

Maudire  {verbe  actif). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Mbttre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  mets,  tu  mets,  U  met  ;  nous  mettons,  vous  mettez,  Ils  mettent.  —  Je  metuis  ; 
nous  meiUons.  —  Je  mis  ;  nons  mimes.  —  Je  mettrai  ;  nous  mettrons.  —  Je  mal- 
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trais  i  Doos  mettrions.  —  Mets  ;  mêlions.  —  Que  Je  mette  ;  qae  nous  meltkMis.  «« 
Que  Je  misse  ;  qae  noos  missions.  —  Mettre  ;  mettant  ;  mis,  mise. 

(L'Académie.  —  Wailly,  page  94.  —  Restaut,  page  348.  ^  Féraad^  etc.) 

JdmeUre  se  conjugue  de  même. 

Moudre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  mouds,  tu  mouds,  II  moud  ;  nous  moulons,  vous  moulez,  ils  moulent.  —  Je 
noulals;  nous  moulions.  —  Je  moulus;  nous  moulûmes.  —  Je  moudrai,  nous 
moudrons.  —  Je  moudrais  ;  nous  moudrions.  —  Mouds  ;  moulons. — Que  Je  moule  : 
que  nous  moulions.  —  Que  Je  moulusse  ;  que  nous  moulussions.  —  Moudre;  moO' 
iant;  moulu,  moulue. 

(L'Académie.  —  Wallly,  page  94.  —  Restant,  page  348.  —  Féraud,elc.) 

Émoudre,  rémottdre  et  remoudre  se  conjuguent  de  même. 
NaItre  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  nais,  tu  nais,  il  naît  ;  nous  naissons,  vous  naissez^  ils  naissent.  —  Je  naissais , 
nous  naissions.  —  Je  naquis;  nous  naquîmes.  —  Je  nallrai;  nous  naîtrons.  —  Je 
naîtrais  ;  nous  naîtrions.  —  Nais  ;  naissons.  —  Que  je  naisse  ;  que  nous  naissions. 
-  Que  je  naquisse  ;  que  nous  naquissions.  —  Naître;  naissant;  né^  née. 

« 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  être. 

(L'Académie,  ResUut,  Waillj,elcO 
Rkh aItss  se  conjugue  de  même  ;  mais  on  remarquera  que  ce  verbe  ne  se  dit  aa 
propre  que  de  la  nature,  des  fleurs,  des  plantes,  des  tètes  de  Thydre  qui  renaissaient 
à  mesure  qu'on  les  coupait,  du  phénix,  oiseau  fabuleux  que  les  anciens  font  renat^ 
tre  de  sa  cendre,  et  de  Promélbée,  qui,  suivant  la  fable,  avait  un  foie  renaistant, 
pour  servir  de  pâture  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchirait. 

Au  figuré  renaitre  régit  quelquefois  la  préposiUon  de:*  Le  monde ,  livré  à  de 
«  continuels  combats,  meurt  sans  cesse,  et  sans  cesse  renaît  de  ses  propres  raines. ■ 

(Jérusalem  déiivrée,) 
Revois  Ion  cher  Zamore  échappé  du  trépas. 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaii  pour  la  défendre. 

(Voltaire,  Alzire^  acte  II,  se  4.) 

Nuire  (verbe  neutre^  dèfectif  et  irrégulier). 

Je  nuis,  tu  nuis>  Il  nuit;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  Us  nuisent.  —  Je  nuisais  ; 
nous  nuisions.  —  Je  nuisis  ;  nous  nuisîmes.  —  Je  nuirai  ;  nous  nuirons Je  nul- 
rais  ,  nous  nuirions.  —  Nuis  ;  nuisons.  —  Que  Je  nuise;  que  nous  nuisions.  —  Que 
Je  nuisisse;  que  nous  nuisissions.  —  Nuire;  nuisant;  nui.  Point  de  féminin.  Les 
«emps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir, 

(  Restant,  Wailly,  Féraud  et  l'Académie. 

iHSTRuiai  se  conjugue  de  même;  mais  on  observera  qu'au  prétérit  défini  on  dM 
finsiruUis,  il  inttruUit,  et  non  pas^  comme  on  le  disait  autrefois /in«lru«a ,  U 
ins9ruii. 
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Oindre  (verbe  actif  et  irrègulier). 

J'oins,  ta  oins  y  il  oint;  nous  oignons.— J'oignais. — J'oignis. — J'aiolnl. — 
J'oindrai. — J'oindrais . — Oins  ;  oignez. —  Qae  J'oigne,  que  nous  oignions.  —  Qac 
J'oignisse. — Oignant.  —  Oint,  ointe.  (  L'Académie,  Trévoax  et  Féraud.) 

Suivant  Régnier ,  on  ne  se  sert  de  ce  Terbe  qu'en  parlant  de  l'exlréme-onction 
et  des  cérémonies  dans  lesquelles  l'usage  des  huiles  est  nécessaire.  Quant  à  l'Aca- 
démie, elle  n'en  borne  pas  l'emploi  :  «  Autrefois  on  oignait  les  athlètes  pour  la 
«  lotte.  >  —  «  Les  anciens  se  faisaient  oindre  au  sortir  du  bain.  >  —  «On  oini  une 
«  tumeur  avec  de  l'onguent  pour  l'amollir.  > — «On  oini  le  papier,  le  bols,  le 
«  corps  des  animaux.  > 

Féraud  est  d'avis  que  ce  verbe  est  peu  usité. 

PaItre  {verbe  actif  eidé/ectif). 

Je  pais,  tu  pais,  il  patt  ;  nous  paissons,  vous  paissez,  Ils  paissent.  —  Je  paissais  ; 
ncus  paissions.  — Je  paîtrai  ;  nous  paîtrons.  —  Je  paîtrais  ;  nous  paîtrions.  —  Pais- 
sons, paissez. — Que  je  paisse  ;  que  nous  paissions. —  Paître  ;  paissant  ;  pu.  Pas  de 
féminin    (  L'Académie  —  Wailly,  page  90. —  Féraud,  Trévoux  et  Demandre.  ) 

Ce  verbe  n'a  point  de  prétérit  défini,  point  d'imparfait  du  subjonctif;  et  le  parti- 
cipe passé  n'est  guère  en  usage  qu'en  terme  de  fauconnerie  el  avec  le  réduplicatlf 
repaître  t  II  a  pu  et  repu.  —  Paître  se  dit  au  propre  des  bestiaux  qui  broutent 
herbe,  qui  la  mangent  sur  la  racine:  Les  moutons  paissent  les  prés, 

La  bique  allant  remplir  sa  traînante  mamelle , 

El  paiire  l'herbe  nouvelle.  (La  Fontaine,  liv.  IV,  f.  15.) 

Il  s'emploie  aussi  neutralement  : 

Le  daim  sur  les  rochers  y  patt  en  bondissant. 

(Roucher,  poCme  des  Mois,  Décembre,) 

«  Il  y  a  des  espèces  d'oiseaux  qui  paissent,  comme  les  grues,  les  poules,  les  ol< 
«  tons,  etc.  » 

Paître  signifie  encore  faire  paître ,  donner  la  pâture;  et  en  ce  sens,  il  n'est,  dix 
l'Académie,  usité  au  propre  qu'en  terme  de  fauconnerie  :  on  a  oublié  de  paître  ces 
oiseaux,  il  faut  les  paître. 

Cependant  Voltaire  a  dit  (Essai  sur  les  Mœurs,  I«r  vol.  des  Juifs  en  Egypte) . 
«  Les  Samniles  viennent  paître  leurs  troupeaux.  > 

Delllle  (trad.  des  Géorgiques,  liv.  iv)  : 

Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes. 

Dont  il  patt  tes  troupeaux  dans  les  plaines  profondes. 

Et  Domergue  (trad.  de  la  !'•  Églogue  de  Virgile;  : 
Enfants,  paissez  vos  bœufs^  et  sil'onnez  vos  plaines. 

De  sorte  qu'il  paraîtrait  que  l'emploi  du  verbe  paître  avec  celte  acception  a  plus 
d'étendue. 

—  Dans  l'édition  de  1835,  l'Académie  dit  que  le  verbe  patire,  avec  ceUe  accep- 
tion, ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  el  dans  le  style  soutenu.  C'ei!t  i  l'imitation  du 
latin  pcLScere  boves  qu'on  a  dit  en  français  paître  les  troupeaux.  A.  L. 
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Obferrei  qu'on  fait  usage  de  l'accent  cireonfleie  an  préseni  de  rin/tnitif,  i  la 
troiiième  perêonne  du  singulier  du  priêent  de  Vindicatif,  an  futur  et  an  eandi^ 
tionnei. 

RiPAtTux  se  eonjngue  comme  paître^  el  a  de  plus  on  prétérit  défini  :  Je  repus; 
et  un  participe  passé,  repu,  repue,  qui  forme  le  prétérit  indéfini /ai  repu.  Il  est 
neutre  au  propre,  et  l'Académie  le  dit  des  hommes  et  des  cheTaui .  «  11  a  fait  dix 
«  lieues  sans  repaître.  »  Il  est  mieoi  de  dire  sans  manger,  ou  sans  boire  ni 
manger. 

Au  figuré^  repaître  e$i  pronominal  et  actifs  «Il  se  repaît  de  chimères,  de  vaincf 
«  espérances.  »  —  «  Elle  ne  se  repaît  que  de  êes  mani,  elle  ne  s'abreuve  que  de 
«  larmes.»  (Traduction  delà /4ru<a/emdé/lvr^.]^ 

—  L'Académie  emploie  aussi  le  Terbe  pronominal  au  propre  :  «  Cette  espèee  d'a- 
nimaux se  repaît  de  cliair.  »  On  dit  également,  au  figuré,  avec  le  sens  actif  :  •Re- 
paître ses  yeux  d'un  spectacle.  »  Enfin,  dans  l'acception  de  nourrir^  l'Académie  ad- 
met il  faut  repaître  ces  animaux-,  mais  c'est  une  expression  peu  usitée.  A.  L. 

Paraître  (verbi  neutre^  irrégulier  et  défeciif).  ' 

Je  parais,  tu  parais,  il  parait  ;  nous  paraissons,  vous  paraissez,  ils  paraissent.—* 
Je  paraissais  ;  nous  paraissions.  —  Je  parus  ;  nous  parûmes.  —  Je  paraîtrai.  —  Je 
paraîtrais.  — •  Parais;  paraissez.  —  Que  Je  paraisse  ;  que  nous  paraissions.  —  Que 
je  parusse  — -Paraître.  —  Paraissant;  paru. Point  de  féminin, 

(Wailly,  Féraud>  Lévizac,  etc.) 

Conjuguez  de  môme  comparaître^  apparaître,  reparaître^  dis- 
paraître^ connaître,  reconnaître;  mais  voyez  pages  464  et  472, 
pour  Tauxiliaire  dont  H  faut  faire  usage  dans  les  temps  com- 
posés. 

GonnaItri,  dans  le  sens  de  avoir  pouvoir,  avoir  autorité  déjuger  de  quelques 
WMtières,  est  neutre,  et  se  construit  toujours  avec  de  ou  un  équivalent  :  «  Ce  juge 
«  connaît  des  matières  civiles  et  criminelles.  »  —  «  Il  en  connall  par  appel.» 

(L'Académie.)   . 
Si  la  JasUoe  vient  k  connûUre  du  fait, 
Elle  est  UD  peu  brulale,  et  saisit  au  collet. 

(Regnard,  le  Légataire,  ar le  TV,  se.  S.) 

Peindre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  peins,  tu  peins,  il  peint;  nous  peignons,  vous  peignez,  ils  peignent.  —  Je  pei- 
gnais ;  nous  peignions. —  Je  peignis-,  nous  peignîmes —  Je  peindrai;  nous  peiii- 
drons. — Je  peindrais  ;  nous  peindrions.  —  Peins  ;  peignons.  — Que  je  peigne;  qoa 
nous  peignions.  —  Que  je  peignisse  ;  que  nous  peignissions.  —  Peindre  ;  peignant  ; 
peint,  peinte.  (Restant,  page  345.  —  WaiUy,  page  68.) 

Conjuguez  de  même  craindre,  astreindre,  joindre^  atteindre,  eem- 
dre,  feindre,  plaindre,  poindre,  et  tous  les  verbes  en  aindre,  einâre 
et  oindre. 
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A  l'égard  de  poindre,  employé  comme  verbe  aettf  et  dans  le  lens  de  pfqaer,  Il 
n'est  goère  d'ufage  qae  dans  eetle  phrase  et  les  semblables  :  Oignez  vilain,  il 
vmu  poiHDRA  ;  poiGif  iz  YiLAiN,  il  VOUS  oindro  ;  caressez  an  malhonnête  homme,  11 
Yoos  fera  damai;  faltes-lnl  du  mal,  il  vous  caressera. 

En  ce  sens,  poindre  ne  s'emploie  plus  qae  dans  le  style  marotiqoe  on  dans  le 
burlesque  : 

Bl  moi  chéur,  (*e  yos  suivants  le  moindre , 

Combien  de  fols,  las  I  me  suis-Je  vu  poindre 

De  traits  pareils  1  (J.-B.  Rousseau ,  Êpitre  à  Marot,  ) 

Employé  neatralementy  et  en  parlant  des  choses  qal  commencent  à  paraître, 
comme  le  Jour  et  l'herbe,  il  ne  se  dit  qa'à  rinfinilif  et  an  futur  :  «  Lorsqae  les  ber- 
«  bes  commencent  à  poindre  (oa  sortir  de  terre),  elles  sont  dans  lear  force.  >  — 
«  Je  partirai  dés  que  le  jour  poindra  (commencera  à  paraître).  > 

Beni.erade  a  dit  au  figuré  : 

De  tous  les  maux  on  vit  poindre  Tengeanee. 

D*Ablancourt  Ta  employé  aa  présent  :  Sortonê,  voilà  le  Jour  qui  point.  On  di- 
rait aujourd'hui  :  qui  commence  à  poindhi.  (Le  Dici»  crit.  de  Féraud.) 

Voyez  aux  Remarques  ditaehies  une  observation  snr  le  verbe  plaindre,  et  one 
stN*  atieindre. 

Voyez  aussi  ao  chapitre  Régime  des  F'erbes  quel  est  celui  qu'on  doit  donner  ao 
verbe  craindre  quand  il  est  suivi  d'un  infinitif;  et  au  chapitre  de  la  Négative , 
dans  quel  cas  on  doit  en  mettre  une  an  verbe  de  la  proposition  Incidente  on  subor- 
donnée. 

Prédire  {verbe  actif  et  irrégulier)  ;  voyez  dire 
Prendre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  prends,  tu  prends,  il  prend  ;  nons  prenons,  vous  prenez,  Ils  prennent.  —  Je 
prenais  ;  nous  prenions.—  Je  pris;  nous  prîmes.—  Je  prendrai;  nous  prendrons. 
—  Je  prendrais  ;  nons  prendrions.  —  Prends  ;  prenons.  —  Que  je  prenne  ;  que  nous 
prenions.  —  Que  Je  prisse  ;  qne  nons  prissions.  —  Prendre  ;  prenant  ;  pris,  prise. 

(L'Académie.  —  Girard,  page  103,  t.  II.  ~  ResUut,  page  350.  —  Féraud  et  Lé- 
viiac.) 

Il  faut  doubler  la  lettre  n  tontes  les  fois  que  cette  lettre  doit  être  suivie  d'un  e 
muet. —  Voye^  page  612. 

Conjuguez  de  même  apprendre,  désapprendre,  comprendre,  enire^ 
prendre,  rapprendre,  reprendre,  surprendre. 

Résoudre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  résous,  tu  résous,  il  résout  ;  nous  résolvons,  vous  résolvez,  lis  résolvent.  •—  Je 
résolvais  ;  nous  résolvions.  — Je  résolus  ;  nous  résolûmes.  —  Je  résoudrai  ;  nova  rè^ 
ioudrons.  —  Je  résoudrais  ;  nous  résoudrions.  —  Résous  ;  résolvons.  —  Que  Je 
résolve;  que  nous  résolvions.  —  Que  je  résolusse;  que  nous  résolussions.  —  Ré- 
soudre; résolvant;  résolu,  résolue;  ou  résous. 

(Vaugelas,  69e  Rem.  —  L'Académie,  sur  cette  ilam.,  page  73  de  ses  Ofrsarv,— 
Reataat,  page  863.— Wailly,  page  94.  —  Demandre,  Camkiadeet  Féraud.) 
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ADobi.  —  Od  donc,  madame,  el  que  résolve:t-vouM? 

(Racine,  Andromaçue^  acte  III»  te.  8.) 

Il  teat  partir,  letgDear.  Sortoni  de  ce  palais. 
Ou  bien  retobfons-nous  de  n'en  sortir  Jamais. 

(Le  m6me,  même  pièce,  acte  V,  se.  5.) 
Dans  le  sens  de  décider,  déterminer  une  chose,  un  cas  douteux,  on  se  sert  d« 
participe  passé  résolu,  résolue  i  en  parlant  des  choses  qui  se  changent,  qui  se  con^ 
vertissent  en  d'autres,  on  se  sert  du  participe  passé  résous.  Ainsi,  dans  le  premier 
sens,  on  dira  :  «  Ce  jeune  homme  a  résolu  de  changer  de  conduite  »  ;  el  dans  le  se- 
cond :  «  Le  soleil  a  résous  le  brouillard  en  ploie.  »  Résous  n'a  point  de  réminin. 

(L'Académie,  WalUy,  Léviiac,  etc.) 
—On  dit  aussi  résoudre  quelqu'un,  le  déterminer  ;  el  se  résoudre  k  faire  qaelqae 

efaose.  A.  L. 

Rire  {verbe  actif  et  dèfeciif). 

Je  ris,  tu  ris.  Il  rit  ;  nous  rions,  ^ous  rieï.  Ils  rient.  —  Je  riais  j  nous  riions,  tous 
rilei,  etc.— Je  ris  ;  nous  rimes.  —  Je  rirai  ;  nous  rirons.  —Je  rirais  ;  nous  ririons. 
—  Ris;  rions.  —  Que  je  rie,  que  tu  ries,  qu'il  rie  ;  que  nous  riions,  que  vous  riiez, 
qu'Us  rient.  — Que  je  risse;  que  nous  rissions.  —  Rire  ;  riant  ;  ri.  Point  de  fé- 
minin, (L'Académie  —  Reslaul,  page  350.  —  Féraud,  Trévoux,  La  veaux,  etc.) 

Rire  se  dit  au  Gguré  des  choses  et  sfl^ns  régime  :  «  Tout  rit  dans  celte  maison, 
dans  ces  prés,  dans  ces  bosquets.»  (Académie.) 

Je  rit  quand  Je  tous  vois,  si  faible  et  si  stérile , 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville.  (Boileau.) 

Il  se  dit  aussi  avec  la  préposition  à  en  pariant  de  ce  qui  plaît,  de  ce  qui  est 

agréable  :«Gela  rit  à  l'imagination.»  (Académie) 

Tout  Yous  rU  :  la  Fortune  obéit  A  vos  vœux. 

(Racine,  Britann.^  acte  II,  se.  2.) 

L'arbre  qu'on  a  planté  rli  plus  h  notre  vue 

Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue.  (Voltaire ,  Éptlres.) 

Deillle  lui  fait  régir  élégamment  la  préposition  de  : 

Quand  tout  rit  de  bonheur,  d'espérance  et  d'amour.  (Les  Jardins,  ch.  I  ) 

Rire  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  se  moquer  : 

Le  monde  cependant  se  rU  de  mes  excuses.  (Boil.,  Éptt.,  vi.) 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous.      (Molière,  Tartufe,  acte  I,  se.  6.* 

Hais  si  Je  vais  parler,  vous  vous  rires  de  moi. 

(Destouches,  le  Glorieux,  acte  II,  se.  2.} 

Et  rire,  substantif  masculin,  bien  différent  de  la  plupart  des  Infinitifs  pris  sabs^ 
tantivement.  s'emploie  au  pluriel,  et  s'unit  i  des  adjectifs  :  des  rires  forcés.  (Wallly.) 

—  L'Académie  cependant  ne  donne  aucun  exemple  du  pluriel  ;  elle  dit  un  rire 
forcé;  el  dans  ce  sens,  au  pluriel,  des  ris  continuels,  des  ris  éclatants.  Ces  deux 
mots  synonymes  tendent  à  se  confondre  ;  mais  peut-être  est-il  plus  correct  de  s'abs- 
lenir  de  mettre  rire  au  pluriel»  parce  que  ce  mot  Indique  plutôt  raclion  de  rire, 
tandis  que  ris  semble  en  Indiquer  l'effet.  Il  en  sera  de  même  entre  un  sourir$  et 
un  souris.  A.  L. 

Sinirire  se  conjugue  comme  rirt. 
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Ce  Terbe,  dans  le  sens  de  marquer  de  la  complaisaDce,  de  l'affeclioD,  on  Mee  en- 
core de  présenter  un  aspect  agréable^  dea  Idées  riantes,  fait  bien  an  figuré  f 

Je  reçus  ei  Je  vois  lejourque  Je  respire; 
SsDs  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire, 

(Racioe,  Iphigénie,  acte  II,  se.  i.) 
Le  seul  printemps  tourit  au  monde  en  son  aurore. 

(Delille,  trsd.  des  Géorgiques,  Iïy.  II.) 

SOUDRE  (verbe  actif  et  dé/hciif). 

Terme  didactique  :  donner  la  solution  d'une  diflQcuité,  répondre  k  un  argumeol. 
Ce  verbe  n'est  en  usage  qu*à  l'Infinitif  :  ioudre  un  problème}  i  présent  on  dit 
mieux,  résoudre  un  problème.  (L'Académie.) 

Sourdre  {verbe  neutre  et  dé/ectif). 

Sortir,  s'écouler  par  quelque  fente  de  la  terre.  Ce  verbe  ne  se  dit  que  des  eaux , 
des  fontaines,  des  sources,  des  rivières;  et  il  n'est  guère  d'usage  qu'à  l'infinitif  e» 
aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif .-  — .  «  Ce  marais  sera  difficile  i 
«  dessécher,  on  y  voit  sourdre  des  eaux  de  tous  côtés.» — «  On  dit  que  le  Rhin,  le 
■  Rhône  et  le  Pô  sourdent  au  pied  de  la  même  montagne.  »  —  «  L'eau  sourd  de  la 
«  terre.  •  (Trévoux,  I/Académie.) 

Sourdre  se  dit  aussi  quelquefois  au  figuré,  mais  seulement  à  l'infinitif  t  «  Pom- 
«  pée  disait  qu'en  frappant  du  pied  contre  terre  il  en  ferait  sourdra  des  légions  qui 
«  obéiraient  à  ses  ordres.  »  (D'Ablancourt. 

Ce  verbe  en  ce  sens  est  énergique,  mais  peu  usité.  (Mêmes  autorités.} 

Suffire  {verbe  neutre  et  défeciif). 

Je  suffis,  tu  suffis.  Il  suffit;  nous  suffisons,  vous  suffisez,  ils  suffisent.  —  Je  suffi- 
sais ;  nous  suffisions.  —  Je  suffis,  nous  suffîmes.  —  Je  suffirai  ;  nous  suffirons.  — 
Je  suffirais  ;  nous  suffirions.  —  Suffis  ;  suffisons.  —  Que  Je  suffise;  que  nous  suffi- 
siOBS.  —  Suffire  ;  suffisant  ;  suffi.  Point  de  féminin, 

Trévoux,  Richelet,  Caminade  et  Demandre  sont  d'avis  que  ce  verbe  fait  i  l'Im- 
parfait du  subjonctif  guaj>  suffise;  Restant,  Waiily  et  Lévizae  pensent  qu'il  faut 
dire  que  je  suffisse-,  quant  à  l'Académie,  elle  se  contente  d'indiquer  le  présent  que 
je  suffise,  et  alors  il  nous  semble  qu'il  faut  éviter  de  se  servir  de  l'imparfait  du 
subjonctif;  mais  si  l'on  voulait  absolument  en  faire  usage,  il  serait  mieux  de  dire  que 
'eiuffisse,  qui  est  conforme  à  la  formation  des  temps. 

Suivre  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  suis,  tu  suis,  il  suit  ;  nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  *  Je  suivais  -, 
noofl  suivions.  —  Je  suivis  ;  nous  suivîmes.  —  Je  suivrai  ;  nous  suivrons.  —  Je 
fOlvrais;  nous  suivrions. —  Suis;  suivons.  —  Que  Je  suive;  que  nous  suivieoi.--' 
Que  Je  suivisse;  que  nous  suivissions.  —  Suivre;  suivant  ;  suivit  suivie. 

Ce  verbe  s'emploie  avec  succès  au  figuré  :  «  L'envie  suit  la  prospérité,  a  «- 
«  L'embarras  suit  les  richesses,  les  dignitéi.  •  (L'Académie.) 
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La  crainte  mmU  le  crime,  et  c'est  soq  châliOBeaL 

(Voltaire,  Sémiramis,  acte  T,  te.  4.) 

La  peine  wU  le  crime  :  elle  arrlTe  à  pu  leola- 

(Le  même,  Oresie,  acte  I,  te.  11.) 

Conjuguez  de  même  poursuivre  et  ensuivre, 

EmuiYai»  dériver,  résulter,  est  un  verbe  qui  ne  s'emploie  qa*aTec  le  proDOOi 
$9,  et  sealement  A  la  troisième  personne  tant  du  singulier  que  du  pluriel  :  «  De  laol 
■  de  maux  an  grand  bien  ê'eniuitHL  »  (L'Académie  et  Féraod.)  —  «  Toute  langue 
«  étant  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  la  changer.  »  (Voltaire.; 

Remarquez  que  dans  les  temps  composés  de  ce  verbe,  on  met  toujours  le  pronom 
relatif  en  devant  rauziUaire  être,  mais  que  dans  les  temps  simples  il  n'est  pas  bon 
d'employer  ce  pronom,  et  de  dire  comme  Bossuet  :  «  Le  premier  chapitre  et  ce  qui 

s'en  ensuivit,  »  Car  deux  en  de  suite  font  une  cacophonie  qu'il  faut  éviter. 

(Le  Diet,  erit,  de  Férand.) 

—  Aussi  l'Académie  écrit-elle  :  «  Le  premier  chapitre  et  tout  ce  qui  s'enstiU.m 
Voyez  une  exception  semblable  au  verbe  s*enfùir,  page  632.  A.  L. 

Survivre  (verbe  neutre). 
Voyez  la  œnjugaison  du  verbe  vivre. 

Taire  (verbe  actif  el  irrégulier). 

Je  tais,  tu  tais,  il  tait;  nous  taisons,  vous  taisez,  ils  talsenL  — Je  laisab;  nous 
taisions.  —  Je  tus  ;  nous  tûmes.  —  Je  tairai  ;  nous  tairons.  —  Je  tairais;  nous  tai- 
rions. —  Tais  ;  taisons.  —  Que  Je  taise  ;  que  nous  taisions.  —  Que  Je  tusse;  que 
nous  lussions.  —  Taire  ;  taisant;  tu  ,  tue. 

(1/ Académie,  Richelet,  Trévoux,  Rolland,  Féraud.GattelelWailty.; 

Féraud  n'Indique  pas  de  féminin  au  participe  ;  cependant  il  est  usité,  surtout 
avec  la  forme  pronominale. 

Ce  verbe  s'emploie  pronominalement  dans  le  sens  de  garder  le  silence,  ne  pas 
parler. 

Qooi .  même  yos  regards  ont  appris  à  se  talrt, 

(Racine,  BrUannicttf,  acte  II,  se  e,i 
Tout  se  calme  à  l'instant,  les  foadres  se  sont  tus. 

(Delille,  trad.  da  Paradis  perdu^  ch«  IL^ 
Si  tant  de  mères  se  sont  iiiec. 
Que  ne  vous  taUez-vous  aussi  ?  (La  Fontaine,  foble  201.) 

On  dit  ne  pas  se  taire  d'une  chose,  pour  dire  la  publier  hantement,  en  parlei 
sans  cesse  t  «  Il  ne  peut  se  taire  de  la  grâce  que  tons  lui  avez  faite.  » 

(Académie.) 
Romains,  f  aime  la.  gloire,  et  ne  veux  point  m'en  taire, 

(Voltaire,  CniHfnc,  acte  V,  se.  s.) 
11  a  rabon,  madame,  et  Je  ne  puis  m'en  taire, 

(BourMult,  Ésope  à  la  Cour,  acte  I,  se.  4.) 
Taire  est  peu  usité  au  passif  ;  ainsi  au  lieu  de  dire  :  il  seraU  bien  étonnant  «m 
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^êteireonêUmeeieuiiêntMLTVEsdeiauseêuxqui.,,  U ferait mleai de dlrefnt- 
teni  M  tmw9ê  sécrétée-  (Féraod.) 

TiSTRE  {verbe  neutre  et  défecHf). 

C'est  ftiire  de  la  toile  ou  des  étoffes  en  entrelaçant  les  fils,  la  soie 
ou  la  laine  dont  on  doit  la  composer. 

Ce  Terbe  n'est  plus  en  asage  hors  des  temps  formés  de  tissu,  qai  est  son  parti- 
cipe. 

Pour  ses  aalres  temps^  on  les  remplace  par  les  temps  da  yerbe  tisser,  dont  oo 
ne  se  sert  qu'au  propre  i  Tisser  du  lin,  delà  laine,  du  coton. 

Tissu  se  du  au  propre  et  au  figuré,  comme  participe  et  comme  substantif  :  «  Il  a 
«  tissu  cette  intrigue.  »  —  Un  tissu  de  faussetés.  » 

Au  propre,  tissu  substantif  se  dit  particulièrement  de  certains  petits  ouvrages  tif- 
vu  an  métier:  Un  tissu  cI*or  et  d'argent;  un  tissu  de  cheveux. 

Au  figuré,  tissu  signifie  ordre,  suite,  économie,  disposition  : 

Nous  ne  pouvons  changer  Tordre  des  destinées , 

Elles  foni  a  leur  gré  le  tissu  de  nos  Jours.  (Mad.  de  la  Soie.) 

Là,  dans  un  long  tUsu  de  belles  actions. 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations. 

(Corneille,  le  C(tf,  acte  I,  se.  7.) 

Racine  a  dit  dans  Bajaxel  (acte  Y,  se  1 2)  : 

Uoi  senle  J*ai  tissu  le  licb  malheureux 

Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détestables  nœuds. 

Traire  (verbe  actif  et  défecti/) 

Je  trais,  tu  trais,  Il  trait;  nous  trayons,  tous  trayez,  Ils  traient.  —  Je  trayais; 
noQS  trayions.  —  Point  de  prétérit  défini.  ^  Je  trairai  ;  nous  trairons.  —  Je  tral' 
rals;  nous  trairions.  —  Trais;  trayons.  —  Point  d'imparfait  du  subjonctif.'-^ 
Traire  ;  trayant  ;  traita  traite. 

(L'Académie.  —  Restaut,  page  360.  —  Lévizac,  page  37»  t.  II.  —  Wailly.  —  Fé- 
raud,  etc  } 

Les  verbes  distraire ,  extraire,  rentraire^  retraire  (retirer)  et 
êouitraire  se  conjuguent  comme  le  verbe  traire  \  pour  attraire  et 
abitraire,  voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Vaincre  {verbe  actifs  irrégulier  et  dé/ecttf). 

Je  vaincs,  ta  vaines,  Il  yalnc;  noos  vainquons,  vous  Tainqnez,  Ils  vainquent.— 
le  vainquais  ;  nous  vainquions.  —  Je  vainquis  ;  nous  vainquîmes. —  Je  vaincrai  ; 
nous  Talncrons.  —  Je  vaincrais  ;  nous  vaincrions.  — Vainquons. — Que  Je  vainque, 
que  nous  vainquions.  —  Que  Je  vdnquisse;  qœ  nous  vainquissions.  — Vaincre.  — » 
Vainquant.  —  Vaincu,  vaincue. 

(ResUat,  page  3&4.  —  Wailly,  page  94.  —  L'Académie.  —  Féraod,  ele.) 
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Oo  volt,  par  la  conjugaison  de  ce  verbe,  que  la  lettre  c  se  diange  en  qu  avant  lei 
voyelles  a,  e,  i,  o. 

Le  présent  de  rindlcatif  et  riroparfaltne  doivent  être  employés  qu'avec  beauooap 
de  réserve,  et  Voltaire  va  jiisqu'A  les  proscrire;  Th.  Corneille  cependant  s'en  est  servi 
dans  Ariane  (acte  IV,  se.  4)  : 

De  rameur  aisémeDl  on  ne  vaine  pas  les  charmes. 

Beaucoup  d'auteurs  l'ont  imité. 

La  seconde  personne  singulière  de  l'Impératif  n'est  point  en  usage.  Enfin,  tHitnci 
est  souvent  substantif  :  «  Plusieurs  fois  11  ordonna  qu'on  épargnât  le  sang  det 
vaincus,» 

La  loi  de  ranivers  esl  :  Ualbeur  aux  vaincus. 

J'étais  mon  pour  ma  gloire,  ei  Je  n'ai  pas  vécu 
Tant  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu. 

(Roirou,  Veneeslas,  acte  II,  se.  2.) 

Vivre  {verbe  neutre  et  défecti/) 

Je  vis,  tu  vis,  il  vil;  nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent.  —  Je  vivais  ;  nous  vi- 
vions. — Je  vécus  ;  nous  vécûmes.  —  Je  vivrai  ;  nous  vivrons .  —  Je  vivrais  ;  nous 
vivrions.  —  Vis  ;  vivons.  —  Que  je  vive  ;  que  nous  vivions .  —  Que  je  vécusse  ;  que 
nous  vécussions .  —  Vivre Vivant.  —  Vécu.  —  Point  de  féminin. 

Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Voltaire  a  dit  dans  Brutus  (acte  V,  se.  5)  : 
Au  moment  où  Je  parle  ils  ont  vécu  peut^ure. 

Ils  ont  vécu,  pour  dire  ils  sont  morts,  est  un  tour  purement  latin  :  les  Romains 
évitaient,  par  superstition,  les  mots  réputés  funestes.  Nous  disons  plus  ordinaire- 
ment ils  sont  morts  ;  mais  cependant  ils  ont  vécu  esl  un  tour  devenu  français 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  un  grand  nombre  d'auteurs  ;  d'ailleurs  II  produit  un  plus 
bel  effet  que  l'expression  dont  il  tient  la  place.  (Caminade>  page  287.) 

f^ivre  régit  de  et  non  pas  du  : 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

(Molière,  les  Femmes  savantes^  acte  II,  se.  T.) 
Cependant  L.  Racine  a  dit  : 

La  riche  Qction  esl  le  charme  des  vers^ 

Nous  vivons  du  mensonge.  {La  Reltgton^  chant  IV.) 

Il  fallait  nous  vivons  dk  mbnsongis  ;  mais  le  pluriel  n'accommodait  pas  le  poète. 

(Le  Dict,  crit,  de  Féraud.) 

—  Cette  critique  nous  semble  porter  complélement  à  faux;  car  la  correction 
ehange  totalement  le  sens  de  la  phrase.  On  dira  la  poésie  vit  de  mensonges,  parce 
que  le  mensonge  la  soutient,  la  nourrit,  comme  un  aliment  nourrit  le  corps  ;  mais 
le  poffte  vit  dumensonge,  parce  que  le  mensonge  esl  le  moyen  par  lequel  II  soutient 
son  existence  poétique.  C'est  ainsi  qu'on  dira  :  le  prêtre  doit  vivre  de  fautei  (et 
non  pas  d'autels,  et  qui  formerait  un  sens  ridicule);  le  juste  vit  de  la  foi;  il  vit 
de  la  grâce,  et  non  pas  de  foi,  de  grâce.  On  trouvera  aux  Remarques  diia^ 
ehées,  sur  le  mot  déjeuner,  une  locution  analogue  qui  confirmera  encore  notre  ob- 
servation. Et  cette  différence  est  bien  marquée  dans  ces  exemples  donnés  par  l'Aca- 
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demie  :  Viwe  d'emprunty  de  rapine;  tHvre  de  ton  travail  d9  sa  plume.  A. 

yivre  de  régime  parait  aa  premier  coup  d'oeil  une  expression  ridicule,  car  le  ré- 
gime n'est  pas  un  aliment;  cependant  l'Académie  l'Indique  dans  son  Dictionnaire; 
plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis,  La  Fontaine,  par  exemple  (dans  sa  fahle  du  tié' 
ron)t  et  l'usage  l'a  depuis  longtemps  autorisé,  pour  dire  :  vivre  avec  beaucoup  de  règle 
pour  conserver  sa  santé.  On  peut  en  dire  autant  de  vivre  de  ménage,  en  ménageant, 
arec  économie;  dHndiutrie,  avec  adresse  et  savoir  faire,  etc. 

(Même  autorité.) 

F'ivre  se  dit  très  bien  au  figuré  :  «  Les  passions  nobles  ont  cet  avantage,  qu'elles 
•  vivent  d'eUee-mémes,  et  s'alimentent  de  leur  propre  ardeur.  > 

.  .  .  .  Tu  crois ,  cher  Osmin ,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur  et  vit  daos  leur  pensée. 

(Racine,  Bajoaei^  acte  I,  se.  i.} 

Ton  nom  eotor  cbéri  vit  au  sein  des  fidèles. 

(Boileau,  le  uarin,  ch.  VI.) 

Vivre  avec  êoi  est  aussi  uoe  expression  belle  et  élégante. 

Reiranchons  nos  désirs ,  n'allendoos  rien  des  hommes , 

El  vivant  avec  nous,  (L.  Racine.) 

Yivi  le  roi!  est  une  acclamation  pour  témoigner  qu'on  soubalte  longue  vie 
et  prospérité  au  roi.  —  F'ive  est  aussi  un  terme  dont  on  se  sert  pour  marquer 
que  l'on  chérit,  que  l'on  estime  quelqu'un,  ou  que  l'on  fait  grand  cas  de  quelque 
chose. 

Malgré  tout  le  jargon  de  la  philosophie , 
Malgré  tous  les  chagrins,  ma  foi,  vive  la  vie 

(Gresset,  Sidney,  acte  III,  se.  dem.) 

Il  est  charmant ,  ma  foi  ;  vivent  les  gens  d'esprit  !  (Palbsot.) 

«  Fivent  la  Champagne  et  la  Bourgogne  pour  les  bons  vins .  »  (L'Académie.) 
f^ive  ou  vivent  est  la  troisième  personne  du  présent  du  subjonctif  du  verbe 

vivre,  (L'Académie,  Féraud,  Trévoux,  etc  ) 

—  Qui  vive  ?  est  le  cri  du  soldat  pour  commander  à  ceux  qui  approchent  de  se 

faire  reconnaître.  Ce  mot  est  devenu  un  substantif:  être  eur  le  qui-vive,  A.  L. 

Survivre  se  conjugue  comme  vivre. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Mascaron,  Fléchier  et  Bossuet ,  ont  dit  au  prétérit 
défini  :  je  véquie,  je  eurviquie,  Andry  de  Boisregard  prétendait  qu'ils  étaient 
bons  tous  deux,  avec  cette  diflTérence  que  je  véquie  lui-  paraissait  du  beau  style; 
Yaugelas  les  admettait  aussi.  Th.  Corneille  n'approuvait  nîjevéquis,  uljesurvi" 
quis;  mais  l'Académie,  dans  ses  Observations  sur  les  remarques  de  Yaugelas, 
dans  ses  Décisions  recueillies  par  Tallemant,  et  dans  son  Dictionnaire,  ne  recoo 
Dâlt  qat  je  vécue,  je  eurvëeus.  Restant,  Wailly,  Féraud,  et  enfin  les  Grammairieu 
el  les  écrivains  modernes  se  sont  conformés  à  cette  décision. 
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ARTICLE  Xni. 

DE  L*ACCORD  DU  VERBE  AVEC   SON  SUJET. 

SI. 
DU  SUJET. 

La  principale  fonction  du  verbe  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
signifier  l'affirmation;  le  mot  qui  désigne  la  personne  ou  fat  chose 
qui  est  l'objet  de  cette  affirmation  s'appelle  le  sujet  du  verbe;  on 
l'exprime  presque  toujours  par  un  nom  ou  par  un  pronom. 

Pour  connaître  le  sujet  du  verbe,  il  suffit  de  mettre  qui  est-ce  qu% 
-ou  qu'est^e  gui?  avant  le  verbe.  La  réponse  à  cette  question  indique 
le  sujet.  Quand  on  dit  :  ^Lsl philosophie  triomphe  aisément  des  maux 
<  passés;  mais  les  maux  présents  triomphent  d'elle  »  (La  Roche- 
foucauld) ;  —  si  l'on  demande  :  qu'est-ce  qui  triomphe  des  maux 
passés?  la  réponse,  la  philosophie,  indique  que  c'est  la  philosophie 
qui  est  le  sujet;  et  si,  pour  le  second  membre  de  la  phrase,  on  de- 
mande :  qu'est-ce  qui  triomphe  de  la  philosophie  ?  la  réponse,  les 
maux  présents,  indique  que  ce  sont  les  maux  présents  qui  en  sont  le 
sujet.  —  Mentir  est  honteux  :  Qu^ est-ce  qui  est  honteux?  réponse  : 
mentir;  mentir  est  donc  le  sujet, 

S  n. 

ACCORD  DU  rERBE  AVEC  SON  SUJET. 

RÈGLE  GÉNÉRALE.  —  Le  vcrbc  s'accordc  avec  son  sujet  en  nombre 
et  en  personne  : 

La  baine  veille  et  l'amilié  Rendort. 

(U  Moue,  le  Chien  et  le  Chai,  fable  7.) 

f  La  religion  m/Ie  sur  les  crimes  secrets  :  les  lois  veillent  sur  le^ 
«  crimes  publics.  »  (voiuire.) 

Patience  et  sacoès  marchent  toqjoun  ensemble.  (Vîflefré.) 

c  Virgile,  Varius,  Pollion,  Horace,  TibuUe  étaient  amis.  » 

(Voltaire,  discours  prdlimliMlre  en  têle  de  sa  tragédie  tf'ilbfft.) 

Dans  ces  phrases,  le  sujet  peut  ^tre  considéré  comme  l'agent 
principal  qui  commande  à  tous  les  autres  mots,  et  leur  prescrit  les 
formes  dont  ils  doivent  se  revêtir  pour  ne  &ire  qu'un  tout  avec 
lui  :  le  verbe  est  donc  obligé  de  prendre  en  quelque  sorte  la  livrée 
du  sij^jet. 
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Tel  est  le  principe  général  de  l'accord  :  mais  tout  simple  qu*il 
est»  l'application  n'en  est  pas  toujours  aisée,  car  quelquefois  il  est 
difficile  de  distinguer  s'il  y  a  nnité  ou  pluralité  dans  le  sujet»  et  si» 
par  conséquent»  le  verbe  doit  adopter  le  singulier  ou  le  pluriel. 

Afin  d'en  faciliter  l'application  et  de  lever  tous  les  doutes»  nous 
allons»  dans  plusieurs  remarques»  donner  la  solution  de  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  se  présenter  sur  l'accord  du  verbe  avec  son 
sujet. 

Première  remarque.  —  Lorsque  le  verbe  a  deux  ou  plusieurs 
sujets  substantifs  ou  pronoms  singuliers  de  la  troisième  personne» 
unis  par  la  conjonction  ety  on  met  ce  verbe  à  la  troisième  personne 
du  pluriel  :  «Lui  et  elle  viendront  à  la  campagne  avec  moi.»  —  <  La 
«  jeunesse  et  l'inexpérience  nous  exposent  à  bien  des  fautes»  et  par 
ff  conséquent  à  bien  des  peines.  » 

Aatrefois  la  Justice  et  la  f^ériti  naei 

Chez  les  premiers  hamains  fwrent  longtemps  connaes. 

(Ralhières.) 

Voilà  ce  que  veulent  la  Grammaire  et  la  raison  ;  car  deux  ou  plu- 
sieurs singuliers  valent  un  pluriel»  et  c'est  ainsi  qu'ont  écrit  la  plu- 
part des  auteurs. 

Les  aatears  de  la  Grammaire  nationale  troavant  ridicule  cette  énondation  de 
ia  règle^  y  ont  sabsUtaé  celle-d  :  «  Lorsque  Vidée  exprimée  par  le  verbe  est  affirmée 
de  plaslears  sabstantifs  slngallers  liés  par  ^l,  ce  verbe  se  met  aa  pluriel.  »  Ainsi  le  . 
verbe  dans  ce  cas  ne  s'accorde  pas  précisément  avec  les  substantifs,  puisqu'ils  sont 
au  singulier,  mais  avec  l'idée.  l\  faudra  donc  analyser  la  phrase  de  celte  manière  : 
Toui  deux,  lui  et  elle,  viendront,  etc.  C'est  toujours  la  même  conclusion.  A.  L. 

Cependant  on  trouve  quelquefois  des  exemples  du  singulier,  prin- 
cipalement dans  les  poètes  chez  qui  les  entraves  de  la  versification 
semblent  faire  excuser  cette  licence. 

On  lit  dans  Boileau  (le  LuÈrin,  ch.  I)  : 

On  dit  que  ton  front  jaune  et  ton  teint  sans  couleur 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  p&leur. 

Dans  Racine  {Miihridaie,  act.  Y»  se.  5)  : 

.....  Quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  espritf 
Le  sang  du  père,  6  ciel,  et  les  larmes  du  fils  ! 

Dans  Voltaire  (la  Henriade,  ch.  III  )  : 

La  tendresse  et  la  crainte 

Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte. 

Chez  les  prosateurs»  c'est  souvent  une  négligence  échappée  à  la 
rapidité  de  i'écrivain»  ou  une  &ute  commise  à  dessein  pour  donner 
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à  la  phrase  plus  d'harmonie  :  «  Moïse  a  écrit  les  œuvres  de  Dlea 
t  avec  une  exactitude  et  une  simplicité  qui  attire  la  croyance  et 
€  Vadmiration.  »  (Bossuet,  Histoire  unit erêelle^  p.  170,  édit.  in-12.) 
—  «La  sagesse  et  la  piété  du  souverain  peut  faire  toute  seule  le 
«  bonheur  des  sujets.  »  (Màssillon,  IP  dimanche  de  Carême.)  — 
€  L'univers,  me  dis-je^  est  un  tout  immense  dont  toutes  les  parties 
€  se  correspondent.  La  grandeur  et  la  simplicité  de  cette  idée  éleva 
«  mon  àme.  »  (Thomas,  Éloge  de  Marc-Aurèle^  p.  563.)  —  «  Le  bien 
«  et  le  mal  es/ en  ses  mains.  »  (La  Bruyère.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  en  cela  que  ces  écrivains  sont  à 
imiter. 

Deuxième  remarque.  —  Lorsque  le  verbe  est  précédé  de  deux 
ou  de  plusieurs  substantifs  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux  par  la 
conjonction  et,  on  met  de  même  le  verbe  au  pluriel  :  «  Le  Rhône,  la 
«  Loire  $ont  les  rivières  les  plus  remarquables  de  la  France.  » 

L'ambiUon,  ramour^  l'avarice,  la  haioe, 
Tiennent  y  comme  un  forçat^  ion  esprit  à  la  chaîne. 

(Bolleau,  satire  VIII.) 

Exceptions.  —  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substan- 
tif, V  quand  les  substantifs  ont  une  sorte  de  synonymie,  parce 
qu'alors  il  y  a  unité  dans  la  pensée,  et  que,  par  conséquent,  il  doit 
y  avoir  unité  dans  les  mots  :  <  Son  courage,  son  intrépidité  éUmne 
les  plus  braves.  »  (Domergue.) —  «  Son  aménité,  sa  douceur  est 
«  connue  de  tout  le  monde.  »  (Le  même.)  —  «  Dans  tous  les  âges  de 
«  la  vie,  l'amour  du  travail,  le  goût  de  l'étude  est  un  bien.  »  (Mar- 
montel,  la  Feillée^  conte  moral.) —  «  I^  douceur,  la  bonté  du  grand 
€  Henri  a  été  célébrée  de  mille  louanges.  »  (Pélisson.) 

Ce  ciel  éblouissant,  ce  dôme  lumineux, 

Laisse  échapper  vers  mol,  du  centre  de  ses  feux, 

Un  rayon  précurseur  de  la  gloire  suprême.  (Golardeta.) 

Le  noir  venin,  le  fiel  de  leurs  écrits, 

ff*exeUe  en  moi  que  le  pius  froid  mépris.  (Le  même.) 

Mais  les  substantifs  synonymes  ne  doivent  jamais  être  unis  pai 
la  conjonction  additionnelle  et^  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même 
idée ,  un  signe  d'addition  devient  donc  inutile.  Ainsi  les  écrivains 
que  nous  venons  de  citer  auraient  eu  tort  d'en  faire  usage  et  de 
dire  par  exemple  :  «  La  douceur  et  la  bonté  du  grand  Henri.  »  -« 
t  Ce  ciel  éblouissant  et  ce  dôme  lumineux,  etc.,  etc.  » 

De  môme,  J.-J.  Rousseau,  qui  a  dit  :  «  Heureux  esclaves,  voua 
neleor  devez  (aux  arts)  ce  goût  délicat  et  fin  dont  vous  vous  jA^ 
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tf  quez  ;  celte  douceur  de  caractère  ei  cette  aménité  de  mœurs  qui 
«  rendent  parmi  vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile,  >  a  fait  une 
liiute.  £n  efiety  la  douceur  de  caractère  et  Faménité  de$  tncnin  ne 
sont  pas  deux  choses  différentes  dans  Tesprit  de  l'écrivain  :  le  se- 
cond substantif  n'est  qu'un  coup  de  pinceau  de  plus;  c'est  la 
même  idée  représentée  sous  une  couleur  plus  vive;  il  ne  faut  donc 
pas  ety  qui  est  un  signe  d'addition.  —  Qui  rendent  au  pluriel  est 
vicieux  aussi,  parce  que  ce  n'est  pas  la  pluralité  numérique  des 
mots  qui  exige  le  nombre  pluriel,  mais  la  pluralité  des  choses. 

(Domergue,  pag«  ii6  de  n  Grommâire  sImpiifiéeO 

Cette  eriUqae  est  bien  sévère,  car  enfin  11  n'y  «  guère  dans  aucune  langue  de  sy- 
Donymle  vraiment  parfaite  ;  et  qui  peut  répondre  que  récrivain  n'a  vu  qu'une  même 
ebose  sous  deui  expressions  diCTérentes  P  Si  donc  11  a  voulu  marquer  deui  nuances 
de  la  pensée ,  deux  parties  distinctes  d'un  même  objet,  a-t-il  commis  une  faute 
d'employer  le  pluriel?  Toutes  ces  théories  absolues  tendent  à  laisser  aux  auteurs  trop 
peu  de  laUtude,  et  c'est  mettre  inuUlement  des  entraves  à  la  liberté  de  l'esprit.  Nous 
croyons  la  phrase  de  Rousseau  eiempte  de  tout  reproche,  et  nous  pensons  qu'on 
peut  l'Imiter.  À .  L. 

^  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier  substantif  lorsque 
Tesprit  s'arrête  sur  ce  substantif,  soit  parce  qu'il  a  plus  de  force 
que  ceux  qui  précèdent,  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel  intérêt  qu'il 
tàii  oublier  tous  les  autres. 

C'est  ainsi  que  Racine  (Jphig.^  act.  lil,  se.  5)  a  dit  : 

....  Le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête. 

L'attention  se  porte  un  instant  sur  le  fer,  sur  le  bandeau^  mais 
bientôt  l'esprit  ne  considère  plus  que  la  flamme  qui  va  dévorer  une 
victime  innocente  et  chère. 

Il  en  est  de  même  des  exemples  suivants: 

Le  Pérou,  le  Potose,  Alxire  est  sa  conquête. 

(Voltaire,  AUire,  acte  I,  se.  2.^ 

OÙ  l'esprit  finit  par  s'arrêter  sur  Alxire. 

€  Ce  sacrifice,  votre  intérêt,  votre  honneur.  Dieu  vous  le  canh 
t  mande.  »  (Domergue.)  Dieu  règne  seul  dans  une  àme  où  domine 
la  piété;  l'intérêt  s'efface  devant  l'honneur;  l'honneur  humain  de- 
vant Dieu.  Dieu  reste  seul,  et  doit  seul  faire  la  loi  au  verbe  eom^ 

mande. 
C'est  encore  d'après  ce  principe  que  Voltaire  a  dit  i 

Un  seul  mot^  on  soupir,  un  eonp  d'csll  nous  trahii. 

LOEdipe.  acte  lil,  se.  1.) 

I.  " 
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Vous,  peuple  de  héros,  doal  la  foule  s'avance, 

Aceooret;  c'est  A  toiu  de  fixer  les  destins  : 

Louiêf  ton  /Ut,  VÉtat,  l'Europe  ett  dans  vos  mains. 

(Poéme  de  Fontenol.) 

Que  l'amUlé,  que  le  sang  qui  nous  Ile 

Noos  tienne  lien  da  reste  des  humains.  (Épitre  74.) 

llaasilloD  (  lY*  dimanche  de  Carême)  :  «  n  ne  fout  aux  princes  et 
c  aux  grands  ni  effort,  ni  étude,  pour  se  concilier  les  cœurs;  une 
c  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  regard  iu/fU.  > 

Oomeille  {HéracKuSy  act.  I,  se.  2)  : 

Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amIUé 
F'ient  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 

Racine  (Phèirey  act.  IT,  se.  6)  : 

J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  : 
Leciei,  tout  TunlTers  ett  plein  de  mes  aïeux. 

Le  même: 

Mon  repos,  mon  bonheur  temblait  s*étre  aflterml. 

Pascal  (  ses  Pensées,  partie  I,  article  4)  :  «  L'homme  n'est  qu'un 
«  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature;  il  ne  faut  pas  que  l'univers 
«  entier  s'arme  pour  l'écraser;  une  vapeur,  un  grain  de  sable  sufii 

<  pour  le  tuer.  »  —  Bossuet  :  <  N'en  doutez  pas,  Chrétiens,  les 
«  fausses  religions,  le  libertinage  d*esprit,  la  fureur  de  disputer 
«  sur  les  choses  divines  a  emporté  les  courages.  » 

Observez  qu'il  n'y  a  point  de  dîDiculté  si  le  dernier  sujet  est 
pluriel;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  employer  que  ce  nombre  :  «  Son 
X  repentir,  ses  pleurs  le  fléchirent*.  » 

3*  Remarque;.  —  Quand  le  verbe  se  rapporte  à  plusieurs  sujets  de 
différentes  personnes,  il  se  met  au  pluriel  et  s'accorde  avec  la 
personne  qui  a  la  priorité  (376)  :  «  Fous  et  mot  nous  sommes  con- 

<  tents  de  notre  sort.  »  (L'Académie.)  —  «  rous  et /ut  vous  savez 
«  la  chose.  »  (Le  P.  Buffier.)  —  «  Nous  irons  à  la  campagne,  lui 
*  et  moi.  »  (L'Académie.) 

(le  p.  Buffler,  no  709.  —  Wâllly,  page  278.  —  Le  D'tct.  de  r Académie  an  mot 

ino{,  et  les  Grammairiens  modernes.) 


(*)  Voyez,  page  581,  ce  qae  l'on  doil  faire  quand  la  conjoncUon  adrenatlre  maie 
est  placée  avant  le  dernier  sajel  singulier. 

(S7A)  La  première  personne  a  la  priorité  sur  la  seconde^  et  la  lecoode  penoane 
la  troisième. 
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4*  Remarque.  —  1*  Lorsque  deux  mots  composant  le  sujet  d'un 
Yerbe  sont  unis  par  ou^  cette  conjonction  excluant  l'un  des  deux 
sujets^  c'est  le  second  seul  qui  donne  l'accord  au  yerbe,  parce  qu'é- 
noncé le  dernier,  il  frappe  le  plus  l'esprit,  et  que  ces  sortes  de 
phrases  étant  elliptiques,  le  même  yerbe  est  sous-entendu  dans  la 
première  proposition,  ayec  la  forme  qu'exige  le  mot  sujet  oui 
précède  ou. 

€  Cest  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela.  »  —  «Ce  sera  le 
c  général  ou  ses  deux  aides-de-camp  qui  seront  chargés  de  cette 
«  mission  »  (le  général  sera  chargé^  ou  ses  deux  aides-de-camp 
seront  chargés,  etc.) —  «  Je  ne  sais  si  c'est  yous  ou  Platon  qui  le  pre< 
<  mier  a  dit  que  les  idées  sont  éternelles.  »  (de  Waillt.)—  c  Sei- 
«  gneur,  il  yous  est  donc  indiiTérent  que  nous  périssions,  et  notre 
c  perte  ou  notre  salut  n'est  plus  une  aCTaire  qui  yous  intéresse.  » 
(Massillom,  Écueils  de  la  Piété.)  —  c  La  yiyacîté  ou  la  langueur 
c  des  yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de  la  physionomie.  » 
{BuFFOif .)  — <  En  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corrup- 

«  tion   ou  le  hasard  les  jette^  etc.  >    (Bossaet,  Oraiion  /Wn.  d§  ta  due.  d'Or.) 

Cependant  l'Académie  n'est  point  en  tout  d'accord  ayec  ces 
Grammairiens,  car  tantôt  elle  finit  accorder  le  yerbe  ayec  le  dernier 
sujet  :  «  C'est  Cicéron  ou  Démosthène  qui  a  dit  cela,  »  et  tantôt 
ayec  les  deux  :  <  Ce  sera  son  père  ou  son  frère  qui  obtiendront 
«  cela.  » 

On  trouye  aussi  dans  de  bons  auteurs  quelques  exemples  contre 
cette  règle;  comme  Geux--ci  :  «  Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire 
«  des  héros  ;  mais  la  yertu  seule  peut  former  de  grands  hommes.  • 
(Hassillon,  Triomphe  de  la  Religion.)  —  «  La  peur  ou  le  besoin 
«  font  tous  ses  mouyements.  »  (Buffon,  parlant  de  la  souris.)  — 
«  Le  temps  ou  la  mort  sont  nos  remèdes.  » 

(J.-J.  Rousseau,  la  Nouvelle  Hél&tse.) 

Mais  ce  sont  souyent  des  négligences  qu'il  ne  faut  pas  imiter,  et 
quelquefois  l'accord  du  yerbe  ayec  les  deux  sujets  ne  parait  conyenable 
que  parce  que  la  conjonction  ou  a  été  employée  improprement  au  lieu 
de  et  que  le  sens  exigeait. 

Ici  encore  nous  réelamons  poar  FéerlTaln  la  lîbené  d'exprimer  son  Idée  selon  l'im- 
prasslon  qa*il  éprouTO.  Ainsi  Boffon  «ongeanlqae  deux  ehoses  principalement /bnl 
\M  mouvements  de  la  souris,  non  pas  à  la  fols,  mats  alternaUvement,  a  dit  :  •  La 
peur  ou  le  besoin  font,  etc.  »  En  mettant  fait,  il  eût  marqué  sealement  Taltematire, 
sans  montrer  que  les  deux  substantifs  étaient  la  limite  dans  laquelle  11  Youlalt  cir- 
conscrire son  Idée.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas  raltemaUve  n'exclut  pas  la  plura* 

37. 
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^\é,  comme  l't  forl  bien  remarqué  Lemtre.  Le  seas  alors  devient  elKpUqae  :  «  Deum 
choses,  le  temps  oa  la  mort,  sont  nos  remèdes.  A.  L. 

On  observera  qu'il  y  a  des  cas  où  Taccord  du  verbe  avec  les  deux 
sujets  serait  non  seulement  une  faute  contre  la  grammaire,  mais  en- 
core une  absurdité;  dans  cette  phrase^  par  exemple  :  Mon  oncle  ou  iimmi 
flrére  SERA  nommé  à  l'ambassade  de  tienne;  il  n'y  a  qu'une  place  à 
donner,  le  bon  sens  exige  le  singulier.  Voyez  page  588. 

2""  Si  le  pronom  régime  direct  du  participe  a  deux  antécédents 
unis  par  la  conjonction  ou ,  le  participe  s'accorde  avec  le  dernier^ 
comme  frappant  le  plus  l'esprit ,  ou,  si  Ton  veut,  parce  qu'il  n'y  a 
point  addition,  mais  alternative  ou  disjonction  :  «  C'est  un  komm 

<  ou  une  femme  que  l'on  a  assassinée.  »  (  f^NiFACE.  )  —  «  Est-ce 
«  une  poire  ou  deux  poires  qu'il  a  mangées?  »  —  «  Ksl-c«  une  pèche 

<  ou  un  brugnon  qu'il  a  mangé  ?  »  —  «  Kst-ce  un  brugnon  ou  une 
«  pèche  qu'il  a  man^^e?» 

Ces  phrases  sont  elliptiques  :  Esl-ce  une  poire  qu'il  a  mangée,  ou 
deux  poires  qu'il  a  mangées?  —  Bsl-ce  un  brugnon  qu'il  a  mangé» 
ou  une  pêche  qu'il  a  mangée? 

ô*  Remarque.  —  Lorsque  les  deux  sujets,  unis  par  la  conjonction 
ou,  sont  de  différentes  personnes,  l'usage  exige  que  la  personne  qui 
a  la  priorité  soit  placée  immcdiatemcnl  avaut  le  verbe  qui,  dans  ce 
cas,  s'accorde  avec  cette  personne  et  se  met  au  pluriel  :  «  C*est  loi  ou 
«  moi  qui  avons  fait  cela;  c'est  lui  ou  moi  qui  avons  fait  cela.  • 
(L'Académie,  Opuscules  sur  la  langue  française.  )  —  «  Lui  ou  moi 
c  nous  serons  peut-être  un  jour  assez  heureux  pour,  etc.  • 

(MARMOàNTEL.) 
Le  roi^  l'Ane,  ou  moi,  nous  mourrons. 

(U  Fontaine,  fable  122  ) 

(Wallly,  page  145.  —  Marmonlel,  page  272.  —  LévUac,  page  65,  t.  II.  —  El 
Slcard,  page  133,  t.  11.) 

—  Quand  un  pronom,  servant  en  quelque  sorte  A  récapituler  (oui  ce  qui  précède, 
est  mis  avant  le  verbe,  il  n'y  a  point  de  doute  sur  raccord  :  •  Ton  Trerc  ou  loi,  vous 
Irex  ;  »  —  Vous  ou  mol^  nous  parUrons.  •  l/Académle  aujourd'hui,  dans  son  Z>ic« 
tionnaire,  ne  donne  pas,  que  nous  sachions,  d*eicmple  analogue  a  la  phrase  citée  t 
«  C'est  toi  ou  mol  qui  avons  fait  cela.  •  Et  M.  Dessiaui  observe  avec  justeise  que 
celte  locuUon  présente  one  Irrégularité  grammaticale,  puisque  le  verbe  a  pour  SDjfii 
le  relatif  qui,  se  rapportant  nécessairement  au  pronom  singulier  moi,  car  il  n'eit 
gaère  possible  de  sous-entendre  nous  avant  gui  dans  celte  tournure  de  phran. 
Ainsi  U  sera  beaucoup  plus  corrrel  d'écrire  :  «  C'est  toi  ou  moi  qui  ai,  c*est  loi  om 
toi  ^t'  as  fait  cela.  »  Voltaire  a  dit  dans  son  Diei.  philos.  :  €  Est-ce  le  ditbk  m 
toi  qui  as  inventé  cette  manière  d'argumenter?  »  A.  L. 
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6*  Remarque.  »-  On  emploie  le  singulier ,  malgré  les  pluri 
qui  précèdent  y  si  une  expression  telle  que  chacun  ^  pertonne^  nul 
rieny  tout^  réunit  tous  les  sujets  en  un  seul  ;  ou  si  la  conjonction  ad 
versative  mais  est  placée  avant  le  dernier  sujet  singulier. 

Vous  n'êtes  point  A  toqs,  le  temps,  les  biens,  la  vie. 
Rien  ne  toos  appartient ,  tout  est  à  la  patrie. 

(Gresset,  Sidney^  acte  II,  se.  6.) 

•  Grands  y  riches,  petits  et  pauvres,  personne  ou  nul  ne  peut  se 
«  soustraire  à  la  mort.  >  (waUiT.) 

Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue. 

(Racine,  Britannicus,  acte  IV,  se.  2.) 

c  Non  seulement  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  honneurs ,  nuns 
«  toute  sa  vertu  s^évanauit.  »  (vangeias.) 

Dans  ces  exemples  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  au  pluriel  :  «  Le  temps , 
«  les  biens,  la  vie  ne  vous  appartiennent  pas;  rien  ne  vous  appar- 
«  tient;  tout,  etc.  >  —  «  Grands,  riches,  petits  et  pauvres  ne  ptur 
«  vent  se  soustraire  à  la  mort;  personne,  nul  ne  peut,  etc.  > 

(Vaugelat,  36 1*  tem.  —  Th.  Conieille,  «air  cette  han.  —  L'Académie,  page  ST6  de 
let  Observations*  —  Beauzée,  Citeyci.  méih,,  au  mol  nombre,  —  Waillj,  p.  149. 
—  Domergae,  page  S3.  —  M.  Lemare,  page  ST.) 

7*  Remarque.  —  Dans  les  phrases  où  deux  substantifs  sont  liés 
pig*  une  des  conjonctions  de  même  que^  aussi  bien  que,  comme,  non 
plus  que, plutôt  que^  avec,  ainsi  que  (signiflant  de  même  que),  et  autres 
semblables,  c'est  avec  le  premier  substantifque  Taccord  a  lieu,  parce 
que  c'est  ce  substantif  qui  fixe  particulièrement  l'atlenlion,  qui  joue 
le  principal  rôle  :  t  Ia  vertu,  demêmequele savoir,  a  son  prix.» — 
«  L'envie,  de  même  que  toutes  les  autres  passions,  est  peu  compatible 
€  avec  le  bonheur.  » 

Le  Juste,  aussi  bien  que  le  sage, 
Da  crime  et  da  malheur  sait  tirer  avantage. 

(Voltaire,  Zaire,  acte  II,  se.  6.} 

Aristophane,  aueei  bien  que  Hénandre, 

Charmait  les  Grecs  assemblés  pour  l'entendre.      (J.-R.  Roosseaa.) 

«  Cest  sa  fille,  aussi  bien  que  son  fils,  qu'on  a  déshéritée.  »  — 
«  1^  force  de  l'àme,  comme  celle  du  corps,  est  le  fruit  de  la  tempe- 
«  rance.  »  (Maruontel.)  — *  c  L'éléphant,  comme  le  castor,  aime  la 
«  société  de  ses  semblables.  »  (Buffon.)  —  «  Celte  bataille,  comme 
«  tant  d'autres,  ne  décida  de  rien.  »  (Voltaire,  IJiat.  de  Charles  XII,) 
*—  «  Son  esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains 
«  ornements.  >  (Fénelon.)  — <  «  Ce  ne  sont  point  les  honneurs,  non 
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c  plus  que  les  richesses,  qu'il  &  désirés.  »  (M,  Bescbek,  p.  154  de  sa 
Nouv.  Théorie  des  participes.)  ~  <  C'est  sa  fille,  plutôt  que  son  fils» 
c  qu'il  a  déshéritée.  »  —  «  C'est  sa  gloire^  plutôt  que  le  bonheur  de 
c  la  nation,  qu'il  a  ambitionnée.  »  (M.  Beschbr.)--«  Ce  malheureux 
«  père,  avec  sa  fille  désolée,  pleurait  son  épouse  dans  ce  moment.  » 
(Florian.)  —  «  Presque  toute  la  Livonie,  avec  l'Estonie  entière, 
«  avait  été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède  (Charles  XI).» 
(Voltaire,  Hist.  de  Femp.  de  Bussie,  ch.  XI.) 

Le  nourrisson  du  Plnde,  ainsi  giMie  goerrier, 
A  tout  l'or  da  Pérou  préflre  an  beau  laurier. 

(Piroo,  la  Mitromanie,  acte  III,  se.  T 

<  L'histoire,  ainsi  que  la  physique,  n'a  commencé  à  se  débrouiller 
«  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  »  (Voltaire,  Comm.  sur  les 
Horaces,) 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  substantif  ou  le  pronom  qui  vient  après 
les  conjonctions  de  même  que^  aussi  bien  que,  etc. ,  etc. ,  est  le  sujet 
d  un  verbe  sous-entendu,  et  cette  phrase  déjà  citée  :  La  vertu,  de 
métne  que  le  savoir^  a  son  prix,  équivaut  à  celle-ci  :  La  vertu  a  son 
prix,  de  même  que  le  savoir  a  son  prix. 

SI  quelquefois,  malgré  la  dlsjonctive,  la  tendance  de  la  pensée  amène  un  pluriel 
Ccomme  nous  venons  de  le  voir,  page  579)^  à  plus  forte  raison  les  locutions  conjonc- 
Uves  pourront-elles  permettre  on  semblable  résultat.  En  effet,  dans  ce  cas,  l'aulear 
bien  souvent  a  tout  à  la  fois  l'intention  d'établir  un  rapport ,  et  d'en  confondre  les 
deux  termes  dans  une  même  conclusion.  Ainsi,  quand  La  Fontaine  dlt: 

Le  singe  avec  le  léopard  ^ 

Gagnaient  de  l'argeot  à  la  foire.  (Livre  IX,  fable  3.) 

Il  ne  veut  pas  dire  que  le  singe  gagnait  de  Vargent  af)ec  le  léopard^  mais  bien  que 
lotis  Ui  deux,  le  singe  et  le  léopard,  en  gagnaient  séparément.  On  lit  dans  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  :  «  La  vérité  ainsi  que  la  reconnaissance  m'obligent  à  dire 
que,  etc.  »  Dans  Salnl-Évremond  :  «  i^a  santé  comme  la  fortune  retirent  leurs  fa- 
veurs A  ceux  qui  en  abusent.  »  Nous  croyons  encore  ici  que  l'écrivain  doit  pouvoir 
faire  usage  du  pluriel  quand  sa  pensée  l'exige.  A.  L. 

8*  Remarque.  —  Il  arrive  souvent  que  l'accord  doit  aussi  avoir 
lieu  avec  le  premier  substantif,  quoique  les  deux  substantifs  ne 
soient  pas  unis  par  les  conjonctifs  dont  nous  venons  de  parler;  c'est 
lorsque  le  dernier  de  ces  substantifs  est  le  sujet  d'un  verbe  soufr- 
entendu  :  <  C'est  sa  probité  bien  connue,  jointe  à  son  caractère  doux 
<  et  modéré,  que  Ton  a  considérée  dans  cette  occasion.  »  (M.  Bbsgher, 
page  164  de  sa  Nouv.  Théorie  des  participes.)  —  «  C'est  une  satire* 
t  et  non  uji  livre  utile,  qu'il  a  composée.  »  (Le  môme.) 
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Quel  boDheor  de  penier 

Que  II  le  ooriM  périt,  rame  échappe  à  U  mort. 
Et  qae  Dlea,  non  les  roii ,  dispose  de  mon  sort  ! 

(Berals,  la  Religion  vengée,  chant  Vil.) 

(Wailly,  page  174,—  Fahre,  page  121.  —  Sicard,  page  83,  t.  II.—  M.  BonUace 
page  176.  —  M.  Bescher,  page  1 54  de  sa  Théorie  des  participes.  ) 

9*  Rekarqub.  —  Après  fun  et  Vautre^  le  yerbe  doit-il  être  mis  au 
pluriel,  ou  est-ce  le  singulier  que  Y  ou  doit  employer  ? 

Yaugelas  (dans  sa  142*  Rem.)  et  Marmontel  (p.  370  de  sa  Gram-- 
maire)  sont  d'avis  que  l'on  peut  se  servir  indifféremment  du  singu 
lier  et  du  pluriel. 

L'Académie,  $ur  la  Rem.  de  Faugelas,  laisse  également  le  choix. 

Regnier-Desmaraîs,  p.  309  de  sa  Gramm., — De  la  Touche,  p.  240, 
1. 1,  —  Wailly,  p.  146,  —  Domergue,  p.  36  et  115,  —  Fabre,  p.  116, 
—Girard,  p.  116,  t.  Il,— Sicard,  p.  127 et  183,  t. H,—  et  Lévizac, 
p.  116,  t.  11,  pensent  qu'il  est  mieux  de  n'employer  que  le  pluriel. 

Girard  motive  son  opinion  dans  ces  termes  :  «  La  propriété  parti- 
«  culière  de  la  conjonction  et  est  d'unir  les  choses  qui  font  le  sub- 
«  jectif  (sujet) ,  de  telle  façon  que  leur  influence  dans  le  régime  soit 
«  commune  et  inséparable,  et  alors  elle  fait  que  l'attribut  (verbe)  se 
<  trouve  soumis  à  ces  deux  choses  :  d'où  il  suit  que  cet  attributif 
c  devant  répondre  au  nombre  de  ce  qui  le  régit,  en  vertu  de  la  loi 
€  invariable  de  la  concordance,  ne  peut  se  dispenser  de  prendre  la 
c  forme  plurielle.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  n'en  a  pas  le  moindre  doute 
c  dans  tout  autre  exemple;  et  en  effet,  qui  a  jamais  imaginé  qu'on 
€  pût  dire  :  Pierre  et  Jacques  est  venu,  ou  fCe$t  pas  venu?  Et  en 
t  vérité,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  à  l'imaginer  pour  l'expression 
c  Fun  et  r autre;  tout  est  soumis  à  la  même  syntaxe.  » 

Enfin  l'Académie,  dans  son  Dictionnaire^  au  mot  autre,  donne  ces 
exemples  :  L'un  et  l'autre  y  a  manqué,  et  l'un  et  l'autre  y  ont 
manqué  i  et  au  mot  un  :  L'un  et  l'autre  est  bon,  et  l'un  et  l'au- 
tre SONT  bons. 

Présentement,  si  l'on  consulte  les  écrivains,  on  verra  que  les  uns 
ont  fait  usage  du  singulier,  les  autres  du  pluriel. 

Corneille  a  dit . 

Emilie  et  Géaar,  l'un  et  Vauire  me  géoe. 

{Cinna,  acte  III,  te.  )•) 

Et  Racine  : 

L'un  et  l'autre  à  la  rdne  onl-lli  osé  prétendre  .* 

(IfiïAriitole,  acte  II,  se   S.) 
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Vun  et  Vautre  ont  promli  AUllde  à  ma  foi. 

{BaJaMet,  telel,  se.  1.) 

Dans  Andromaque  (act.  Y,  se.  5)  et  dans  les  Frères  ennemie^  c'est 
encore  le  pluriel  que  Racine  a  employé. 

Boileauy  au  contraire  ^  a  fait  usage  du  singulier  (Art  poéUquê 

Cb.  ni)  : 

Eladlez  la  coar,  el  connalsiei  la  Tille  t 

L'une  et  Vautre  est  toajoora  en  modèles  fertile  (S77)  • 

Dans  sa  X*  satire  : 

L'un  et  Vautre  dès  lors  vécut  à  raycDlare. 

Mais,  dans  sa  satire  lY,  il  a  employé  le  pluriel  : 

L'un  et  Vautre  à  mon  sens  ont  le  oerreaa  troablé. 

Ainsi  que  dans  sa  satire  IX  : 

L'un  et  Vautre  avant  lai  e'itaient  plainte  de  la  rime. 

La  Fontaine  a  adopté  le  singulier,  dans  sa  fable  de  V Ivrogne  et  $a 
Femme  : 

A  demearer  chez  sol  l'un  et  Vautre  e'obttine. 

Ainsi  que  dans  sa  fable  51*  et  dans  la  140*. 
L.  Racine  (poème  de  la  Religion],  ch.  Y),  parlant  des  corps  mis 
en  mouvement  par  la  Divinité,  a  dit  au  singulier 

Exerçant  Tun  sur  l'autre  un  mutuel  empire, 
Par  les  mêmes  liens  Vun  et  Vautre  s'attire. 

Bossuet  (Discours  sur  Vhist  univ, ,  II*  partie,  p.  277) ,  au  sujet 
de  Taucien  et  du  nouveau  Testament,  a  fait  également  usage  du 
singulier  :  €  Par  le  rapport  des  deux  Testaments,  on  prouve  que  Vun 
«  et  Vautre  est  divin.  » 

Yoltaire,  dans  Mérope,  act.  H,  se.  2,  a  dit  : 

L'un  et  Vautre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Et  dans  V  Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière, 

L'un  et  Vautre  bientôt  voit  son  heure  dernière.         CAele  Y,  se.  I  .> 

Enfin  le  même  écrivain  dans  le  Siècle  de  Louis  Xir,  en  parlant 
de  la  mort  de  Turenne  ;  dans  son  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
Qiie,  et  dans  la  Henriade  (cb.  YIII),  —  Fénelon,  dans  Télémague 


(S77)  Après  la  cour  et  la  ville,  on  Ht  dans  quelques  éditions  Vun  et  Vautre  ao 
masculin,  parce  que  les  mots  Vun  et  Vautre  étaient  pris  quelquefois  neatralement 
aqjourd'hui  ce  serait  une  faute. 
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(Uv.  XXIV)  y  —  Massillon,  dans  le  Petit  Carême,  —  La  Harpe,  dans 
le  Cours  de  littérature  (t.  III,  p.  110,  et  t.  YIII,  p.  336),  —  Tabbé 
Barthélémy,  dans  rintroduction  au  Foyage  d'AnacharzU  (II*  partie, 
sect.  3) ,— «Delille,  dans  la  traduction  du  Paradis  perdu  (liv.  XI) , — 
Marmontel,  dans  la  traduction  de  la  Pharsale  (liv.  IV) ,  —  Enfin  le 
P.  d'Orléans,  dans  les  Rév.  d'Angl.  (p.  64,  t-  VI) ,  ont  employé  tantôt 
le  singulier  et  tantôt  le  pluriel. 

Mais,  comme  presque  tous  les  Grammairiens  se  sont  prononcés 
pour  le  pluriel,  nous  pensons  qu'on  doit  employer  ce  nombre,  plutôt 
que  le  singulier;  mais  que,  cependant,  le  singulier  ne  peut  être  con- 
sidéré absolument  comme  une  faute,  puisque  l'Académie  et  de  bons 
écrivains  l'autorisent.  Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  vou- 
dront-ils savoir  pourquoi  Vun  et  Vautre  est  construit  tantôt  avec  le 
singullOT,  tantôt  avec  le  pluriel. 

Domergue  leur  répondra  que  les  écrivains  ont  mis  le  pluriel,  lors- 
que, attentifs  à  la  sensation  qu'ils  éprouvaient,  ils  ont  été  frappés  de 
deux  unités  ;  et  que  le  singulier  est  tombé  de  leur  plume,  lorsque, 
glissant  sur  l'idée  à  exprimer,  ils  n'ont  vu  dans  l'un  et  Vautre  que 
i'uterque  des  Latins,  dont  la  forme  matérielle  présente  un  véritable 
singulier. 

Nota.  Si  (es  mots  l'un  et  Vautre  éialeni  placés  après  lo  verbe,  il  n'y  auraUplus 
de  difficuUé,  le  pluriel  serait  de  riguear  :  ils  youlaibut  l'uh  et  l'authk  se  pro- 
mener ^  mais  Us  ne  se  sont  promenés  ri  l'on  m  l'autib. 

10*  Remarque.  — Si  les  sujets  sont  exprimés  par  ni  l'un  ni  Vautre, 
ou  liés  par  ni  répété,  la  question  de  savoir  si  le  verbe  doit  être  mis 
au  singulier  ou  au  pluriel  est  un  peu  plus  dîfllcile  à  résoudre;  ce- 
pendant, lorsque  nous  aurons  exposé  à  nos  lecteurs  les  diverses 
opinions  des  Grammairiens  et  des  écrivains  qui  ont  traité  cette  ques- 
tion, nous  pensons  qu'il  leur  sera  facile  de  fixer  la  leur. 

L'Académie  (dans  son  Dict. ,  édit.  de  1762  et  de  1798,  au  mot  nt) 
a  mis  au  nombre  des  exemples  celui-ci  :  «  Ni  l'un  nt  l'autre  n'est 
€  mon  père.» — Dans  l'édition  de  1762:  <  Ni  l'un  m  l'autre  n'ont  fait 
«  leur  devoir.  » — Et  dans  celles  de  1798  et  de  1835  :  c  Ni  l'un  ni 
«  l'autre  n*a  fait  son  devoir.  » 

Tb.  Corneille  et  l'Académie  (sur  la  151*  Remarque  de  Faugelas, 
s'expriment  ainsi  sur  cette  difficulté  : 

On  dira  :  Ni  la  douceur  ni  la  force  ne  Y  ébranlèrent;  »  mais,  en 
parlant  de  deux  hommes,  on  dira  :  c  Ni  l'un  nt  l'autre  ne  fut  ébranlé 
«  à  la  vue  de  la  mort.  »  Pourquoi  les  deux  nt,  dans  le  premier  cas^ 


586  ]>E  l'accord  du  verbe  avec  son  sujet. 

demandeat-ils  on  pluriel?  et  pourquoi^  dans  le  second,  souffroit-ils 
un  singulier?  L'idée  n'est-elle  pas  dans  tous  les  deux  également  con- 
jonctive? Si  Ton  y  regarde  de  près,  disent  Th.  Corneille  et  TAcadé- 
mie,  elle  ne  Test  pas.  Dans  cette  phrase  :  Ni  la  douceur  ni  la  farce 
ne  r ébranlèrent,  Tesprit  assemble  la  douceur  et  la  force  comme  deux 
moyens  dont  on  s'est  servi  ;  mais,  dans  la  seconde  phrase,  il  con- 
sidère les  deux  hommes  l'un  après  l'autre,  et  par  là  il  les  sépare. 
La  différence  des  deux  personnes  est  plus  srasible  à  l'esprit  que  celle 
des  deux  moyens,  et  c'est  de  là  que  provient  cette  différence  de  con- 
struction. 

Domergue,  Fabre,  Sicard  et  Lévizac  croient  que,  dans  tous  les 
cas,  on  doit  faire  usage  du  pluriel;  et  ils  fondent  cette  opinion  sur 
ce  que  ce  n'est  pas  l'action  qui  commande  la  forme  que  doit  prendre 
le  verbe,  mais  le  sujet.  Or  dans  cette  phrase  :  ni  l'un  ni  rauire  n'ont 
fait  LEUR  devoir,  il  y  a  deux  sujets,  aucun  des  deux  n'a  fait  son  de- 
voir, c'est  ce  que  cette  phrase  signifie;  l'exclusion  est  commune  4 
l'un  et  à  l'autre,  et  cette  exclusion  ne  peut  être  marquée  que  par  k 
pluriel.  D'ailleurs,  ajoutent-ils,  puisque  l'Académie  est  d'avis  que 
l'on  doit  dire  :  ni  la  douceur  ni  la  force  ne  ('ébranlèrent,  et  non 
pas  ne  Vébranla,  pour  quel  motif  dirait-elle  :  ni  Fun  ni  fauêre  ne 
FUT  ébranlé  d  la  vue  de  la  mort,  plutôt  que  ne  furent. 

Wailly  et  Marmontel  distinguent  le  cas  où  il  n'y  a  qu'un  des  deax 
sujets  qui  fasse  ou  qui  reçoive  l'action,  de  celui  où  les  deux  sujets 
la  font  ou  la  reçoivent  en  même  temps.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont 
d'avis  qu'on  fasse  usage  du  singulier,  et  que  l'on  dise  :  «  Ni  l'un  m 
«  l'autre  n'est  mon  père?  »  —  «  Ce  ne  sera  ni  M.  le  duc,  ni  M.  le 
«  comte  qui  sera  nommé  ambassadeur  d'Espagne;  »  parce  qu'on  n'a 
qu'un  père,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un  ambassadeur  en  Espa- 
gne, et  qu'alors  l'action  ne  tombe  que  sur  l'un  des  deux  sujets. 

Dans  le  second  cas,  ils  pensent  que  l'on  doit  faire  usage  du  plu- 
riel, et  en  conséquence  que  l'on  doit  dire  :  «  iVt  la  douceur  ni  la 
«  force  n'y  peuvent  rien.  »  —  n  Ni  les  biens  ni  les  honneurs  ne 
<  valent  la  santé.  »  — <  «  Ce  n'est  ni  H.  le  duc  ni  M.  le  comte  qui 
^  prétendent  k  la  place  d'ambassadeur;  »  parce  que  la  douceur  et 
la  force,  les  biens  et  les  honneurs  font  ou  reçoivent  l'action  en  même 
temps,  et  que  M.  le  duc  et  M.  le  comte  peuvent  tous  les  deux  pré- 
tendre à  la  place  d'ambassadeur. 

A  l'égard  des  écrivains,  ils  ont  indifféremment  employé  le  singa  - 
lier  et  le  pluriel. 
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Radne  a  &it  usage  do  pluriel  dans  JliUhriiaie  (aet.  DI^  se.  1)  : 

yi  cet  asile  même  oà  Je  It  ftii  garder, 

JVi  moo  Jaste  eoarroai  n'ont  pa  t'inlimlder. 

Et  du  singulier  dans  jindrotnaque  (act.  lY,  se.  5)  : 

Qaoi  Isans  que  ni  serment  ni  deyoir  yods  reiiinnei 
Et  dans  Ipkigénie  (act.  lY,  se.  5)  : 

JYi  craAnte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher. 

La  Fontaine  a  également  fait  usage  du  pluriel  (dans  sa  fable  de 
PhiUmon  et  Baucis)  : 

JVi  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux» 

Et  du  singulier  (dans  sa  fable  de  la  Mouche  et  la  Faurmii  : 

Adieu  t  Je  perds  le  temps,  lalssez-mol  travailler. 
JK<  mon  grenier  ni  mon  armoire 
Ne  se  remplit  à  babiller. 

Boileau  a  fdt  usage  du  singulier  {dans  sa  T  réflexion  critique  sur 
Longin)  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  (Corneille  et  Racine)  ne  doit  être  mis 
«  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle.  » 

Voltaire,  dans  OEdipe  (act.  III,  se.  1) ,  a  dit  : 

Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée; 
La  Tertu  ni  le  temps  ne  Vont  point  effacée. 

Et  dans  sa  2*  remarque  sur  le  8*  vers  de  la  tragédie  d* Horace: 
«  M  l'une  ni  l'autre  manière  n'«5/ élégante.  »  —  Marmontel  dans  sa 
traduction  de  la  Pharsale  (liv.  III)  :  «  Ni  l'amour  ni  la  haine  ne  nous 
«  suivent  dans  le  tombeau.  »  —  Et  (liv.  V  )  :  «  Je  ne  me  plains  ni  des 
«  dieux  ni  du  sort  ;  ce  n'est  ni  leur  rigueur  ni  celle  de  la  mort  qui 
«  rompt  les  nœuds  du  saint  amour.  >  —  La  Harpe ,  dans  son  Cours 
de  littérature  (t.  VII,  page  281  )  :  «  La  Fontaine  fut  oublié,  ainsi  que 
«  Corneille;  ni  l'un  ni  l'autre  n* était  courtisan.  » — Et  Vauvenargues  : 
«  Ni  le  bonheur  ni  le  mérfle  ne  font  l'élévation  des  hommes.  »  — • 
Dacier,  dans  sa  traduction  de  Plutarque  (  Comparaison  de  Thésée 
Jtde  Romulus)  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sut  conserver  les  façons 
«  de  faire  d'un  roi;  car  l'un  dégénéra  en  républicain,  et  l'autre 
«  en  tyran.  »  —  Et  Bouhours  :  «  Ni  la  cour  ni  la  prospérité  vHont  pu 
«  le  gâter.  »  — J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Confessions  (Ws .  VIII)  :  «  Ni 
«  Grimm  m  personne  ne  m'a  jamais  parlé  de  cet  air.  »  — Et  dans 
ses  Rêveries  (  4*  promenade) .  «  Ni  mon  jugement  ni  ma  volonté  ne 
<  dictèrent  ma  réponse.  » — Enfin  l'abbé  Barthéleniy  a  fait  usage  du 
singulier  dans  le  Foyage  tAnacharsis  (introduction    l'*  partie: } 


688  DE  l'accord  bu  TERBE  AYEC  SON  SUJET. 

«  Entrez  dans  ce  bois  sombre^  ce  n'est  ni  le  silence  nî  la  solitade  qui 
«  occupe  votre  esprit.  > — Et  du  pluriel  (même  introduction,  l'*  par- 
tie) :  <  Ni  le  rang  ni  le  sexe  ne  dispensaient  des  soins  domestiques, 

<  qui  cessent  d'être  vils,  dès  qu'ils  sont  communs  à  tous  les  états.  » 
Ainsi  il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  l'écrivain  est  libre  de 

se  décider  en  faveur  du  singulier  ou  du  pluriel ,  puisque  les  Gram- 
mairiens qui  se  sont  occupés  de  cette  difficulté  diflèrent  entre  eax 
d'opinion,  et  que  TAcadémie,  ainsi  que  nos  meilleurs  auteurs,  ont 
fait  usage  indifféremment  du  singulier  et  du  pluriel.  Cependant, 
comme  il  n'existe  pas  dans  la  nature  de  ressemblances  parfaites,  de 
même  il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  le  langage  deux  manières  de  s'ex- 
primer qui  aient  entre  elles  assez  d'analogie  pour  que  l'une  puisse 
exactement  remplacer  l'autre  \  alors  nous  pensons  qu'il  y  a  entre 
celles  dont  il  s*agit  une  différence  qui  ne  permet  pas  d'employer  in- 
distinctement l'une  au  lieu  de  l'autre,  (lette  différence  est  celle  qu'ont 
indiquée  Wailly  et  Marmontel.  —  Les  deux  sujets  concourent-ik  à 
l'action?  il  y  a  pluralité  dans  l'idée;  il  doit  y  avoir  pluralité  dans  les 
mots ,  et  par  conséquent  il  faut  donner  au  verbe  la  forme  pluridle. 
Ainsi  je  dirai  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  n'onifait  leur  devoir.  » —  «  iVt  la 
«  douceur  ni  la  force  ne/^euvm^rîen.  »  Si,  au  contraire,  un  des  deux 
sujets  seulement  fait  l'action,  il  y  a  unité,  et  dès  lors  le  verbe  doit 
être  mis  au  singulier  :  «  Ce  ne  sera  ni  M.  le  duc  nî  M.  le  comte  qui 
€  sera  nommé  ambassadeur  d'Espagne.  »  —  «  iVt  l'un  ni  l'autre  n'esl 

<  mon  père.  » 

Nota.  Ce  que  nous  avons  dit ,  qae  le  verbe  m  met  an  pluriel  et  s'accorde  avec 
la  personne  qai  a  la  priorité,  quand  il  se  rapporte  à  plusieurs  pronoms  sujets  de  dU» 
férentes  personnes,  unis  par  la  conjonction  ou ,  est  applicable  au  verbe  oni  par  la 
conjonction  ni  :  m  wm$  m  moi  ne  sommes  coupablet;  —  hi  wnu  m  lui  n'Am 
fait  cela. 

ir  Remarque.  —  On  a  longtemps  disputé  sur  la  question  sui- 
vante :  Doit-on  après  un^  un«,  joint  à  de,  des,  se  servir  du  singulier 
ou  du  pluriel ,  et  dire  :  «  C'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ait 
c  jamais  faite;  »  ou  «  c'est  une  des  plus  belles  actions  qu'il  ait  jamais 
«  faites?  » 

Voici  comment  s'expriment  Gondillac  (page  219),  Marmontel 
(page  121  de  sa  Grammaire)y  SicardCpage  148,  tome  II),  Domairon 
(page  101  ) ,  Lévizac  (page  67,  tome  II  ),  et  les  autres  Grammairiens 
modernes  qui  se  sont  occupés  de  cette  difficulté  : 

La  phrase  dont  il  s'agit  et  toutes  celles  qui  lui  sont  analogues 
sont  elliptiques  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  «  C'est  une  action  des  plus 
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«  belles  actions  qu*il  ait  jamais  fkites.  »  Pour  résoudre  la  difficulté, 
il  faut  examiner  si  le  pronom  relatif  qui  oblige  le  participe  ou  le 
verbe  à  prendre  Tacoord  a  pour  antécédent  le  substantif  en  ellipse^ 
ou  le  substantif  pluriel  placé  après  la  préposition  de.  Dans  le  pre- 
mier cas  y  on  emploie  le  singulier,  et  dans  le  second,  le  pluriel.  Or, 
dans  la  phrase  citée  ci-dessus,  il  est  évident  que  le  relatif  ^ue  se  rap- 
porte au  substantif  placé  après  la  préposition,  car  il  s'agit  d'actions 
faites  et  non  pas  d'une  action  faite.  Le  participe  doit  donc  être  mis 
au  pluriel. 

D'après  ces  principes,  il  faudra  dire  au  singulier:  <  C'est  un  de 
«  nos  meilleurs  (Grammairiens  qui  a  fait  celte  faute,  »  parce  qu'il 
s'agit  d'un  (Grammairien  qui  a  fait  cette  faute;  et  au  pluriel  :  «  Votre 
«  ami  est  un  des  hommes  qui  périrent  dans  la  sédition,  »  parce  qu'il 
s'agit  de  plusieurs  hommes  qui  périrent. 

Et  Lemarc  pense  que  Ton  doit  dire  : 


\\QC  le  singulier. 

Hégésiiochus  fut  celui  qui  travailla 
le  plus  efllcacemenl  à  la  ruine  de  sa 
patrie. 

C'est  la  clio>e  qui  a  coDlrlbué  le 
plus  à  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Assyriens  est  le  point 
d'histoire  ^ul  a  été  le  moins  contesté. 

Ctésias  est  le  premier  qui  ait  etécuté 
cette  entreprise. 

Trajan  est  le  plus  grand  prince  qui 
ait  régné. 

C'est  un  de  mes  enfants  qui  a  dîné 
cbez  vous. 

C'est  un  de  mes  procès  qui  m'a 
ruiné. 


Avec  le  pluriel. 

Ilégésisochus  fut  un  de  ceai  qui 
travaillèrent  le  plus  efficacement  i  la 
ruine  de  leur  patrie. 

C'est  une  des  choses  qui  ont  le  plus 
contribué  A  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Ass)rri<*ns  est  un  des 
points  d'histoire  qui  ont  été  le  moins 
contestés. 

Ctésias  fut  un  des  premiers  qui  aient 
exécuté  cette  entreprise. 

Trajan  est  un  des  plus  grands princcf 
qui  aient  régné. 

C'est  un  des  enfants  qui  ont  dîné 
chez  vous. 

C'est  un  des  procès  qui  m'ont  ruiné. 


Dans  les  phrases  contenues  dans  la  première  colonne,  le  verbe, 
Tadjectif  et  le  participe  sont  mis  au  singulier,  parce  qu'ils  se  rap- 
portent au  substantif  sous^entendu  après  un  :  Cest  un  de  mes  enfants 
ipix  À  dtné  chez  vous;  l'action  de  dîner  est  faite  par  un  de  mes  en- 
flmts.  —  Dans  les  phrases  contenues  dans  la  deuxième  colonne,  le 
verbe,  l'adjectif  et  le  participe  sont  mis  au  pluriel,  parce  qu'ils  se 
rapportent  au  substantif  pluriel  mis  après  un  de  on  tin  des  :  Cest 


600  DE  L* ACCORD  DU  VERBE  ÀYEG  SON  SUJET. 

un  dê$  enfanté  qui  ont  dtné  chez  vous;  tous  les  enfants  participent  à 
l'action  de  dîner. 

L'opinion  de  ces  Grammairiens  est  sanctionnée  par  l'autorité  dei 
bons  écritains  : 

Bossuet  a  bit  usage  du  singulier  dans  cette  phrase  (extraite  de  son 
Diêcaurs  sur  l'histoire  universelle^  page  462  )  :  c  Une  des  plus  belles 
c  maiimes  de  la  milice  romaine  ^toîi  qu'on  n'y  louait  point  la  fausse 
«  valeur.  »  —  Et  dans  cette  autre  (tirée  du  même  ouvrage,  p.  410) . 
«  Une  des  choses  qu'on  imprimait  le  plus  fortement  dans  l'esprit 
€  des  Égyptiens,  ^fotM'estime et  l'amour  de  leur  patrie.» — Yol- 
taire  a  dit  aussi  dans  ses  Annales  de  F  Empire  (page  462)  :  Une  des 
«  premières  choses  qu'on  discuta  dans  le  concile,  fui  la  communion 
«  sous  les  deux  espèces  ;  » 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  l'action  est  exécutée  par 
un  seul  agent;  le  mot  un,  une  y  exclut  évidemment  toute  idée  de 
pluralité,  puisqu'il  indique,  par  exemple,  dans  une  des  phrases  de 
Bossuet,  que  la  plus  belle  de  toutes  les  maximes  de  la  milice  romaine 
était  qu'on  ne  louait  pas  la  fausse  valeur. 

Boileau  a  ensuite  fait  usage  du  pluriel  (  Discoun  sur  le  style  des 
Inscriptions  ^  :  c  Le  passage  du  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses 
«  actions  qui  aîen/ jamais  été  faites.  »  —  Racine  (préfisu^  de  MiAri- 
date)  :  c  Ce  dessein  m'a  fourni  une  des  scènes  qui  ont  le  plus  réussi 
c  dans  ma  tragédie.  » 

Rollin  :  «  L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  un  des  plus 
«(  grands  princes  qui  aient  régné.  »  Massillon  {riees  et  vertus  de$ 
grands)  :  c  Les  prospérités  humaines  ont  toujours  été  un  des 
«  pièges  les  plus  dangereux,  dont  le  démon  s'est  servi  pour 
«  perdre  les  hommes.  »  — Mascaron  :  c  M.  de  Turenne  a  eu  tout 
«  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fu- 
€  rent  jamais.  »  —  Voltaire  :  (Annales  de  l'Empire)  :  «  Henri  VIH 
€  était  un  des  plus  grands  fléaux  qu'ait  éprouvés  la  terre.  >  -— La 
Harpe  (Cours  de  littérature,  t.  Vlll,  p.  318)  :  «  L'ouvrage  de 
c  Saint-Lambert  sera  toujours,  par  la  beauté  du  langage  et  la  pureté 
«  du  goût,  un  de  ceux  qui,  depuis  la  Henriade,  ont  fait  le  plus 
€  d'honneur  à  notre  langue.  »  -^  Suard  (dans  sa  Notice  sur  la  vk 
et  le  caractère  du  Tasse,  p.  vj)  :  t  Tasse  eut  poiy  père  un  des  écrî- 
«  vains  qui  con^'6tt^enl  le  plus  efficacement  à  mettre  en  honneur 
<  la  poésie  italienne;  » 

Parce  qu'ici  le  relatif  qui  ou  que  se  rapporte  au  substantif  plurieli 
placé  après  un  de  ou  un  des. 
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n  est  vrai  que  Th.  Goroeille  et  Restaut  n'adoptent  pas  la  règle 
que  nous  avons  donnée  ;  ii  est  également  vrai  que  TAcadémie  n'a 
rien  dit  sur  cette  question  importante  dans  son  Dictionnaire,  édi- 
tion de  1762;  et  que,  dans  l'édition  de  17%,  au  mot  plus,  elle  cite 
cet  exemple  :  c  L'Astronomie  est  une  îles  sciences  qui  fait  ou  qui 
<  fimtle  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  »  Mais  comme  l'opinion 
de  ces  Grammairiens,  et  la  décision  de  l'Académie,  qui  se  trouve 
d'ailleurs  consignée  dans  l'édition  qui  n'est  pas  avouée  par  toute 
l'Académie,  sont  contraires  à  l'usage  adopté  par  nos  écrivains  1e& 
plus  célèbres,  nous  pensons  qu'elles  ne  sauraient  porter  atteinte  è 
la  règle  que  nous  avons  établie. 

—  L'Académie,  en  1836,  reproduit  l'exemple  doDoé  en  1798,  mais  elle  fait  re- 
marquer que  le  pluriel,  en  pareil  cas,  est  plus  usité  que  le  singulier.  Dans  ce  second 
eas,  l'expression  une  des  sciences  qui  fait  doit  s'entendre  par  ellipse  pour  une 
science,  parmi  les  sciences,  laquelle  fait^  etc.  Voltaire  a  dit  :  «  C'est  une  des  pièces 
déplante  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  > — Pascal  :  «  C'est  une  des  principales  raisons  qui 
a  fait  révolter  contre  l'Église  une  grande  partie  de  l'Europe.  >  Cette  locution  est  donc 
également  correcte;  mais  nous  reconnaissons  avec  l'Académie  que  l'autre  est  plus  usi- 
tée; et  nous  pensons  qu'on  doit  l'employer  de  préférence,  quand  le  sens  le  permet.  A .  T. . 

12*  ET  DERNIÈRE  Uemarque.  —  Nous  avons  vu  au  chapitre  des 
substantifs  (pag.  93)  qu'il  y  a  deux  sortes  de  noms  collectifs  :  les 
collectifs  partitifs  et  les  collectifs  généraux. —  Les  collectifs  pai'lllifs 
sont  ceux  qui  expriment  une  collection  partielle,  une  partie,  ja 
nombre  indéterminé  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle, 
comme  :  la  plupart,  une  infinité,  un  nombre,  une  sorte,  une  nuée, 
une  foule,  ^{(^,  Dans  celle  classe  se  trouvent  les  adverbes  qui  ex- 
priment la  quantité,  comme  :  peu,  beaucoup^  assez,  moins,  plu»^ 
Irop^  tout,  combien,  et  que,  mis  pour  combien.  —  Les  collectifs  gé- 
néraux sont  ceux  qui  expriment  lu  totalité  des  personnes  ou  des 
choses  dont  on  parle,  comme  :  Varmée,  la  multitude,  le  peuple,  la 
forêt,  Vescadre,  la  foule,  etc.;  ou  un  nombre  déterminé  de  ces 
mêmes  personnes  ou  de  ces  mômes  choses  :  le  nombre  des  victoires, 
la  moitié  des  arbres,  cette  sorte  de  poires. 

Il  s'agit  présentement  de  connaître  les  règles  auxquelles  les  uns 
et  les  autres  donnent  lieu,  pour  l'accord  du  verbe. 

Première  règle.  Quand  un  substantif  collectif  partitif  ou  un 
adverbe  de  quantité  est  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  substantif, 
l'adjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  s'accordent  avec  le 
dernier  substantif,  parce  qu'il  exprime  l'idée  principale,  celle  qui 
fixe  le  plus  l'attention,  le  collectif  partitif  ou  l'adverbe  n'étant,  poor 
ainsi  dire,  qu'accessoira- 
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Exemples  .  c  La  plupart  du  monde  ne  se  soticie  pas  de  rinte/ition 
c  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  »  (Racine,  préface  de  la  ooméd:'  e  des 
«  Plaideurs,)  —  «  La  plupart  des  hommes  se  souviennent  bien  mieux 
c  des  services  qu'ils  rendent  que  de  ceux  qu'ils  reçoivent.  »  (Scudért.) 

—  «  Une  inûnité  déjeunes  gens  se  perdent^  et  parce  qu'ils  lisent  des 
«  livres  impies,  et  parce  qu'ils  fréquentent  des  libertins.  »  (Waillt.) 

—  <  Une  infinité  de  monde  pense  que  la  vie  des  courtisans  est  une 
«  comédie  perpétuelle,  qu'ils  sont  toujours  sur  le  théâtre  et  ne  qait- 
«  tent  jamais  le  masque.  »  (La  Roghepoucauld.)  —  c  Quantité  de 
c  gens  ont  dit  cela.  »  —  €  Un  grand  nombre  à' ennemis  parurent.  > 

—  «  On  vit  une  nuée  de  barbares  qui  désolèrent  tout  le  pays,  y 
(L'Académie.)  —  «  Un  nombre  infini  d'oiseaux  faisaient  résonner 
«  ces  bocages  de  leurs  doux  chants.  »  (Télémaquey  liv.  XIX.)  — 
«  On  voit  un  grand  nombre  de  personnes  capables  de  faire  une  action 
c  sage;  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  capdbles  de  faire  une  action 
c  d'esprit  et  d'adresse  ;  mais  bien  peu  sont  capables  de  faire  une 
«  action  généreuse.  »  (Fréron.)  —  c  On  cite  des  femmes  Spartiates 
«  une  foule  de  mots  qui  annoncenile  courage  et  la  force.  >  (Thomas, 
Essai  sur  les  éloges,)  ^-^  c  Peu  d'hommes  raisonnent,  et  tous  veulent 
«  décider.  »  (Le  grand  Frédéric.)  --^  c  La  plupart  des  animaux  ont 
«  plus  d'agilité,  plus  de  vitesse,  plus  de  force,  et  même  plus  de  cou- 
«  rage  que  l'homme.  »  (Buffon,  Hist,  nat.  du  chien.) 

(.Vaugelas,  46%  47*  et  Si9*  Rem.  —  Th.  Corneille,  «ur  ce«  Rem.  —  Les  O^ierr.  de 
r Académie  sttr  la  AT  Rem.  —  Wailly,  p.  140,  et  LéTÎzic,  p.  78,  t.  II.) 

<  Il  trouva  une  partie  du  pain  mangé,  une  partie  des  citrons  man- 
«  gés,  des  liqueurs  bues  (378).  »  (L'Académie  et  Th.  Corneille.)  — 
«  Une  vingtaine  de  soldats  ont  péri.  »  (Sigard.)  —  c  Peu  de  monde 
«  en  est  revenu.  >  —  «  Peu  de  gens  négligent  leurs  intérêts.  »  (L'Aca- 
démie.) —  «  Beaucoup  de  monde  était  à  la  promenade.  »  —  «  Beau- 
té coup  de  gens  pensent  ainsi.  »  (Même  autorité.)  —  «  Assez  de  gens 
^méprisent  le  bien,  mais  peu  savent  le  donner;  »  c'est-à-dire,  peu  de 
gens  savent,  etc.  (La  Rochefoucauld,  308.)  —  «  Peu  de  princes^ 
«  dans  l'histoire,  ont  eu  ce  caractère  de  bonté,  comme  Henri  IV.  » 
(Thomas,  Essai  sur  les  éloges,  ch.  XXVL)  —  «  Combien  peu  ont 
«  assez  de  vie  pour  voir  toute  leur  gloire  et  toute  leur  influence!  » 


(878)  SI  l'on  écrit  des  bas  de  soie  noiks,  c'est  parce  qae  la  sole  elle-mèiiie  ii*esl 
pas  Dofre.  El  si  Ton  écrit  une  robe  de  satin  blanc,  c'est  parce  qae  Cest  une  robe 
faite  de  saUn  blanc,  d'ane  étoOle  à  fond  blanc. 

/M.  Jacquemard,  l'an  des  eoUab.  da  Manuel.) 
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(La  Harpe,  Éloge  de  Foliaire,)  —  €  11  y  a  peu  de  familles  dans  le 
c  monde  qui  ne  touchent  aux  plus  grands  princes  par  une  extrémité» 
«  et,  par  Tautre,  au  simple  peuple.  >  (La  Bruyère^  ch.  XIV.) 

Force  gens  oni  été  Fiottrament  de  leur  mol. 

(La  Fontaioe,  fable  148.) 

Tant  dt  coup*  .mp  revus  tK'aeeaàlent  à  la  fois^ 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole  et  m'élouffent  la  yoIx. 

(Racine,  Phèdre,  acte  lY,  se.  ).) 

Jamais  tant  de  beauté  fût-eWe  couronnée  1 

(Racine,  Esther,  acte  III,  se.  9.) 

Observation.  —  La  plupart^  à  moins  d*ètre  suivi  d'un  singulier, 
veut  toujours  le  verbe  au  pluriel  ;  Le  sénat/ut  partagé;  la  plupart 
voulaient  que...  la  plupart  furent  d'avi$. 

(L'Académie  au  mot  plus.  —  Léviiac,  page  60,  tome  II.  —  Férand,  etc.) 

Le  substantif  qui  règle  l'accord  du  verbe  est  sous-entendu  : 
c  La  plupart  des  sénateurs  voulaient  que,  etc.^  etc.  » 

Voyez  les  Remarques  détachées  pour  le  mol  une  infinité,  et  pour  le  mot  sorte, 

^>  On  trouve  encore  quelques  «pressions  qui,  sans  être  rangées  dans  les  noms 
collectifs,  sont  employées  cependant  d'une  manière  analogue  : 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux. 

(Racine,  àihalie,  acte  i,  se.  3.) 

«  Après  les  bonnes  leçons ,  ce  qu*\\  y  a  de  plus  Instructif  sont  les  ridicules.  » 
(Ducios.)  Cette  dernière  phrase  peut  n*ètre  considérée  que  comme  une  inversion  , 
ahisi  que  nous  allons  le  voir.  A.  L. 

Remarque.  -^  Un  grand  nombre  d'écrivains  ont  fait  accorder 
Vadjectif,  le  pronom,  le  participe  et  le  verbe  avec  le  collectif  partitif, 
et  non  avec  le  substantif  placé  à  la  suite  :  «  Une  troupe  de  monta- 
ge gnards  écrasa  la  maison  de  Bourgogne.  »  (Domergue.)^—  «  Une 
«  nuée  de  critiques  s^est  élevée  contre  La  Motte.  »  (Voltaire.)  — • 
«  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  ranimer  Tarmée.  » —  «  Nestor  et  Phi- 
«  loctète  furent  avertis  qu'une  partie  du  camp  était  déjà  brûlée.  » 
(F  énelon,  Télém.^  livre  XX.) — «  Une  nuée  de  traits  obscurcit  Tair 
€    et  couvrit  tous  les  combattants.  >  (I^  môme,  liv.  XIX.) 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

(Kadue,  Alkalie,  acte  I,  se.  i.) 

parce  que,  sans  doute,  ils  ont  vu,  dans  les  collectifs  partitifs, 

troupe,  nuée,  peu,  partie,  nombre,  et  non  dans  le  substantif  à  la 

suite,  l'idée  dominante  du  sujet.  L'accord  est  sylleptique  et  non 

grammatical;  il  n'est  pas  entre  les  mots,  mais  entre  les  idées. 
I.  38 
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dépendance,  e(e.  »—«  O  nuit  efllroyable,  où  reîentii  toat  a  coup  comme  on  éclal  de 
tonnerre  cette  étonnante  nouvelle:  Madame  se  meurt,  Madame  est  moite!  *  — 
«  21  da  creux  de  lear  tombeau  eortira  cette  voix  qui  foudroie  toutes  les  grandeani.  > 
—  •  Alors  t* élèveront  des  frayeun  mortelles.  »  Voy.  aussi  une  inversion,  p.  594. 
On  ne  peut  donner  sur  ce  sqjet  des  règles  certaines,  car  souvent  c*est  le  goûl  qui 
décide  de  ces  tournures.  A.  L. 

Nota.  Voyez  i  la  Construction  grammaticale  ce  que  nous  disons  sur  l'arran-' 
gement  que  les  membres  de  la  phrase  doivent  garder  entre  eux,  soit  dans  la  phrate 
sxpoêitive,  soit  dans  la  phrase  impérative,  soit  dans  la  phrase  interrogative, 

ARTiaE  XIV. 

DU  RÉGIME  DES  VERBES. 

Ou  appelle,  en  général,  régime  ou  complément  un  mot  qui  achève 
d*exprlmer,  qui  complète  l'idée  commen'cée  par  un  autre  mot. 

§1. 

Le  régime  ou  complément  des  verbes  est  donc  im  mot  qui  en 
complète  la  signification  ;  et ,  comme  cette  signification  peut  être 
complétée  directement  ou  indirectement,  il  en  résulte  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  régimes  :  l'un  direct,  et  l'autre  indirect. 

Le  régime  direct  est  celui  qui  achève  d'exprimer  directement  l'idée 
commencée  par  le  verbe;  il  est  l'objet  immédiat  de  l'action  que  le 
verbe  exprime,  et  il  répond  à  la  question  qui?  pour  les  personnes, 
et  quai?  pour  les  choses  :  faime  mon  père.  J'aime,  qui?  mon  père; 
mon  père  est  donc  le  régime  direct  du  verbe  aimer  y  et,  en  eû'et,  il 
complète  directement  l'idée  commencée  par  ce  verbe. 

Le  régime  indirect  est  celui  qui  complète  indirectement  l'idée 
commencée  par  le  verbe,  c'est-^-dire,  qui  ne  la  complète  qu'à  Taide 
d'une  préposition  exprimée  ou  sous-entendue;  il  est  le  terme  de 
l'action  que  le  verbe  exprime,  et  répond  aux  questions  d  qui  ?  de  qui  ? 
pour  qui?  par  qui?  etc.,  pour  les  personnes;  à  quoi?  de  quoi?  pour 
quoi?  par  quoi?  etc.,  pour  les  choses  :  //  parle  d  son  frère.  Il  parle, 
d  qui?  à  son  frère;  d  son  frère  est  donc  le  régime  indirect  de  parler; 
il  est  le  terme  où  aboutit  l'action  exprimée  par  ce  verbe,  et  il  n'a- 
chève de  l'énoncer  qu'avec  le  secours  de  la  préposition  o. 

Remarque.  —  11  arrive  souvent  que,  lorsqu'un  verbe  actif  est 
suivi  d'un- infinitif,  les  prépositions  d,  rfe,  perdent  la  force  de  leur 
signification,  et  ne  sont  plus  que  des  lettres  euphoniques  dont 
l'oreille  réclame  Tomploi,  comme  dans  ces  phrases  •  Il  commence 
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A  ÉTUDIER;  i7  voui  recommande  de  lire  ;  il  aime  à  dessiner ,  etc.; 
à  et  DE  Q*y  indiquent  pas  un  régime  indirect.  J  éitidier^  de  lire, 
dessiner  sont  l'objet  des  actions  exprimées  par  les  verbes  com- 
mencer, recommander^  aimer ^  ils  en  sont  les  régimes  directs,  car 
il  faut  bien  remarquer  que  c'est  la  faculté  d'être  l'objet  direct  d'une 
action  qui  constitue  le  régime  direct.  En  effet,  il  commence,  quoi? 
à  étudier.  —  //  vous  a  recommandé,  quoi?  de  lire,  etc.  Ainsi  donc 
à  étudier,  de  lire,  etc.,  sont  des  régimes  directs.  On  n'y  fait  usage 
de  la  préposition  que  pour  satisfaire  l'oreille;  grammaticalement 
ces  prépositions  sont  inutiles.  (Chapsàl.) 

De  même,  lorsque  la  préposition  de  est  employée  dans  un  sens 
partitif  et  précède  un  substantif  qui  est  l'objet  direct  de  l'action 
d'un  verbe  actif,  elle  n'indique  plus  alors  un  régime  indirect,  mais 
un  régime  direct;  elle  équivaut  à  quelque  ou  à  quelques  si  le  sub- 
stantif est  pluriel  :  Donnex-moi  du  patn,  t7  a  acquis  de  la  gloire; 
il  a  remporté  des  victoires;  il  a  de  grandes  richesses. 

Un  verbe  peut  avoir  pour  régime,  ou  un  verbe  à  l'inflnif  :  <  La 
c  religion  seule  peut  faire  supporter  de  grades  infortunes.  »  Ou 
un  substantif  :  «  Respectez  la  vieillesse.  »  Ou  enfin  un  pronom  : 
«  Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement.  » 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  à  ces  trois  sortes  de  ré- 
gimes, il  est  bon  d'examiner  quels  régimes  veulent  les  différentes 
espèces  de  verbes. 

Le  verbe  actif  est  celui  qui  a  ou  qui  peut  avoir,  comme  nous 
l'avons  dit ,  un  régime  direct  :  elle  commande  le  respect.  Outre 
ce  régime,  certains  verbes  actifs  peuvent  avoir  encore  un  régime 
indirect  :  c  II  a  commandé  l'attaque  à  ses  troupes,  » 

Le  verbe  passif  a  pour  régime  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
des  prépositions  de  ou  par  :  «  Un  jeune  homme  ignorant  et  orgueil- 
«  leux  est  méprisé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  »  —  «  La  pre- 
t  mière  opération  de  la  fistule  a  été  faite  sur  Louis  XIV,  par  le 
c  célèbre  Mareschal.  » 

Quelques  verbes  neutres  sont  sans  régime,  comme  languir^  dor- 
mir; beaucoup  de  ces  verbes  ont  un  régime  accompagné  de  la  pré- 
position à  ou  de  :  «  Les  veilles  et  les  excès  nuisent  à  la  santé.  »  •— 
«  Celui  qui  médit  de  son  prochain  se  rend  odieux  et  méprisable.  > 

Enfin  un  grand  nombre  de  ces  verbes  prennent  diverses  préposi- 
tions :  Régner  SUR  une  nation  brave;  tomber  DANS  la  misèrcy  etc. 

Les  verbes  pronominaux  ont  pour  régime  les  pronoms  me,  te^  «e, 
nùus  et  vous;  or  ces  pronoms  sont  quelquefois  r^ime  direct  :  «  Pour 
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Restauty  Wailly  et  Féraud  sont  d*avi8  qae  Ton  ne  doit  Jamais 
employer  par  avant  le  nom  de  Dieu  y  et  alors  ils  pensent  que  Ton 
doit  dire  :  «  Toutes  nos  actions  seront  jugées  de  Dieu  à  la  résurreo- 
«  tioUy  >  et  non  pas  par  Dku.  Cette  opinion  a  sûrement  pour  motif 
d*éviter  l'équivoque  du  juron  vulgaire  pardim  avec  les  mots  par 
Dieu;  quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  qu'il  sera  toujours  mieui 
de  dire  :  c  Le  ciel,  la  terre,  l'homme^  la  femme  ont  été  créés  par 
«  Dieu;  plutôt  que  le  delj  la  (erre,  Vhomme^  la  femme  ont  été  créét 
de  Dieu.  » 

Les  verbes  passifs  s'emploient  souvent  sans  régime  :  «  Le  temple 
«  de  Jérusalemyii^  détruit,  malgré  les  défenses  de  Titus.  » 

(Wailly,  pago  2tx  —  Léfine,  page  7S,  tome  II.) 

§  H- 
DU  RÉGIME  FERBE. 

Ferbes  régissant  un  autre  verbe  à  Vinfinitif  sans  h  secours  d'une 

préposition. 

Premièrement. — Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  verbe  à  l'infinitif  tant  le  secours  d'une  prépo- 
sition.  Tels  sont  les  verbes  : 

Aimer  mieux  : 

Qaoiqn'i  peine  i  mes  maax  je  paisse  résister, 
J*aime  mieiUD  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

(Corneille,  les  Horaces,  aclel,  ic.  8.) 

«  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  conserver,  et  qu'ils 
«  ménagent  moins  que  leur  propre  vie.  »  (Là  Brutère.) 

J'aime  mieux  voir  en  compagnie  exquise 
Mon  fils  an  bal  qu'en  mauvaise  i  réglise, 

(J.-B.  Rousseau,  Allégories,  Ht.  II.) 

Aller,  se  mettre  en  mouvement  pour  faire  quelque  chose,  ou 
servant  à  marquer  les  choses  qui  doivent  ou  qui  peuvent  arriver  : 

Je  ne  condamne  plus  un  courroui  légllime  ; 
Et  Ton  voos  va,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

(Racine,  Andromaqw,  acte  il,  se.  4.) 

Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 

(Boileau,  U  iMirin,  chant  IL) 

Compter.  Quelques  écrivains  (Montesquieu,  Le  Sage,  Yoltaire, 
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madame  de  Sévigné)  ont  fait  usage  de  la  préposition  de  avec  ce  verl)e> 
et  Féraud  ne  désapprouve  pas  ce  régime;  mais  l'Académie  (son 
Diclion. ,  édit.  de  1798)  dit  positivement  que  compter,  suivi  d'un 
infinitif,  s'emploie  présentement  sans  préposition. 

Dans  le  MM  de  sê  proposer,  croire,  le  verbe  compter  ne  prend  plus  de  prépo- 
sition* L'Académie,  en  1836,  donne  ponr  seul  exemple:  «  l\  compte  partir  'de- 
nain.  »A.  L. 

Croire.  H  a  cru  bien/aire  est  mieux  dit  que  il  a  cru  de  bien  faire^ 
disent  les  éditeurs  de  Trévoux.  Féraud  ne  se  contente  pas  de  dire 
est  mieux,  il  blâme  formellement  l'emploi  de  cette  préposition;  et 
en  effet  les  meilleurs  écrivains  et  l'usage  y  sont  contraires.  On  lit 
dans  Pascal  :  «  Je  croyais  ne  pouvoir  prendre  pour  règle  que  l'Écri- 
«  ture  et  la  tradition.  »  — Dans  Bossuet  :  «  Elle  croyait  servir  l'État; 
«  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs,  en  conservant  à  Dieu  des 
c  fidèles.  »  — Dans  Massillon  :  <  Les  grands  ne  croient  être  nés  que 
t  pour  eux-mêmes.  »  — «  Il  croyait  gagner  son  procès.  >  (Académie.) 

DaIGPŒR  : 

Galliope  Jamais  ne  daigna\euT  parler. 

(Boileaa,  Discours  au  Roi] 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu^  sut  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

(Racine,  Athalie,  acte  I,  se.  2.) 

Devoir  :  «  Si  la  bonne  foi  était  exilée  de  la  terre,  elle  devrait  se 
«  retrouver  dans  le  cœur  des  rois.  »  (Paroles  du  roi  Jean.) — «  Un  seul 
«  jour  perdu  devrait  nous  donner  des  regrets.  »  (Massillon.) 

Un  voile  ténébreux 

Nous  dérobe  le  Jour  qui  doit  nous  rendre  beurcux. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  I.) 

Nul  doute  que  ce  "verbe,  devant  un  infinitif,  se  met  sans  préposi> 
tion;  cependant  quelques  écrivains  ont  fait  usage  de  la  préposition 
de.  Par  exemple,  Tabbé  Grosier,  apostrophant  Sénèque,  a  dit  :  t  Tu 
c  es  un  philosophe,  tu  appartiens  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  et 
«  tu  leur  dois  de  mettre  en  pratique  tes  préceptes  sublimes;  »  mais 
alors  il  y  a  un  régime  de  sous-entendu  :  le  bonheur,  [avantage. 

Dans  ce  sens,  la  préposition  devient  nécessaire,  car  il  y  a  toujours  ellipse  d'an 

sabstantif  : 

Je  dois  à  sa  mémoire 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu. 

(Volutre,  Jforiamfte,  acte  V,  ic.  dernière.) 

Ainsi,  i  proprement  parler  le  Terbe  devoir  n'admet  Jamais  la  prépositloo  de  en 
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régime,  paisqoe  dans  ces  locutions  de  est  le  régime  d*un  nom  soos-eotenda .  Telle 
est  la  différence  qui  existe  entre  ces  deui  pnrases  :  Je  dois  vouê  eonnaitre,  et  je 
iui  dois  de  vota  cannaUre.  A.  L. 

Voyei  plus  loin  (dans  les  terbes  régis  par  on  autre  verbe,  à  l'aide  de  la  prép.  de), 
p.  634^  ce  qae  nous  disons  sur  l'emploi  du  verbe  pronominal  se  devoir. 

Entendre  (dans  le  sens  d'oufr)  : 

J'entende  déjà  partout  les  charrettes  eowrxr^ 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir. 

(Boileau,  satire  VI.) 

Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m* entend  point  nommer. 

(Racine,  Britannicus ,  acte  IV,  se.  3.) 

Cependant,  ainsi  que  le  fait  observer  Féraud,  entendre^  en  ce  sens, 
n'a  ce  régime  qu'à  l'actif  :  /'at  entendu  dire  ;  il  ne  Ta  pas  au  passif. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  avec  le  P.  Charlevoix  :  €  llg  furent  entendus 
«  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  »  dites  on  les 
ENTENDIT  prononcer^  etc. 

Espérer.  Ce  verbe,  employé  à  un  temps  autre  que  l'inflaitif,  se 
met  le  plus  souvent  sans  préposition,  quand  il  est  suivi  lui-même 
d'un  verbe  à  l'infinitif  :  «  Presque  tous  ceux  qui  prêchent  la  liberté 
«  espèrent  avoir  part  ikldi  tyrannie.  »  (Guichardin.) 

. .  •  •  J'espérais  y  régner  sans  effroi  : 
Moines,  abbés,  prieurs,  touts'arme  contre  mol. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

Il  espère  revivre  en  sa  postérité. 

(Racine,  Etther,  acte  II,  se.  9.) 

Cependant  Voltaire  dans  Zaïre,  Féuelon  dans  Télémaque,  Racine 
dans  les  Frères  ennemis^  et  d'autres  écrivains  ont  fait  dans  ce  cas 
usage  de  la  préposition  de,  et  cela  ne  peut  pas  être  regardé  comme 
une  faute;  mais  ce  qui  en  serait  une,  ce  serait  de  ne  pas  s'en  servir 
quand  le  verbe  espérer  est  à  l'infinitif,  et  que  le  verbe  qui  le  suit 
immédiatement  est  aussi  à  l'infinitif,  car  alors  cette  préposition  est 
impérieusement  exigée.  «  Peut-on  espérer  de  vous  revoir  aujour- 

4  d'hui?  »  (L'Académie,  Féraad,  H.  Lareaux  et  plusieurs  Gramm.  mod.) 

—  C'est  sans  doute  pour  éviter  la  dureté  des  deui  infinitifs  de  suite  que  cette 
exception  a  été  établie.  Cependant  r  Académie^  dans  son  Dictionnaire,  ne  donne 
pas  cette  régie  comme  absolue  :  ce  qui  nous  fait  penser  que  si  les  deux  infinUilii 
ne  sont  pas  réunis,  on  peut  très  bien  omettre  la  préposition.  Ainsi  nous  croyons 
qu'on  peut  dire  sans  incorrecUon  :  «  Loin  d'espérer  encore  trouver  le  bonheur  ;  sans 
espérer  jamais  y  parvenir,  etc.  »  U  faut  donc  encore  Ici  s'en  rapporter  à  l'oicille 
etaugoùu 
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Fajrb  :  Calchas 

Fera  taire  nos  plean,  fera  parler  les  dteax. 

(Racine,  Ipkigénie,  acte  l,  se.  1.) 

Je  le  /If  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  riyaax. 

(Le  même,  Iphiginie,  acte  III,  se.  6.) 

Falloir.  Ce  verbe  neutre ,  qui  ne  s'emploie  jamais  qu'à  la  tioi- 
Bième  personne,  se  met  sans  préposition  devant  un  infinitif:  €  Il  foui 
«  éire  utile  aux  hommes  pour  être  grand  à  leurs  yeux.  » 

(MassillOD.) 
Quand  on  choisit  an  gendre,  il  faut  le  choisir  bien. 

(Pironi  V ^mi  mystérieux,  acte  II,  se.  8.) 

Laisser.  Ce  verbe  devant  un  infinitif  se  prend  souvent  dans  la 
signification  de  permettre;  et  alors  il  se  met  sans  préposition. 

Oo  iaissex-mol  périr,  ou  laissex-mo\  régner» 

(Corneille,  Cinna,  acle  IV,  se.  3.) 

Je  cède,  et  laisse  aux  dieux  opprimer  l'innocence. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I^  se.  5.) 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs. 

(Le  même,  Phèdre^  acle  ï,  se.  3  ) 

Voyez  plus  bas  dans  quel  cas  laisser  prend  à  ou  de. 

Oser  : 

Moi  que  J'oMopprfm^  et  noircir  l'innocence? 

(Racine,  Phèdre,  acte  III,  se.  3.;. 

«  II  est  beau  d'oser  s'exposer  à  l'indignation  du  prince  plutôt  que 
«  de  manquer  à  ses  devoirs.  »  (Massiuon.) 

Qui  suis-Je  pour  oser  murmurer  de  mon  sort  ? 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  IV.) 

Penser  (croire): 

Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  ; 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage. 

(Bolleau,  Satire  VII.) 

(Espérer,  se  flatter)  : 

H  pense  voir  en  plenrs  dissiper  cet  orage. 

(Racine,  Andràmaque,  acte  V,  se.  1 .) 
Vojez  ploslob,  p.  614,  quand  ce  verbe  prend  li  préposition  d. 

Pouvoir  Dans  le  sens  neutre  ou  dans  le  sens  actif,  ce  verbe,  de- 
vint un  infinitif,  se  met  sans  préposition  : 

BkD  ne  fiMii  prospérer  sur  des  teiref  Ingrates. 

(L.  RaeinvteGr4oe»ehaiilK) 
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Et  qui  peut  immoler  sa  haine  à  sa  pairie 
Lai  pourrait  bieo  aassl  »aeri/Ur  sa  Tie. 

(Radoe,  les  Frères  emtemiêp  tele  III»  m.  S.) 

Prétendre  (avoir  intention^  avoir  dessein)  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  se*  7.) 

C'est  loi  qwit prétends  honorer  aujourd'hui. 

(Le  même,  Esther,  acte  II,  se.  h,) 

).-B.  Rousseau  a  donné  à  ce  verbe  la  préposition  de  : 

C'est  par  une  humble  foi,  c'est  par  on  amour  tendre, 
Qne  l'homme  peut  prétendre 
D'honorer  ses  autels.  (Ode  16,  Ut.  I.) 

Mais  ce  régime  n'est  pas  exact. 

Voyez  plus  bas,  p.  616,  l'emploi  de  prétendre  à  dans  le  sens  d^aspirer. 

Savoir  (avoir  le  pouvoir,  la  force,  l'adresse,  l'habileté,  le  moyen)  : 
«  n  n'appartient  qu'aux  héros  et  aux  génies  sublimes  de  savoir  être 
c  simples  et  humains.  »  (Massillon.  )  —  «  Sainte  Thérèse  eût  voulu 
«  ne  savoir  écrire  que  pour  publier  ses  défauts.  »  (Massillon.  ) 

Sembler  se  construit  avec  l'infinitif  :  c  Plus  on  s'élè\ie,  plus  la  i&- 
<  licite  semble  s'éloigner  de  nous.  »  (Hassiuon.) 

L'infortune  d'autrui  semble  nous  satisfaire» 

(L.  Racine,  Épître  sur  l'Homme.) 

Son  front  chargé  d'ennui  semble  dire  aux  humains 
Que  !e  repos  du  cœur  est  loin  des  souyerains. 

(Voltaire,  ^gathoele,  acte  II,  se.  1 .) 

Sentir  (avoir  le  cœur  touché,  l'àme  émue  de  quelque  chose  d'ex- 
térieur). Ce  verbe  se  construit  souvent  avec  im  infinitif  sans  prépo- 
sition. 

....  La  piété  charmée 
Sent  renaître  la  Joie  en  son  âme  calmée. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  VI.) 

Je  sens  de  Jour  en  Jour  dépérir  mon  génie. 

(U  même,  ÉpUre  FUI.) 

Je  sentis  tout  0M>n  corps  et  transir  et  brûler* 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se  8.) 

S*iiiAGiNER  (  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement)  :  «  Il  s'imo^ 
t  gine  être  un  grand  homme.  »  (L'Académie.)-^  «  Ces  lâches  chré- 
t  tiens  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leur 
t  confession.  >  (BossuiiT  ) 


ûùi        vebbes  régissamt  un  autre  verbe  ▲  l*1nfinitip 
Souhaiter. 

Yoy»  pliu  loin,  dans  les  verbes  qui  prennent  en  régime  la  préposUion  de,  si, 
lorsque  ce  yerbe  est  suivi  d'an  infinitif,  il  est  permis  d'en  faire  usage  sans  prèposi<- 
tion. 

Valoir  mieux  :  c  il  y  a  beaucoup  d'occasions  où  H  vaut  mieux  $e 
t  latre  que  de  parler.  B  (L'Académie.} 

Venir. 

Voyes  la  Remarque  qui  est  à  la  fin  de  ce  paragraphe  sur  venir  de. 

Voir  :  «  Nous  avons  vu  le  règne  le  plus  glorieux  finir  par  des  re* 

«  vers.  »  (Massilloa.) 

....  On  ne  t*oif  guère 

Les  hommes  en  ce  siècle  accueillir  la  misère. 

(Piron,  la  Mélromanie,  acte  V^  se.  4.) 

Vouloir  régit,  dans  beaucoup  d'acceptions,  l'inflnitif  non  accom- 
pagné de  préposition  : 

F'oulex 'VOUS  du  public  tn^rtï^  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant,  variez  vos  discours. 

(Boileau,  l'Art  poétique,  chant  I»**.  j 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 
Oui,  grand  Dieu,  c*esl  en  vain  que  l'humaine  faiblesse 
Sans  toi  veut  se  parer  du  nom  de  la  sagesse. 

(L.  Bacine, /a  Grdo«,  chant  l«r.) 

Ferbes  régissant  un  autre  verbe  â  V infinitif  à  Taide  de  la 

préposition  à. 
Secondement.  —  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  verbe  à  l'infinitif,  à  l'aide  de  la  préposition  <l. 
Tels  sont  les  verbes  : 

S'abaisser  :  «  Faites  bien  concevoir  à  M.  Despréaux  combien  vous 
«  êtes  reconnaissant  de  la  bonté  qu'il  a  de  s*abai5ser  à  s'entretenir 

«  avec  vous.  >  (Lellres  de  Racioe  é  son  Ois.) 

Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 

(Boileau,  satire  I.) 

Aboutir  :  «  Cette  vie  si  pénible,  si  sordide  aboutit  d  grossir  par 
«  de  misérables  épargnes  un  bien  injuste.  »  (Boiieao.) 

Ce  verbe  n'est  point  usité  en  poésie. 

S'abuser.  Comme  verbe  pronominal,  abuser  se  dît  le  plus  ordi- 
nairement sans  régime.  Toutefois,  Pascal  a  dit  :  «  Il  n*est  pas  pos- 
t  sible  de  s'abuser  d  prendre  un  homme  pour  un  ressuscité.  » 

—  Mais  c'est  une  ellipse  pour  s'abuser  jusqu'à  prendre,  au  point  de  prêtre  ; 
ee  n*est  pas  1&  un  vrai  régime ,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  pour  les  t^iecUfs 
p  978.  A.  L. 


A  l'aidb  de  la  préposition  d.  d05 

S'accorder  (être  d'accord)  :  <  Les  évangélistes  ff accordent  tous  à 
c  nommer  saint  Pierre  devant  tous  les  apôtres.  »  (Bossuet.  )  —  «  lis 

«  s'accordaient  tous  d  demander  l'expulsion  de  Mazarin.  » 

(Voltaire.) 
S'acharner  :  <  Ils  8*achament  fort  d  diffamer  cette  harangue.  » 
S'aguerrir  :  «  Il  s'est  aguerri  d  mépriser  tout  ce  que  les  sens  of- 

«  frent  de  plus  cher.  » 

Aider. 

Voyez  aux  Remarqués  détachées  qoel  régime  II  faut  donner  à  ce  verbe  solvl 
d*UD  infinitif  ou  d*un  nom  de  personne . 

Aimer  (prendre  plaisir  à)  :  «  L'homme  n'aime  point  d  s'occuper  de 
c  son  néant  et  de  sa  bassesse.  »  (nassuioD.) 

....  J'atme  à  voir  comme  Tons  rinstruisei. 

(Racine,  Athalie  ) 

Animer  : 

....  Votre  rigueur  les  condamne  i  chérir 
Ceax  que  vons  anitMz  à  les  faire  périr. 

(Cornelllei  Ctnna,  acte  IV,  se.  3.) 

S'animer  :  «  Elle  i'animait  d  s'anéantir  avec  Jésus-Christ,  à  naitre 
c  avec  luiy  à  mourir  et  à  ressusciter  avec  lui.  »  (Fiéchier.) 

Je  me  crois  des  élus,  Je  m'anime  à  les  suivre. 

(L.  Racine,  ia  Grâce,  chant  IV.j 

S'appliquer  :  «  Il  î^  applique  d  discerner  la  cause  du  juste  d'avec 
«  celle  du  pécheur.  »  (Fléghier.  )  —  «  Appliquez-vous  d  multiplier 
«  chez  vous  les  richesses  naturelles.  »  (Fénelon.  ) 

L'honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison 
Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 
A  remplir  ses  devoirs^  à  ne  nuire  à  personne. 

(Voltaire^  le  Dépositaire,  acte  I,  se.  2.) 

Apprendre  :  c  La  religion  nous  apprend  d  obéir  aux  puissances, 
t  d  respecter  nos  maîtres,  d  souffiûr  nos  égaux,  à  être  affables  en- 
c  vers  nos  inférieurs,  d  aimer  tous  les  hommes  comme  nous- 
mêmes.  »  (MassilIoD.) 

Qu'en  vous  aimant,  vos  fils  apprennent  à  vous  craindre. 

(Piron,  l'École  des  Pérès,  acte  II,  se.  6.) 

Apprêter  :  «  Ils  font  le  pain,  apprêtent  à  manger.  »      (Féneien.') 
8'appréter  : 

....  Bientôt  11  s'apprête 
jÊ  mériter  son  trône  en  marchant  à  leur  léte. 

(Voltaire,  la  Henriade.  chant  I«| 
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A  fultie  ce  grand  dief ,  ran  et  l'aotre  t'apprête. 

(Bolleau,  le  Lutrit^  chant  U.) 

Aspirer  : 

Et  monté  for  le  faite  11  aspire  à  descendre. 

(CornelUe,  Citina,  «oie  U,  te.  1 .) 

Et  Je  ne  pois  songer  > 

Que  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 

(Racine,  Andromaque^  acte  I,  se,  3 .  ) 

Pascal  a  dit  :  Jipirer  de  :  c  Elle  n'aspire  encore  cfy  arriver  que  par 

c  des  moyens  qui  vienneni  de  Dieu  même.  »  Mais  il  a  voulu  éviter 

an  hiatus;  et  sa  phrase  est  incorrecte. 

Assigner  :  <  On  Ta  assigné  à  comparaître  à  la  première  audience.  » 

S'assujettir  (s'astreindre)  :  c  s'assujettir  à  gouverner  un  peu- 

«   pie,  etc.  >  (Fléchier.) 

S'attacher  (s'appliquer)  :  «  Je  me  suis  otocM  d  rechercher  la 

«  véritable  cause  de,  etc.  >  (Pascal.) 

En  vain  à  l'obserrer  Jour  et  noll  Je  m'aie  ehe* 

(Racine,  Phèdre^  actel,  se.  2.) 

(Prendre  plaisir)  : 

Le  sort  dODl  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache. 

(Vollairei  Brutus,  ac4e  lll,  se.  5.) 

S'attendre  :  «  Les  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testa- 
c  ments  peuvent  s'attendre  d  être  écoutés  comme  des  oracles.  » 
(La  Bruyère.)  —  «  11  faut  s'attendre  d  exciter  l'envie  quand  on  a 
«  du  succès.  »  (L'Académie.) 

Toutefois  Racine  a  employé  de  avec  s'attendre  : 

Mes  transports  aujourd'hui  s'attendaient  d'éclater. 

(Britannieus,  acte  III,  se.  1 .  ) 

11  est  facile  de  voir  qu'il  a  fait  la  faute  pour  éviter  l'hiatus. 

attendre  (différer^  remettre)  :  «  11  y  a  des  hommes  qui  atten- 
«  dent  d  être  dévots  que  tout  le  monde  se  déclare  impie  ou  liber- 
«  Un  »  (Là  Bruyère.) 

Fandra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 

Que  ma  tremblante  Yoix  commence  à  se  glacer  P    (Bolleau,  ÊpUre  t.) 

S'augmenter  : 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre. 

(Molière,  V École  des  Femmes,  acte  IV,  se  6.) 

Autoriser  :  t  Cette  haute  réputation  de  sainteté,  qui  seule  peut 
«  muêtniser  d  reprocher  hardiment  aux  peuples  et  aux  prinrei 
K  mômes  leurs  excès.  »  (Massillon  J 
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A  ne  vou  rien  eadier  ton  amoar  m'auiarite. 

(Goraeille^  Hiraelius,  acte  II,  le.  8.) 

S'àYiLiR  ;  L'Académie  et  les  Grammairiens  ne  parlent  pas  du  ré- 
gime de  oe  verbe  devant  un  infinitif;  cependant  il  est  certain  qu'il 
demande  la  préposition  d. 

La  Terto  t'avilU  à  le  JnsUfler, 

a  dit  Voltaire  (OEdipe,  act.  H,  se.  4). 
Et  Gresset,  parlant  des  froids  censeurs,  dit  à  sa  muse  : 

El  sans  Jamais  f  avilir  à  répondre. 
Laisse  aa  mépris  le  soin  de  les  confondre. 

— Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  régime  da  verbe  t'aoUir  La  préposl- 
Uon  à  devant  l'infinlllf  est  employée  id  dans  le  sens  da  gérondif,  a»  sa  juHifkmit 
en  répondant.  Ainsi  dans  ce  vers  do  Corneille  : 

À  vaincre  sans  péril  on  triomphe  mm  gloire, 

on  lelroave  la  même  toamare,  et  jamais  personne  ne  sera  tenté  d'j  voir  on  régime. 

à.  L. 

AvoiBy  suivi  d'un  infinitif.  Ce  verbe  sert  à  marquer  l'état,  la 
disposition,  la  volonté  où  Ton  est  de  faire  ce  que  l'infinitif  du 
verbe  signifie  :  <  Nous  u*av<ms  jamais  qu'un  moment  d  vivre,  et 

<  nous  avons  toujours  des  espérances  pour  plusieurs  années.  » 

(FÉNELON.) 

Voos  ave*  à  combattre  et  les  dieax  et  les  bommes. 

(Radne,  Iphigénie,  acte  Y,  se.  8.) 

J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  lY,  se.  T.> 

Balancer  (être  en  suspens)  : 

Tandis  qu'à  me  répondre,  ici  voas  balancez .  (Racine.) 

Et  ne  b<Uançon$  plus,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter. 

(Th   Corneille,  le  comte  d'Esse»,  acte  l,  se.  3.) 

Borner,  suivi  d'un  régime  et  d'un  infinitif,  demande  la  pré* 
«  position  d  :  <  La  religion  n'a  pas,  comme  la  philosophie,  borné 
«  toute  sa  gloire  d  essayer  de  former  un  sage  dans  chaque  siècle, 
«  elle  en  a  peuplé  toutes  les  villes.  »  (Massillon  ) 

Ponu  bornait  it$  vcnii  à  conquérir  un  coeur. 

(Kàcïne,  Alexandre t  acte  IV,  se.  2. . 

Se  borner  :  <  L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint, 

<  ni  un  dévot,  et  qui  s'ea/  borné  d   n'avoir  que  de  la  vertu.  » 

(La  Bruyère.) 
Chercher  (tâcher  de)  :  a  L'homme  du  meilleur  esprit  parle  peu, 
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<  n'écrit  point;  il  ne  cherche  point  d  imaginer  ni  â  plaire,  b 
(La  Bruyère.) 

Oui,  c'est  Joâs  ;  Je  cherche  en  yaln  à  me  tromper. 

(Racine^  Athalie,  acte  Y,  te.  6.) 

Se  complaire  : 

Diea  se  complaît^  ma  fille,  à  voir  da  haat  dea  deux 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 

(Voltaire,  Agathocle,  acte  II,  se.  1.) 

Concourir  (coopérer)  :  <  Toutes  ces  choses  concourent  à  établir 

<  les  livres  divins.  »  (Bossubt.) 

Condamner,  suivi  d'un  infinitif,  prend  la  préposition  à,  soit  au 
propre,  soit  au  figuré  : 

....  Un  peuple  infortuné 

Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  eondaimné* 

(Racine,  Esiker,  acte  III,  se.  4.) 

Est-ce  qu'à  faire  peor  on  vent  yoos  condanmer  ? 

(Boilean,  SaUre  X.) 

Se  condamner  :  c  II  56  eondamnaUy  en  rendant  les  sceaux,  d  reo- 
c  trer  dans  la  vie  privée.  »  —  <  Que  serait  la  puissance  des  rois 
c  s'ils  $e  condamnaient  d  en  jouir  tout  seuls  !  »  (Massillon.) 

Consentir.  Le  régime  de  ce  verbe  devant  un  infinitif,  le  plus 
conforme  à  Tu  sage,  est  la  préposition  d  :  c  La  crainte  des  suppli- 
«  ces  ou  d'une  mort  prochaine  ne  put  le  faire  consentir  d  payer 

<  de  rançon  pour  lui.  »  (Fléghier.) 

Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver 
Je  coniens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 

(Corneille,  Cinna,  acte  II,  se.  1.) 

Peut-être  à  m'accuser  J'aurais  pu  consentir, 

(Racine.  Phèdre,  acte  IV,  se.  5.) 

Cependant,  on  trouve  consentir  de  dans  Racine  : 

César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 

[Britannicus,  acte  II,  se.  1.) 

Je  puis  me  plaindre  i  vous  du  sang  que  j'ai  versé. 
Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passé. 

(Afuiromaquet  aetelV,  se.  6.) 

Dans  La  Bruyère  :  <  Il  consent  d'être  gouverné  par  ses  amis.  » 
De  sorte  qu'il  paraîtrait  que  la  préposition  de  peut  très  bien 

être  employé  avec  le  verbe  consentir ^  suivi  d'un  infinitif. 
Devant  un  nom,  sans  nul  doute,  la  nréposition  d  avec  consenOr 

est  la  seule  autorisa. 


k  l'aide  de  Là  préposition  à.  009 

Consister  :  €  La  libéralité  consiste  moins  â  donner  beaucoup 
«  qu'd  donner  à  propos.  »  (La  Bruyère.)  —  <  L'esprit  de  la  eon- 
4  versation  cùnsUte  bien  moins  d  montrer  beaucoup  d'esprit  qu'ri 
c  en  faire  trouver  aux  autres  »  (Le  même.) 

Conspirer  (contribuer)  :  <  Tout  conspire  d  penrertir  les  rois,  i 

ToQt  m'afflige  et  me  nait  et  conspire  à  me  nuire. 

(Racine,  Phèdre ,  aete  I,  se.  8.) 

Consumer  (user,  ruiner)  :  e  J'ai  consumé  tout  mon  temps  d 

<  cet  ouvrage.  »  (L'Académie.) 

Ce  peu  qae  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

(Corneille,  ie  Cid,  acte  III,  se.  5.) 

Contribuer  (coopérer)  :  <  Il  y  a  dans  certains  hommes  une  cer- 
c  taine  médiocrité  d'esprit  qui  contribue  à  les  rendre  sages.  » 

(La  Bruyère.) 
Convier  : 

Puisque  mon  roi  loi-méme  à  parler  me  convie. 

(Racine,  Esther,  acte  III,  se.  4.} 

Faut-il  qu'd  feindre  encor  votre  amour  me  convie  l 

(Le  même,  Bajazel,  acte  IV,  se.  1.) 

A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie, 

(Corneille,  h  Cid,  acte  IV,  se.  8.) 

Toutefois  l'Académie  a  mis  :  on  l'a  convié  de  s'y  trouver^  mais  il 
nous  semble  qu'elle  a  mal  fait  de  donner  cet  exemple^  puisque 
là  il  y  a  un  certain  lieu  où  on  le  convie  à  se  rendre,  et  que  dans 
ce  cas  la  pi*éposition  d  est  toujours  la  seule  qui  convienne. 

—  L'Académie  semblerait  avoir  reconnu  la  justesse  de  cette  observation,  car  dans 
l'êdiUon  de  1835,  elle  a  changé  cet  exemple  pour  mettre  :  Ils  furent  conviés  à  s'y 
trouver.  Cependant,  d'un  autre  côté,  elle  persiste  i  donner  le  régime  de  au  verbe 
convier  dans  le  sens  d'engager  :  «  On  Ta  convié  de  faire  telle  chose  ;  on  nous 
Tonvia  de  parler.  Peul-èlre  faut-il  regarder  les  deui  locutions  comme  synonymes 
dans  ce  dernier  sens  ;  du  moins,  c'est  notre  avis.  Mais  11  n'en  est  pas  tout  i  fait  de 
même  quand  il  s'agit  d'une  invitation,  proprement  dite.  Ainsi  convier  à  diner^ 
comme  prier  à  dîner,  slgnlQera  :  inviter  â  venir  dîner;  et  convier  de  dîner,  comm 
prier  de  dîner,  indiquera  une  Instance  faite  à  quelqu'un  qui  hésite  ou  qui  refuse. 
C'est  du  reste  une  nuance  assez  fugiUve.  A.  L. 

Coûter  :  c  II  n'y  a  rien  qui  coûte  davantage  d  approuver  et  d 

<  louer  que  ce  qui  est  le  plus  digne  d'approbation  et  de  louan- 
c  ges.  »  (La  Bruyère.)  —  Employé  comme  verbe  unipersonnel 
coûter  prend  de  :  <  Le  olus  di£Dcile  <^t  de  donner;  que  coûte-t-il 

I.  39 


610  VBRBES  EiGISSANT  UH  kUTBE  YERBB  À  L^INFINITIP 

€  d'y^aoter  un  soarire?  »  (Lk  BauYtas.)  — *  «  H  en  ^oAêe  Vm 

<  moins  de  pemparter  des  idctoires  sur  les  ennemis  ^ ne  dé  se 
c  yaincpe  sei-mûme.  »  (llASSiUiOBr.) 

DiTBRMiNER  (pousser,  eadUm,  perter  èime  déleminaition)  :  «  Ses 
€  amis,,  nulgoé  leurs  peines  et  leurs  soins  »  ne  parent  jamais  le 
c  déterminer  d  rester  au  milieu  d'eux.  » 

Se  DÉTBRMitmR  :  «  Mon  s'était  enfin  déterminé  d  délivrer  sa  pa- 
«  irie  du  joug  sons  lequd  eUe  gémissait,  »  (Barthélémy.) 

Disposer  (préparer,  engager).  Ce  f^be,  dans  cette  signification, 
demande  la  préposition  d:  <  Il  y  a  dans  le  oœur  de  celui  qui  prie 
«  un  fonds  de  bonne  volonté  gui  le  dispose  d  embrasser  et  d  sentir 

<  la  vérité.  »  (Fléghier.) 

A  le  dbercher  (Diea;  la  pear  noai  disposa  et  nous  aide. 

(Baneaa,  ÊpttreXII.) 

Se  disposer  : 

yf  marcher  sar  mei  pas,  Bijaicet  se  dispote. 

(Raclae»  Bajazel,  acte  III,  ae.  2.) 

Être  disposé  (être  préparé)  : 

Je  vols  qu'd  m'obéir  voua  êtes  disposée,  (Radiie.) 

Se  divertir  :  <  Il  se  divertii  beaucoup  d  faire  lyuster  sa  mai- 
c  son,  et  y  dépense  bien  de  l'argmit.  »  (Madame  de  Sévigné.)  -^ 

<  Je  me  suis  extrêmement  divertie  à  méditer  sur  les  caprices  de 
c  Tamour.  »  (La  même.) 

Donner  : 

SI  la  roi  dans  l'instant,  pour  saa? er  le  coupable^ 
Ne  lui  donne  à  baiser  ion  sceptre  redoatable. 

(Racine,  Esther,  acte  I,  se.  t.) 

Je  te  donne  à  combattre  an  homme  redoutable. 

(Corneille,  U  Cid,  acte  I,  se.  6.) 

Employer  :  «  Employez  vos  biens  et  votre  autorité  d  flure  des 
«  beureux,  à  rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  supportable  à  d38 
«  malheureux.  »  (Màssillon.) 

Employe%  mon  amour  à  venger  cette  moit, 

(Gomeiite,  le  Cid,  acte  III,  se  t.) 
CNGODRàGER  : 

Je  coars  à  yoos  servir  encourager  son  âme. 

(Voltaire,  Mahomet,  aete  III,  se;  !•> 
Ahl  plutôt  à  mourir  daignes  m'eneourager. 

(VttUalre,^^alAoefo,a€teIt  se  1.) 
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Engager  (déterminer  par  la  persuasion  à  foire  quelque  duMftli  : 

LlDlérêl,  qaf  faiitaal,  le  fowriit«Mf a|r«r 

J  tM»  deoMr  tëUraltaU'M  même  à  tous  yenger. 

(Vellaire,  U  Triumvirai,  acte  m»  le.  ZJ( 

MnffageK^  à  fteftant 

^  dherdwr  daot  MyoèM  on  trèoe  qui  l'attend. 

(Voltairei,  U*  Pélopidet,  actelY,  se.  S.) 

Comme  verbe  pronominal,  ce  yerbe  prend  la  préposition  â  ou 
la  préposition  de,  suivant  que  l'oreille  et  le  goût  le  demandent  : 
%  Elle  s'engagea  par  une  promesse  solennelle  de  fSsdre  toujours  ce 
€  qu'elle  croirait  être  de  plus  accompli.  »  (Fléghier.) 

Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  la  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 

(Boileao,  ÉpUr§  FUI.) 

—  Noos  pensons  qu'on  ne  dit  pas  s'engager  de,  ni  engager  de,  L'Académie  n'en 
donne  pas  d'eiemple.  A.  L. 

Enhardir  :  <  Un  premier  succès  enhardit  â  en  tenter  de  nouveau!  » 
Enseigner  : 

Méchant,  c'est  bien  à  vois  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer  I 

(Kadne,  AtKaiie,  acte  III,  st.  4.) 

....  Le  niux  zèle 
Enseigne  à  tout  seaMr  comme  dtout  hasarder. 

(Voltaire,  ia  Henriadê,  chant  X.) 

S'entendre  (se  connaître  à)  :  €  n  s'entend  parfoiteoient  â  m&m 
€  une  intrigue.  » 

S'étudier  (s'appliquer,  s'exarcer  à  foire  quelque  chose)  :  <  le  m'^ 
«  Êudie  à  chercher  les  causes  secrètes  de,  etc.  »  (Bossuet.)  -^  «  Tont 
€  ce  qui  vous  environne  s'étudie  d  vous  tromper.  »  (Massillon.) 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'aceabler. 

(Th.  GomeUle,  le  Omie  d'Essem,  ade  lY,  se.  6.) 

S'Évertuer  : 

Lorsqu'd  la  bien  chercher  d'abord  on  s'ivertue, 

(Bolleau,  F  Art  poétique,  chant  I., 

Exceller: 

11  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

(Racine,  Britannicus,  acte  IV^  se.  4.) 

TM  excelle  à  rimer  qui  Juge  sottement. 

(BoUeau»  l'Art  poétique ,  chant  II.) 

89. 
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Exciter  : 

Ha  gloire,  mon  repof ,  toat  m*6xe<iê  à  partir. 

(Radne,  BiréUee,  acte  III,  se.  4.) 

....  Lear  gang  el  leon  blessures 

Les  excitaient  encore  à  venger  lears  injures. 

(Voltaire,  la  Eenriade,  chanl  VIII.) 

S'exciter  :  «  On  s'excite  à  la  pénitence  afin  de  s'exciter  à  glorifier 
«  le  Père  céleste.  »(Fléchier.) 

Exhorter  :  «  Je  vous  exhorte,  non  pas  â  pleurer  une  i*eine,  mais 
€  à  imiter  une  bienfaitrice.  »  (Fléchier.) 

S'exposer  (se  mettre  en  péril,  se  mettre  dans  le  cas  de)  : 

Je  m*expose  à  me  perdre  et  cherche  à  tous  servir. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  III,  se.  5.) 

Se  fatiguer  : 

Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  H.) 

S'habituer  : 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue.  (Bolleau.) 

HaIr  :  «  Haïr  à  travailler.  »  (Académie.)  Boileau  s'est  également 
iervi  avec  ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  de  la  préposition  à: 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faui  portraits, 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits.  {ÉpUre  iX.) 

Se  hasarder  :  c  il  se  hasarda  à  passer  les  Alpes.  »  (Volt aire.  ) 

—  L'Académie  n'indique  que  la  préposition  à,  et  c'est  la  forme  la  plus  correcte. 
Mais  comme  hasarder  prend  le  régime  de  (voy.  p.  629) ,  quelques  écrivains  l'ont 
également  employé  avec  le  verbe  pronominal,  et,  selon  nous,  ce  n'est  point  une 
faute.  A.  L. 

HÉSITER  :  «  Il  n'hésita  pas  â  favoriser  son  évasion ,  au  risque  de 
«  s'en  faire  un  dangereux  ennemi.  »  (  J.-J.  Rousseau,  Emile,  IV.) 

....  Pourriez-vous  donc  penser 
Qu'Êr^phWe hésitât  à  vous  récompenser? 

(Voltaire,  Éryphile,  acte  II,  se.  2.) 

Instruire  (379)  : 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre, 

(879)  En  prose,  on  dit  instruire  par  son  exemple;  mais  plusieurs  poCtet  ont  em- 
ployé de, 

insmdsez'le  cf' exemple,  et  vous  reuoaveoei 
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Madame  ;  on  ne  m'a  pas  instruite  à  les  entendre. 

(Racine,  Jphiginie,  acte  II»  se.  %,) 

Je  Vinstruirai  moi-même  d  venger  les  Troyens. 

Racine,  Andromaqua,  acte  I,  se.  4.) 

llITÉRESSER  (380)  : 

En  vain  vous  prélendez,  obstinée  à  mourir. 
Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr. 

(Racine,  Iphiginie,  acte  V,  se.  3.) 

Inviter  : 

Qui  pardonne  aisément  invite  à  Toffenser. 

(Corneille,  Cinna,  acte  IV^  se.  8.) 

ÊTRE  INVITÉ  :  <  Le  langage  de  Tamour  n'étant  pas  comme  aujour- 
c  d*bui  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  les  poètes  en  étaient 
c  moins  invités  d  traiter  cette  passion.  »  (Voltaire.) 

Se  lasser.  Ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  paraîtrait  pouvoir  être 
employé  avec  la  préposition  â,  aussi  bien  qu'avec  la  préposition  de: 

L'autre  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime. 

(Bolleau,  Discours  au  roi.) 


Ooll  Cuit  nJre  A  ses  jeoz  ce  que  tous  eosetgnez. 

(Conieille,  le  Cid,  acte  1,  se  4.) 

Pour  ^instruire  cTezemple  en  dépit  de  Liniére. 

(Boileau,  Chapeiain  décoiffé,) 

U  nflnstnàsaU  d'exemple  au  grand  art  des  béroi . 

(Voluire,  la  Henrlade,  chant  IL) 

Et  dans  quels  lieux  le  ciel,  mieux  qu'au  séjour  des  champs, 
■dus  <iu(niil-il  d'exemple  aux  généreux  penchants? 

(Delille,  f  Homme  des  champs,  chant  II.) 

Et  ceUe  expression  parait  &  Voltaire  faire  un  très  bel  efltet. 

(380>  S'iNTÉBiasEK,  ÂTKB  iNTBRisst  Ont  dcs  sens  tfès  dlflérentsi  l'un  signifie 
prendre  intérêt  à  quelque  chose  : 

Et  pottr  mol  Jusque-là  votre  cœur  s'intéresse, 

(Racine,  BrUannicks^  acte  V,  se.  i.) 

L'antre  signifie  avoir  intérêt  à  une  chose. 

Mais  parliez-vous  de  moi  quand  Je  vous  ai  surpris? 
Dans  Tos  secrets  discours  éuris-je  intéressée  ? 

(Racine,  Bérénice^  acte  II,  se.  4.) 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  «  Payes  les  proeès  sur  toutes  choses  :  souvent  la  cou-* 
•  science  s'y  intéresse,  la  santé  s'y  altère,  les  biens  se  dissipent.  >  Il  fallaU  y  sst 
intéressée  s  l'affeclation  de  la  symétrie  a  peut-être  produit  ce  contre-sens. 
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AogusteB'ciC  iani  (TêlretlrieMRwn. 

(Gomdlle,  Cinna,  acte  lU,  te.  1.) 

•  »  •  •  Si  boocko  Qfito  stscIbb  MgW 
Ea  te  iMtanr  polnl  de  chanter  tos  louangei . 

(L.  Raeine,  la  GréM^  «ImiU.) 

—  Gef  deu  réglmei  lont  également  usMés  -,  mais  ils  changent  {'acception  da  Yeche. 
Ainsi  te  Uueer  à  signifie  :  faire  une  chose  avec  effort.  Jusqu'à  la  fatigue  ;  et  ee  Imê» 
ter  (iaTeutdire  :  se  ddgoOter,  perdre  patience.  A.  L. 

Mettre  (suivi  d'an  substantif  en  régime  direct)  : 

Admirateur  zélé  de  ces  maîtres  fameux 

Je  mett  toute  ma  gloire  à  mardier  après  eux. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  II.) 

A  croître  nos  malheurs  le  démon  met  sa  Joie  ; 

Lioft  terrible,  il  cherohe  i  dénocer  sa  proie.      (hb  même,  «hanC  II.) 

Se  METTRE  : 

Tous  mes  sots  i  la  fois,  ravis  de  l'écouter, 

Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter.  (BoHeas,  tatfreRI.) 

Montrer  (enseigner)  :  <  La  nouvelle  métbode  employée  par  des 
c  professeurs  pour  namirer  à  lire  n'a  pas  eu,  quelque  bonne  qu'elle 
a  soit,  un  très  grand  succès.  » 

S'OBSTINER  : 

L'Aeadémie  en  corps  a  beau  le  censurer, 

Le  public  révolté  t'oktii/ne  i  l'ftdmiter.  (Mit «n,  saOre  IX .  ) 

Vous  vous  obtHneriex  à  ne  l'écouter  plus. 

(Th.  GomeiHe,  Aiiane,  adelir,  te.  1.) 
S'OFFRIR  : 

Je  m'offre  à  servir  son  counooi..  * . .  (Volliaire.) 

—  L'Académie  admet  aussi  la  préposition  de,  qui  est  le  régime  ordinaire  d'offrir^ 
On  peut  donc  dire  i  «  l\t*etî  offert  à  me  servir,  ou  da  me  sertir.  •  A.  L. 

Atom  PEINE  :  «  y  ai  peine  à  voir  dair  dans  tout  ced.  »  (Académie.) 
•—  <  Vous  avez  bien  de  la  peine  à  parler.  »  (Même  autorité.) 

On  a,tfeine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 

{f.  Corneille,  Sertoriut,  acte  I,  se.  3.) 

Pencher  : 

Je  penche  d'autant  plus  à  lut  vouloir  du  bien, 
QuOi  l'en  voyant  indigne,  il  ne  demande  rien. 

(Gomelile,  Méraelhit,  acte  II,  se.  2.) 

Penser  (songer  à  qudqae  chose)  :  <  Gaad  tonibe  avant  qu'on 
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t  peme  à  le  munir.  »  (Bossuet.)  —  t  Avez-vous  jamai»  gmÊé  à 
«  i^rir  à  Dieu  toute»  «e»  flMlERaneeg.?  »  (Massjllûn.) 
(ÀYoir  dessein)  :  c  JtpeMois  û  tous  aller  voir.  »  (Académie.) 
PnfiÉvÉRER  :  <  n  perêévire  d  soutenir  ce  qu'il  a  dit.  »  (L'Aca* 
demie.  ) 

....  Grands  dten,  «tfolre-luiitte 
Periévin  à  'voutoir  ram»ber  de  BUs^aiaiiM^ 
Qae  peuteit  dar  «li  im»  tofli  te  CiiblM  faunaiiMP 

(Racine,  Ijthigénie,  acte  lY »  se.  9. 

Persister  : 

Allons  :  et  s'il  persiste  à  demearer  chrétien 

(Corneino,  Pùi^feMcUr  aet6:III,  se..  6») 

....  Si  YODS  persistez 
A  demander  le  sang  qoe  Toui  perséautei • 

(Voltaire,  le  Triumvirat,  acte  I,  se.  8.) 

Se  plaire  : 

Qaei  père  de  son  sang  se  plaU  à  se  priver? 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  6.; 

Diea  se  plaît  à  donner,  mais  il  veut  qa*on  le  prie. 

(L.  Racine,  la  Grâce,  chant  H.) 

Le  del  dims  ine  noit  prafande* 

Se  phêi  ÂBons  eadifir  ses  luis.    (J.-R.  Rousseau,  ode  1^  Ut.  II.) 

Racine  cependant  a  dit  dans  £'st^er(acte  in,  se.  9^) . 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 

Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoié. 

Mais,  comme  Ta  fort  bien  fait  remarquer  d'Olivet,  ce  grand 
iK>ête  aurait  dit  :  seplati  d  être  adoré,  si  l'hiatus  ne  Ten  eût  em- 
peciie* 

Prendre  plaisir  : 

Je  ne  prends  peint  plaisir  à  croître  ma  misère. 

(Racine,  Bajaxet,  acte  III,  M.  $.) 

PrennefU4ii  donc  piaisird  Mte  des  coupaMeii 
A6n  d'en  faire  aprèt  d'Uoalies  mlsèrahleaP 

(UmèBM^  l»  Fsèru  emumitt  aciftIII,  se.  2.) 

Sfe  PLIER  : 

j4  fléchir  son  amant  sa  fleité  se  pliait. 

(Voltaire,  Sophon.,  acte  II,  se.  4.) 
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Se  préparer  : 

Prépar$M'Vou$  à  voir  oe  malheorrax  chrétien. 

(GoradUe,  Polyeucte,  acte  II,  se.  4) 

La  terre  compte  peu  de  ces  roig  bienfaisants  : 

Le  del  à  les  former  se  prépare  longtemps.  (Boîleao,  ÉpÊtn  1>) 

Prétendre  (  dans  le  sens  d'aspirer  est  neutre)  : 

Caton,  dans  tons  les  temps,  gardant  son  caractère, 

Mourut  chez  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plaire.        (  Yoltalie.) 

Que  Yols-Je?  Yolre  époux.  —  Non  :  tous  ne  Têtes  pas, 
Non,  Caisandre....  Jamais  ne  prétendez  à  l'être. 

(Voltaire,  Olympie,  acte  IV,  se.  6.) 

Devant  un  nom,  prétendre,  dans  le  sens  A' aspirer ,  se  met  égale- 
ment avec  la  préposition  à: 

J*obéis  sans  prétendre  d  l'honneur  de  l'instruire.  (Radne.) 

Cependant  quelques  poètes  ont  cru  pouvoir  employer  en  ce  sens 
le  verbe  prétendre  comme  verbe  actif. 
On  lit  dans  Racine  (  Mithridate,  acte  I,  se.  1  )  : 

n  crut  que,  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 
Elle  lui  céderait  une  indigne  victoire. 

Et  dans  Voltaire  (Âome  sauvée,  acte  II,  se.  6)  : 

....  Frappez,  mettes  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  1*  honneur  de  se  défendre. 

Mais  si  on  passe  cette  licence  aux  poètes,  il  est  certain  qu'en  prose 
elle  ne  serait  pas  tolérée. 

Voyez,  p.  603,  l'emploi  de  prétendre,  dans  le  sens  de  avoir  dessein. 

—  Prétendre,  verbe  actif,  signifie  :  demander,  réclamer  comme  un  droit.  «  Ce 
«  corps  prétend  le  pa»  sur  tel  autre.  »  (Académie.)  On  peut  donc  dire  dans  ce 
sens  :  prétendre  l'honneur,  prétendre  la  gloire.  Et  rinfinilif  alors  suit  égaleineot 
sans  préposition  :  «  Il  prétend  donner  la  loi  partout.  >  (Académie.)  A .  L. 

Provoquer  :  «  Provoquer  d  boire,  provoquer  à  se  battre.  »  (  L'A- 
cadémie. ) 

Rédoirb  (contraindre,  obliger)  : 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fols 
Les  durs  SIdoniens  et  vos  Jaloux  Cretois. 

^oiUire,  les  loU  de  Minos,  acte  I,  se.  1.) 

L'iMxorable  Aman  est  réduit  à  prier. 

(Racine,  Eether,  acte  III,  ae.  9.) 
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Sb  réduire  (aboatir ,  se  terminer)  :  «  Tout  ee  discours  se  réduit 
«  â  prouyer  que  vous  ayez  tort.  » 

Renoncer  : 

Désormais  rmonfonl  d  TOiu  plaire.  (Radoe.) 

RÉPUGNER  :  c  Je  répugne  souyerainement  d  faire  cela.  »  (L'Aca- 
démie. ) 

Se  résigner  :  «  On  se  résigne  aisément  d  souffrir  un  mal  que 
<  tous  les  autres  endurent.  »  (Pensées  de  Sénêque.) 

Résoudre  : 

Yoyez^  pias  loin  (p.  686)  ce  que  doos  dtsena  sur  l'emploi  de  ce  verbe  saiyl  d'oa 
lofioiur  quand  11  est  actif,  ou  passif,  ou  pronomlna). 

Réussir  : 

Si  par  ton  artifice 

Tu  ne  peui  ritusir  à  t'en  faire  on  complice 

(Voltaire.  Catilina,  acte  II,  se.  1 .) 

Risquer  (  courir  des  risques  ).  Ce  verbe  régit  la  préposition  d  après 
son  régime  direct  : 

Songez  qu'on  risque  tout  dme  le  refuser. 

(Th.  Corneille,  le  comte  d*£sses,  acte  II,  se.  1.) 

—  Nous  aTons  déji  contesté  ce  genre  de  régime,  au  mot  s'avilir  ^  p.  607.  His» 
qaer  prend  la  préposition  de  :  «  Vous  risquez  de  beaucoup  perdre  ;  tous  risque» 
t  dé  tomber.  »  (Académie.)  A.  L. 

Servir  (être  utile ,  propre ,  bon  à  quelque  chose)  :  «  La  modéra- 
«  tion  que  le  monde  afTecte  n*étouffe  pas  les  mouvements  de  la  va- 
€  nité  ;  elle  ne  sert  qu'd  les  cacher.  »  (  Bossuet.  )  —  «  L'exemple 
«  des  f;rands  sert  d  autoriser  la  vertu.  »  (Massillon.) 

L4I  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illuslre.        (Bolleau,  satire  TX.) 

Songer  (penser,  avoir  quelque  vue,  quelque  dessein,  quelque  in- 
tention )  :  c  Le  prince  de  Condé  avait  pour  maxime,  que,  dans  les 
4  jçrandes  actions,  il  faut  uniquement  songer  d  bien  faire,  et  laisser 
«  venir  la  gloire  après  la  vertu.  »  (Bossuet.) 

Je  songe 

jé  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 

A  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage.    (Bolleau,  Épttre  ^») 

L'âge  viril 

Coolie  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 

(Le  même,  l'Art  poétique^  chant  lll.) 

SUFTIRB  Ce  verbe  régit  d  ou  pour  :  c  La  vie,  qui  est  courte  et  qui 
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<  He  sufllt  presqoe  pour  aaom  art,  ntfiipaur  Mre  Imi  du^éltai.  » 

(Nicole.) 


....  SoaTent  la  nlton  suffit  à  Doof  eondaire. 

(V«IUin,.la  MenriadA,  «Aant  IX.) 

Sicj^re  est  quelqiiefMs  enpioyé  impereonnenement,  et  aion  :1 
régit  de:  €  Il  suffit  d'être  malheureux  pour  être  injuste.  » 

Ne  Toat  Muffit-il  pas  dans  la  paix»  dans  la  guerre, 
D'être  n  des  senyeritfBS  toos  <|ui  tremMe  la  terrée 

(YolUlre,  CatUina^  acte  h  .k.  8«) 

TAumsA  (difKrer  à  fiUre  qtr^ue  efaose)  :  c  Puisse  la  chrétienté  ou- 

<  vrir  les  yeux!  Que  torde-t-elle  à  se  souvenir ,  et  des  secours  de 

<  Candie^  et  de  la  fameuse  journée  du  Raab?  »  (Bossuet.) 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  enteodre. 
Mon  esprit  aussitôt  commence  A  se  détendre. 

(Boileaa,  V Art  poétique,  chant  I.) 

—  On  peut  dire  aussi  :  «  Que  tardet-vouM  de  partir  P  »  L'Académie  admel  ce 
régime  ;  mais  elle  reconnaît  que  l'usage  préfère  tarder  d.  A.  L. 

Employé  impersonnellement,  ce  verbe,  qui  ne  se  dit  alors  que 
pour  marquer  que  Ton  a  impatience  de  quelque  chose,  régit  d«, 
quand  c'est  un  infinitif  qui  suit  :  t  M  me  tarde  d'achever  mon  ou- 
«  vrage.  » 

Tendre  :  <  Les  tendresses  inexprimables  de  Marie-Thérèse  ien- 

<  datent  toutes  d  inspirer  à  son  fils  la  foi ,  la  piété ,  la  crainte  de 
«  Dieu.  »  (Bossuet.) 

Tenir  (avoir  pour  but)  :  <  A  Oeni  à  finir  lui-ménie  cet  ouvrage.  > 
(L'Académie.) 

Ne  tient^il  qu'd  marquer  de  cette  ignominie 
Xa  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  JunieP 

(Racine,  Britannicue,  acte  I,  se.  3.) 

Travailler  :  <  Il  travaillait  à  purifier  son  cœur,  non  pas  é  po- 
•  lir  son  esprit.  »  (Massillon.) 

Je  travaille  d  la  perdre»  et  te  perds  i  regfet. 

(Gomene,  le  CVd,  adef,  ac.  8.) 

Trembler: 

▼oyei  plus  loin  (p.  639)  si  oe  verbe,  suIy!  d*un  inflniUf ,  demande  la  préposlUon 
d  ou  la  préposiUon  de. 

Viser  :  c  11  vise  d  se  faire  des  patrons  et  des  créatures  » 


Ftrbts  régisiani  un  autre  imie  â  VtnjtmÉifé  V^Mê 

ê$  I0  jMn^wfiMcm  de. 

TROisiiMSMisNT.  --•  ItD'VQrbe  peut  reetreHidre  ea  déterminer  h 
digniflcation  d'un  autre  verbe  à  l'iufluitif,  à  l'aide  de  la  préposition 
de  :  Tels  sont  les  verbes  : 

S^ABSTENiR  :  <  ^bstenez-^vous  de  nuire  à  votre  ennemi.  »  (Massil- 
LON.  )  —  c  Les  Italiens  se  seraient  abstenus  de  toucher  à  ce  &ujet>  » 
(FoNTEMELLE.  )  —  c  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  nous  abê^ 
€  Hendrons  de  prononcer.  »  (D'Alembert.) 

Accuser  :  <  Les  courtisans  de  Darius  acctMftfenl  Daidd  d'avoir 
c  violé  les  lois  des  Perses.  »  (Hassillok.)  ~  c  Cartbage  aima  tou- 
<  Jours  les  richesses,  et  Aristote  Vaccuse  d'y  être  attachée.  »  (Bo&- 

8UET.) 

.   Quand  voni  devez  la  via  aox  sains  de  ee  grand  bomme, 
Yoiu  Oies  Vaceuser  d'ttfolr  trop  fait  poor  Rome. 

(Yoilalre^  Catilina,  aeto  Y,  se.  1.) 

ÊTRE  ACCUSÉ  :  <  Socrate.fut  accusé  de  nier  les  dieux  que  le  peuple 
c  adorait.  »  (Boewn.) 

S'accuser  :  <  S'accuser  d'avoir  rompu  le  jeûne.  »  (Pascal.) 

Achever  :  <  On  croit  faire  grâce  à  des  malheureux  quand  on  n'm 
€  chêve  pas  de  les  opprimer.  »  (Fléchier.  ) 

Vérité  (|iie  J'implore,  aehh)ê  de  descendre. 

(Racine  EUherfSMUltSe,  4.) 

Affecter  (fitire  ostentation  de  qtielque  chose)  : 

Poar  ébloalr  les  yeax  la  fortune  arrogante 

Affeetad'éltàH  ont  pompe  Insolenlie.  (Boileaa,  Apttra  IX.) 

(Prendre  quelque  chose  à  tâche)  :  «Nous  affectons  souvent  de  louer 
«  avec  exagération  des  hommes  assez  médiocres.  »  (La  Bruyère.) 

Perse  en  ses  yers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants 
Affecta  d'^entotner  mohi»  é»  nou  i|ae  de  sans. 

(BoilasD,  VArt  poéUqm,  chant  II.) 

Être  affligé  :  <  Je  suis  sensiblement  affligé  de  voir  que  votre  eo- 
M  lique  ne  vous  quitte  point.  »  (Voltaire.) 
STàivciaBR  :  On  ne  s'est  jamais  peut-être  avisé  de  s^a/fliger  de 
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<i  n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de  n'en  avoir 
c  qu'un.  »  (Pascal.) 

Agir,  employé  unipersonnellement,  et  alors  servant  à  marquer  de 
quoi  il  est  question,  demande  la  préposition  de  devant  un  in&nitif  : 
€  Il  ne  sait  plus  parler  quand  il  s^agii  de  demander.  >  (Fléchier.) 

MaU  il  De  s'agit  point  de  vifre,  H  faut  régner. 

ÊTRE  BIEN  AISE  :  t  Le  monde,  tout  monde  qu'il  est,  est  pourtacl 
«  hienaise  d'avoir  des  gens  de  bien  pour  défenseurs  et  pour  juges.» 
(Massillon.)  —  «  Je  suis  bien  aise  cT apprendre  cela.  »  (Molière, 
ies  Fourb.  de Scapin^hcX,  II,  se.  5  ) 

Ambitionner  :  «  La  duchesse  de  Hazarin,  à  qui  l'on  amMiîonfiaif 
«  de  plaire.  »  (Voltaire.) 

Appartenir.  Ce  verbe  s'empfoie  quelquefois  unipersonnellemenl, 
et  alors  il  régit  de  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  et  devant  les  noms  : 
«Il  n'appartient  qu'à  la  religion  d'instruire  et  de  corriger  les 
«  hommes.  »  (Pascal.) —  «  Il  vl  appartient  qu'aux  femmes  de  faire 
«  lire  dans  un  seul  mot  tout  un  sentiment.  >  (La  Bruyère.) 

Noble  affabilité,  charme  toujours  vainqueur^ 
11  VLappariieni  qu'à  vous  dt  triompher  d*un  cœur. 

(J.-B.  RoQiieau.) 

S'applaudir  : 

....  Je  m'applaudissais  de  retrouyer  en  toos 
Aiuii  que  les  yertus,  lea  traits  de  mon  époux. 

(VolUIre,  Œdipe,  ad.  IV,  ac  4.) 

Son  grand  cœur  s'applaudit  d'avo'r  au  champ  d'honneur 
Troaté  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 

(Le  même,  la  Henriade,  chani  VIII.) 

Voyei  les  Remarques  détacMes, 

APPRÉHENDER  :  t  Elle  appréhendait  rfabuser  des  miséricordes  de 
c  Dieu.  »  (Fléchier.)— r«  Il  appréhendait  de  rewit  ce  qu'il  avait 
•  de  plus  cher  au  monde.  »  (Fénelon.) 

Avertir  : 

SoufTrex  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  ; 
Et  n'avertissex  point  la  oour  de  tous  quitter. 

(Racine,  Britannicus,  act.  I,  se.  ^.) 

C'est  pour  TOUS  avertir  de  ce  qu'il  tous  faut  craindre  » 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 

(Th.  Goniellle,  k  Comte  d'Eue»,  act.  Ii  M.  S.^ 
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S'aviser  :  €  Notre  esprit  est  si  bizarre,  qu'il  s'avise  de  louer  morts 
c  des  gens  qu'il  dénigrait  vivants.  »  (La  Bruyère.)  —  c  Jouez  ces 
«  pièces  à  Nankin;  mais  ne  vous  avisex  pas  de  les  représenter  au- 
«  jourd'hui  à  Paris  ou  à  Florence.»  (Lettre  de  Voltaire  à  rAcadémie 
(irançaise.) 

Blâmer: 

Je  ne  pais  te  blâmer  d'avoir  fui  l'Iofamie. 

(Corneille,  le  Cid^  aet.  III,  ic.  4.) 

Ne  hlâmex  pas  Perrault  de  eondamner  Homère. 

(Boileaa,  Épigramme  21.) 

Briguer  (rechercher  avec  empressement).  Suivi  d'un  nom  et  d'un 
infinitif  y  ce  verbe  régit  de  : 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aime, 
L'IiODueur  de  commander  dans  ce  péril  extrême. 

(Voltaire,  Bruîu$,  aet.  IV,  se  6.) 

—  Ce  n'est  point  lA  un  régime  du  yerbe  ;  le  de  ne  peut  dépendre  Ici  qae  du  lob- 
stantif,  et  par  conséquent  c'est  rapplicatlon  de  la  régie  ordinaire  pour  le  régime  des 
substantifs.  Hais  il  peut  arriver  que,  par  ellipse  du  nom,  le  verbe  se  trouve  suivi  de 
la  préposition  de  ;  et  alors  on  peut  y  voir  un  régime.  l/Académie  n'en  donne  pas 
d'exemple  ;  mais  Yollaire,  cité  par  Bolste,  a  dit  briguer  de  venger  quelqu'un.  El 
cette  expression  elliptique  nous  parait  pouvoir  être  imitée.  A.  L. 

BRULER  (être  possédé  d'un  violent  désir)  : 

C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre. 

(Racine,  Iphigénie^  acte  II,  ic.  5.) 

....  Voici  cet  étranger 
Que  voi  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

(Voltaire,  Mérope,  acte  II,  se.  1.) 

Cesser  : 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vont  aimer. 

(Racine,  Athalie,  acte  IV,  se.  4.) 

Grand  roi|  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire. 

(Boileau,  Epltre  VIIL) 

Cesse  donc  &  mes  yeax  cTélaler  un  vain  titre. 

(Le  même,  le  Lutrin,  chant  II.) 

Charger  (donner  commission)  :  «  Elle  nous  a  chargés  de  vous 
»  témoigner  l'impatience  que,  etc.  »  (Fléchier.) — «  Zerbinette  m'a 
f  chargé  promptement  de  venir  vous  dire  que,  etc.  »  (Molière,  les 
Fourb.  de  Scapin,  aet.  11,  se.  6.) 
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Se  GBiRGn  (prendre  le  soiJi  d'one  chose)  :  t  n  se  chargea  àe  les 
<  détedre.  »  (Massillon.)—  c  Les  Ms  ne  le  dktrgeni  ée  pmîr 
I  que  les  actions  eilérieareB*  »  (IfoimsQUitiT.) 

CEOTsm  (opter)  : 

ChoUU  de  lev  donner  ton  sang  on  de  l'encens. 

(GorneiUe,  Polyeucie,  aete  y,  «e.  S.) 

A  qol  ekoisirUM'fàm,  «on  ib,  «te  retMiÉUêr  f 

(Eadne,  Aihaliej  acte  IV,  se.  2.) 

CoifM AifDBft  (ordonner,  enjoindre  tpidque  tsfaose  à  quelqu^im)  • 

n  commande  an  soleil  d'animer  la  nature. 

(Kaeibe,  AihaHe,  aetel,  se.  4.) 

Omimande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mteofre. 

(Voltaire^  dioHamne,  acte  T.ie.  S.) 

Conjurée  : 

J^ose  TOUS  eonfwrer  de  ne  tous  perdre  pas. 

(Th.  GomeiUe,  le  Comte  d'Euex,  acte  UI,  se.  1.) 
lU  eanjvraient  ce  Dieu  de  TeUer  sor  tos  Jooiv. 

(ftaclne,  Eêtker,  acte  III,  se.  4.) 
Sa  mère....... 

La  eontwre  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

(Voltaire,  MariamM^  acte  Ifl,  ae.  1.) 

Conseiller  : 

Je  TOUS  comeilleraU  de  ne  l'apprendre  pas. 

(Th.  Corneille,  Ariane,  acte  II,  se  4.) 
Je  lai  conteilleraie  de  s'assarer  d*an  antre. 

(P.  Gûrneille,  J^icomide,  acte  Uï,  se  3.; 

Consentir  : 

Voyez  page  608,  si  Ton  pent  quelquefois  faire  nsage  de  la  préposition  de  ayee  ea 
Terhe  suivi  d'un  inOnilif. 

Se  contenter  :   <  Les  Romains  $e  eanientaieni  de  savoir  la 

€  guerre,  la  politique  et  l'agriculture.  »  (Bosscet.)  —  «  Ceux  que 
«  vous  outragez  se  contentent  d'offrir  à  Dieu  leurs  gémissements.  » 

(Pascal.) 

Contraindre  : 

Voyez  plus  loin,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Convenir,  dans  le  sens  d'être  expédient,  être  à  propos,  ne  s*. 
^  ploie  guère  qu'impersonnellement,  et  alors  il  prend  de 


TéI  conmunOé  «hi^m  parte  à  yoim  père 
Les  faiblef  dons  qu'il  eonvinU  d9  toiu  faire. 

(VelUlfe,  Z«  Z>ro<<  du  seignewr,  aàe  III,  se.  6.) 

CORRIGER.  Lorsque  ce  verbe  est  suivi  d'un  infinitif,  il  ne  peut 
pas  prendre  une  préposition  autre  que  de  :  c  carriffexAe  de  jurer  ;  » 
mais  il  a  rarement  un  infinitif  après  lui,  et  il  vaut  mieux,  autant 
que  possible,  lui  donner  un  nom  pocur  f^me» 

Avoir  coutume  :  «  Qui  a  couiume  de  mentir  est  bien  près  du 
«  parjure.  »  (Tr.  de  Cicéron.) 

Craindre: 

Sur  les  pas  d'mi!  banni  or^^MK-twiit  de  marcker.» 

(Radoe,  Phèdre,  acte  V,  se.  U) 
Sans  cesse  on  prend  le  masqne,  et,  qaiuant  la  naUve, 
On  eraini  de  se  montrer  sons  sa  propre  flgare.    (Boileaii^  Épltre  XL) 

DtfRAISNER  : 

Ce  cœor,  c'est  trop  yoos  le  celer. 

N'a  point  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se  î.) 
Le  pavillon  dT  Antoine  est  aoprts  dn  rivage  : 
Passes,  et  didaigtieM  de  vcoser  mon  outrage. 

(Voltaire»  U  TrUÊmeitùi^  «cte  IV,  se.  S^) 
DÉFENDRE  (prohiber): 

Le  ciel  protège  Trele  ;  et  par  trop  de  présages 

Sen  oearronx  nous  défend  d'm  chereher  les  passages. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  2.) 
Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie, 
Lui  défend  de  parier^  sort  du  lit  en  furie. 

(Bolleau,  U  Lutrin,  chant  IV.) 

Observez  que  ce  verbe  prend  la  conjonction  que  avec  le  subjoneUf, 
au  lieu  de  la  préposition  de,  quand,  au  lieu  d'un  nom  ou  pronom 
pour  régime  indirect,   il  a   la  proposition  suivante   pour    seul 
régime  :  «  Je  défends  qu'on  prenne  les  armes.  »  (Voltaire,  9«  rem 
sur  Corneille.) 

Mais  mon  père  défhid  que  le  roi  se  hasarde. 

(Roelne,  AikaHe,  acte  V,  se.  I.) 

Demander  : 

Voyez  plus  loin ,  ce  que  nous  disons  sur  la  préposiUon  dont  ee  verbe  doit  étra 
•Mompagné  quand  il  a  à  sa  suite  on  verbe  à  l'infinitif. 
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Se  désacgoutumbr  :  c  II  s'est  détaeeouiumé  de  jouer  »  (L'Act- 
démie.) 
Désespérer  :  «  Salomon  déêetpère  de  trouyer  cette  femme  foiV.» 

(I  LÉCniER.) 

Un  las  d'hommes  perdus  de  délies  et  de  crimes 
Que  pressent  de  mes  lob  les  ofdres  légiUmes , 
Et  qai ,  déseêpérant  de  les  plus  ériter, 
Si  tout  n*est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

(Corneille,  Cinna,  acte  Y,  se.  1.) 

DÉSIRER.  Bossuety  La  Bruyère^  Fléchier,  Racine,  Thomas,  Voltaire, 
et  Buffon  ont  fait  usage  avec  ce  verbe  de  la  préposition  de  devant 
un  infinitif;  cependant  nombre  d'écrivains  l'ont  retranchée;  mais 
l'Académie,  Féraud,  Gattel,  et  beaucoup  de  grammairiens  mo- 
dernes sont  d'avis  qu'il  vaut  mieux  s'en  servir. 

—  Quand  ee  Terbe  exprime  an  désir  dont  raccomplissement  est  ineertadn  ou  in- 
dépendant de  la  Tolonté,  il  régit  de  :  «  Ditirer  de  réussir.  »  On  omet  la  préposi- 
lion  si  Taecomplissement  du  désir  est  certain ,  et  plus  ou  moins  dépendant  de  la 
volonté  :  «  Je  diiire  le  voir,  l'entendre.  »  Telle  est  la  régie  de  rA.cadémie.  A.  L. 

DÉTESTER  :  «  Je  déte$U  rester  longtemps  à  table  »  est  aussi 
bien  dit  que  «  je  déteste  de  rester  longtemps  à  table.  » 

Se  DEVOIR  :  c  On  «e  dcAi  à  soi-même  de  respecter  les  bienséanœs.  » 
— *  <  Je  me  devais  de  faire  cette  démarche.  »  (L'Académie.) 

Différer  (remettre  à  un  autre  temps)  : 

Différer  d*élre  heoreux  après  son  inconstance , 

C'est  montrer ,  elc (Th.  Corneille,  Ariane,  acte  IV,  se.  3.; 

Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle  7 

(Voltaire,  Catilina,  acte  H,  se.  3.) 

Cependant  plusieurs  écrivains  ont  préféré  la  préposition  à  avec 
ee  verbe,  mais  l'Académie  ne  laisse  pas  le  choix;  et,  en  effet,  la  pré- 
position de  est  beaucoup  plus  en  usage. 

Dire  (ordonner,  conseiller)  : 

Ditet  au  roi,  seigneur,  de  vous  l'abandonner. 

(Racine,  Esther,  acte  II,  se  1.) 

Quand  on  veut  donner  au  verbe  dire  le  sens  de  faire  connaître^ 
apprendre^  il  faut  se  servir  de  la  conjonction  que  et  de  l'indicatif: 

Noos  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

(Racine,  Iphigénie,  acte  I,  se.  2«) 

Vous  portei,  madame,  un  gage  de  ma  fol. 

Qui  vous  dit  tous  les  Jours  que  vous  êtes  à  moi. 

(Le  même,  MithridaU,  acte  II,  M.  t.) 
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Disconvenir  :  «Vous  ne  sauriez  disconvenir  dem'avoirdit...  » 
(L*Académie.) 

Discontinuer  :  <  Il  ne  discontinue  pas  de  parler.  » 

Dispenser  (exempter,  affranchir)  :  <  Il  demande  qu'on  le  dispense 
c  de  condamner  un  innocent.  »  (Massillon.  ) 

Se  dispenser  :  «  Nous  ne  pouvons  nous^di^pm^er  (f  imiter  ses 
«  vertus.  »  (Massillon.) 

Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  celte  violence. 

(GomeUle,  Ifieomède,  acte  IV,  se.  5.) 

Se  disculper  :  «  11  s'est  disculpé  d'avoir  fait  son  discours  trop 
long.  »  (La  Bruyère.) 
Dissuader  :  <  On  l'a  dissuadé  de  commettre  cette  faute.  » 
Douter  (être  dans  l'incertitude)  : 

Ils  n*osent  plus  douter  de  nom  arolr  surpris. 

(GorneUIe,  Is  Cid,  acte  IV»  se.  a.) 
(Hésiter)  : 

Pourrlez-Yous  un  moment  douter  de  l'accepter? 

(Racine,  Athalis,  acte  III,  se  4.) 

Cette  acception  est  très  rare. 

Est-ce  bien  là  un  sens  difTéreut?  Racine  ne  veut-il  pas  dire  :  pourries-Tooi  Urt 
éëns  l'ineeriiiuds  de  savoir  si  tous  accepterez?  L'expression  n*est  paa  commune, 
mais  elle  n'a  rien  d'étrange.  A.  L. 

tÎMPÉCHER  :  «  La  crainte  de  faire  des  ingrats  ne  Ta  jamais  empi'^ 
e  chéde  faire  du  bien.  »  (Fléghier.) 

Je  sais  l'art  lïempéeher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

(Corneille,  Sertorius,  acte  iV,  se.  2.) 

Empêcher  demande  un  régime  direct  devant  un  nom  de  personne; 
ainsi  l'on  dira  :  On  nous  empêche  d'entrer^  mais  ou  ne  dira  pas  :  on 
NOUS  empêche  Vaccès  de  cette  maison^  dites  :  on  nous  interdit  Caccês 

de  cette  maison.  (VolUire,  Remarques  tur  Comeilie,) 

Avec  s'empêcher  on  fait  usage  de  la  préposition  de  :  c  II  ne  saurait 
«  s'empêcher  de  ioner,  de  médire.  »  (L'Académie.) 

S'efforcer. 

Voyez,  page  642,  si  l'on  peut  dCTant  rinfinlUf  qui  lui  sert  de  régime  empioy(>r 
tantôt  à  et  Unlôt  ds. 

S'empresser. 

Voyez,  page  647,  de  quelle  piéposltloa  on  doit  faire  usage  avec  ce  Terbe  suivi 
d'un  infinitif. 

Entreprendre  :  «  Ils  entreprirent  en  vain  de  régler  les  mœurs  et 
I.  *3 
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«  de^'ocNRiigert  tat  honiMB  par  la  ibree  seole  de  la  raiMB.  »<(liA^ 

SILLON.) 

.  •  •  .  J'^qypronTeiet  sotovdir  monarque  gaerrier 
Qtal  M'  p*«f ait  iMllHr  qa^in  «rllMB  grMBler 
EnireprU  de  tractr,  dln»  malD  trlnlMit^ 
Ihi^pottraii  réMiré  iMUir  It.piiMMHi  d'Apelte» 

(Boileaa,  Discours  au  il*».) 

S'ÉtbNNER  :  c  L'univers  g^élaun»  iê  trouver  toal»  les  varias  en 
c  un  seul  homme.  »  (Bossorr.) 

Le  timide  chevreail  ne  songeait  pliu  i  falr, 

Et  le  dahn  si  léger  s*itonnait  de  languir.  (Deltne.) 

ÊTRE  ÉTONNÉ  :  <  Le  général,  dtonit^  dt  voir  balancer  la  victoire...  • 

(HassilloD.) 

Devant  un  nom,  étonné  demande  aussi  la  préposition  de;  cepen- 
dant Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (acte  \y  se.  1)  : 

La  nature  itonnie  à  ce  danger  funeste. 

Mais  I^  Harpe  dit  à  l'occasion  de  cette  expression  :  On  dit  étonne 
dcy  et  non  pas  étonné  d,  si  ce  n'est  daoA  cette  pkrase  :  étonné  d  la 
vucy  à  raspect;  et  il  est  évident  qu'étonné  dce  danger  signifie  étonné 
d  la  vue  de  ce  danger.  Ici  la  précisîoa  poétique  esl  dans  tous  sea 
droits. 

Enrager  :  <  n  enrage  de  voir  son  ennemi  dans  ce  poste.  »  (L'Aear 
demie.) 

yenrags  de  trouver  cette  place  usurpée. 

(Molière,  V École  des  Femmes,  acte  III,  se.  6.) 

ÉVITER  :  «  Il  évite  de  donner  dans  le  sens  des  autres^  et  d'èlre  de 
c  l'avis  de  quelqu'un.  »  (La  Bruyère.) 

Un  vers  était  trop  faible,  et  tous  le  rendez  dur. 
JVvifs  d'être  long»  et  Je  deviens  obsour. 

(Boileau,  V  Art  poétique,  chant  1.] 

Voyez  aux  Remarques  détachées  une  observation  sur  remploi  de  ce  verbe. 

S'EXCUSER  (donner  des  raisons  pour  se  disculper,  ponr  se  Jvstifler 

de  faire,  d*avoir  fait  une  chose)  : 

El  vous  vous  excusez  de  m'avoir  fait  heurenx. 

(BaclM,  HH^hnidate^  acte  lY,  se.  2.) 

Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue. 

*  rVoitalre»  0£dipe,  acU  lU.  s€«  2.) 


Feindre  : 

Il  feignait  d»  m'aimoc  i^  je  l'aimait  ea  eOM^ 

(Th.  Corneille,  jériane,  acte  Pf,  ic  S.) 
sué  a  feim  dé  passe»  th^  la  triste  OcUfte. 

(Radne,  BriUmnhw,  ael»  V,  i€.  t.) 
C'est  êUe  beqreiu  éppui. 
Qae  de  feindre  de  l'être. 

Du  temps  de  Ck>riieiNey  de  Molière  y  fbinâre  s^employait  dans  It 
sens  i*hésiter,  et  alors  il  demandait,  de  même  que  ce  Ywte»  l^pté- 
position  d  : 

Ta  /Wgnoisd  sortir  de  ton  déboisement. 

(Molière,  V Étourdi^  aete  Y,  se.  8.) 

Mais  aujourd'hui  dan^  ce  sens  le  régime  a  changé.  Voici  les 
exemples  que  TAcadémie  a  mi»  dans  son  Dici%(mnaxre  :  <  Il  n'a  pas 
c  feint  de  lui  déclarer^  il  ne  feignit  pas  de  l'aborder;  je  ne  feindrai 
€  pas  de  vous  dire.  »  Ainsi  la  préposition  à  ne  s'emploie  plus  au- 
jourd'hui. 

FÉLICITER  (faire  ODmpUmeRt  sur  un  suooès,  sur  un  événement 
agréable).  L'Académie  ne  donne  à  ce  verbe  que  la  préposition  de 
pour  régime,  soit  qu'il  ^  trouve  devant  un  verbe  à  l'infinitif,  soil 
qu'il  se  trouve  devant  un  nom;  cependant  on  dit  :  féliciter  quelquun 
sur  quelque  chose.  —  c  Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  des  vers  latins;  mais 
€  je  le  félieiky  quel  qa'il  soit,  aisr  le  goût  qu'il  a,  sutbotl  harmonie 
c  et  siiT le  choix  de  sa  bonne  latinité.  »  (Voltaire,  Correspeind.  ) 

•^  L'Aeadémie,  en  1839,  donbe  fMMir  eiemple  :  «  Je  l'ai  félicUé  tur  son  ma* 
«  riage.  »  A.  L. 

Ss  FÉLICITER  (s'applaudir,  se  savoir  boa  gré)  :  a  jB'mefélicik 
c  i^avoir  fait  un  si  bon  choix.  »  (L'Académie.  )  —  c  Les  peuple?  se 
a  féliciteront  d'avoir  un  roi  qui  lui  ressemble.  »  (HassilloiN.) 

Ss  FLATTER  (tirer  vanité  d'une  chose)  : 

S'est-H  flatté  de  plaire ,  et  connaît^)  Tamoar  P   ' 

(Voltelre,  Sémiramiê,  acte  II,  se.  l.) 

Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  an  port. 

(Le  même,  te  Triumvirat,  acte  IV,  se.  h.) 
FRÉMIR: 

Je  sais  du  sang  des  dieux,  et  Je  frémis  d'en  être. 

(Voitolre,  Sém&amis,  acte  V,  se.  4.} 
Bf  déjà  tant  confus  i  teoam  midi  sonné , 
Rn  soi-même  frémit  de  n'avoir  poIntidUlé; 

(RaMeau,  le  Lutrin,  chant  IV.) 

4*. 
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Forcer. 

Voyez,  page  647,  l'emploi  de  ce  Tcrbe  laivl  d'un  ioânllir. 

AVOIR  garde  :  «  Il  n'a  garde  de  tromper ,  il  est  trop  homme  de 
c  bien.  »  (L'Académie.) 

Je  n*al  garde  à  fon  rang  dû  faire  un  tel  oatrage.      (Corneille.) 

■ 

«  Il  fCa  gardé  d'aller  avouer  cela>  ce  serait  faire  tort,  etc.  »  (Mo- 
lière, le$  Fourberies  de  Scapin^  acte  I,  se.  6.) 

Se  garder  : 

GardM-Tou  d'Imiter  ee  rlmear  farieax. 

(  Boileau ,  V  Art  poétique,  chant  III  •  ) 

^  .  .  .  .  Tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours 
Db  donner  du  crédit  à  de  mauvais  discours. 

(Regnard,  DimoerilB^  acte  I,  se.  4.) 

Les  poètes  sont  en  possession  d'employer  garder  neutre,  au  lieo 
du  verbe  pronominal  $e  garder  : 

Aai  dépens  du  bon  sens  gardix  de  plaisanter. 

(Boileau,  l'Art  poétique,  chant  UI.) 

....  Gardez  de  négliger  ^ 
Une  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 

(Racine,  Andromaque,  acte  Y,  se.  6.] 

On  trouve  aussi  dans  Molière,  dans  Crébilion,  dans  Voltaire  et 
dans  d'autres  poètes  des  exemples  d'un  semblable  emploi,  de  sorte 
qu'il  parait  que  l'on  peut  se  servir  en  vers  doucette  expression;  mais 
en  prose,  la  suppression  du  pronom  ne  serait  pas  autorisée. 

*-  Il  faut  remarquer  d'abord  que  cette  suppression,  même  en  vers  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  l'impératif,  gards^  gardons ,  garde* ,  Notons  ensuite  que  l'Académie  dans 
son  Dictionnaire  permet  l'emploi  de  cette  locution  en  prose  :  «  Gardez  qu'on  ne 
«  TOUS  voie.  »  On  peut  donc  en  faire  usage.  A.  L. 

Prendre  garde.  On  dit  :  prenez  garde  de  tomber;  mais  quand 
l'infinitif  qui  suit  est  accompagné  d'une  négation,  on  dit  :  «  Prenez 
i  garde  d  ne  pas  tomber.  »  —  «  Prenez  garde  d  ne  pas  trop  voua 
f  engager  dans  cette  affaire.  »  (M.  Laveaux  et  l'Académie.) 

GÉMIR  : 

U  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime. 

(Voltaire,  Mariamne,  acte  IV,  se  k) 

11  craint  de  lui  parier,  il  gémit  de  se  taire. 

(Le  même,  BnUas,  acte  IH,  se.  2.) 
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Se  glorifier  :  «  Tant  qu'Alexandre  eut  en  tête  un  si  grand  capi- 
«  taîne,  il  put  se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui  ■ 

flU)S8UET.) 

Rendre  grâce  . 

Je  rends  grâces  aax  dieux  de  n'être  pas  Romain. 

(Corneille,  Horace,  acte  II,  le.  t.) 

J*ai  poar  elle  cent  fols  rendu  grâces  aux  dieux 
D'avoir  choisi  mon  père  au  fond  de  Tldumée. 

(Racine,  Bérénice,  acte  H,  ae.  t,} 

Hasarder  : 

SI  Je  hasarde  trop  de  m*ètre  déclarée , 
J*aime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée. 

^Corneille,  Sertorius,  acte  V,  se.  dernière.; 

«  Il  vaut  mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de  con- 
«  damner  un  innocent.  »  (Voltaire.) 

Voyez,  page  612^  quel  régime  doit  accompagner  se  hasarder. 

Se  HATER  :  c  Hàtons-fious  de  purifier  notre  cœur.  »  (Bossuet.) 

....  Hâtons-nouB  l'un  et  l'autre 
ZKassurer  à  la  fols  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

(Racine,  Bajauet,  acte  II,  se.  1 .) 

Avoir  donte  : 

J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 

(Corneille,  Horace,  acte  l,  se.  2.) 

Imputer.  Ce  verbe,  suivi  d'un  nom  et  d'un  infinitif,  prend  la 
préposition  de  : 

Endurer  que  T Espagne  impute  i  ma  mémoire 
JD'aTdr  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison.. 

(Corneille,  le  Cid,  acte  l,  le.  T.) 
9'iNDIGNER  : 

Tons  eei  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  transmis , 
S* indigna  si  longtemps  de  nous  voir  ennemis. 

(Voltaire^  Sophon, ,  acte  II,  se.  6.) 

S'ingérer  : 

•  •  .  •  Tenex ,  dites  i  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor. 

(Molière,  V École  des  Maris,  acte  II,  se.  T.^ 

Inspirer  :  «  Dieu  se  plaît  à  récompenser  coux  à  qui  H  inspire  de 
c  le  servir.  »  (Fléchier.) 
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Jurer  (aiQnner  par  «enaent,  promeUr^  fortement^: 

S^  faul  ^*à  low  inoneirtfl  Je  iraiiMe  pour  tos  Jom , 
SI  TOoi  ne  vae  Jurez  ct'en  respecter  le  coara. 

(Racine,  Bérénice,  «fite  V,  m.  60 
Oai ,  nom  Juron*  ici  pour  nous,  poar  tons  nos  frères. 
De  rétablir  Joft  au  trône  de  ses  pères. 

(Le  même,  Athaliê,  acte  IV,  se.  8.) 

MÉDITER  :  «  n  y  a  longtemps  que  je  médite  de  vous  écrire.  »  (  Vd-- 

TAIRB.) 

Se  MÊLER  (8*occuper  de)  :  <  Le  roi  se  mêle  depuis  peu  ée  foire  des 
f  heureux.  »  (Madame  de  Sévigmé.) 

Un  gros  fermier  qai  fait  le  petit  mattre 
Fait  l'inconstant,  sre  mêlé  (f 'être  un  fat. 

(VolUIre,  le  Droit  duteignêwr^  ade  I«  so.  8.) 

Menacer  (faire  craindre,  pronostiquer)  : 

....  Un  antear  les  menace 
2>a  jooer  des  Jbigots  la  trompease  grimace. 

(Boileaa,  Discoure  au  Roi.) 

....  On  me  menace , 
SI  Je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

(Molière,  let  Femmes  iavantes,  acte  II,  se.  4.) 

La  discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître. 

(Boileau,  le  Lutrin,  chant  II.) 

(Faire  espérer)  : 

c  II  y  a  longtemps  que  vous  me  menacez  de  vesir  dlaer  chez 
■  moi.  »  (Académie.)  Il  est  employé  par  antiphrase. 

Mériter  (être  assez  important  pour)  : 


*  . 


Examinons  ce  bruit. 

S11  ne  mérite  pas  d'interrompre  ma  course,  etc. 

(Radne,  PMdre^  acte'  H»  «e.^.) 
.  •  •  •  Cette  ressembUnee  oè  swa  eowage  «Bt^ra 
MérîtemàeaE'^ÊtUA  de  gonvemer  l'empire. 

(GomeiHe,  HéracHutf  adei  I,  ia;4*) 

(Être  digne  de,  se  rendre  digne  4e)  : 

Pins  TOUS  me  commandez  de  tous  èlre  infidèle , 
Madame ,  plus  Je  vois  combien  tous  mériie» 
Demib  point  obteilr.oe  que  tobs  sonhaltet. 

(Racine,  Bajazêt^u^lM^^^fk^ 
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Mourir  (flgurémentetfar  aasimtiia)  : 

...  ..*^J*jçau$,$ 
Madame ,  et  iiMtang.4|ià4'7 coBfamr .mai  joa». 

(GarnciUe,  Sertorius,  acte  II,  se.  4.) 

«-L'Académie  donsepoar  eiemple^mourir  4a  r<ra;inai0,  oulre  L'accaplfoo^iflé- 
itnte,  ce  dernier  moi  peot  être  considéré  comme  on  sobstantlf .  Néanmoins  comme 
on  dit  1res  bien  mourir  d^envie  de,  nous  pensons  qu'on  peut  permettre  quelqaefoli 
■ox  poètes  de  dire,  par  ellipse,  nwurir  de  dans  te  mtae  sens.  A,  t. 

NiGLIGER  : 

Un  auteur  n'est  Jamais  parfait 

Quand  il  néglige  <K'ètre  aimable.       (Remis,  ÉpUre  à  F^mtenelle*) 

Nier.  Ce  verbe,  suWl  d'un  autre  \erbe,  régit  de  et  l'infinitif,  lors- 
que le  vert»  régi  se  fapporte  au  «ujet  de  la  |ihra6e  :  c  Jl  a  m^  d'avoir 
a  prétendu  deux  voix  dans  le  consistoire.  »  (  J.-J.  Rousseau.)  *—  c  II 
c  nie  d  avoir  dit  cela.  »  (M«  Là  veaux.) 

Dans  le  cas  contraire,  on  emploie  que  avec  le  sulyonctif  :  c  Je  ne 
<  nie  pas  que  vous  ne  soyez  fondé.  »  (L'Académie.)  —  <  On  ne  peut 
«  nier  que  celte  vie  ne  soit  désirable.  »  (  Bossust.  ) 

ORDOmTER  : 

Mon  père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  se.  1.) 
Ma  gloire,  mon  amour,  yous  ordonnent  de  Tlvre. 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  Y,  se.  S«) 
.••...  J'ordonne  i  la  victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 

(  VolUire,  la  HenriaOe,  àkëDi  I.) 

QiAand  ce  v^be  n*a  point  de  régime  ûidiiect,  nom  ou  pronom^ 
alore  il  demande  que  et  le  subjoDctif. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  Je  vive , 
El  rappelle  en  mon  sein  mon  Ame  fugitive  P 

(Racine,  E$th^,'t^  II,  se.  V«) 

Ainsi  Voltaire,  qui  a  dit  (€n$1ef  acte  W,  se.  4)  : 

Il  règne ,  et  c'est  assez  ;  et  le  ciel  nous  ord<mne 
Que  sans  peser  ses  droita ,  nous  respections  son  trône, 

aurait  dit  en  prose,  le  eielnous  oraonns  ius  respecter^  ou  le  ciel  oT" 
donne  que  n^uê  renpeeêimSé  . 

Pardonner  : 

Je  lui  pardoone 
De  préférer  les  beautéf 
De  Paies  et  de  PomoM 
As  tumulte  des  citée.  (l.-B.  Rousseav.) 
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Pi.RLER  (déclarer  son  intention,  sa  Tolonté)  : 

......  J*al  6a  qae  ce  trallre  d'amant 

Parle  de  m*obtenlr  par  on  enlèvemeDt. 

(Molière»  V École  des  Maris,  acte  II«  se.  1 1.) 

Permettre  (tolérer)  :  «  Dieu  permit  aux  vents  et  à  la  mer  de 
c  gronder.  »  (Fléchier.) 

Quoi  1  pour  venger  un  père  «  esUll  Jamais  pennis 
De  livrer  sa  patrie  aux  mains  des  ennemis  P 

(Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  se.  2.) 
1^  maux  que  nous  craignons  pourquoi  nous  assurer  P 
L'incertitude  an  moins  nous  permet  d'espérer. 

(L.  Racine,  la  Religion,  chant  II.) 

Persuader  :  «  On  lui  d^  persuadé  de  se  marier.  »  (L'Académie.) 
Avoir  peur  : 

Aê'tupeurde  mourirî  (Corneille,  le  Cid,  acte  II,  se.  2.) 

Ma  boQche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 

(Bolieau,  Satire  X.) 

Se  PIQUER  (se  glorifier  de  quelque  chose ,  en  tirer  avantage,  en 
faire  profession)  :  «  Il  5^  pique  de  bien  écrire,  de  bien  parler,  d*étre 
«  brave.  »  (Académie.) 

Je  ne  mt  pique  pas  ajssl  de  \et  g&rder. 

(  fL.  Corneille,  le  Festin  de  Pierre,  acte  ill,  se.  4.) 

Se  plaire. 

Vo>ez  page  615,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verl)e  suivi  d'uninfioitICi 

Se  PLAINDRE  : 

Je  le  pMm  de  m'aimer ,  si  Je  m*en  dois  vengeance. 

(Corneille,  Héraelius,  acte  V,  te.  2.) 
Je  tepla<n#  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  se.  S.) 
SB  FAIRE  UN  PLAISIR 

Je  me  fais  tm  plaisir  i  oe  tous  rleo  celer. 
De  poQYOir,  mol  vivant,  dans  peu  les  désoler. 

(Bollean,  Satire  X.; 
.....  Je  fiM  suis  fait  un  plaisir,  nécessaire 
De  la  voir  chaque  Jour,  de  Taimer,  de  lui  plaire. 

»  (Racine,  BMniei,  a«te  II,  te.  2.) 

I^ÉFÉRER. 
▼oyef  les  Remarques  détachies. 

Prescrire  : 

Tu  ni*as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes. 

(Th.  Corneille,  le  comte  d'Essem,  acte  ill,  ae,  4.) 
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Ce  hardi  sabornear 

Avant  tout  aax  mortels  pretcrit  de  se  venger.    (Boileaa,  Satire  Xl.l 

Presser  : 

Je  ne  te  presse  plos,  ingrat,  d'y  consentir. 

(Racine,  Bajaxet,  acte  II,  se.  1 .) 
Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  pressait  de  souscrire  i  la  mort  d'un  coupable. 

(liC  même,  Britannieus,  acte  HT,  ie«  t.) 

Se  presser  : 

On  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 

(Boileaa  le  Lutrin  chant  IT.) 

Pourquoi  vous  pressex-ious  de  répondre  pour  lui? 

(Racine,  Athalie,  acte  II,  s€.  T«) 

Présumer  : 

Ne  présumez  pas 

i>'armer  contre  mes  vœux  Torguell  de  vos  appas. 

(Voltaire,  VOrphelinde  la  Chine,  acte  V.  ac  4.^ 

Cessez  de  présumer 

Mes  vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés. 

(Boileau,  Épttr«  X.Jt 

Prier. 

Je  le  prict  en  mourant,  d'épargner  mes  douleurs, 

(Racine,  Bérénice^  acte  lY,  se.  ft.) 

Nous  prendrons  i  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère; 
Noos  le  prieirons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 

(Racine,  Phèdre^  acte  V,  se.  i.) 

Ce  verbe,  suivi  d'un  infinitif,  prend  toujoars  de^  excepté  dans  une 
seule  circonstance.  Voy.  les  Remarques  détachées. 

Promettre  : 

Géphiae,  il  fera  plus  qnll  n'a  promis  de  faire. 

(Racine,  Ândromaque,  acte  lY,  K.  1  ) 

Avei-vons  bien  promis  de  me  haïr  toujoars  f 

(Le  même,  BMniœ^  acte  Y,  le.  &•) 

JepromeCi  d'obaerver  ce  que  la  loi  m'ordonne. 

(Le  même,  Athalie^  acte  lY,  se.  S.) 

Se  promettre  :  c  Qui  peut  se  promettre  cT éviter  dans  la  société 
«  des  hommes  la  rencontre  de  certains  esprits  vains ,  légers,  fami- 
<  lierSy  délibérés,  qui  sont  dans  une  compagnie  ceux  qui  parlent  et 
c  qu'il  fliut  que  les  autres  écoutent.  »  (La  Bruyère.) 
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Proposer  (mettre  une  chose «o  «tant  pour  rexaminer,  pour  m 
délibérar): 

Proposer  an  sultao  de  te  céder  le  NU .  (BoDeao»  ^êpUr^  /.) 

....  Qatud  ee  AerSolanir 
OfA  me  pnpaeer^Ttieotptet  poar  gendre. 

(Voitiiie,  Taneride,4X»B  I,  le.  4.; 

Se  proposer  (avoir  ie  dessein,  former  le  dessein)  -  «  ï[,$epropom 

<  A  vivre  désormais  dans  la  retraite.  »  (L'Académie.) —  <  Il  ne  m 
c  propose  (Taller  à  la  gloire  que  par  la  vertu.  »  (Massillon.) 

Protester.  L'Académie  donne  à  ce  verbe,  suivi  d*un  inOnitif,  la 
préposition  de  :  «  Il  lui  protesta  de  ne  l'abandonner  jamais.  »  —  Et 
Molière,  dans  VJvare  (acte  V,  se.  3),  a  dît  :  «  Je  proteste  de  ne  pré- 

<  tendre  rien  à  tous  vos  biens.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Féraud  est  d'avis  que  la  conjonction  que  est 
plus  correcte;  et  M.  Laveaux,  qui  pense  de  même,  donne  pour  motif 
qvLQ  protester,  emportant,  dans  l'idée  de  celui  qui  emploie  cette  ex- 
pression, quelque  chose  d'assuré,  d'immanquable,  qui  bannit  tout 
doute,  toute  incertitude,  rejette  alors  la  préposition  dey  puisqu'elle 
marque  par  elle-méaie  doute,  incertitude,  cootingciice. 

L'Académie,  en  1 835 ,  admet  les  deai  manières  :  //  lui  protesta  qu'il  le  serviraU; 
il  lui  protesta  de  ne  i*<ibandonner  jamais,  Nous  croyons  les  deui  teunmres  éga- 
lement bonnes.  D'aiDeari  le  verbe  protester  admet  nécessairement  la  préfiosKim 
de,  AfnsI  l'on  proteste  de  son  innocence;  on  proteste  de  violence,  etc.  C'est  avee 
le  pronon  le  seulement  qu'on  met  un  régime  direct:  «  Je  le  proteste  bautement,  • 
(Académie.;  A.  L. 

PUNIR: 

....  Ungrandememimpettétregagiéy 
Et  je  le  punirais  de  m*avolr  épargné. 

(Coraellle,  Uiraclius,  acte  III,  se  S.) 
....  Le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écoulé 
D'un  oracle  Imposteur  la  fausse  obscurité. 

(Voltaire,  OEdipe,  acte  IV,  se.  1.; 
Ne  les  punissez  pas  cTêtre  nés  dans  mon  flanc. 

(Le  même,  Mariccmne,  acte  IV,  se.  4.) 
SB  HAVraLR. 

Voyex  anx  Remarques  détachées  si  ce  Terbe  pronominal  demande  la  préposltiit 
de  devant  im  inllniur. 
fiiRE  RAi68ASiÉ  i: 

JHoof  mon  Iimoss  de  tant,  vos  pHaistn^nt  tettrtn; 
SirbttMMtt'«itiaiiiaisnMfaff<éda^ff«. 

(L.  Racâae,  £:pUre  ih) 
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iÈi9»  ^àm  :  «  Le  nmnde  edt  rotH*  de  pouvoir  Aiire  un  crime  à  la 
«  piété  de  ceux  qui  la  pratiquent.  »  (Màssillon.) 

...  Je  Mis  ta  passlooy  et  fais  ravi  de  Toir 
Qae  tous  ses  moaTements  eèdent  à  ton  deTOir. 

(OoroelHe,  le  Cid,  acte  II,  se.  2.) 

Rebuter  (décourager)  :  c  Ne  tous  Têb^iieg  pas^  Airedu  biea  aus 
c:  -lionimes.  » 

Ce  héros,  rebuU  d'avoir  tant  combatta. 

(Crébf Non ,  Idominêi,  acte  lY,  se.  5.) 

—  L'Académie  ne  donne  pas  d'exemple  de  ce  verbe  suivi  d'un  iofiniUf  ;  mala 
paisqo'elle  admet  :  «  Il  est  rêbuti  delà  guerre^  »  nous  pensons  qu*oa  peut  dire  éga- 
lement rebuté  de  combattra,  A.  L. 

■RECOHMANVEn  (exhoftCT  quelqu'un  à  faire  quelque  chose)  :  t  i?d- 
c  commandez  à  vos  enfants  de  fuir  le  vice,  cP aimer  la  vertu.  »  (  L*A- 
cadémie.) 

Refuser  (rejeter  une  offre,  une  demande)  : 

....  Pégase  pour  eux  refîne  de  voler. 

(Boileau,  Discours  au  Hpi,) 
A-t-elle  refiisi  d'enfler  sa  renommée  P 

(Corneille*  Jfïcomèdet  acte  IV,  se.  ).) 

On  dit  cependant  il  lui  a  refusé  d  dtner;  maïs  c'est  parce  que, 
dans  ces  phrases,  fexpression  d  dtner  n'est  pas  un  véritable  infini- 
tif, mais  un  substantif  :  il  lui  a  refusé  le  diner,  les  choses  néces- 
saires pour  dîner.  On  dirait  de  même  «7  lui  a  refusé  d  manger. 

—  Mais  évidemment  c'est  comme  Inflnllifs  que  les  mots  dîner,  manger,  boire, 
«Mtteller,  dans  ces  sottes  de  locdUons ,  prennent  la  préposition  à;  sinon,  comme 
artittiUfs,  ils  devraient  être  mis  -tn  régime  direct.  Ainsi  donc  il  lui  a  reflué  à 
Mre,  à  manger,  signifie  :  il  lui  a  retasé  ce  qu'il  demandait  à  boire,  pour  boire, 
aie*  £0  ira  mot,  re/tuer  à  boire 'M  mt  pfanasa  tNiptique,  «nalogue  à  donner  à 
yire.  On  dit  aussi  avec  l6.pEQDam  panoDiiel  eersfustrà  travailler.  A.  L. 

Regretter  :  «  Quelle  f^ioiÊt  p&ot  um  rei  d'être  sûr  que  4kuis  un 
€  temps  à  venir  les  peuples  regreitenmt  de  n'avoir  pas  vécu  sous 
€  son  régne!  »  (Massillon.) 

Avoir  regret  ?  t  y  ai  regret  de  vous  voir  dans  l'erreur.  »  (L'Aca- 
démie.) 

Ma  ptane  auMltfiifi^»4te<épaignerasB«n. 

(Boileau,  Satire  VII.^ 

Se  réjouir  :  «  Je  me  réjouis  de  lui  apprendre  cette  bonne  nou- 

«  velle.  »  (L'Académie.) 

Sb  repentir  : 

•  %  %  •  xtsùp  lanl.idHa  le  naufragi^ 
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Coofoi,  on  se  npmU  d'^rétr  bnré  Ponge.         (Boileao,  Satire  XII.) 
Se  repenl-a  déjà  de  m'aroir  apaisée  P 

(Radoe,  Bajaxet,  acte  fil,  se.  S.) 

Reprocher  et  se  reprocher  :  c  n  se  reproche  de  n'avoir  pas  pour 
c  INeo  tonte  la  tendresse  qu'il  ressentait  pour  ses  amis.»  (Massill.) 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie. 

(Voltaire,  Mahomet,  aet3  II,  se.  k) 

RÉSOUDRE.  Quana  oe  veroe  est  employé  activement  et  sîgniflaol 
décider  une  chose,  il  r^it  de  devant  un  infinitif  :  e  Madame  la  dao- 
c  phine  vit  toutes  les  dimensions  de  sa  croix,  et  résolut  de  s'y  lais- 
«  ser  attacher  sans  se  plaindre.  »  (Fléchier.) 

I>ien  résolut  enfin ,  terrilile  en  sa  yengeance, 

D*Mmtf  sons  les  eaox  Umu  ees  andadeax.         (Roiieaa,  Satire  XIL) 

Quand  il  est  employé  passivement,  il  prend  à  ou  de  : 

Après  tant  de  malheuri,  enfin  le  cid  propice 
Esl  résolu,  ma  fille,  à  nous  rendre  jtisUce. 

(P.  Corneille,  D.  Sanehe^  acte  I,  le.  1) 
Vous  êtes  résolu  d'abandonner  Bysance. 

«  (Campistron,  Andronic,  acte  If ,  se.  &.) 

Et  quand  il  est  pronominal,  il  demande  la  préposition  à  : 

RésousAoïf  panne  époax,  à  vivre  de  cooleavres. 

(Boileaa,  Satire  X.; 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout. 

(Tb.  Corneille,  le  ConUe  d'Essex,  acte  II,  ae.  6.; 

Il  est  vrai  de  dire  que  Ton  trouve  dans  de  très  bons  écrivains  dei 
exemples  de  l'emploi  de  se  résotidre  avec  la  préposition  de.  Qod 
qu'il  en  soit,  l'Académie,  Trévoux,  Féraud  et  M.  Maugard  ne  laissent 
pas  le  choix. 

Se  résoudre  de  se  perdre,  dit  Voltaire  (  Comment,  sur  ComeUk, 
Rodogune,  acte  I,  se.  6) ,  est  un  solécisme;  on  dit  :  Je  me  réetms  ii 
je  résous  de;  il  est  résolu  4;  il  est  résolu  de. 

Se  ressouvenir. 

Voyez  les  Remarques  détachées. 

RlRE: 

Je  riais  de  le  voir  avec  sa  mine  étiqne, 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  ta  perraqoe  antique.      (Roileaa,  Satire  lU.) 

Rougir  :  «  11  faut  rougir  de  commettre  des  foutes ,  et  non  de  tel 
«  avouer  » 

....  Je  rougissais  dans  l'Ame 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  coeor. 

(Yottalre,  OEdépe,  acte  II,  se.  4.) 
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Seoir  (être  convenable).  Ce  verbe,  dont  Tinfinitif  n'est  plus  en 
usage,  ne  s'emploie  que  dans  certains  temps,  et  toujours  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  ou  du  pluriel. 

Employé  impersonnellement  et  suivi  d'un  infinitif,  il  régit  de  ; 

fl  te  sied  bien  d'avoir,  en  de  si  jeones  m^ins. 
Chargé  d'ans  et  d'honneurs,  confié  les  desseins. 

(Racine,  Bajazet,  acte  IV,  se.  1.; 
Perfide,  U  vous  sied  bien  d€  prononcer  ce  nom. 

(Voltaire,  âïariamnê,  acte  IV,  se.  4.) 

Dans  ces  phrases,  il  vous  sied  bien  est  ironique. 
Quelquefois  cette  expression  se  dit  en  bonne  part 

C'est  i  toi  Lamolgnon.  .  .  . 

Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 

(Boileaa,  ÉpKreVl.) 

Avoir  soin  : 

Même  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage 

(Radne,  Athalie,  acte  11^  se.  i.) 
Kayes  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Prendre  soin  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  Jeunesse 
Ne  m'a  Jamais  appris  A  faire  une  bassesse. 

(Corneille,  JYieomède,  acte  II,  se.  8.) 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 
A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveui. 

(Racine,  Phèdre,  acte  I,  se.  8.) 

Sommer  :  «  On  a  sommé  le  gouverneur  de  se  rendre.  » 
Souffrir  (permettre)  : 

•  •  •  .  Je  <oti/^«  encore 
/>'èlre  déshonoré  par  ceUe  que  j'adore. 

(GorneiUe,  Cinna,  acte  V,  se.  2.) 
Jusques  à  lui  souffrir  en  cervelle  troublée 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée. 

(Molière,  l'École  des  Maris,  acte  I,  se.  2.) 
*-Ge  sens  est  peu  employé  aujourd'hui.  Mais  dans  l'acception  de  s  éprouver  de  fa 
peine,  l'Académie  indique  deux  manières  d'exprimer  le  rapport  t  «  Je  souffre  de 
•  l'entendre  parler  ainsi  ;  et  «  je  souffre  à  l'entendre.  »  Cette  dernière  tournure  esi 
moins  usitée,  selon  nous.  A.  L. 

Souhaiter  : 

....  Qui  vous  a  dit  que,  malgré  mon  devoir. 
Je  n'ai  pas  qnelquefohi«otiAat*(^  de  vous  voir? 

(Racine,  Andromaque,  acte  II,  ae.  2.) 
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Madame  d'ÉMfaay.fOttAattot/lutifek  ooofiilkrca  i^Uinlin 

(J.-J.  Roiuseau,  CàtifusioÊU,  lv«yill.| 

Qaelque3  écrivains  mettent  avec  ce  vorbe  l'inâniLif  qui  lasoU 
Bans  préposition  :  <  Il  n-^  souhaitait  être  son  collègue  que  pour  être 
t  gon  disciple.  »  (  Vertot.  )  —  Et  rAcadémie  donne  cet  exemple: 
«  Je  souhaiterais  pouvoir  vous  obliger.  » 

Soupçonner.  Ce  verbe  se  joint  à  un  inQnitif  par  la  préposition  de. 
On  dit  soupçonné  (f  avoir,  et  non  pas  soupçonné  amir. 

Soupçonmr^  Tmtotmstni  dan»  ridée  qu'il  présente  quelque  chose 
de  vague,  d'incertain»  d'indéterminé,  exige néœsaairefli/eDly  daMce 
cas,  la  préposition  de.  11  ne  iaut  don^a  pas  iautec  RalUn  qai  a  dit  : 

<  n  eut  l'audace  de  déférer  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  avoir  eu  du 

<  penchant  à  secourir  Persée.  »  (Féraui>  et  M.  Lavsaux.  ) 

Se  souvBlim  (s'occuper  d'une  chose)  :  <  Souvenez-vous  de  mon- 

<  trer  une  Àme  égale  dans  le  malheur,  et  de  ne  pas  voas  lirrer, 
c  quand  la  fortune  vous  rira,  à  une  jcne  excessive.  »  (Pensée  d Ho- 
race.) 

«StMVtfMts-fMia  aart«at  d9  répondre  de  lui. 

(Voltaire,  U  TriwntHrat,  acte  III,  ac  3.) 
Yojei  les  Remarqtêeê  détachées  pour  la  dbUnction  à  faire  eoUe  ae  <oiit>— ir  et 

m  ressouvenir. 

Suffire  : 

Yoyez,  page  617,  qaeUes  préposUiona  U  demande. 

Suggérer  :  «  C'est  la  religion  qui  lui  a  suggéré  de  faire  cette 
«  belle  œuvre.  » 

Supplier  :  t  Je  vous  suppKe,  sage  Platon ,  de  m'expliquer  fort  au 
€  long  ce  que  vous  penseï  de  l'amitié.  »  (Boilbau,  les  Héros  de  ro- 
snan.) 

ÊTRE  SURPRIS  (être  étonne)  ; 

II  ftU  surpris  de  se  voir  naéprlser. 

(Yollaire,  te  Droit  du  Seigneur,  acte  II,  ac  t.^ 
—  Dans  on  aalre  sens  rAcêdémia  dit  :  je  t'ai  eurpeis  à  me  êéroher  de  t'ar^ 
gent*  A.  L. 

Prendre  a  tache  :  c  Aves-vous  pris  à  tâche  de  me  contredire  sur 
a  tout?  »  (L'Académie.  )  —  <  C'est  la  souree  des  combats  des  phîlo- 
«  sophes,  dont  les  uns  ont  pris  à  tâche  d'élever  l'homme  en  décoo- 

<  vrani  ^es  grandeurs;  les  autres,  de  l'abaisser  en  représentant  M 
c  misères.  »  (Pascal,  Pensées^  H,  4.) 

Tinter  (essayer): 

Mon  nom  deviendra  cher  aox  siècles  i  venir, 
Pov  avoir  seulemiinl  tenté  de  ioqs  panir. 

(Voltaire,  le  Triumvirai,  ade  T,  ae.  S.) 
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QiMid  M  iMine  inpoittaniB  el  tt  colère  itïnt 
Ement  tenté  um  fruiicU  brUer  nobe  chaîne* 

(YolUlre»  CatUina^tmA»  \,  ic.  2.) 

ÊTRE  TENTÉ  (avoir  ane  extrôme  envie)  :  c  Je  fas  bien  tenté  dé  lui 
c  répondre.»  (L'Académie.) 

Trembler  (craindre^ appréhender» Avoir. grand'  peur)  :  Je  ÈrenMê, 
€  cTavouer.  »  (L'Académie.)— c  n  faut  donc  que  je  trmble  de  revoir 
c  Nelson.  »  (Marmontel.) 

Sa  main  tremblMUâakiMêtuta  beaoceipa.  (Y«lialfe«.) 

Cependant  Th.  CoraeiHe  et  Racine  ont  donné  à  ce  verbe  la  prépo- 
sition â  pocrrrégime  : 

Jd  frémis  de  la  perdre  et  tremhle  à  m'y  résoudre. 

(Z>  Comte  d'Eesex,  acte  III,  se;  t.) 
Je  tremble  à  vous  nommei  l'ennemi  qui  m'opprime.. 

{Mithridaie,  acte  1^ se.  3.) 

Mais  Féraud  est  d'avis  que  le  de  est  préférable;  et,  en  e&et^  puis- 
que, avec  le  verbe  craindre,  cette  préposition  est  toujours  emplojéei 
pourquoi  trembler ^  dans  cette  signification^  ne  prendrait-il  pas  le 
même  régime? 

Tacher. 

Voyez  plus  bas,  page  645. 

Se  trouver  bien  (avoir  sujet  d'être  content)  : 

Vous  TOUS  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

(Tli.  Corneille,  Ariane^  acte  II,  se.  S.) 

—  On  dit,  dans  un  sens  contraire,  se  trouver  mal,  avec  le  même  régime.  A.  L. 

Se  vanter  :  <  I^e  monde  se  vante  de  faire  des  heureux.  »  (MAfr- 

•ILLON.) 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléeMr. 

(Corneille,  Pompée,  acte  IV,  se.  2.) 

Ferhes  régissant  un  autre  Ferbe  à  rin/tnitifâ  Vaide  de  la  Préposi- 
tion à  ou  de  la  Préposition  de ,  suivant  ï acception  que  Von  donne 
au  Ferbe  régissant. 

Quatrièmement.  —  Un  verbe  peut  restreindre  ou  déterminer  la 
8ig$iification  d*un  autre  verbe  à  rinûnitif,  à  Taide  de  la  préposition 
à  ou  de  la  préposition  de ,  suivant  l'acception  que  l'on  donne  au 
verbe  régissant . 

I^es  verbes  qui  changent  de  signification ,  selon  qu'ils  sont  suivis 
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de  la  préposition  d  ou  de  la  préposition  de^  et  d'un  infinitif,  sqbI 
accoutumer,  commencer,  continuer ^  défier,  s^ efforcer,  être,  laisser, 
s'occuper,  manquer,  obliger^  oublier,  risquer,  tâcher,  essayer  et 
venir. 

Accoutumer,  employé  activement  et  suivi  d'un  infinitif,  régit  b 
préposition  à  :  c  II  ne  faut  pas  accoutumer  les  peuples  à  prendre  to 
«  rênes,  à  murmurer.  » 

Et  l'indigne  prison  où  Je  suis  renfermé, 

A  la  Toir  de  ploi  près  m'a  même  aeeoutumé, 

(Racine,  Ba/aset,  acte  II,  se.  6.) 

Employé  pronominalement,  il  régit  aussi  la  préposition  4  :  €  Il  est 

f  bon  de  s'accoutumer  d  profiter  du  mal ,  à  supporter  les  outrages 

<  de  la  fortune,  d  soufTrir  la  vérité.  » 

Descends  da  liant  des  deai,  aagoste  vérité, 

•  •■••••• 

Que  Toreille  des  rois  ê'aecotUume  à  t'entendre. 

^Voltaire,  la  Hmriade,  chant  I.] 

Mais  employé  neutralement  dans  le  sens  d'at?atr  coutume,  ee 
verbe,  devant  un  infinitif,  demande  la  préposition  de  :  <  Elle  joignait 
€  à  l'ambition,  assez  ordinaire  à  son  sexe,  un  courage  et  une  suite 
«  de  conseils  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver.  »  (Bossuet.)  — 
«  Il  avait  accoutumé  d'aller.  »  (Académie.)  —  t  Ces  arbres  avaient 
€  accoutumé  de  produire  beaucoup.  »  (Même  autorité.) 

Joint  à  être,  il  demande  d  :  «  Les  rois  sont  accoutumés  à  avoir 
*  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux.  »  (Fléchier.) 

Voyez  aui  Remarques  détachées  ce  qae  nous  disons  sur  l'emploi  de  i'exprestion 
avoir  coutume. 

Commencer.  Ménage,  Bouhours,  Th.  Corneille,  Wailly  et  l'Aca- 
démie admettent  avec  ce  verbe  d  ou  de  pour  régime. 

Je  commence  à  roogîr  de  mon  oisiveté. 

(Racine^  Phèdre^  acte  I,  se.  I.) 
Ses  transports  dès  longtemps  commencent  d'éclater. 

(Racine,  £rtlanntcu#,  acte  III,  se.  1.) 

Et  beaucoup  d'écrivains  l'ont  employé  ainsi. 

Mais  Marmontel  et  M.  Laveaux  établissent  entre  commencer  é 
et  commencer  de  une  distinction  qui  nous  parait  très  judicieuse. 

Commencer  d,  disent-ils,  désigne  une  action  qui  aura  du  progrès, 
de  l'accroissement  vers  un  but  : 

Le  sommeil  sur  its  yeux  commence  à  s'épancher. 

(Boileai^  satire  VIII  j 
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J*adore  le  Seigneur,  <m  m'eipliqae  sa  loi; 
Dans  &0D  nvre  divio  on  m'apprend  A  la  lire, 
El  déji  de  ma  main  ]e  eommenee  à  l'écrire. 

(Racine,  Atkalie,  aete  II,  le.  7.) 

Commencer  de  peiutune  action  présentée  comme  pouvant  ou 
devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin,  et  non  comme  tendant  à  un 
ont: 

Puisque  j*al  eofnmenci  de  rompre  le  silence. 

(Racine,  Phèdre,  aete  If,  se.  2.) 

Albe,  où  J'ai  eommenee  de  respirer  le  jour. 

(Corneille,  Horace,  acte  I,  se  1.) 

Ainsi,  on  dit  d*un  enfant,  il  commence  à  parler  y  à  marcher^  etc.; 
et,  d*un  orateur,  il  commença  déparier  à  quatre  heures,  et  ne  finit 
qu'à  dix. 

Continuer  demande  d  devant  un  infinitif,  lorsqu'on  veut  expri- 
mer que  l'on  fait  une  chose  sans  interruption;  et  de,  lorsque  Ton 
veut  exprimer  qu'on  la  Ikit  avec  interruption,  en  la  reprenant  de 
temps  en  temps.  On  doit  donc  dire,  continuez  à  bien  tu'rre,  parce 
que  Ton  ne  doit  pas  cesser  de  bien  vivre,  et  continuez  de  vous  former 
le  style f  plutôt  qu'd  vous  former  le  style^  paroe  que  le  travail  nécessaire 
pour  se  former  le  style  est  évidemment  interrompu  et  repris. 

Continuer  à  exprime  le  terme  où  aboutit  la  continuité;  continuer 
de  présente  le  résultat.  (Marmûntel.) 

Cette  différenoe,  entre  ces  deux  expressions,  semble  être  consacrée 
par  les  écrivains  :  c  Sésostris  continuait  de  me  regarder  d'un  œil 
t  de  complaisance.  »  (Fénelon,  Télàn.) 

Pensez-Tons  qae  Galchas  continue  à  se  taire  P 

(Racine,  Iphiginie,  acte  I,  se.  8.; 

<  Pourquoi  continuer  d  vivre  pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour 
•  blÀmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  »  (Fénelon.)— -<  Quoi- 
«  que  j'aie  à  me  plaindre  de  Madame,  je  continue  de  la  voir,  elle 
«  continue  de  m'écrire.  »  (Racine.)  —  c  Us  sont  coupables  d'avoir 
K  fonA'nti^  de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal.  »  (Pascal.)  — 
«  laissez  parler,  et  continuez  d'agir.  ^  (La  Bruyère.) 

DÉFIER,  signifiant  provoquer,  faire  un  défi^  régit  d  :  c  Défier 
f  quelqu'un  d  boire.  »  (L'Académie.)  —  Signifiant  :  mettre  quoi- 
qu'un à  pis  faire;  ou  déclarer  qu'on  regarde  une  chose  comme  im- 
possible, il  régit  de  :  «  Je  vous  défie  de  faire  cela.  »  —  «  Je  vous 
c  défie  de  deviner.  »  (L'Académie.) 
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^of6  le  défi$r  de  M  fpotttoiriiirfiraidre. 

(■ottèfe»  rÉtèUiêÊêÊairU,wiiè  II,  fe.  S.) 
Je  dilMi  fcs  fBàt  é$  IM  troMtor  jainaii. 

(Ràdne,  Andnnnaqu9, acte  I,  se.  I.) 

S'miroiiCifiR.  Od  Verbe,  èigttifiattt  émplùgér  ftmie  ^a  ^on»  4  fim 
fiÊfetquè  th^lfe,  ^rettâ  lA  préposittoà  d  f  t  Ne  vow  éj^cit  point  à 
c  parler.  »  —  c  II  8*e8t  efforcé  d  courir.  »  (L'Académie.) 

Signifiant  employer  ioH$e$  «M  faeuUéê  mêeUeciueIkè  peur  par^ 
ffenir  à  une  fin^  il  pfend  ti  aussi  bien  que  de. 

Et  ce  Uche  altenlAt  n'eH  ()\i'uta  trtll  de  réIiVfe 

Qai  Veffôràe  à  ilotlrclr  une  àl  beHe  vie.  (Gonieille.) 

Ltitoek-mol  tiC\t{frreer,  ctHël,  d  Vous  M#-      rv^ltMre,  Vïndiè^ihH.\ 

Abl  l^oii  ê'effbt^  eh  vain  d«  oie  feHnèr  là  tMache. 

(RadDe,  Briiannieus,  acte  lll.  M*  Sv) 

Quand  on  aotre  i  llnilant  s'e^^fsnl  tfe  passer. 

(BoUeau»  sallre  YL) 

<—  Dans  ee  second  cas  rAeadémie  ne  donne  d'Ciemples  que  du  réfiiM  de,  d 
c'est  sans  contredit  le  pins  usité.  Hais  dans  le  premier  cas  elle  admet  les  deux  pré- 
posiUons,  et  eUe  dit  :  S'efforcer  de  stmlever  un  fardeau.  A.  L. 

ÊTRE.  Wailly  et  Féraud  sont  d'avis  que  oe  verbe  joint  à  ce,  régit  d 
ou  de  devant  un  infinitif,  mais  que  Toreille  et  le  goût  doivent  être 
consultés  pour  le  choix  de  Tune  de  ces  deux  prépositions.  Ainsi  ils 
veulent  que  Ton  préfère  de,  quand  le  verbe  à  Tinfinitif  commence  par 
une  voyelle  :  e'eet  d  nous  d* obéir,  et  non  pàs^  c'esi  à  noue  d  obéir; 
on  bien  encore  pour  éviter  la  rencontre  de  plusieurs  d  :  C'ezt  d  lui 
de  se  conformer  d  la  volonté  des  magistrats,  et  non  pas,  c^est  d  lui  à 
se  conformer. 

Il  nous  semble  quec'a^^  d  vous  d,  éveille  Tîdée  de  tour  : 

«  C'est  à  vous  d  faire.  »  (L'Académie  au  mot  faire  )  —  t  C'est  à 
<  mon  towtr  »>  parler.  »  (L'Académie  au  mot  parler.)  -—  «  C*est  à  vous 
t  d  parler  après  moi.  »  (Dombroue.) 

Et  t'est  é  vous  de,  une  idée  de  droit  ou  encore  une  idée  de  devoir  : 
t  C'est  au  maître  de  parler  et  au  disciple  d'écouter.  »  (379  bû.| 


(379  bis.)  Laveaux  l'eiprime  autrement,  et  son  opinion  mérite  d*ètit  mise 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Il  faut,  dll  ce  grammairien,  employer  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  acUon  à  faire  par 
le  sujet;  et  de,  lorsque  le  sujet  ne  doit  pas  agir,  mais  rester  seulement  dans  an  étu 
Ittfilf. 

Ainsi  Ton  dit  bien,  e'estau  tnaUre  ùparlsTf  parce  qu'il  est  quesUon  d*iuii 
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(DoMERGUE.)  —  «  C'est  aux  lecteurs  de  tontes  les  nations  de  pronon* 
«  car  entre  Tuu  et  l'autre.  » 

(Voluire,  daw  ^^«fcrt  sur  la  tng.  de  JalM  C^mt»  fu  ShakppMre.) 
Cmt  à  mai  jTeMIr»  pabqve  tous  conmaada* 

(Cttroeille,  PolymeU,  acte  I^  le.  4*) 

Ma  ffltoy  €'mià  nmu  dt  montrer  qal  nous  sonm». 

(Racine,  Iphigénie,  acte  II,  se.  4.j 
CeH  à  l'amour  de  rapprocher 
Ce  que  lépare  la  fortune.  (J .  -B.  Rousseau,  cantate  XIX .  ) 

Laisser,  dans  la  signification  de  iransmeUre,  prend  la  préposition 
é  devant  un  infinitif  : 

Ya,  ne  me  iaiss9  point  un  héros  à  venger. 

(Voltaire,  U  7Vitm»irai^  acte  V,  ac.  dernière.) 

Dans  la  signification  de  eeêiery  s'ahsimiry  eb'seonlimier,  et  avec  la 
négative  9  laiiser^  devant  un  infinitif ,  se  met  avec  la  préposition  de  : 
«  Lorsqu'il  semblait  céder,  il  ne  laUêmit  pas  de  se  faire  craindre.  » 
(Fléchier.)  --  «  Au  sein  des  grandeurs,  il  ne  Msse  pas  d'aimer 
«  l'opprobre  de  Jésus-Christ.  »  (Massillon.) 

Manquer.  Dans  le  sens  de  ne  pas  faire  ce  que  l'on  doit  à  l'égard 
de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose,  ce  verbe  demande  la  préposition  à 
devant  un  infinitif  :  «  On  mésestime  celui  qui  munque  à  remplir  ses 
€  devoirs.  »  (Waillt.) 

Dans  le  sens  d'om^Hre^  oublier  de/aire  q%telque  choH,  il  demande 
la  préposition  de  :  <  Qui  dierche  Dieu  de  bonne  feî  ne  inan^ue  jamais 
«  de  le  trouver.  »  (Bossuet.)  —  <  On  ne  feiaimanquer  d'être  honore 
c  des  hommes,  quand  on  les  tient  par  l'intérêt.  »  (Fléchier.) 

Dans  le  sens  de  faitUr^  être  sur  le  poifU  d«,  on  se  sert  aussi  de  la 
préposition  de,  quoique  le  sens  soit  affirmatif  :  /{  a  mam^ué  bi 
tomber.  (L'Académie,  Trévoux  et  Féraud.) 

S'occuper.  On  dit  s'occuper  à  et  s*ûccuper  de.  Le  premier  se  met 
avec  les  verbes,  le  second  avec  les  substantifb. 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 

Il  vaut  mieux  s'occuper  à  Jouer  qu'à  médire.      (BoHeau,  f  lAire  X.) 

Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter. 

(Racine,  âiUkriéaSe,  acte  Ul,  ae.  1.) 


que  doli  filrete  malue;  c'en  au  diêci^  d'ioouier,  parce  que  le  disciple  doit  rester 
dans  un  état  passif;  4laQs  ce  dernier  cas,  le  de  n'est  pas  mis  pour  éviler  Tblatus,  ce 
que  l'on  ne  doit  Jamais  faire  aux  dépens  de  la  préposition,  mais  II  est  ni ^  pour  mar« 
qaer  l'état. 

11. 
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«  L'homme  n'aime  pas  à  8*oecupar  de  son  néant,  de  sa  bassesse,  » 
(Mâssîllon.)  —  «  Dans  les  jours  de  trouble  et  de  deuil,  on  se  ren- 
«  ferme  tout  en  soi-même  et  Ton  $*aceupe  de  sa  douleur.v(FLÉCHiER.) 

L'Académie  dît  s'occuper  de  $on  jardin,  et  i'oeeiÊper  à  $on  jardim. 
Le  second  exemple  ne  peut  être  bon  que  comme  phrase  elliptique  : 
^occuper  d  son  jardin^  c'est-à-dire,  s'occuper  à  travailler  à  son  [ar^ 
Un,  On  peut  s'occuper  de  son  jardin,  sans  s'occuper  d  son  jardin. 

^~  L'Académie  admet  les  deai  préposi lions  devant  on  Infinitir,  selon  le  sens  de 
ê'oeeuper;  ainsi  on  dira  :  «  Il  s'occupe  de  délnitre  les  abus;  «Uy  songe,  fl  en 
cheitbeles  moyens  ;  et,  «  il  s'occupe  â  déUuire  les  abos  ;  »  il  y  traTallle.  Il  eo  est 
de  même  avec  les  substantib.  A.  L. 

Obliger.  Dans  le  sens  d'imposer  l'obligation  de  dire  ou  de  faire 
quelque  chose,  ce  verbe  prend  d  ou  de  :  <  la  loi  naturelle  nous  oblige 
€  d  honorer  père  et  mère.  »  —  «  Mon  zèle  m'oblige  aujourd'hui  à 
<  vous  donner  im  conseil  salutaire.  »  (Barthélémy,  Introd.au 
Foyage  d^Jnacharsis,  2*  part.)  —  «  Dieu  nous  a  caché  le  moment 
c  de  notre  mort^  pour  nous  obliger  d'avoir  attention  à  tous  les  mo- 
«  ments  de  notre  vie.  »  (La  Rochefoucauld,  au  mot  mort,  n"*  8.) 

Dans  le  sens  de  rendre  service,  faire  plaisir  y  il  ne  veut  être  suivi 
que  de  la  préposition  de  :  «  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  recom- 
«  mander  à  mes  juges.  »  (L'Académie.) 

Avec  le  passif,  de  est  également  la  préposition  que  Ton  doit  pré- 
férer ;  «  L'été,  les  Groenlandais  ne  sont  guère  plus  à  Taise  que  l'hi- 
c  ver ,  car  ils  sont  obligés  de  vivre  continuellement  dans  une  éter- 
€  nelle  fumée,  afin  de  se  garantir  de  la  piqûre  des  moucherons-  » 

(BUFFON.) 

Observez  que  quand  obliger  ne  marque  qu'un  devoir  moral ,  il  se 
dit  des  personnes  et  non  pas  des  choses. 
Ainsi  Ton  dira  avec  Boileau 

....  Un  cbréllen 
Est  obligé  d'aimer  Tanique  auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître.  (Épttre  XII.) 

Ou  bien  «  l'on  est  obligé  d'obéir  aux  lois  divines  et  humaines.  »  — 

€  On  est  obligé  de  travailler  à  réprimer  ses  passions.  >  Alors  on  ne 

dira  pas  :  «  La  jeunesse  est  obligée  d'avoir  du  respect  pour  les  per- 

«  sonnes  âgées ,  »  mais  la  jeunesse  doit  avoir  du  respect,  etc.  ;  ou 

bien,  un  jeune  homme  est  obligé,  etc.  — De  même,  au  lieu  de  dire: 

t  I^  critique  est  obligée  d'être  sévère ,  lorsqu'un  livre  contient  des 

«  maximes  contraires  à  la  morale;  >  dites,  la  critique  doit  être  si- 

vére,  or  un  critique  est  obligé  D'être,  etc. 
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Oublier.  On  dit  oublier  â^  quand  on  a  perdu  Tusage^  Thabitude 
de  faire  une  chose  que  Ton  faisait  ordinairement;  et  Ton  dit  oublier 
de  y  quand  il  8*agit  d*un  manque  de  mémoire.  Ainsi,  on  oublie  à 
danser^  à  lire^  en  ne  dansant  pas,  en  ne  lisant  pas;  et  l'on  oublie 
«faller  dans  un  endroit,  parce  qu'on  ne  s'en  est  pas  ressouvenu. 

Ces  nuances  délicates  n'ont  pas  toujours  été  observées  par  les 
écrivains  même  les  plus  corrects;  en  effet,  on  lit  dans  Boileau  : 
c  Foubliais  à  vous  dire  que  les  libraires  me  pressent  fort  de  donner 
€  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres  ;  »  au  lieu  de  :  f  oubliais  de 
vous  dire,  etc. 

Risquer  Dans  le  sens  de  hasarder,  mettre  en  danger,  ce  verbe ^ 
suivi  d'un  infinitif,  demande  la  préposition  de  :  c  Vous  risquex  de 
c  tomber.  »  (  L'Académie.  )  • —  «  Ils  risquent  de  tout  perdre  pour  foire 
c  périr  un  seul  homme.  »  (Massillon.) 

Dans  le  sens  de  courir  des  risques,  et  alors  verbe  actif>  il  demande 
la  préposition  d  :  c  Vous  risquez  tout  à  prendre  ce  parti.  » 

A  proprement  parler,  ce  n'est  pas  lA  un  régime,  eomme  nous  l'avons  déjà  fait  voir 
page  607,  au  mot  s*avUir.  A.  L. 

TÂCHER.  Ce  verbe  prend  d,  quand  il  signifie  visera;  autrement 
dit,  quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux  efforts  :  «  11  lâche 
a  d  m'embarrasser.  »  (L'Académie.)  —  «  L'un  tâche  à  l'émouvoir  par 
c  d38  images  affectées  de  sa  misère,  Tautre,  etc.  »  (Fléchier.) 

Je  m'eicile  contre  elle,  et  tâche  à  la  braver. 

f  Racine,  Britannicus,  acte  II,  se.  2.) 

Par  ces  mots  étonnants  (elle)  tdcke  à  la  repousser.  (Boileau.) 

Quand  il  exprime  les  efforts  que  l'on  fait  pour  venir  à  bout  de 
quelque  chose,  ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu'il  indique  plus  parti- 
culièrement les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent,  il  prend 
de:  Il  h  tâcherai  de  le  satisfaire.  Je  tâcherai  cf  oublier  cette  injure.  » 
(L'Académie.) 

Je  tâcke  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère. 

(Tb.  Corneille,  h  Comte  d^Ettex,  acteV,  se.  8.) 

Tâchez  dans  ce  dessein  de  l'affermir  vous-même. 

(Racine,  les  Frères  ennemis,  acte  II F,  se. 6./ 

Et  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser. 

(Boileau,  V^rt  poétique,  chant  lY.) 

lilssATEit.  Dans  le  sens  de  viser  â,  ou  bien  dans  le  sens  de  faire 
ses  efforts  pour  venir  â  bout  de  quelque  chose  ^  demande  les  mêmes 
régimes.  Ainsi  l'on  dira  avec  M.  Laveaux  :  <  Ce  musicien  essaie  â 


646  TIEBES  RÉGISSAIT  UH  AUTRI  TSIIBB  A  L'iNPllUTIP 

c  jouer  les  morceaux  les  plus  difficiles;  »  avec  rAcadémie,  c  e$- 
«  soyejr  d  marcher.  > 
ÀYec  P.  Corneille  (Horace^  acte  I,  se.  1  )  : 
Mêêoyw  sar  ce  poiot  à  le  faire  parler. 

Et  aTec  Voltaire  (Mahomet^  acte  Y,  se.  dernière): 

Tremble;  aon  bras  t'eêtaiê  à  frapper  lei  TicUmes. 

parce  que,  dans  ces  phrases  ^  le  sens  a  plus  de  rapport  au  bot  qa*aui 
efforts. 

Mais  aussi  Ton  dira  :  <  Cet  homme  faible  et  valétudinaire  a  e$sagê 
c  dtf  se  lever,  de  marcher.  »  (M.  Lavbaux.  ) —  «  On  essaie  de  secouer 
c  le  joug  de  la  foi  »  (  Massillon  )  ;  parce  que  le  sens  indique  plus 
particulièrement  les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils  tendent. 

Venir.  Ce  verbe  régît  Tinfinitif  sans  préposition ,  quand  cet  infi- 
nitif a  rapport  au  lieu  où  Ton  arrive  : 

Oui,  je  ifiens  dans  son  tempie  adorer  rÉtemel. 

(Radne,  AihalU,  acte  I,  se.  1.) 

Que  devant  Troie  en  flamme,  Hécube  désolée 
Ife  vienne  pas  poiaser  ane  plainte  ampoalèe. 

(Boileaa,  VArt^Uque^  chanl  III.) 

Et  l'infinitif  avec  la  préposition  de ,  quand  il  se  rapporte  au  lieu 
que  Ton  quitte  ;  quand  il  marque  un  temps  passé  depuis  peu  :  c  II 
«  ne  vient  que  de  partir.  »  — •  c  Nous  venons  de  voir  le  règne  le  plus 
c  long  et  le  plus  glorieux  de  la  monarchie  finir  par  des  revers.  » 
(Massillon.) 

n  oienf  enm'embrassant  de  m'aeœpter  pour  gendre. 

(Racine,  Ipkigéniê,  aele  III,  k.  S.) 

En  venir  régit  à  avant  les  noms  et  avant  les  verbes  :  ^  Us  en  risH 
renî  aux  reproches.  >  —  cNous  en  tînmes  enfin  à  discuter  la  gran^ 
c  question.  »  (Féraud.) 

Ferbes  rigistant  un  autre  verbe  à  Finfinitif  à  faide  de  la  préposiAem 
k  ou  de  la  préposition  de,  suivant  que  t oreille  et  le  goût  en  pres^ 
crivent  VempU^i. 

CiNQUiiMEMENT.  —  Lcs  verbcs  après  Icsquds  TordUe  et  le  goftt 
prescrivent  le  choix  des  prépositions  d  ou  de  devant  rinflnitif  qui 
suit,  sont  :  eontraindre^  demander,  s'empresser  et  fitrœr. 

Contraindre  :  <  Deux  horribles  naufirages  contraignirent  les  Ro- 
«  m.^ins  d'abandonner  Tempire  de  la  mer  aux  Oulbagfnois.  »  (Bos- 
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6UET.  )  —  c  II  a  fallu  une  loi  pour  régler  Te^lérieup  de  Tavocat,  et  le 
€  rAmiraindre  ainsi  à  ôtre  plus  grave  et  plus  respecté.  » 

Blieâ 

Exigé  qo'yp  époux  ne  la  eof^traindraU  point 

Â  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage.         (BoHeaa,  mHm  X.) 

Si  ses  exploita  dlTcrs 
Ne  me  contraignaient  pas  de  Yoler  &  tonte  henre 
Au  bout  de  l'anivers. 

(Racine,  poésies  diverses,  la  Renommée,) 

Demander  :  «  On  ne  vous  demande  pas  d$  tous  récrier  :  C'est  un 
«  chef-d'œuvre!  »  (La  Bruyère.)  —  «  Combien  de  fois  demanda-i- 
«  elle  au  ciel  d'approcher  sa  flUe  du  trône!  etc.  »  (Fléchïer.) 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  demandaient  à  tous  voir. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  se.  7.) 

c  Philoclès  demande  au  roi  à  se  retirer  dans  une  solitude.  »  (FÉ- 
nelon.) 

S'empresser  :  c  Tout  s'empresse  d  leur  persuader  qu'ils  sont, 
«  etc.  »  (Massillon.) 

Tout  l'univers 

S'emprestê  à  l'effacer  4^  votre  souvenir. 

(Racine,  Britannicus,  acte  II,  se.  8.) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  d^effacer 
Le^  larmes  que  le  ciel  vue  condamne  à  verser. 

(Voltaire,  Mahomett  acte  I,  se.  S.)  (380) 

S'engager. 

Voyei  plus  baqt,  page  011. 

Forcer  :  «  Ce  dernier  jour  où  la  mort  nons/orcera  de  confesser 
a  toutes  nos  erreurs.  »  (Bossuet.) 


(MO)  Laveaux  donna ,  pour  l^  icboi^  qu'il  y  a  A  faire  de  !•  préposiUon  à  ou  de 
la  préposlUon  de,  qn  moUf  qui  doit  aider  beaucoup  à  le  bien  faire.  On  doit,  dit 
ca  grammairien,  employer  la  préposiUon  à  lorsiju'il  y  a  un  but  marqué  hors  de  la 
personne  qui  agit;  et  lorsque  le  but  n'est  pas  marqué^  c'est  de  la  préposition  de  que 
l'on  doit  faire  usage. 

Ainsi  ron  dira, /a  m*ampr«faa  ^  marcher,  dPierire,  de  répondre,  parce  qu'on 
M  yoii  pas  un  but  marqué  kors  da  la  passoMia  qui  agit;  et  je  m'empresse  é  le 
seemtrir,  d  le  consoler,  parce  qu'id  la  bui  asi  mrqné  hors  da  la  personne  qui 
agit  ;  on  ^'empcesa^  d'arriver  à  UA  hul»  Hvoir  •*  ^  secourir ^  le  consolsr. 
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Josqn'i  ce  Jour  runWen  en  alarmes 

Me  forçait  cTadmlrer  le  bonheur  de  tos  armes. 

(Racine^  ^lexandre-te 'Grand,  aete  V,  se.  9.) 

Cet  ascendant  malin  qal  yoos  force  à  rimer. 

(Boileaa,  satire  I\.) 

Foreex  votre  père  à  révoquer  ses  Tœux. 

(I^acine,  Phèdre,  acte  V,  se.  1.) 

f  m. 

DD  RÉGIME  JVOM. 

Un  nom  peuE  être  régi  par  deux  adjectifs,  par  deux  verbes,  pu 
deux  prépositions,  pourvu  que  ces  adjectifs,  ces  verbes,  ces  prépo- 
sitions aient  le  même  régime.  On  dira  bien  : 

Le  bonheur  le  plus  grand,  le  plus  digne  d'envie, 
Est  celui  d*élre  utile  et  cher  à  sa  pairie. 

c  Celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un  état,  a  trouvé  un  plus 
«  haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  gagner  des  batailles.  » 
(BossuET,  Disc,  sur  VHisU  univ.) ,  parce  qu'on  dit  utile  à;  cher  â; 

—  conserver  un  étai^  affermir  un  état 

Mais  on  ne  saurait  dire  :  c  Le  roi  de  France  avait  su  connaître  et 
<  se  servir  de  ses  avantages.  »  {Hist,  âCAnglei,)^  puisque  connaUre 
demande  un  régime  direct,  et  se  servir  un  régime  indirect,  et  qu'on 
n'a  employé  qu'un  régime  indirect  pour  ces  deux  verbes;  afin  donc 
que  la  phrase  fût  régulière,  il  fallait  foire  du  nom  le  régime  du  pre- 
mier verbe,  et  donner  pour  régime,  au  second  verbe,  un  pronom 
correspondant  :  «  Il  avait  su  connaître  ses  avantages  et  s'en  servir.  • 

<'Tb.  Coroeille,  tw  la  89*  ei  la  327*  tiemarqut  de  Vaugelat.  ~  L'Académie,  p.  M  f  l 
S35*  de  ses  Observalioni,  —  Resiaut,  Wailly,  et  les  Gramm.  modemes.) 

C'est  par  un  semblable  motif  que  M.  Lemare  critique  ces  phrases  : 
/  Le  souverain  créateur  préside  et  règle  le  mouvement  des  astres.  » 

—  «  Il  a  parlé  en  même  temps  contre  et  en  faveur  de  ses  adver- 
<▼  saires.  »  —  «  11  le  conjura  par  la  mémoire  et  l'amitié  qu'il  avait 
t  portées  à  son  père.  » 

Il  fallait,  pour  qu'elles  fussent  correctes,  donner  à  chaque  mot  le 
régime  qui  lui  convient,  et  alors  dire  :  «  Le  souverain  créateur  pré- 
«  side  au  mouvement  des  astres  et  le  règle,  » — «  Il  a  parié  en  même 
t  temps  contre  et  pour  ses  adversaires  ;  »  ou  bien  :  <  Il  a  parlé  en  même 
«  temps  contre  ses  adversaires  et  en  leur  faveur.  »  —  «  Il  le  conjura 
«  par  la  mémoire  de  son  père  et  par  l'amitié  qu'il  lui  avait/K^rlée.  » 
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Un  verbe  actif  peut,  ainsi  que  cous  Tavons  dit  plus  haut,  avoir 
deux  régimes,  Fun  direct  et  Vautre  indirect  :  «  L'homme  sage  pré- 
«  fëre  la  science  aux  richesses  ;  »  mais  il  ne  peut  avoir  deux  régimes 
directs,  parce  qu'une  seule  action  ne  peut  avoir  qu'un  objet  immé- 
diat et  direct.  D'Olivet  a  donc  eu  raison  de  critiquer  ce  vers  do 
Racine  : 

Ne  YODS  informez  pu  ce  que  je  deviendrai.  * 

{Bajaxei,  acte  II,  se.  6.) 

puisque  vous  et  ce,  sont  l'un  et  l'autre  régimes  directs.  Ne  me  de^ 
mandez  pas  ce  que  /e  deviendrai  y  ou  ne  vous  informez  pas  de  ce  que 
je  deviendrai,  eussent  été  des  phrases  correctes ,  attendu  que,  dans 
la  première,  demander  n'a  qu'un  régime  direct  qui  est  ce,  de  même 
que,  dans  la  seconde,  informer  n'a  que  le  pronom  vous,  ce  qui  est 
conforme  aux  principes. 

La  grammaire  ne  permet  pas  non  plus  de  donner  à  un  verbe  deux 
régimes  indirects,  pour  exprimer  le  même  rapport;  aussi  a-t~on 
reproché  à  Boileau  d'avoir  dit . 

C'est  à  YOQS,  mon  esprit,  d  qui  Je  veux  parler.        (SaUre  IX..) 

au  lieu  de  c'est  à  vous,  mon  esprit,  QVEJe  veux  parler;  ou  bien  encore, 
e*esi  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler.  Comme  nous  nous  som- 
mes occupé  de  cette  difficulté,  page  356,  nous  nous  bornerons  ici  à 
y  renvoyer  le  lecteur. 

Le  régime  nom,  soit  direct,  soit  indirect,  suit  ordinairement  le 
verbe  :  «  Peuples,  obéissez  à  vos  souverains;  et  vous,  souverains, 
■  faites  à  vos  peuples  tout  le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir.  » 

Quand  un  verbe  a  deux  régimes,  le  plus  court  se  place  ordinaire- 
ment le  premier;  mais  si  les  régimes  sont  de  la  même  longueur,  le 
régime  direct  se  place  avant  le  régime  indirect  :  «  L'ambition,  qui 
«  est  prévoyante,  sacrifie  le  présent  à  l'avenir;  la  volupté,  qui  est 
«  aveugle,  sacrifie  l'avenir  au  présent;  mais  l'envie,  l'avarice  et  les 
«  autres  passions  empoisonnent  le  présent  et  l'avenir.  »  (Terrasson.) 
•»  Ici  les  régimes  directs,  le  présentai  l'avenir,  sont  les  premiers» 
parce  qu'ils  sont  de  même  longueur. 

Mais,  dans  la  phrase  suivante,  a  les  hypocrites  s'étudient  à  parer 
«  des  dehors  de  la  vertu  les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus  décriés,  » 
le  régime  direct  les  vices,  etc. ,  est  le  dernier,  parce  qu'il  est  le  plus 
long;  cependant,  quand  il  s'agit  d^évitér  une  équivoque,  on  donne 
la  première  place  au  régime  indirect,  quoique  ce  régime  soit  aussi 
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long  ou  même  plus  long  que  le  régime  direct;  amii  oa  dira  :  «  La  phj- 
«  sicien  arrache  à  la  nature  ses  aecreta  ;  »  paroe  que  si  l'on  ehangeidl 
la  place  du  régime  indirect^  on  ne  saurait  si  Ton  veut  parler  dm 
secrets  de  la  nature  ou  de  ceux  du  physicien. 

(W«illy ,  pag«  9?3.  ^  Lévizae ,  pago  ft4.  »  U.  BoinTttltan,  fMge  S09,  t-  M.  Chipnll, 

Diciionnabr4  GratnmaticaD 

FToTA.  —  À  la  conslraclloD  grammaUcale,  chap.  XII%  noas  entrons  dans  de  pl« 
grands  deuils  sur  t'arrangemenl  que  les  membres  de  la  phrase  doîTeot  garder  eaUc 
eai  ;  noas  y  renvoyons  le  lectear. 

§  IV, 
DfJ  RÉGIME  PRQJYQM. 

Doit-on  dire,  en  parlant  d'un  homme  :  «  Je  Tai  vu  faire  bien  des 
«  sottises,  »  ou  ((  je  lui  ai  vu  faire  bien  des  sottises  ;  )»  et  en  parlant 
des  animaux  ;  «  C'est  la  brutalité  qui  U$  fait  suivre  les  mpuvements 
<  de  leur  colère,  »  jou  <e  qui  leur  fait  suivre  les  mouvements  de  leur 
«  colère?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  examinons  quels  sont  les  régimes 
que  demandent  les  verbes  voir  et  faire^  et,  pour  plus  de  faeilité, 
substituons  aux  pronoms  personnels  les  substantifs  qu'ils  remptor 
cent  :  «  J'ai  vu  c^t  homme  faire  bien  des  sottises;  »  >^  a  C'est  la  bra- 
«  talité  qui  fait  suivre  aux  animaux  les  mouvements  de  leur  colère.  » 
Dans  la  première  phrase,  cet  homme  est  le  régime  direct  du  verbe 
voir^  et  non  pas  l'infinitif /atr^,  qui  se  rapporte,  comme  une  espèee 
de  modificatif,  au  mot  homme^  et  &it  partie  du  régime  direct  ;  c'est 
comme  s'il  y  avait  ;  ;'aî  vu  cet  uoMm  faisant  bifiti  des  soUi$€$, 
Dans  la  seconde  phrase,  suivre  est  le  régime  direct  4e  faire,  car  c'est 
l'objet  de  l'action,  et  aux  animaux  en  est  le  régime  indirect.  Si  l'on 
remplace  cet  homme  ^t  a%^  animaux  par  des  pronoms  personnels, 
il  est  clair  qu'il  faudra  se  servir  de  le  pour  le  subst^tif  hgmm^p  çi 
de  leur  pour  le  substantif  animaux  ^  et  que  conséquemment  on 
dira  :  Je  L'aï  vu  fairç  bien  des  soUi9e$  ;  c'est  la  brutaliti  qui  W^^  fcfit 
suivre,  etc. 

D'où  il  suit  que  toutes  les  fois  qu'un  verbe  actif  est  suivi  4'ua 
infinitif,  on  doit  employer  fc,  la,  les,  avant  ce  verbe  actif,  si  riofini- 
tif  n'est  point  régime  direct,  car  alors  il  faut  que  le  pronom  soit 
régime  direct,  puisqu'un  verbe  actif  exige  un  régime  de  cette  nature; 
et  qu'on  doit  employer  lui,  leur,  quand  l'inûnitif  est  le  régime  direct 
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du  Terbe  actif,  un  verbe  actif  ne  pouvant  pas  avoir  deux  régimes 
directs. 

Ainsi  Molière  ne  s'exprime  pas  correctement  quand  il  dit  :  a  Une 
c  certaine  seène  d'une  petite  comédie  que  je  leur  ai  va  essayer  » 
(le  Sieilimy  se.  3)  ;  puisque  l'on  dit  :  fai  vu  quelqu'un  e$$ayer  une 
certaine  seéne^  il  devait  dire  :  que  je  lsb  ai  vus  essayer. 

On  ne  dira  pas  non  plus  :  «  L'idée  les  a  pris  d'aller  à  la  campagne;  » 
on  dit:  «  L'idée  a  pris  à  vos  amis  d'aller  à  la  campagne;  »  il  liaut 
donc  se  servir  du  pronom  leur,  fci  le  verbe  prendre  est  pris  neutra- 
lement;  il  ne  saurait  avoir  de  régime  direct. 

Souvent  le  sens  qu'on  veut  exprimer  détermine  l'emploi  du  pro- 
nom personnel,  comme  régime  direct  ou  comme  régime  indirect. 
Ainsi,  il  y  a  une  grande  différence  entre,  c  je  lui  ai  vu  donner  un 
c  soufflet,  B  et  c  je  l'ai  vu  donner  un  soufflet;  »  le  premier  a  reçu 
le  soufflet,  le  second  Ta  donné. 

Il  y  a  également  une  grande  différence  entre  «  les  oifres  de  sef - 
<  vices  que  je  leur  ai  vu  faire,  »  et  «  les  offres  de  services  que  je 
«  les  ai  vus  faire;  »  —  entre  «  les  liqueurs  que  je  leur  ai  vu  ver- 
€  ser,  »  et  «  les  liqueurs  que  je  les  ai  vus  verser;  —  entre  «  les  ob- 
c  jets  que  je  leur  ai  vu  prendre,  enlever,  »  et  «  les  objets  que  je 
€  les  ai  vus  prendre,  enlever;  »  —  enfin  entre  «  les  choses  que  je  let^. 
c  ai  vu  offrir,  donner,  refuser,  »  et  c  les  choses  que  je  les  ai  vu« 
«  offrir,  donner,  refuser;»  celte  différence  est  telle,  qu'en  confon- 
dant les  deux  régimes  on  exprimerait  positivement  le  contraire  da 
ce  qu'on  voudrait  faire  entendre. 

Les  régimes  pronoms  se  placent  ordinairement  avant  le  verbe; 
il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  nous  les  avons  données,  lors- 
que nous  avons  parlé  de  la  place  des  pronoms  personnels  en  régime, 
pag.  3)6,  321,  320  et  388. 

Toutefois,  comme  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  peut  être 
utile  à  nos  lecteurs,  nous  dirons  avec  M.  Maugard,  au  risque  de 
nous  répéter  un  peu,  que  r 

Quand  un  verbe  à  l'impératif  a  un  pronom  pour  régime,  soit  di- 
rect, soit  indirect,  il  faut  le  placer  après  le  verbe  avec  un  trait  d*u- 
nion,  si  la  proposition  est  affirmative:  (>oIs-moi.— -PiiniVMOi. 
(lUciMK.)  —  Levez-yovsun  peu,  s^U  vous  plaît,  (LAPoNTAmE.) 

kutjei-voutf  ma  mère,  et  voyez  voire  fils, 

(Voltafre,  la  CowUe$te  de  Givri,  acte  II,  se.  S.) 

Si  la  proposition  est  négative,  il  faut  placer  le  pronom  immé- 
diatement avant  le  verbe  :  Ne  me  trompez  poimi.  (Racine.) 
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Ne  fiM  rappelés  point  une  trop  chère  Idée. 

(Le  même,  Bérénice,  acte  Y^  ic.  1.) 

Ne  vous  préparez  point  un  nouveau  repentir.  (Voltaire.  ) 

Si  le  régime  direct  d'un  verbe  à  l'impératif  est  un  pronom,  et  le 
régime  indirect  le  pronom  en,  ou  un  nom,  ou  l'équivalent  d'un 
nom,  précédé  d'une  préposition,  on  place  le  régime  indirect  après 
le  pronom  : 

Instroliez-m'en  de  grAce  ;  et,  par  voire  discours, 

HAtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  Jours.  (Molière.) 

Hier  au  soir  Je  crois  qu'il  arriva. 

Informe-fen.  (Voltaire.) 

Lorsque  le  verbe,  qui  est  à  Timpératif,  a  pour  régime  direct  un 
pronom,  et  pour  régime  indirect  un  autre  pronom,  il  faut  placer 
après  le  verbe  le  pronom  régime  direct,  ensuite  le  régime  indirect 
avec  des  traits  d'union  : 

Lé,  regardez-moi  lé  durant  cet  entretien; 

Et  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

(Molière,  VÉcoU  de»  Femmes^  acte  III,  se  2.) 

«  Mon  innocence  est  le  seul  bien  qui  me  reste,  laissez-Zo-moi, 
«  cruel.  »  (Marmontel.) 

Si  le  régime  indirect  est  un  pronom,  et  le  régime  direct  un  nom 
oa  un  mot  qui  en  soit  l'équivalent,  il  faut  placer  le  pronom  ré- 
gime indirect  immédiatement  après  le  verbe,  avec  un  trait  d*u- 
nion. 

Vivez,  et  faites -votif  un  effort  généreui. 

(Racine,  Bérénice,  acte  V,  se.  dernière.) 

Xby  cruel  1  par  pillé  montrez-mot  moins  d'amour. 

(L'»  même,  Bérénice,  àcl»  y,  se.  5.) 

Muse,  redites-mot*  ces  noms  chers  é  la  France. 

(  Vollaire,  la  Henriude,  chant  IV.; 

Si  Timpératif  3st  suivi  de  deux  pronoms,  régimes  indirects,  il 
fcut  placer  immédiatement  après  le  verbe  le  pronom,  régime  indi- 
rect, qui  est  nécessaire  pour  l'expression  de  la  pensée,  et  mettre  à 
la  seconde  place  celui  qui  n'exprime  qu'une  idée  accessoire,  ou  qui 
n'est  employé  que  pour  donner  plus  d'énergie  à  l'expression,  et  qu'on 
pourrait  en  retrancher  sans  changer  le  sens  :  «  Allons,  monsieur, 
«  faites  le  dû  de  votre  charge,  et  dressez-/Mi-moi  son  procès  comme 
t  larron  et  comme  suborneur.  »  (Molière,  YAvare,  act.  Y,  se.  3.) 

Lorsque  deux  propositions  impératives  sont  jointes  par  la  con- 
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jonction  el,  si  les  deux  verbes  sont  à  la  même  personne  et  au  môme 
nombre,  on  peut  placer,  avant  l'impératif,  le  pronom  régime  du 
▼erbe  de  la  seconde  proposition  :  «Tenez,  monsieur  :  battez-moi  plu- 
«  tôt,  et  me  laissez  rire  tout  mon  saoul.  »  (Molière,  le  Bourgeois 
gentilhomme,  act.  III,  se.  2.) 

Allez,  Lafleur,  trouvez-/^  el  lui  portez 
Trois  ceoU  louU,  que  je  crois  bien  comptés. 

(Voltaire,  la  Prttde,  acte  II,  se.  1.) 

c  Monsieur  Lysidas,  prenez  im  siège  vous-même,  et  vous  mettes 
«  là.  »  (Molière,  la  Critique  de  V École  des  femmes,  se.  6.) 

Cependant  Molière  a  dit  :  <  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et 
c  me  dites  qui  est  celle  que  vous  aimez.  »  {U Avare,  9Ci.  J,  se.  2.) 

Laissons  cela,  Zéphire,  et  îm  dit  si  tes  yeai 
Ne  trouTent  pas  Psyché  la  pi  as  belle  da  monde. 

{Ptyehé,tiCielll,sc.t.) 

Mais,  à  l'occasion  de  ces  deux  derniers  exemples,  Bret  fait  oh- 
server  que,  dans  le  premier,  l'exactitude  demande,  et  dites-moi  ;  et. 
dans  le  second,  et  dis-moi. 

Toutefois,  ce  commentateur  a  négligé  de  donner  les  motifs  de  cette 
préférence.  M.  Maugard,  plus  judicieux  critique,  nous  apprend  que 
c'est  parce  que  le  verbe  de  la  seconde  proposition  n'est  pas  à  la  même 
personne  que  celui  de  la  première. 

ARTICLE  XV. 

DES  TEMPS,   DES  H^DES  ET  DE  LEUR   EMPLOI. 

On  distingue  dans  les  verbes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  page  446, 
cinq  modes  ou  manières  de  manifester  l'affirmation,  savoir  :  l'in- 
iicatify  le  Conditionnel,  V  Impératif  y  le  Subjonctif  ei  V  Infinitif. 

§1. 

DE  L'INDICATIF  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 

DE  CE  MODE. 

Le  mode  indicatif  est  la  manière  d'exprimer  le  présent,  le  passé 
et  le  futur,  avec  afBrmation  pure  et  simple.  On  l'appelle  indicatif, 
parce  qu'on  indique  ce  qu'on  affirme  d'une  chose,  d'une  manière 
directe,  positive  et  indépendante,  quel  que  soit  le  temps  auquel  ceitA 
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affirmation  se  rapporlo.  11  est  oomposé  de  huit  temps,  qui  sont  :  b 
présent  absolu^  Vimparfaii,  le  prétérit  défini,  Ib  prétérit  indé/ini,  le 
prétérit  antérieur^  le  plus-que-parfait,  le  futur  absolu^  le  futur  pam, 

(ReiUQt,  ptge  324.  —  Lé? ixae,  page  87,  t.  IL  »  Waillj,  page  si.) 
10  DU  PRÉSENT  ABSOLU. 

I.  Le  présent  absolu  marque  qu'une  chose  est  ou  se  fiiit  dans  b 
moment  de  la  parole,  n  ne  peut  y  avoir  qu'un  présent,  parce  que  le 
moment  actuel  ne  peut  être  plus  ou  moins  présent.  Ainsi^  quand  je 
dis,  f  écris  y  c'est  comme  si  je  disais,  actutUemmt  j'écris.  Ge  temps 
est  un  présent  absolu  et  sans  dépendance. 

(WaiUy«  page  »5.  ^  Kesiaut,  piga  tu«*  Uviiae,  page  »7«  t.  a.} 

II.  On  se  sert  encore  du  présent  absolu  pour  exprimer  une  diose 
que  l'on  fait  habituellement,  ou  l'état  habituel  d'un  sujet  :  a  il  aime 
c  la  paix;  il  blâme  tous  les  excès;  il  Jouit  des  heureux  changements 
«  qui  viennent  de  s'opérer.  »  (uèmes  autoriiéi.) 

IIL  Pour  marquer  des  choses  qui  sont  et  qui  seront  toujours 
fraies  :  «  Dieu  est  étemel  ;  sa  puissance  est  sans  bornes,  et  sa  dé- 
«  mence  est  grande.  »  (ukam  MUorMa.) 

IV.  An  lieu  du  fotur,  afin  de  donner  plus  de  vivacité  au  discours  : 

If  es  amU  sont  tout  prêts  :  c'en  eftt  f&lt,  il  est  mort. 

(P.  Oornenie,  £flf «etCt»,  acte  lY,  se.  e.) 

pour  il  mourra.  —  u  Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  »  (Molière, 
le  Mariage  forcé,  acte  1,  se.  1 .)  —  «  Mylord  Fabridge  est-il  à  Lod- 
t  dres? — Non,  mais  il  revient  bientôt.»  (Voltaire,  YÉcossaisCy  acte  I, 
se.  4.)  pour  t7  reviendra. 

Toutefois  cet  emploi  n'a  lieu  que  relativement  à  un  futur  prochain, 
car  on  s'exprimerait  mal  si  Ton  disait  :  Je  succède  à  mon  père  dans 
DEUX  ans. 

Le  présent  absolu  désigne  encore  le  futur,  quand  il  est  précédé  du 
mot  nV  exprimant  une  condition  : 

81  Tita<  a  parlé,  s'il  Vépoute,  je  pars. 

(Bacloe,  Bérénice,  acte  I,  se.  3.) 

(Wailly,  page  257.) 

—  Notre  langac  n'a  qu'âne  forme  poar  exprimer  les  différentes  nuances  de  la 
pensée  dans  les  propositions  précédées  du  ii  conditionnel  :  elle  emploie  toujours 
l'indicatif.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  latin,  ni  dans  quelques  langues  étrangères. 
Avecles  auxiliaires  être  et  avoir,  nous  pouvons  cependant,  dans  quelques  cas,  faire 
usage  du  subjoncUf  :  «  Si  Je  V eusse  pensé  ;  si  Je  fkisse  aitivé  plus  tard.  »  Mate  c*flit 
une  eicepUm.  fit  qoaad  le  verbe  de  la  propoilUoo  principale  est  an  fatur^  eaW  es 
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te  pro^iton  oondiUonntile  Ml  tdojoarft  Aire  a«  préfiot.  Lit  éCraii|eri  m  troin- 
p«Di  MUTenl  lar  ceUt  règle  ;  lU  disent  s  si  vous  viëndr$x,  H  /«  tirai,  elc»  Toyei 
plos  loin  ce  qal  est  dit  sor  le  futur  et  le  condiUunoel,  p.  662.  A.  L. 

V.  EnQn  en  fait  usage  du  présent  absolu  pour  exprimer  un  passée 
mûn  de  réveiller  Tattention  et  de  &*appêr  fortement  Timagiiiation. 
Tel  est  ce  passage  de  Racine  : 

J'ai  TU,  seigneur,  J'ai  tu  voire  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  raain  a  nourris. 
Il  veiii  lés  rappeler,  ci  sa  voli  tes  effraie.    [PhitifB,  aéte  V,  te.  S.) 

te  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme  du  présent  met  soua 
les  yeux.  Si  Racine  eût  dit  :  il  a  voulu  les  rappeler,  mais  sa  voix  les 
a  effrayéSy  ce  n'eût  été  qu'un  simple  récit,  (waiiiy,  Resiaat,  Léviste,  eic) 

Toutefois,  quand  on  emploie  ainsi  le  présent  absolu,  il  faut  que 
les  verbes  qui  sont  en  rapport,  dans  la  même  phrase,  soient  aussi 
au  présent;  dès  lors  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  : 
«  Le  centurion  envoyé  par  Mucien  entre  dans  le  port  de  Carthage;  d 
«  dès  fu'il  fui  dëHtrfué  il  élève  la  voix«  »  Il  fallait ^  tt  dès  qu^il  est 
débarqué  il  élève  la  voix.  —  «  Tandis  que  le  cardinal  Mazarin  ^'^ 
m  gnait  des  batailles  contre  les  ennemis  de  Tétat,  les  siens  combatteni 
^  contre  lui.  »  Dites  gagne^  combattent;  ou  gagnait,  combatiaieM. 

(CondiUâc,  ch.  XIX,  page  243.  —  Sicard,  page  248,  t.  II,  et  les  autorités  ci-dessus.) 
Cependant,  ioraque  la  narration  se  prolonge,  le  changement  des  temps  n'est  plus 
une  faute  :  c'est  souvent  un  moyen  de  varier  avec  goût  les  effets  du  style.  M»*  de 
Sévignéj  dans  le  récit  de  la  mort  de  Vatel,  nous  offre  un  heureux  exemple  de  cette 
variété  :  «  Vatel  attend  quelque  temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point. 
«  Sa  tétc  i* échauffait  ;  il  crtU  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  marée.  Il  (routMi 
«  Gourville  ,  11  lui  dit  :  Monsieur,  Je  ne  survivt-ai  point  à  cet  affTont-cl.  Gourville 
«  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée  contre  la  porte,  et  se 
«  la  passe  au  travers  du  cœur^  mais  ee  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en 
«  donna  deui  qui  n'étaient  pas  mortels)  qu'il  tomba  mort.  Cependant  la  marée 
«  arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer  ;  on  va  k  sa  chambre; 
c  on  heurte,  on  enfonce  la  porlei  on  le  trouve  noyé  dons  son  sang,  etc.  »  Ce  rédl 
loal  entier  est  un  modèle  du  genre.  Toutes  les  cire  nstances  du  fait,  toutes  les  parties 
principales  du  tableau  sont  rendues  par  des  verbes  au  présent  :  toutes  les  réflexions 
ou  explications  sont  exprimées  par  le  passé.  Et  ces  temps  s'entremêlent  sans  Jamais 
larmer  de  disparate.  C*est  \k  le  secret  des  bons  écrivains.  A.  L. 

2o  DE  L'IMPARFAIT. 

I.  L'imparfait  de  l'indicatif  marque  une  chose  faite  dans  un  temps 
IMissé,  mais  comme  présente  à  l'égard  d*une  autre  chose  faite  dans 
un  temps  égalemmit  passé  :  c  le  pensais  à  vous  quand  vous  èle« 
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«  entré.  »  Dans  celte  phrase,  j'indique  l'action  de  penser  comme 
sée  à  l'égard  du  temps  actuel,  mais  je  la  marque  eomme  présente  par 
rapport  à  l'action  d'entrer.  (waitty,  page  sso 

n.  On  s'en  sert  aussi  quand  on  parle  d'actions  habituelles  et  faites 
dans  un  temps  passé  qui  n'est  pas  défini  :  «  Henri  quatre  étaii  un 
c  grand  roi,  et  il  aimait  son  peuple.  »       (waiiiy,  p.s$9.—  LéTixae,  p.  m.) 

IIÎ.  Pour  n'exprimer  qu'un  rapport  au  présent;  mais  il  doit  être 
précédé  de  si,  signifiant  supposé  que:  «  Si  fêtais  en  crédit,  je  vous 
€  serais  utile;  »  c'est-à-dire,  je  ne  vous  suis  pa^  utile  parce  que  |e 
ne  suis  pas  en  crédit. 

Voyex  plas  loin,  art.  XVI,  de  la  Correspondance  des  temps,  la  qaesllon  des»- 
voir  si  Ton  doit  nécessairement  employer  l'Imparfait  quand  le  verbe  corresiM»- 
dant  est  à  an  temps  passé.  A.  L. 

30  DU  PRÉTÉRIT  DÉFINI. 

Le  prétérit  défini  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  déterminé 
et  entièrement  écoulé  :  t  Monsieur  un  td  écrivit  hier  au  soir  un 

«  sixain  à  mademoiselle »  (Molière,  les  Précieuse$  BidicuUsj 

fc.  10.) 

Il  vous  soavient  des  lleax  où  vous  prUes  nalssanoe. 

(Racine^  Bérénice ,  acte  I,  se.  4.) 

L'ennal  naquit  un  jour  de  runiformlié. 

(De  la  Molle,  fable  du  Chameau,) 
(MM.  de  Port-Royal,  page  158.  —  Reslaut,  page  2 13,  —  Wailly,  page  239.) 
Yoyei  la  différence  qui  va  être  établie  avec  le  prétérit  indéfini. 
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Le  prétérit  indéfini  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  en- 
tièrement paa^é,  que  l'on  ne  désigne  pas,  ou  dans  un  temps  passé 
désigné,  mais  qui  n'est  pas  encore  entièrement  écoulé.  Ainsi,  quand 
je  dis  :  «  Les  fruits  de  la  terre  ont  été  la  première  nourriture  des 
«  hommes,  »  je  ne  désigne  pas  positivement  le  temps  où  cela  est 
arrivé.  Mais  si  je  dis  :  «  fai  eu  la  fièvre  cette  année,  ce  printemps, 
«  ce  mois-ci,  cette  semaine,  aujourd'hui,  »  je  désigne  à  la  vérité  des 
temps  passés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  temps  absolument  passés,  et 
il  en  reste  encore  quelques  parties  à  écouler.        (nèmea  autorîiés.) 

En  français,  le  prétérit  défini  et  le  prétérit  indéfini  ne  s'emploier  l 
pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  ne  doit  se  servir  du  pré- 


ou  PRÉTÉRIT  INDÉFINI.  (K57 

téril  défini  que  pour  exprimer  un  temps  absolument  écoulé ,  et  qui 
fioit  éloigné  au  moins  d'un  jour  de  celui  où  Ton  parle.  Ainsi  vous  nt^ 
direz  pas  :  c  //  fit  un  très  grand  froid  cette  semaine,  ce  mai$^  cette 
c  annéCy  etc. ,  »  parce  que  cette  semaine,  ce  mois,  cette  année  ne 
sont  pas  tout  à  fait  écoulés;  ni  :  €  Je  reçus  ce  matin  la  visite  de 
c  madame  votre  mère,  »  parce  que  ce  malin  fait  partie  du  Jour  où 
Ton  est  encore.  Mais  vous  direz  fort  bien  :  c  f  allai  hier  au  Théâtre- 
€  Français.  »  —  €  Je  passai  tout  Tété  dernier  k  la  campagne.  » 

(Dangeiu,  Essai  de  Grarnm.,  page  174.  —  Froniaot,  lupplémeot  A  la  Gramm.  4e 
Port-Royal,  page  IM.  —  Restaut,  Wailly  el  Goadillac.) 

—  te  pronom  déoionslratif  de  la  locuUon  ce  matin  indique  éTidemment  qu'il 
■'agit  d'une  parUe  de  la  Journée  présente,  et  quoique  le  matin  soit  écoulé ,  on  ne 
peut  cependant  pas  employer  le  prétérit  défini.  HaSs  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Desciaux,  l'intervalle  d'un  jour  n*est  pas  nécessaire,  el  Cest  pour  cela  que  len 
meilleun  critiques  admeitenl  les  phrases  saiTantes  : 

Bous  n'étions  que  cinq  cents  ;  mais  par  un  prompt  renfort. 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrifant  an  port. 

(ComeOle,  isCfaI,  IV,  t.) 
Le  flot  qui  ïapporta  recule  époufanté.  (Racine,  Phèdre,  Y,  6.) 

Bnfin,  nous  pensons  qu'un  homme  rendant  compte  de  sa  journée  pourrait  très 
bien  dire  :  «  Je  me  levai  à  six  heures,  it  partis  à  sept^  y  arrivai  à  midi  ;  je  me 
remis  en  roule  à  deux  heures  et  me  voUà.  »  Il  sufBt  donc  en  ce  cas  de  désigner  un 
temps  écoulé.  A.  L. 

On  se  sert  au  contraire  du  prétérit  indéfini  en  pariant  d'un  temps 
passé  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  j'ai  écrit  ce  matin,  aujour- 
d'hui, CETTE  semaine,  otc. ,  OU  d'uu  tomps  totalement  écoulé, 
mais  dont  on  ne  précise  pas  l'époque  :  <  Troie  a  été  détruite  par  les 
c  Grecs.  »  — Cependant,  dans  ce  dernier  cas,  l'usage  permet  d'em- 
ployer le  prétérit  défini  et  de  dire  :  <  Troie  fut  détruite  par  les 

<  Grecs.  »  (Dangean,  page  174.  —ResUut,  page  3)9.) 

Le  prétérit  indéfini  s'emploie  quelquefois  pour  un  ftitur  passé  : 
<  Avez-vous  bientôt  fait?  » — <  Attendez,  j'at  fini  dans  un  moment  ;  s 
c'est-à-dire,  aurez-^aus  bientôt  fait?  —  Attendez  ^  j  aurai  fini  dans 

un  moment.  (Wallly,  page  uo.  —  LôTîzac,  page  SI.) 

Remarque.— Au  lieu  du  prétérit  indéfini,  on  emploie  mal  à  pro- 
pos le  plus-que-parfait.  On  dit  :  c  Je  vous  ai  mandé  que  le  ministre 
f  m*avait  parlé  de  vous.  »  —  <  Nous  avons  su  que  vous  aviez  acheté 
€  une  jolie  maison.  *  —  t  J*ai  appris  que  votre  mère  avait  été  quel- 
€  que  temps  malade,  )>  etc.,  etc.  Il  faut  :  c  Je  vous  ai  mandé  que 
ff  le  ministre  m'a  parlé  de  vous.  »  -«-  c  Nous  avons  su  que  vous  avez 
c  acheté  une  jolie  maison.  »  —  «J'ai  appris  que  votre  mère  a  été 
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<  quelque  temps  malade  ;  »  parce  que  dans  ces  phrases  le  seeond 
verbe  exprime  simplement  un  passé,  et  non  pas  un  passé  antérieur 
à  regard  de  Faction  exprimée  par  le  premier  verbe  de  la  phrase. 

(Domergue,  Soba.  gramm.^  page  iio  ei  sui?.) 
Voyei  plus  loin  ce  qui  sera  (Ut  lor  celte  correspondance  des  temps,  ei  p.  660.  A*  L. 

bo  DU  PRÉTÉRIT  ANTÉRIEUR. 

Le  prétérit  antérieur  exprime  ordinairement  une  chose  passée  fiiite 
avant  une  autre  qui  est  également  passée,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le 
nomme  antérieur.  Il  ^  en  a  deux  :  Tun  qui  exprime  une  chose  passée 
faite  avant  une  autre  qui  est  également  passée,  et  dont  il  ne  reste 
plus  rien  à  écouler,  comme  dans  cette  phrase  :  c  Quand  j'eus  reconnu 
«  mon  erreur,  je  fus  honteux  des  mauvais  procédés  que  j'avais  eus 
«  pour  lui;  »  l'autre  qui  exprime  une  chose  passée  faite  avant  une 
autre,  dans  un  temps  qui  n'est  pas.  entièrement  écoulé  :  «  Quand  y  ai 
«  eu  ce  matin  appris  la  nouvelle  de  votre  nomination,  j'ai  couru  en 
«  faire  part  à  nos  amis  communs.  »   (Resuat,  page  214.— Léviiac,  page  94.} 

Ces  prétérils  antérieurs  ont  entre  eux  la  môme  différence  qui 
existe  entre  les  deux  prétérits  dont  nous  venons  de  parler,  et  ils 
doivent  s'employer  dans  le  même  sens.  Le  premier  alors  peut  s'ap- 
peler prétérit  antérieur  défini;  et  le  second,  prétérit  antérieur  indé- 
fini. Ils  sont  toujours  accompagnés  d'une  conjonction  ou  d'un  ad- 
verbe de  temps;  comme  :  dès  que  feus  dîné;  dès  que  fai  eu  dîné; 
feus  dîné  hier  dans  un  instant;  fai  eu  dîné  aujourd'hui  duns  un 

instant*  (Reslaut,  page  21 5.  —  L6vizac,page  04.) 

60  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que-parfait  (380  bis)  marque  une  chose  non  seulement 
passée  en  soi,  mais  encore  passée  à  l'égard  d'une  autre  chose  qui 
est  aussi  passée;  ainsi  quand  je  dis  :  «  ï avais  déjeuné  quand  vous 
«  tintes  me  demander;  »  je  fais  entendre  que  mon  déjeuner  était 
passé  à  l'égard  de  votre  arrivée  ou  du  temps  où  vous  vîntes ,  qui  est 
aussi  un  temps  passé  à  l'égard  de  celui  où  je  parle. 

Au  premier  coup  d'oeil  il  semble  que  le  plus-que-parfait  et  le  pré- 
térit antérieur  ne  diffèrent  point  entre  eux  ;  ils  offrent  néanmoins 
une  grande  différence.  La  chose  ou  l'action  exprimée  par  le  prétérit 

(380  bii)  Plus-qw-par fait.  CeVie  déDorainallon  implique  contradiction,  parce 
qu'elle  suppose  le  parfait  sasceplible  de  plus  ou  de  moins,  quoiqu'il  u'y  ait  ricD  de 
mleui  que  ce  qui  est  parfait.  —  Quelques-uns  nomment  w  temps  poiti  mmlé" 
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antérieur  est  toujours  accessoire  et  subordonnée  à  celle  qui  l'accom- 
pagne, et  qui  est  l'action  principale ,  celle  sur  laquelle  s'arrête  Tat- 
tention  :  c  Quand  j'eus  reconnu  mon  erreur  je  fus  honteux  des  mau- 
«  vais  procédés  que  y  avais  eus  à  sou  égard.  »  Mon  intention  est  de 
dire  que  je  Jus  honteux^  etc.,  mais  seulement  après  que  j^ eus  reconnu 
mon  erreur  y  c'est  ce  que  j'exprime  à  l'aide  du  prétérit  antérieur. 
C'est  tout  le  contraire  à  l'égard  du  plus-que-parfait  :  «  Yavais  dé- 
c  jeune  quand  vous  vîntes  me  demander;  »  mon  intention  est  de 
dire  que  j'avais  déjeuné,  et  qu^ alors  vous  vîntes.  L'action  exprimée 
par  le  plus-que-parfait  est  donc  celle  qui  fixe  principalement  l'es- 
prit, et  l'autre  n'est  que  secondaire. 

Quand  on  emploie  le  prétérit  antérieur,  la  chose  ou  l'action  qu'où 
a  principalement  en  vue  est  présentée  la  dernière,  et  lorsqu'on  se 
sert  du  plus-que-parfait,  elle  tient  au  contraire  le  premier  rang. 

(ResUut,  page  si  S.  —  Léfizac,  page  91  s,  t.  II.) 
70  DES  DEUX  FUTURS. 

Le  futur  absolu  marque  qu'une  chose  sera  ou  se  fera  dans  un 
temps  qui  n'est  pas  encore  :  <  Nos  corps  ressusciteront  au  jour  der- 
c  nier.  » 

Ce  futur  a  la  signification  de  l'impératif  >  quand  il  exprime  un 
commandement  ou  une  défense  :  <  Vous  respecterez  vos  parents,  vous 
€  ne  mentirez  point,  »  ce  qui  signifie  :  respectez  vos  parents,  ne 

mentez  point,        (WaUly,  page  200.  —  Restant,  page  217.  —  LéTizac,  page  9T,  I.  II.) 

Il  y  a  un  tour  de  phrase  assez  particulier,  où  le  futur  se  place  au 
commencement,  avant  le  sujet  exprimé  par  un  qui  relatif  :  «  Croira 
«  qui  voudra  Thistorien  Capitolin  et  quelques  autres  écrivains  qui 
c  font  danser  les  éléphants  sur  la  corde.  »       (Le  meu  cru,  de  Féraud.) 

Le  qui  relatif  daas  cette  phrase  Indique  le  sajet  plutôt  qu'il  ne  reiprime,  puisque 
la  locution  complète  serait  :  celui  qui  voudra,  croira.  Et  c'est  une  locoiloo  très  fré' 
quente  dans  notre  langue  arec  tous  les  temps,  et  surtout  dans  le  langage  familier  : 
Alirape  qui  peut;  veille  qui  voudra ^  entrait  qui  voulait;  arrive  qui  plante,  etc. 

A.  L. 

Le  futur  passé  ou  antérieur  marque  qu'une  chose  sera  faîte  lors- 
qu'une autre  qui  n'est  pas  encore  aura  lieu  :  <  Quand  f  aurai  fini 
<  mes  affaires  je  vous  irai  voir.  »  Dans  cette  phrase,  la  fin  de  mes 
affaires  est  encore  à  venir,  mais  je  la  marque  comme  passée  à  l'égard 
de  ma  visite,  qui  est  aussi  à  venir.  Ce  futur  passé  s'exprime  par  le 
futur  des  auxiliaires  avoir  ou  être,  et  le  participe  passé  du  verbe.  U 
se  met  ordinairement  après  dès  que^  aussitôt  que^  après  que^  quand 
et  autres  conjonctions  semblables.  oiesuat,  page  sis.  —  P6raad.j 
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-*  Ce  temps  s'emploie  eaeore  d'ooe  manière  toate  particulière,  an  liea  «ta  prél^ 
rit  iodéfinl,  quand  on  ne  veut  pas  affirmer  la  chose,  mais  indiquer  sa  pensée  avec 
la  forme  du  doule:  «Vous  aurez  négligé  quelque  précaution  ;  »  c'est-à-dire,  peiiU 
être  avêZ'Vpui  négligé,  etc.  «  J'aurai  mal  pris  mes  mesures  ;  »  sans  doule  yai 
Mal  pris  mes  mesures,  etc.  A.  L . 

Remarque. — Au  lieu  du  futur»  on  se  sert  abusiyement  du  condi- 
âOQûel  présent  :  «  On  nous  a  dit  que  vous  consentiriez  à  faire  cette 
«  démarche.  »  —  «  Votre  frère  m'a  assuré  que  vous  iriez  à  la  cam- 
•  pagne  au  commencement  du  printemps  prochain.  »  —  c  Le  bruit 
€  a  couru  que  je  quiUeiais  ce  pays  incessamment.  »  Il  faut  :  que  vous 
CONSENTIREZ,  que  VOUS  IREZ,  que  je  quitterai,  attendu  qu'il  n'est 
pas  question  ici  de  condition  moyennant  laquelle  les  actions  de  con- 
sentir, d'aller,  de  quitter,  doivent  avoir  lieu;  mais  qu'il  s*agît  seule- 
ment d'exprimer  que  ces  actions  s'exécuteront  dans  un  temps  où 
l'on  n'est  pas  encore. 

Celte  observation,  toute  raisonnable  qu'elle  parait,  est  cependant  contraire  à  l'u- 
sage. On  doit  mettre,  il  est  vrai,  le  futur  quand  le  premier  verbe  est  à  un  temps  pié- 
sent  :  «  Je  n'ose,  Je  n'oserais  point  affirmer  qu'il  viendra,  »  Mais  lorsque  ce  per- 
mler  verbe  est  à  un  temps  passé,  le  second  se  met  presque  toujours  an  conditionnel  : 
«Je  n'osais  pas,  Je  n'ai  pas  osé  affirmer  qu'il  viendrait,  »  C'est  d'après  ce  princi|M 
que  Racine  a  dit; 

Avex-Tous  préleadn  qulls  se  tairaieut  toujours? 

einon  pas  qu'ils  se  tainmt,  quoiqu'il  s'agisse  d'une  cbose  future.  Il  résulte  de  celle 
diflérenoe,  que  le  conditionnel,  correspondant  à  un  temps  passé,  remplit  à  l'égard 
du  futur  les  mêmes  fonctions  que  l'imparfait  à  l'égard  du  présent.  Le  conditionnel 
est  donc,  pour  ainsi  dirci  l'imparfait  du  futur.  £n  effet,  si  Je  dis  il  promet  qu*U 
viendra,  J'affirme  l'idée  du  futur  comme  existant  actuellement  d'une  manière  po&i- 
Uve  et  absolue.  Mais  après  un  temps  passé,  l'idée  du  futur  n'est  plus  déterminée; 
elle  indique  aussi  bien  un  fait  actuellement  accompli  qu'un  fait  encore  à  venir  :  Je 
pensais,  j'avais  pensé  que  vous  viendriez  (bier  on  demain  P)  Ce  n'est  donc  pins 
li  un  futur  absolu,  mais  un  futur  relatif,  subordonné  à  un  autre  temps,  et  dépen- 
dant comme  est  l'imparfait;  or,  le  conditionnel  est  le  mode  de  l'affirmation  relative 
au  présent  comme  au  futur  ;  c'est  donc  le  conditionnel  qu'il  faut  employer.  Toute- 
fois si  l'on  veut,  après  un  temps  passé,  affirmer  d'une  manière  plus  formelle,  et 
rendre  en  quelque  façon  l'idée  actuelle  et  présente,  alors  on  emploiera  le  futur  :  ■  Je 
vous  ai  déjà  dit  et  répété  qu'il  viendra,  »  Mais  cette  dernière  forme,  loin  d'être  la 
lègle  générale,  n'est  plutôt  qu'une  exception.  A.  L. 

§n. 

DU  COIVDITIOJVJYEL  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 

DE  CE  DEUXIÈME  MODE, 

Le  oonditionnel  est  la  manière  d'exprimer  Taffirmatlon  avec  dé- 
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peudance  d'une  condition  ;  il  a  deux  temps,  le  présent  et  le  passé. 

Le  conditionnel  présent  marque  qu'une  chose  serait  ou  se  ferait 
dans  un  temps  présent,  moyennant  certaine  condition  :  c  Nous  goi^ 
«  tenons  bien  des  jouissances  si  nous  savions  faire  un  bon  usage  du 

ff  temps.  »  (Resuut,  page 22Z  —  Waillj,  page  S6.  —  Lévizac,  page  loo.) 

Le  conditionnel  passé  marque  qu'une  chose  aurait  été  faite  dans 
un  temps  passé  si  la  condition  dont  elle  dépendait  avait  été  remplie  : 
c  II  serait  allé  à  la  campagne  si  le  temps  le  lui  avait  permis.  »  — 
«  11  n*eût  pas  mis  au  jour  son  ouvrage  s'il  n*eût  pas  cru  qu'il  pût 

c  être  utile.  »  (U«me«  amorilés.) 

Remarque. — Pour  faire  entendre  que  la  chose  aurait  été  faite  et 
consommée  dans  un  temps  passé,  et  qu'elle  aurait  été  passée  à  l'é- 
gard de  ce  temps  passé  moyennant  certaines  conditions,  il  faudrait 
dire  :  <  J'aurais  eu  dîné  ou  j'eusse  eu  dîné  avant  midi,  si  l'on  ne  fût 
c  venu  me  détourner.  »  La  même  remarque  est  applicable  au  plus- 
que-parfait  et  au  Mur  passé,  et  Ton  dirait  dans  le  même  sens  :  «  Si 
€  yavais  eudînéy  je  ne  vous  aurais  pas  /at7  attendre.  »  —  «  Il  sera 
«  sorti  dès  qu'il  aura  eu  achevé  sa  lettre.  » 

(Resiaut,  page  223.  ~  LéTfzac,  page  lOO.) 

Quelques  Grammairiens  appellent  ces  (pmps  sur-composés,  parce 
qu'ils  empruntent  les  temps  composés  du  verbe  auxiliaire  avoir ^ 
mais,  comme  on  s'en  sert  rarement,  nous  avons  cru  devoir  n'en  dire 
qu'un  mot  dans  la  conjugaison  des  verbes. 

Les  conditionnels  servent  à  exprimer  un  souhait  :  «  Je  serais  ou 
e  j'auraû  été  content  d'obtenir  votre  suffrage.  » 

ns  s'emploient  avec  st,  qui  marque  doute,  incertitude  ;  comme  : 
c  Demandez-lui  s'i/  serait  venu  avec  npus,  supposé  qui'il  n'eût  pas 
€  eu  affaire.»  (Mêmes  autorités.) 

Enfin  les  conditionnels  s'emploient  pour  différents  temps  ce  l'in- 
dicatif, comme  :  «  Vaimerais  que  Ton  travaillât  à  former  le  cœur  et 
c  Tesprit  de  la  jeunesse;  ce  devrait  être  le  principal  but  de  l'édu- 
«  cation.  »  —  t  Pourriez-vous  croire  votre  fils  coupable  d'ingra- 
«  titude?  Vauriez-^ous  soupçonné  d'un  vice  si  déshonorant?  Pour 
€  quoi  violerait-^l  un  des  devoirs  les  plus  saints?  » 

Dans  la  première  et  dans  la  seconde  phrase,  le  conditionnel  est 

pris  pour  un  présent;  elles  signifient  :  J'aime  q^*on  travaille,  etc. 

PouvEZ-vous  crotre  votre  ^/s,  etc.  Dansla  troisième,  le  conditionnel  est 

,mis  pour  un  prétérit  simple  :  L'avez-vous  soupçonné^  etc.- — ^Et  dans 

la  quatrième,  pour  un  futur  :  Pourquoi  violera-t-il  un  des  devoirs 

h$  plus  saints  P  {UèmM  aulorilét.) 
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LeiautearideU  Grammaire  Maftofusfff  remarquent  avec  beaucoup  de 
qu'une  eipresslon,  et  par  coniéqoenl  une  idée,  ne  peul  point  être  ainsi  ndse 
use  autre.  Dire  :  J'aime  qu*on  travaille,  etc. ,  c'est  eiprimer  son  goftt,  sa  volonté.  Ma^ 
dire  :  J'aimerais  qu'on  travaillât,  etc.,  c'est  exprimer  d'un  ton  plus  modeste  un 
?œa,  un  simple  désir.  Dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  U  7  a  donc  ellipse  d'une 
condition;  comme  ici,  par  exemple  :  Si  J'avais  un  veeu  à  exprimer,  00  si  cela 
dépendait  de  moi,  J* aimer  aie,  etc.  Et  alors  le  conditionnel  a  toute  sa  force,  et  ne 
peut  être  remplacé  par  aucun  antre  temps  sans  que  cette  substitution  altère  te  aeos 
de  la  pensée.  C'est  encore  par  une  ellipse  hardie  que  Racine  a  dit  dans  Phèdre, 
•ele  II,  se.  6  : 

Si  la  haine  m'enrie  un  luppliee  trop  doux, 
Ou  si  d'uD  saog  U'op  vil  U  main  serait  trempée, 
Ao  défaut  de  too  bras,  prête -rooi  loo  épée. 

La  phrase  complète  serait  :  ou  bien  si  tu  pensée  que,  si  tu  me  frappais,  la  mmn 
serait  trempée  d'un  sang  trop  vil.  Le  condilionnel  suffit  pour  indiquer  A  l'audi- 
teur cette  longue  ellipse  ;  et  la  pensée  du  poète  est  clairement  exprimée  par  cette 
forme  si  rapide  et  si  vire.  Mais  c'est  là  un  secret  du  génie.  A.  L. 

Le  conditionnel  présent  et  le  conditionnel  passé,  ainsi  que  les  deux 
futurs,  ne  peuvent  pas  s'employer  avec  si,  mis  pour  supposé  que. 
Les  étrangers  font  souvent  cette  faute;  ils  disent,  par  exemple  : 
a  Les  soldats  feronihien  leur  devoir  s'ils  seront  bien  commandés,  a 
— *  «  Vous  auriez  vu  le  roi  si  vous  seriez  venu  avec  moi.  0  On  em- 
ploie alors,  après  ss,  le  présent  au  lieu  du  futur  :  s'ils  sont,  etc.  ;  le 
plus-que-parfait  à  la  place  du  conditionnel  passé  :  si  vous  étiez 

venUj  etc.  (Le  met,  cHL  de  Féraud,  lettre  C) 

Voyez  ce  qui  a  été  dit  A  ce  sujet  page  654. 

§  m. 

DE  L'IMPÉRATIF  ET  DE  V EMPLOI  DE  CE 

TROISIÈME  MODE. 

L*impératif  est  une  manière  de  signifier  dans  les  verbes,  outre 
l'affirmation,  l'action  de  commander,  de  prier  ou  d'exhorter  ;  quand 
]e  dis  :  a  Sachez  que  la  femme  que  le  vice  fait  rougir  est  la  mieux 
«  gardée  ;  »  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  vous  exhorte  à  êavoir,  je 

veux  que  vous  sachiez,  etc.  (ResUul,  page  ns.^Lénsae,  page  103.) 

Ce  mode  n'a  qu'un  temps,  qui  marque  tantôt  un  présent,  par  rap- 
port à  l'action  de  commander  :  <  Soulagez  la  vertu  malheurenae; 
«  les  bienfaits,  bien  appliqués  sont  le  trésor  de  l'honnête  homme.  » 
(Pensée  d'Isocrate.)  Et  tantôt  un  futur,  par  rapport  à  la  chose  cmn- 
iDanc!?e  :  «  Fenez  me  voir  demain,  a  ofénetauaofMsL) 
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Ce  temps  n'a  pas ,  ainsi  que  nou«  l'ayons  déjà  dit ,  page  447 ,  de 
première  personne  au  singulier  ;  mais  il  en  a  une  au  pluriel ,  parce 
que  c'est  autant  à  soi  qu'aux  autres  qu'on  adresse  la  parole. 

Jdi9Toni  dans  dos  maux  le  Diea  de  l'an! vers. 

(VoUaSre,  «f am#(m,  acte  I,  se.  1.) 

Si  yofw  y^ais,  de  nos  maux  VL^accuton»  que  nous-m^me  (381). 

(La  Harpe,  fFarwick,  oclc  V,  se.  5.) 

Quelquefois  on  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  l'im- 
pératif, quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  personne.  Un  homme  se  dira 
à  lui-même  :  «  Recourons-le,  oMions  ses  torts  pour  ne  nous  sou 
«  venir  que  de  ses  malheurs.  > 

Mais  observez  que^  de  même  qu'en  parlant  à  une  seule  personne  le 
participe  ne  prend  pas  la  marque  du  pluriel,  quoiqu'on  ait  fait  usage 
du  pronom  vous,  et  que  l'on  dise  :  monsieur  y  vous  êtes  estimé^  de 
même,  on  met  l'adjectif  au  singulier  lorsqu'une  personne  en  se  par- 
lant à  elle-même  se  sert  de  la  première  personne  du  pluriel  de  rim- 
pératif. 

Soyons  indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère. 

(P.  Goraeilie^  les Horaees,  ^eitiy,  te.  4.) 

Étouffe  les  soupirsi  malheureuse  Couslance  ; 
Soyons  en  tous  les  temps  digne  «ie  ma  naissance. 

(Voltaire,  la  Princesse  deJYavarre,  acte  III»  se.  3.) 

Ah  !  soyons  sage;  II  est  bien  temps  de  l'être. 

(Voltaire,  l'Enfant  prodigue^  acte  111,  se.  S.) 

Laissons,  laissons  aller  le  monde 
Comme  n  lui  plaît,  comme  il  l*entend  ; 
f^ivons  caché,  libre  et  content 
Dans  une  retraite  profonde. 

(Florian,  Épilogue  mil  A  la  fin  de  ses  fables.) 

§  IV. 

DU  SUBJONCTIF  ET  DE  UEMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  QUATRIÈME  MODE.  . 

Le  subjonctif  est  ainsi  appelé  parce  que,  comme  son  nom  l'indique. 
n  est  sous  le  joug  y  sous  la  dépendance  d'un  verbe  qui  précède,  et 


(88  f)  Ncus'mème  sans  s  â  méfiM,  quand  il  est  question  de  plusieurs  periounci» 
est  une  faute;  c'est  une  licence  que  prennent  les  poStei.  Voyez  au  Pronom  perf 
Ml,page323,  5Vm. 
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dont  il  ne  peut  être  séparé  sans  cesser  de  former  un  aeiiB  dair  et 
déterminé.  Si  l'on  dit,  par  exemple  :  «  Je  veux  que  yous  appreniez 
«  votre  leçon,  t  ces  mots  que  vous  appreniez  voire  leçon  ne  peuvent 
iHre  séparés  de  ceux-ci,  je  veux,  parce  que  seuls  ils  ne  formeraient 
plus  un  sens  raisonnable. 

H  existe  donc  deux  différences  principales  entre  l'indicatif  et  le 
subjonctif.  La  première,  c'est  que  le  subjonctif  n'exprime  l'affirma- 
tion  que  d'une  manière  indirecte,  et  comme  dépendante  de  quelques 
motH  qui  précèdent;  au  lieu  que  l'indicatif  l'exprime  d'une  manière 
directe,  positive  et  indépendante  de  tout  autre  mot  qui  pourrait  pré- 
céder; la  seconde,  que  le  subjonctif  n'a  pas  de  sens  déterminé  lors- 
qu'on a  supprimé  ce  qui  le  précède;  au  lieu  que  l'indicatif,  quoiqu'on 
ait  supprimé  quelques  mots,  n'en  forme  pas  moins  un  sens  clair  et 
déterminé,  et  par  conséquent  une  affirmation  directe. 

(Lévizae,  page  104,  t.  U.) 

Le  mode  subjonctif  a  quatre  temps  :  le  présent,  Vimparfaii,  le 
préUrit  et  le  plus-que-parfail, 

10  DU  PRÉSENT. 

Le  présent  et  le  futur  du  subjonctif  se  présentent  sous  la  même 
forme;  ils  ne  diffèrent  point,  comme  à  l'indicatif,  par  la  terminaison; 
c'est  par  le  sens  qu'on  les  dislingue  :  3  Votre  cousin  est  très  modeste, 
t  quoiqu'il  soit  très  Instruit;  »  quoiqu*il  soU  exprime  un  présent: 
t  Je  désire  que  vous  en  faniez  votre  ami;  p  que  vous  en  fassiez  ex- 
prime un  futur. — En  effet,  la  première  de  ces  deux  phrases  signifie  : 
votre  cousin  est  modeste^  et  malgré  cela  il  est  tris  instruit  y  et  la  se- 
conde signifie  :  vous  en  ferez  votre  ami,  je  le  désire.     ^Mèmeniioriié.) 

20  DE  L'IMPARFAIT. 

L'imparfait  du  subjonctif,  de  même  que  l'imparfait  de  l'indicatit 
marque  qu'une  action  est  présente  relativement  à  une  autre  action  t 
<  Je  désirais  que  vous  vinssiez.  »  Mais,  de  plus  que  l'imparfiiit  de 
l'indicatif,  il  est  susceptible  d'exprimer  un  futur,  comme  dans  celle 
phrase  :  «  Je  souhaitais  que  vous  ne  vinssiez  que  demain.  > 

30  DU  PRÉTÉRIT. 

Le  prétérit  du  subjonctif  mdique  une  action  passée  :  «  Je  suie 
«  enchanté  que  vous  ayez  fait  sa  connaissance.  »  En  effet,  cette  phrase 
équivaut  à  celle-ci:  rous  avez  fait  sa  connaissance,  j'en  suis  en- 
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chanté,  n  peut  aussi  exprimer  un  futur  antérieur  :  c  Nous  ne  cachet- 
f  terons  pas  cette  lettre  que  vous  ne  Vayez  lue\  »  c'est-à-dire,  quand 
f»w.«  AUREZ  LU  cette  lettre,  nous  la  cachetterons 

40  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que-parfait  du  subjonctif,  comme  le  plus-que-parfaît  de 
l'indicatif,  marque  qu*une  chose  est  passée  à  Tégard  d'une  autre 
chose  qui  est  aussi  passée;  il  est  susceptible  aussi  d'une  signification 
future  :  c  Je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  sitôt  fini^  0  sitôt  fini 
exprime  un  passé;  mais  dans  cette  phrase  :  Je  voudrais  que  vous 
«  eussiez  fini  quand  je  reviendrai  ;  »  que  vous  eussiez  fini  exprime 

un  futur  passé.  RmUoI,  pages  227  el  îsa.  —  Lémac,  page  100.) 

CAS  ou  L*0N  DOIT  FAIRE  USAGE  DU  SUBJONCTIF. 

L'indicatif  est  le  mode  de  l'affirmation,  le  subjonctif  est  le  mode 
de  l'indécision,  du  doute.  Ainsi  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée se  met  à  l'indicatif,  lorsque  le  verbe  de  lu  proposition  prln- 
eipale  (382)  exprime  quelque  chose  de  positif,  d'affirmatif;  et  ii  se 
met  au  subjonctif  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  marque 
quelque  chose  d'indécis,  de  douteux,  etc. 

De  ce  principe  général  résultent  les  règles  suivantes  sur  l'emploi 
du  subjonctif. 

Premièrement,  —  Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met 
au  subjonctif  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime  la 
surprise,  radiniration^  la  volonté,  le  souhait,  le  consentement,  la 
défense,  le  doute,  la  crainte,  l'appréhension,  le  commandement; 
parce  qu'alors  ce  verbe  ne  marque  rien  d'affirmatif,  rien  de  positif 
à  regard  du  verbe  qui  suit. 

(Le  P.  Bufller,  do  5i7.  —  Wailly,  page  268.  ~  Harmonlel,  pag^  31 1.  —  Lévliae, 

page  107.  ~  Les  Grammairteas  modernes.) 

Les  auteurs  d  j  la  Grammaire  nationale  ramènent  toutes  ce*  sortes  de  .erbes  à 
une  seule  idée,  la  volonté  eiprmiée  sous  forme  de  prière,  de  détir^  de  eomman^ 
éêmêni,  etc.  D'où  Ils  tirent  celte  conclusion,  posée  en  principe,  que  «  le  véritable 
génie  du  snb]oncUf  est  d'indiquer  une  action  ou  une  chose  comme  terme  d'une 


(S83)  On  sait,  comme  nous  l'avons  dit,  page  440,  qu'on  entend  par  proposition 
principale  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans  l'énonclation  de  la  pensée,  et 
par  propotilion  incidente  ou  eubordonnie  celle  qui  est  ajoutée  à  la  propoiition 
principale  pour  la  déterminer  on  pour  retpllquer* 
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voiontê  ooDlenae  dam  une  propoiillon  antèeédeBlep  qià  peut  ètreeipiteée  oi 
loai-entendoe.  »  Ce  priocipe  est  ilmple,  miii  II  uom  scnble  préseDler  qoelqve 
embarras  dans  l'analyse,  car  on  ne  comprend  pas  CacflcowBt  comment  les  verbes 
qui  marquent  la  surprise,  la  cralnle,  le  doute,  se  rattachent  à  la  Tolonlé.  Atta- 
chons-nous donc  p1ul6t  A  chercher  dans  le  subjonctif  l'expression  subordonnée  dei 
faits  Incertains,  Indécis.  A.  L. 

On  dira  donc  d'après  cette  règle  :  c  ]e  permets,  je  souhaite,  je 
•  doute,  je  veux,  j'ordonne,  je  crains,  je  désire  que  vous  aimiez.  ■ 
(Voltaire,  Comment,  sur  le  Menteur  de  P.  Corneille,  act.  III,  se.  3.) 

—  «  Je  tremble,  j'appréhende,  je  crains,  j'ai  peur  qu'il  ne  rtcnn^.» 
(FÉitAUD,  Gàttel,  m.  Là  veaux  et  l'Académie,  à  chacun  de  ces  mots.) 

Vous  brûlet  que  je  ne  sois  partie. 

(Racine,  Iphiginie,  acte  11^  se.  &.) 

ki  hrûler  est  employé  dans  le  sens  de  délirer  ardemment. 

(Mêmes  auioritéi.) 

Combattant  à  vos  jmi,  pertnettex  que  ]e  meure, 

(Racine,  Miihridate,  acte  III,  m.  1.) 

Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 

(Rscine,  àîiikridaie,  acte  III,  K.  1.) 

Vous  vouleM  que  je  fuie  et  que  je  vous  évite. 

(Le  même,  Mithridate,  acte  If,  se.  a.) 

Tu  veux  qu'en  ta  fayenr  nous  croyions  l'Impossible. 

(P.  Corneille,  le  Cid,  acte  IV,  se.  Z.) 

Obéis,  si  tu  ve%tx  qu'on  Vobéiue  un  jour. 

(Voltaire,  stance  38  du  Recueil  de  Stances  ou  Quatraine,) 

«  Je  doute f  je  nie  que  cela  sotl.  s  (L'Académie,  Boiste,  M.  Lavbaux.) 

—  «  Nier  qu'il  y  ait  des  peines  et  des  récompenses  après  le  trépas, 
«  c'est  nier  l'existence  de  Dieu,  puisque,  s'il  existe,  il  doit  être  néces- 
sairement hon  et  juste.  »  (  De  Sainte-Foix,  Essais  iur  Paris^  t.  V.) 

Prendi  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  Ileui  mettre  un  pied  téméraire. 

(Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  2.) 

«  La  pluie  empêcha  qu'on  ne  s'allât  promener.  »  (L'Académie^ 
Féraud,  Gattel  et  Bciste.) 

Je  coneene  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 

(Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  derolère.) 

«  Je  consens  que  vous  le  fassiez.  »  (L'Académie,  Féraud,  Gattbl 
et  BoiSTE.)-^«  y  aime  mieux  qu'Acante  «oî/  méchant  que  si  je  Tétais,  n 


i 
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{TiUmaquef  liv.  XiX.)  —  c  Je  m*éUmne  (383)  qa'il  ne  voie  pas  le 
«  danger  od  il  est.  »  —  «  Je  suis  ravi  que  cela  soit  ainsi.  »  (L'Aca- 
démie.) —  «  Il  s'étonne  qu'on  ait  pu  vivre  en  de  tels  temps.  »  (La 
Bruyère.) 


•  •  •  • 


Jê  luU  ra?i  qae  doqs  logions  ensemble. 

(Destouchesi  le  Glorieux,  acte  11^  se.  2.) 

SoufftefL  (384)  que  Bajazet  vote  enfla  la  lumière. 

(Racine,  Bajazet,  acte },  se.  3.) 

Parce  que,  dans  ces  exemples,  la  proposition  principale  exprime 
ou  la  surprise,  ou  Fadmiration,  ou  le  souhait,  ou  la  volonté;  en  un 
mot,  une  idée  dont  le  résultat  a  quelque  chose  d'indécis,  de 
douteux. 

Mais  on  dirait  avec  le  mode  indicatif:  «  Je  pense,  je  soupçonne, 
«  je  crois,  je  (Hs,  je  soutiens,  je  présume,  j'imagine  que  vous  avex 
«  appris  les  mathématiques.  »  —  «  Je  gage  (385),  je  parie  que  cela 
€  est.  »  (L'Académie,  aux  mots  gager^  parîer. Féraud,  Gattel.) — 
€  J'ai  toujours  détesté  l'ingratitude,  et  si  j'avais  des  obligations  au 


(383)  S'âTONHia.  Quelques  auleun,  tels  que  le  P.  Rapin,  le  P.  Slcard  etLeib- 
nitz,  ont  fall  régir  rindicalif  k  ce  verbe;  mais,  comme  le  fait  très  bien  observer 
Féraud,  cette  faute  ne  serait  pas  tolérée  k  présent. 

S'étonner  qu'une  chose  se  fasse,  c'est  trouver  qu'il  n'est  pas  facile  qu'elle  se' 
(asse,  c'est  douter  qu'elle  se  fasse  :  alors  le  subjonctif  est  impérieusement  eiigé. 

(384)  SouFFRii.  Plusieurs  écrivains,  anciens  et  modernes,  ont  mis  an  lieo  do 
subjonctif  la  préposition  de  avec  l'infinitif  :  «  Luther  ne  souffrit  pas  k  Bucer  de 
«  dire  qae.  •  (Bossuet.)  —  «  Comment  pouvait-on  leur  souffrir  (aux  chrétiens) 
dêdétssterles  infamies  du  théAtre.  »  (Fleury.) 


•  • 


.  •  •  •  •  Souffrez  k  mon  amour 
De  vous  entretenir  ayant  la  fin  du  Jour.  (Molière.) 

L'uage  présent  condamne  ce  régime.  (Féraud,  Diet,  crit,) 
(t8&)  On  ditja  gage,  je  parie  que  cela  ut,  et  non  pas  que  cela  soit,  parea 
qui]  D'ef  t  pas  nécessaire,  pour  que  l'on  fasse  usage  de  l'indicatif,  que  la  chose  qm 
l'on  affirme  être  soit  réellement;  il  suffit  que  l'on  affirme  être  persuadé  de  son 
eiistence  :  or,  lorsqu'on  propose  de  gager,  de  parier  qu'une  chose  est,  certainement 
c'est  affirmer  que  l'on  croit  k  son  eilslenee.  L'Académie  a  donc  eu  raison  de  dire 
(aox  mots  gager  et  parier)  :  Je  gage,  je  parie  que  cela  sst;  et  les  personnes  qui 
pensent  qa'elle  aurait  dû  dire  que  cela  soit  sont  en  opposition  avec  l'Académie  » 
Féraad,  Laveanx,  Planche,  Gattel,  les  principes  et  l'usage. 

Observez  avec  Roubaad  que  gager  se  dit  quand  il  s'agit  de  vérifier,  d'accon^lr 
■n  point,  un  fait*  dans  la  croxance  on  la  persuasion  que  Totre  opinion  est  bonne, 
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<  diable,  je  crois  que  je  diraiê  du  bien  de  ses  cornes.  »  (Voltaibi.) 

•  .  • .  Je  sens  que,  malgré  ton  offense, 

Mes  eniraiUes  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Radne,  Phèdre,  actelY,  se.  t.) 

le  vois  qae  Tutre  cœur  m*applaudit  en  secret. 

(Leniènie,  Bérénice,  acte  I,  se.  5.) 

<  Si  l'àme  avait  songé  qu'elle  est  l'image  de  Dieu,  elle  se  seraU 
«  tenue  à  lui,  comme  au  seul  appui  de  son  être.  »  (Bossuet.) 
Parce  qu'ici  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime  Taffinna- 
tion  d'une  manière  directe,  positive. 

Deuxièmement.^-^  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  subjonctif,  si  la  proposition  principale  est  négative  ou  interro- 
gative,  parce  que  cette  sorte  de  proposition  exprime  le  doute,  l'in- 
certitude, etc.  :  €  Je  ne  pense  pas,  je  ne  soupçonne  pas,  je  ne  crois 
c  pas  que  vous  ayez  appris  les  mathématiques.  »  (L'Académie,  FÉ- 
RAUD,  Gâttel  et  les  Grammairiens  modernes.) 

«  Je  ne  gage  pas,  je  ne  parie  pas  que  cela  soit.  >  —  a  Jen^ai  em- 
€  ployé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sensible  de  la  vérité.  » 
(YOLTÂIRE,  Essai  sur  lapoésie  épique.) —  «  Je  ne  voudrais  pas  as- 

<  surer  qu'on  le  doive  écrire.  »  (Boileau,  à  la  fin  de  sa  8^  réflexion 
sur  Longin.)  —  c  Pensez-yoxis  qu'en  formant  la  république  des 
c  abeilles.  Dieu  n'ait  pas  voulu  instruire  les  rois  à  commander  avec 
«  douceur,  et  les  sujets  à  obéir  avec  amour?  »  —  c  Soupçonnez- 

<  vous,  croyejr-vous,  présumez-vous  que  ce  soit  mon  frère  qui 
c  m'ait  écrit.  » 

Ah  !  madame,  est-W  yral  qu'un  roi  fier  et  terrible 
Aui  charmes  de  yos  yeux  «oiï  devenu  sensible? 
Que  rhymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  vœux  P 

(Grébilion,  Rhad.  et  Zén.,  actel,  se.  2.) 

Doutes-iVi  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  III,  se.  2.) 


que  votre  prétention  est  Juste,  et  que  parier  se  dit  quand  H  s'agit  d'événements 
(ingents,  douteux,  dépendants,  du  moins  en  parUe,  du  hasard  ou  des  causes  étras-^ 
gères,  dans  l'espérance  que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que  votre  parti  reoipor-» 
lera. 

L' amour-propre  est  ordinairement  plus  intéressé  dans  les  gageures  qae  la  cupi- 
dité, on  veut  avoir  raison  ;  la  cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  paris,  on  ve«l 
gagner  de  l'argeui. 
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«  Je  ne  crois  pas,  ou  croyez-yons  qu'il  vienne.  »  (L'Académie  et 
toiu  les  Grammairiens  modernes.) 

Crois-Ux  que  daos  son  cœur  II  atï  juré  sa  mort? 

(Racine,  Andromaque,  acte  III,  se.  S.) 

€  L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  sero-t-il  le  seul  qui  meure  pour 
€  ne  jamais  revivre?  »  (Le  Tourneur,  trad.  d'Joutt^,  9*  nuit.) — 

<  Dieu  Juste,  serait-iX  vrai  que  tu  viiêes  avec  indifférence  le  crime 

<  triomphant  et  la  vertu  souffrante?  »  (Le  môme,  10*  nuit.) 

Yoyei  aui  Remarques  détachées  pour  quel  moUf  les  deux  verbes  dissimuler 
et  ignorer  demandent  dans  le  sens  négatif  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
à  rindicaur,  et  dans  le  sent  afflrmaUfle  demandent  an  subjonctif. 

Remarque. — Quelquefois  on  n'emploie  l'interrogation  que  pour  af- 
firmer ou  nier  avec  plus  d'énergie;  on  n'interroge  alors  que  pour  le 
seul  £ïit  oratoire,  pour  communiquer  aux  autres  le  sentiment  qu'on 
éprouve.  C'est  une  simple  formule,  c'est  l'interrogation  des  rhé- 
teurs. Dans  ce  cas,  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se  met  à 
Tindicatir,  puisqu'il  n'exprime  point  le  doute  :  c  Ooy^^-vous  que 
c  les  Limousins  sont  des  sots,  que  les  Parisiens  sont  des  bètes?  »  ce 
qui  veut  dire  :  Êtes-vous  assez  simple  pour  croire  que  les  Limousins 
sont  des  sots,  que  les  Parisiens  sont  des  bètes? 

Croirai-iQ  qu'un  mortel,  avant  sa  dernière  heure^ 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se.  1.) 
....  Madame,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  voire  époui? 

(Racine,  Phèdre,  acte  II,  se.  5.) 

Et  sur  quoi  Juges^yous  que  J'en  perds  la  mémoire  ? 

(Même  scène.) 

Crairai'jt  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler.^ 

(Le  même,  Iphigénie,  acte  I,  se.  8.) 

Orois^ia  que  toqjours  ferme  au  bord  du  précipice, 

Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse?    (Doileau,  satire  X.) 

(M.  Lemare,  M.  Maugard  et  M.  Aager  dans  son  Comment,  sur  le  Sicilien  de 
Molière,  se.  14.) 

Troisièmement. — On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
à  l'indicatif  avec  le  verbe  i^r^^dre  (dans  le  sens  de  croire^  soutenir)^ 
et  avec  le  verbe  entendre  (dans  le  sens  d*ouîr,  comprendre)  :  «  Je 
c  prétends  que  cela  n*est  pas  vrai.  »  —  «  }e  prétends  que  son  droit 
c  est  incontestable.  »  (L'Académie.  )  —  «Au  son  de  la  voix^  y  entende 
«  que  c'est  votre  frère.  »  (Môme  autorité.) 
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Mais  avec  prétendre  et  entendre  (dans  le  sens  de  vouloir,  ordonmer) 
on  fait  usage  du  subjonctif  :  c  Je  prétends  que  Ton  faste  sua  devuir.» 
(FÉRAUDy  Gâttel  et  M.  Layeaux.) 

De  loi  Mul  U  prétend  qa*OD  reçoive  la  loi.     (Bolleau,  satire  XI.) 

c  U  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui.  »  (Yoltàirb.)-* 
«  y  entends  que  vous  lui  obéissiez.  »  (  L'Académie,  Féraud  et  Gat* 
TBL.  )  —  «  Non,  s'il  vous  plait,  je  n^entends  pas  que  vous  fassiez  de 
c  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi.  »  (Molièrb, 
PourceaugnaCy  acte  I,  se.  10.) 

Quatrièmement.  >—  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée au  subjonctif  après  les  verbes  unipersonncis ,  ou  après  ceux 
qui  sont  employés  unipersonnellement  :  «  //  importe  que  tous  y 
«  soyez.  »  —  c  //  vaut  mieux  qu*il  ne  vienne  point.  »  —  €  lire- 
<  pugne  que  cela  soit  ainsi.  » 

//  suffit  que  vous  me  commandiex, 

(Racine,  fphigénie,  acte  Y,  se.  3.) 
Il  est  juste,  grand  roi,  qu*ua  meurtrier  périsse, 

(P.  Corneille,  le  Cidt  acte  II,  se.  7.) 

c  Honsieury  il  est  impossihh  que  vous  voyiez  à  présent  ma  mal- 
c  tresse  :  elle  est  dans  raffliction  la  plus  cruelle.  »  (Voltaire^  VÉ^ 
cossaise,  acte  111,  se.  8.  ) 

Il  faut  eu  excepter  :  il  s' ensuit ,  il  résulte  y  il  arrive ,  et  les  verbes 
unîpersonnels  dans  la  composition  desquels  se  trouve  un  adjectif 
qui  exprime  une  idée  positive;  tels  que  il  est  évident,  certain,  sûr  y 
vrai,  etc.;  ces  verbes  alors  n'exigent  le  subjonctif  que  lorsqu'ils 
sont  interrogatifs  ou  accompagnés  d'une  négation.  On  dira  donc: 
t  II  est  vraif  sûr,  certain  que  vous  êtes  mon  ami.  »  —  «  //  arrivé 
€  souvent  qu'on  est  trompé.  » 

Et  :  «  11  n*estpas  vrai^  sûr  y  certain  que  vous  soyez  mon  ami.  »  — 
c  II  n'arrive  pas  souvent  qu'on  soit  trompé  par  ses  amis.  » 

Après  rimpersonnel  il  suffit^  la  règle  générale  est  de  mellre  le  subjonctif,  el  TA- 
cadémie  n'indique  pas  d'eiceptions.  Aussi  La  Harpe  regarde-t-il  comme  un  aolé- 
cisme  cette  phrase  de  Racine  {Àndromaque,  acte  lY,  se.  Sj  : 

Ne  TOUS  suffit-il  pas  que  Je  l'ai  condamné?...' 
Que  je  le  Aat«;  enfin,  seigneur,  que  je  Vaimal? 

Cependant  nous  remarquerons  que  La  Harpe  laisse  passer  sans  obsenration  cet  Ter» 
du  même  poeie  {Mithridate,  acte  1 ,  se.  1 .) 

Qu'il  te  suffise  donc,  pour  me  JusUfler, 
Que  je  vis,  que  y  aimai  la  reine  le  premier. 

Et  en  effet  dans  ce  second  eas,  le  subjoactif  ferait  ane  sorte  de  faux  sens.  Le  poèlA, 
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par  une  ellipie  qui  lai  est  familière»  retranche  l'idée  Intermédiaire  qae  l'esprit  pea 
aisément  aappléer,  qt^ii  te  suffise  de  savoir,  d'apprendre  qaey*  vis,  etc.  Dans  le 
premier  eiemple,  on  pourrait  supposer  la  même  ellipse^  mais  elle  n'est  peut-être 
pas  aussi  bien  motivée,  et  d'ailleurs  la  forme  Inlerrugative  et  négative  de  la  phrase 
rend  l'indicatif  un  peu  plus  dur  k  roreille.  Nous  concluons  de  lÂ  que  l'indicatif  après 
il  suffit  ne  peut  être  employé  que  dans  certains  cas  exceptionnels  et  fort  rares  ;  0e 
qui  ne  détruit  pas  la  règle  générale.  A.  L. 

Cinquièmement.  — Le  verbe  sembler^  emplojé  avec  l'un  des  pro- 
noms me,  te,  nous,  vous,  lui,  leur,  demande  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  à  Tindicatif ,  parce  que  dans  ce  cas  sembler  ré- 
pond kje  crois;  il  marque,  de  môme  que  ce  verbe,  une  affirmation  : 
«  II  me  semble  que  je  le  vois.  »  (L'Académie.  )  • —  «  il  me  semble  qu'il 
«  n'y  a  pas  de  plus  grande  jouissance  que  celle  de  faire  des  heu- 
c  reux.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  un  pronom,  mais  avec  tout  autre  régime^  que  ce  verbe 
demande  après  lui  un  IndicaUf  t 

Il  semble  à  trob  gredins,  dans  leur  pelii  cerveau 

Qu'avec  leur  plume  ils  fani  les  destins  des  couronnes,  etc. 

(Molière,  les  Femmes  Savantes,  IV,  S.)    A.  L. 

Mais  aussi  y  d'après  la  règle  établie  plus  haut,  ce  verbe  demande 
le  subjonctif  quand  il  est  employé  avec  une  négation  ou  une  inter- 
rogation :  <  Il  ne  me  semble  pas  que  Ton  puisse  penser  différem- 
«  ment.  » 

Eh  quoi  !  te  semble-i-W  que  la  triste  Eryphlle 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille  P 

(Racine,  fyhigénie,  acte  II,  se.  1 .} 

Lorsque  ce  verbe  est  employé  sans  un  des  pronoms  dont  nous 
venons  de  parler,  Féraud  et  TAcadémie  sont  d'avis  de  mettre  le 
verbe  de  la  proposition  subordonnée  au  subjonctif  :  c  //  semble,  à 
c  vous  entendre,  que  je  vous  en  doive  de  reste.  »  (L'Académie.)  ' — 
t  II  semble  que  vous  n*ayez  rien  vu.  »  (Féraud.)  —  «  //  5em6/e  que 
«  ce  mal  soit  sans  remède.  »  (M.  Laveaux.) 

Le  P.  Buflier ,  Ménage,  Th.  Corneille,  Wailly  laissent  néanmoins 
le  choix  d'employer  l'indicatif  ou  le  subjonctif;  et,  en  effet,  pItH 
sieurs  écrivains  ont  fait,  dans  ce  cas,  usage  tantôt  de  l'un,  tantôt  de 
l'autre. 

Mais  comm^  il  semble,  sans  pronom,  n'est  point  une  aûirmation, 
qu'il  exprime  un  doute,  une  incertitude,  et  comme  beaucoup  d'é- 
crivains ont ,  avec  cette  expression ,  Idit  usage  du  subjonctif,  nous 
pensons  avec  Faraud  et  l'Académie,  dont  nous  venons  d'invoquer 
Fautorité,  que  ce  mode  est  préférable. 
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Voici  les  exemples  que  nous  avons  choisis  parmi  tous  ceux  que 
nos  recherches  nous  ont  procurés  :  <  //  semble  que  les  grandes  en- 
«  treprises  soient  parmi  nous  plus' difficiles  à  mener  que  chez  lei 
«  anciens.  »  (Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Ro- 
mains, ch.  21.) 

n  semblait  qu'an  specUele  si  doux 

Inattendu  eo  cet  Hem  qu'an  témoin  tel  que  voot. 

(Racine,  Andromaqi»,  acte  II,  te.  4.} 

€  Il  semble  que  la  race  de  Thomme  que  Ton  trouve  en  Laponie  et 
«  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Tartaric  soit  une  espèce  parti- 
«  culière,  dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avortons.  »  (Buf- 
FON,  Hist.  nalur.  de  l'homme.  Variétés  dans  l'espèce  humaine.  )  — 
«  //  semble  que  l'être  qui  pense  soit  abandonné  et  solitaire  au  milieu 

<  de  l'univers  physique;  et  la  pensée  a  besoin  du  commerce  de  la 
«  pensée.  »  (Thomas,  Éloge  de  Marc-Jurèle,  p.  664.)  —  «  Il  semblé 
«  que,  pour  humilier  ceux  qui  i^ultivent  les  sciences,  Dieu  ait  per~ 

<  mis  que  les  plus  belles  dto)uvertes  aient  été  faites  par  hasard  el 
€  par  ceux  qui  devaient  moins  les  faire.  »  (L.  Racine,  note  173  du 
poème  de  la  Religion,  ch.  V.  )  —  €  //  semble  que  l'auteur  ait  été  em- 
c  bairassé  de  cette  situation  forcée,  qu'il  ait  voulu  exprès  se  rendre 
«  inintelligible.  »  (Voltaire,  Comment,  sur  Rodogune.) 

L'Académie,  dans  son  noayeaa  DietUmnaire^  n'indiqae  aucune  excepUon  smM. 
tégles  qui  Tiennent  d'être  posées.  Cependant  ces  règles  ne  sont  pas  teilement  abso- 
lues que  les  bons  écrivains  n'aient  cru  quelquefois  poavoir  s'en  aHiranchlr.  Et  d"*- 
bord,  si  le  verbe  impersonnel  sembler,  suivi  d'un  régime,  amène  l'Indicatif,  parce 
qu'il  indique  une  croyaace,  une  persuasioa,  et  non  pas  un  doute,  ne  peut-ll  se  faire 
que  récrivain,  omettant  le  régime,  ait  cependant  rintention  de  s'eiprimer  d'une  ma- 
nière affirmative  ?  Nous  admettons  donc,  avec  M.  Desslaui,  les  lucuUons  suivantes, 
qui  nous  paraissent  régulières  :  «  Il  semble  qu'on  n'en  doitpèâ  facilement  permeU 
tre  la  pratique.  •  (Pascal,  Provinciales,  lettre  13«.)  —  «  //  semble  que  la  logique 
est  l'art  de  convaincre  de  quelque  vérité.  ».  (La  Bruyère.)  C'est  donc  le  sens  qui,  en 
pareil  cas,  règle  le  mode  du  second  verbe.  D'où  il  suit  que  l'interrogaUon  et  la  néga- 
Uve  exigeront  toujours  le  subjoncUf.  C'est  par  la  même  raison  qu'on  peut  défendre 
aussi  cette  phrase  de  M»«  de  Sévigné  i  m  II  me  semble  que  mon  cœur  veuille  se 
fendre.  »  C'est  une  supposition,  un  doute  qu'elle  eiprime.  Cette  dernière  exception 
a  pourtant  quelque  chose  d'insolite,  et  il  serait  mieux  de  retrancher  le  pronom. 

A.  L. 

On  dirait,  qui  équivaut  à  il  semble,  paraîtrait  demander  aussi  le 
subjonctif;  on  lit  dans  Boileau  (satire  VI)  : 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
f^euille  inonder  ces  lienx  d'un  déluge  nouveau* 
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Et  dans  son  Art  poétique  (ch.  III)  : 

On  dirait  qae  pour  plaire,  Instrull  par  la  natoiei 
Homère  ait  à  YéDiu  dérobé  sa  ceintare. 

«  un  dirait  que  le  livre  des  destins  ait  été  ouvert  à  ce  prophète,  i 

(BOSSUET.) 

On  dirait tk  toqs  Toir  assemblés  en  tamalle. 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte. 

(Crébfllon,  Catilina,  acte  IV,  se.  1.) 

Mais  encore  y  a-t-il  quelque  incertitude,  puisque  Boileau  a  dit 
aussi  avec  l'indicatif  (s'adressant  à  Molière,  et  lui  parlant  de  la  rime)  : 

On  dirait,  quand  lu  yeux,  qu'elle  te  vient  chercher.    (Satire  II.) 

Et  dans  sa  Y*  satire  : 

On  dirait  que  le  ciel  est  soamif  à  fa  loi, 

El  que  Dieu  Va  pétri  d'antre  limon  que  moi  (386. 

—  L'expression  on  dt'ra*/ équivaut  ordinairement  à  cette  phrase  :  A.  yolr  cela,  on 
pourrait  pemer  que,  etc.  Or^  le  résultat  do  cette  phrase  est  une  croyance,  une  per- 
suasion, n  est  donc  régulier  d'employer  l'iodicaUf,  et  en  effet,  c'est  ia  seule  forme 
qu'on  trouve  dans  les  exemples  de  l'Académie  :  «  On  dirait,  h  l'entendre,  qu'il 
peut  tout  faire  n^'^  On  eût  dit  qu'il  était  mort.  »  Cependant  lorsqu'on  veut  in- 
diquer moins  une  idée  poslUve  qu'une  illusion,  qu'un  jeu  de  rimagination,  moins 
une  afîSrmation  directe  qu'un  rapprochement  ingénieux ,  alors  le  subjonctif  doit 
trouver  place.  A.  L. 

Sixièmement.  —  Quand  la  proposition  subordonnée  est  liée  à  la 
proposition  principale  par  un  des  pronoms  relatifs  qui^  que,  dont^ 
oùy  etc.  y  il  fiiut  examiner  si  la  proposition  qui  suit  ce  pronom  ex- 
prime quelque  chose  de  positif  ou  quelque  chose  d'incertain.  Dans  le 
premier  cas  on  fait  usage  de  l'indicatif,  et  dans  le  second,  du  sub- 
jonctif : 

lo  J'épouserai  une  femme  qui  mé  J'épouserai   une   femme    qui   me 

plaira.  plaise, 

?o  J'irai  dans  une  retraite  où  Je  tf-  ;        J'irai  dans  une  relraile  où  je  soif 

rai  tranquille.  tranquille. 

30  Je  te  donnerai  des  raisons  qui  te  ;        Je  te  donnerai  des  raisons  qui  te  con* 

convaincront.  '     vainquent. 

40  J'aspire   A  une  place   qui  est  '        J'aspire  à  une  place  qui  soit  agréa* 

agréable.  '     ble. 

&o  Montrez-moi  le  chemin  qui  eon^  1        Montrez-moi  un  cliemin  qui  con» 

duitkVàm.  duieek  Vaiiê. 


(386J  Voir  aux  Remarques  détachées  s!  ces  deux  expressions ,  on  dirait  d^n 
g^,  on  dirait  un  fou,  ont  des  acceptions  dillérentes. 

L  *3 
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f*  lU  MToyèrent  dei  d^atèf  qui 
eamulUreni  Apollon. 

7o  Je  cherche quelqu'im  quimtren- 
érm  fenrice* 

8«  Préférez  des  expressions  où  l'a- 
nilogie  ett  unie  i  la  clarté. 


Ils  enToyèreDt  des  dépotés  qui 
suUoitent  Apollon. 

Je  cherche  quelqu'un  qui  me  reiufs 
service. 

Préféreidesei^ppessionsoéranalogie 
soit  unie  i  la  elarté. 


ùansf  épouserai  une  femme  qui  me  plaira,  on  emploie  l'inâicatif 
parce  que  Tidée  est  positive;  il  s'agit  d'une  femme  que  j'ai  en  vue, 
je  suis  certain  qu'elle  me  plaira,  hajis  j'épouserai  une  femme  qui  me 
plaise^  on  se  sert  au  contraire  du  subjonetif,  parce  que  l'idée  est  in- 
déterminée; j'ai  le  désir  de  prendre  une  femme,  mais  je  ne  sais  pas 
laquelle;  je  suis  par  conséquent  incertain  si  elle  me  plaira.  Il  en  est 
de  même  des  autres  phrases,  c'est  l'idée  qu'on  veut  exprimer  qui 
détermine  le  choix  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif.  (m.  Lemare.) 

Septièmement.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
au  subjonctif,  lorsque  le  pronom  relatif  qui  a  pour  antécédent  un 
Substantif  modifié  par  un  adjectif  employé  au  superlatif  relatif,  6'e8t- 
à-dire,  par  un  adjectif  précédé  d'un  des  mots  le  plus^  le  moins, 
le  mieux,  la  plus,  la  moins,  la  mieux,  les  plus,  les  moins»  etc. 
(386  bis.) 

€  Si  ma  religion  était  fkusse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
c  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  »  (La  Bruyère,  chap.  XVi.) 
— •  c  Cet  homme ,  caché  dans  son  désert,  enveloppé  dans  sa  vertu, 
«  devint  un  Aesplus  nobles  instruments  dont  Dieu  se  soit  servi  àsûa 
«  son  Église  pour  faire  éclater  sa  puissance.  »  (Fléchier,  Panégff- 
rique  de  saint  Fincent  de  Paule.)  —  a  Le  plus  grand  théâtre  çu'il  y 
c  ait  pour  la  vertu,  c'est  la  conscience.  »  (D'Olivet,  Pensées  de  Ci- 
céron  sur  la  conscience.)  — •  «  L'Evangile  est  \eplus  beau  présent  que 
c  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  •  (Montesquieu.)  —  «  La  religion 
8  est  toujours  le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir  des  mœurs 
c  des  hommes.  >  (Montesquieu,  Grandeur  et  déc.  des  Romains , 
chap.  X.) 


Pour  quela  règle  eoU  applicable,  il  faut  néanmoins  que  le  Verbe  subordonné  dépende 
directement  do  superlatif  et  explique  en  quelque  sorte  un  fait  incertain  :  autrement, 
l'on  peut  faire  usage  du  mode  de  l'affîrmaUon  quand  on  veut  eiprUoer  une  idée  pc^ 
itive,  ou  quand  la  proposition  est  incidente.  Voici  plusieurs  exe mp)^  dédsib  : 


Cesl  le  moindre  secret  qu'il  pouvait  nous  apprendre. 


(Raeioe.^ 


(386  bis)  II  faut  se  rappeler  que  le  meilleur,  le  pire,  le  moindre  eiprlment  eu 
seuls  un  sup<ïrlaUf. 
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«  Im  m^fu  de  lenritade  qu'on  pwA  etl  le  meUleur.  ■  (Pucal.)  —  «  Je  fais  la  wM- 
Umn  contenance qae  je pvii.^  (M««  de  Sévigné.)  —  «  Ulyne»  U  plui  tage det  roU 
de  la  Grèce  qui  ont  renTerté  Troie.  »  ^énelon.)  —  «  Z«  plus  grand  des  maus 
qo'll  eotiçoit  est  la  seryitade.  »  (J.-J.  Rousseau.)  On  voit  par  ces  exemples  qu*iei 
encore  le  mode  du  rerbe  dépend  des  Tues  de  l'esprit,  et  que  la  règle  n'a  rien  d'ab- 
sola.  A.  L. 

On  met  encore  le  subjonctif,  lorsque  le  pronom  relatif  correspond 
à  l'un  des  adjectib  nul,  aucun,  premier^  second,  troisième,  dernier, 
etc.  ;  ou  encore  lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  substantif  ou  adverbe 
qui  a  un  sens  négatif,  tel  que  personne,  peu,  guére^  rien,  aucun, 
seul,  trop,  etc.,  etc.  a  Racine  est  le  premier  qui  ait  su. rassembler 
€  avec  art  les  ressorts  d'une  intrigue  tragique.  »  (La  Harpe,  Éloge  de 
Racine.)  —  «  C'est  une  des  dernières  épltres  que  saint  Paul  ait 
€  écrites.  »  (Trévoux.)  —  <  Les  intérêts  de  leur  vanité  sont  les  der- 
€  niers  qu'on  doive  ménager.  »  (Geoffroy.)  — <  «  Il  n'y  a  personne 
c  qui^  en  pareil  cas,  ne  négligeât  un  intérêt  si  important.  »  (Vol- 
taire, sur  la  tragédie  du  Triumvirat,)  —  «  Il  n'y  a  rien  qui  rafratn 
c  ehisse  le  sang  comme  une  bonne  action.  »  (La  Bruyère.)  —  t  II  y 
€  a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable  gloire.  »  (Fénelon, 
Télémaque,  liv.  XIV.)  —  «  On  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  ani- 
€  mal  dont  la  fidélité  soit  à  l'épreuve.  »  (Buffon.)  -—  c  Le  seul  bien 
c  gu'on  ne  puisse  pas  nous  enlever,  c'est  le  mérite  d'avoir  fut  une 
a  bonne  action.  >  (Pensée  d'Ântisthène.)  — •  c  II  n'y  a  aucun  de  ses 
«  sujets  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si 
«  bon  roi.  »  (Fénelon,  Télémaque,  liv.  VIII.) 

Ce  pas  n'est  le  seul  bien  que  sa  main  me  TavU$e, 

(Grébllion,  Rhad,  et  Zén.,  acte  I,  se.  2.) 

Le  présent  est  Yunique  bien 

Don/ l'homme  ioil  vraiment  le  maître. 

(J.-h.  Rousseau, Ode  U,  Ut.  11.)  C887> 


(387)  M.  Ledru  {Manuel  des  amat.  de  la  lang.  franc,)  est  d'avis  qae  le  seul, 
Vunique  demandent  le  mode  du  subjonctif  quand  i'Idte  n'est  pas  positive,  quand 
elle  tient  du  doute  ;  mais  que,  quand  l'idée  est  affirmative,  qu'elle  ne  Uent  pas  du 
doute,  il  faut  rindicaUf. 

Ainsi  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  condamner  les  exemples  suivants  :  «  U  y  avall 
du  délire  à  penser  qu'on  eftl  pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes  royales, 
en  laissant  vivre  le  seul  qui  pouvait  le  venger.  »  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI  f^.) 
—«Voilà  sans  doute  la  moindre  de  vos  qualités  ;  mais,  madame,  c'est  la  seule  dont 
fa<  pu  parler  avec  quelque  connaissance.  »  Racine.) — «  Les  mauvais  succès  sont 
les  t«tt/s  maîtres  qui  peuoent  nous  reprendre  uUlement,  et  nous  arracher  cet  av<  y 
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c  II  o'y  a  guère  de  mots  quiy  étant  heureusement  placés,  ne  puif- 
c  $eni  contribuer  au  sublime  (388.)  (Voltaire.) 

Huitièmement.  —  Les  adjectifs  pronominaux  quelque  que,  quel 
que,  et  les  expressions  qui  que,  f  uo»  que,  veulent  également  le  yerbe 
de  la  phrase  subordonnée  au  subjonctif  : 

c  Quelque  effort  que  fassent  les  hommes,  leur  néant  parait  par* 

«  tout.  »  (Bossuel,  Disc,  sur  CHist.  univ.,  III*  partie,  p.  41S.) 

Du  mallre,  quel  qu'il  iolt,  peu,  beaucoup  ou  zéro. 
Le  yalel  fut  lou^oars  el  ie  singe  et  l'écho. 

(Piron,  l'École  des  Pires,  acte  II,  se.  Z.) 

Mais«  dans  qtielqw  haut  rang  que  vous  soyez  placé, 
Souvent  le  plus  heureui  s'y  trouve  renversé. 

(Th.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  acte  I,  te  S.) 

Qui  que  es  ioit,  parlez  et  ne  le  craignez  pas  (389.) 

(Racine,  Iphigénie,  acte  III,  se.  &•) 


d'avoir  failli  qui  coûte  tant  k  notre  orgueil.  »  (Bossoet.)  —  «  Loclie  est  le  «rai  que 
}e  crois  devoir  eicepter.  •  (Condillac.)  parce  que  dans  chacun  d'eu  le  sens  est 
bien  aflInnaUf. 

Toutefois,  M.  Ledru  fait  observer  que  comme  il  y  a  presque  toujours  un  certain 
vague  dans  les  phrases  où  l'on  emp'oie  seul  ou  unique t  il  faut  alors,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  faire  usage  du  subjonctif. 

—  Ainsi  donc>  11  faut  ici,  comme  partout  ailleurs  ,  admettre  la  distinction  sekm 
que  ridée  est  positive  ou  indécise.  Le  même  principe  se  représente  dans  tous  les  cas. 
Nous  admettons  donc,  avec  la  Grammaire  nationale,  les  exeepUons  suivantet^: 
«  Voili  le  premier  livre  que  Dieu  a  montré  aui  hummes.  »  (MassUlon  )  —  «  Ce 
livre  est  le  dernier  qu'il  a  fait  contre  M.  Arnauld.  »  (Pascal.) 

ïl  n'esi  que  trop  d'esprits  lâches  et  corrompus 

Qui  font  plier  la  loi  sous  le  joug  de  l'usage.  (La  Harpe.) 

Ainsi  après  le  pronom  relatif  en  français,  les  écrivains  ont  à  peu  près,  comme  en 
latin,  la  faculté  d'employer  l'un  ou  l'autre  mode,  selon  la  nuance  de  leur  pensée,  À 
l'exception  toutefois  des  formes  iiiterrogaiives  et  négatives,  qui  exigent  à  peu  près 
oxclusivcment  le  subjonctif.  A.  L. 

(388)  Remarque.  —  Il  est  un  cas  où  l'on  doit  mettre  le  verbe  de  la  proposilion 
subordonnée  à  i'indicalif;  c'est  quand  le  superlatif  est  suivi  d'un  régime  Indirect  « 
comme  dans  celle  phrase  :  «  Le  soleil  est  le  plus  grand  des  corps  que  Ton  aperçoU 
dans  le  .ciel.  » 

Le  relatif  que  se  rapporte  non  au  superlatif,  mais  au  régime  qui  le  suit  :  ainsi 
l'Idée  est  positive,  car  le  sens  est  celui-ci  t  On  aperçoit  des  corps  dans  le  ciel,  ef 
le  soleil  est  le  plus  grand  ;  dès  lors  ce  n'est  pas  le  subjoncUf  que  l'on  doit  em- 
ployer. 

(889)  Gonjonclioas  ou  locuuous  conjonctives  qui  veulent  le  verbe  de  ta  proposa 
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Quoi  fue  TOUS  écrivies,  6?itei  U  baueise. 

(Boileau,  l'Art  poétifuê^  chant  I.) 
Quoi  qu*<m  dise^  un  Anon  ne  deylendra  qa*an  âne.    (Grozeller.) 

Neuyièhement.  —  La  locution  adverbiale  si, .  .  que  exige  aussi 
le  subjonctif,  lorsqu'elle  est  employée  pour  quelque  que  : 

SI  mince  qu'i/  puisse  être,  on  cheveu  fait  de  l'ombre.    (VUlef^é.) 

Ou  bien  lorsqu'il  y  a  une  négation  avant  et  après  si:  €  n  n'a  pas 

€  été  SI  leste  qu'il  ne  soit  tombé.  »     (WaiUy,  page  no.  —  Fabre,  page  241.) 

Ou  encore  lorsque  la  conjonction  si  est  remplacée  par  que  dans 
le  second  membre  de  la  phrase,  parce  qu'alors  que  exprime  le  doute. 
<  Si  les  hommes  étaient  sages  et  qu'ils  suivissent  lés  lumières  de 
€  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien  des  chagrins.  »  Ou  enfin  quand 
si  conditionnel  tombe  sur  un  adjectif  joint  au  verbe  être,  et  que  la 
phrase  subordonnée  est  liée  à  la  principale  par  un  pronom  relatif: 


tioD  subordonnée  i  TindicaUf  :  bien  entendu  que,  à  la  charge  que,  à  condition 
que,  de  même  que,  ainsi  que,  à  mesure  que,  aussi  bien  qus^  atitonl  que,  non 
plus  que,  outre  que,  parce  que,  à  cause  que,  attendu  que,  vu  que,  puisque, penf 
dont  que,  tandis  que,  durant  que,  tant  que,  depuis  que,  dis  que,  aussitôt  que, 
à  mesure  que,  peut-être  que, 

ConjonctfonB  ou  locutions  conjonctiTCS  qui  Yenlenl  toujours  le  subjonctif  ;  afn 
que,  à  moins  que,  avant  que,  en  ccu  que,  au  cas  que,  bien  que,  quoique,  de 
peur  que,  de  crainte  que,  encore  que.  Jusqu'à  ce  que,  loin  que,  non  que,  nonob" 
stant  que,  malgré  que,  posé  que,  pour  que,  pourvu  que,  sans  que,  si  peu  que,  ei 
tant  est  que,  soit  que,  supposé  que,  et  que,  dans  le  sens  de  à  moins  que,  avant 
que,  soit  que,  afin  que,  sans  que^  de  peur  que,  de  crainte  que, 

(Wailly,  page  208.  — -  Lévizae,  pages  232  et  234,  t.  II.) 

Observez  que  ce  n'est  pas  le  que  mis  k  la  suite  de  ces  conjonctions  qui  est  la  cause 
du  subjoDCtir  ;  ce  sont  les  mots  antécédents ,  qui  tous  expriment  un  acte  de  TO- 
lonlé.  Quand  Je  dis  :  Fais  que  je  t'estime,  afin  que  je  sois  triste  d'être,  etc.;  c'est 
comme  si  Je  disais:  Fais  que  je  t'estime,  youlant  ou  si  to  yiux  que  Je  sois 
irisU, 

Dans  les  pbrases  suivantes  :  Si  tu  sors,  et  que  tu  fasses  ce  que  je  dis,  tu  réus» 
eirasf  c'est  comme  si  je  disais,  et  supposé  qw  tu  fasses, 

Fiens  que  je  te  dise  un  mot,  c'est-à-dire,  afin  que  Je  te  dise  un  mot, 

(V.  Lemare,  page  m,  noie  203,  première  édition.) 

•—Il  faut  encore  distinguer  ici  le  sens  de  la  pbrase.  Ainsi  Bossueta  dit  {orais,  fun. 
du  prince  de  Condé)  :  «  Le  sang  enivre  le  soldat  Jusqu'à  ce  que  ce  grand  prince 
ealma  les  courages  émus.  »  —  Yerlot  (RSv,  Rom,)  :  «  S'il  est  vrai  que  J'a<cbassé 
les  ennemis  de  votre  territoire,  etc.  »  On  voit  que  la  pensée  parfois  écbappe  aui 
régies  générales  ;  mais  n'oublions  pas  pourtant  que  ce  sont  \k  des  exceptions,  et 
q«*on  ne  doit  les  Imiter  qu'avec  une  extrême  réserve,  k,  L. 
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<  Si  voas  êtes  content  qne  je  Tienne.  »  De  même,  yoiu  dires  :  «  Il 
«  est  yrai  qae  Je  suis  sincère  ;  »  et  l'on  vous  répondra  :  «  S*il  est 

<  vrai  que  vous  soyez  sincère»  expliquez-vous  donc.  » 

(Le  MCI.  crli.de  Férand.) 

DixiÈMEMEifT.  —  On  met  an  subjonctif  le  verbe  de  la  propo- 
sition subordonna  après  les  conjonctions  ou  locutions  conjonc- 
tives :  avant  que^  bien  que,  encore  que,  quoique^  de  peur  que,  en  cas 
que,  sans  que^  au  cas  que^  pourvu  que,  â  moins  que,  pour  que,  soii 
que,  if  est  assez  que,  il  suffit  que,  etc.,  etc. 

c  Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides  pour  qu*on  les  approfon- 
«  disse,  il  ne  faut  que  les  effleurer.  » 

^oanlméme  que  Rome  eût  gravi  douze  tableSi 
Métius  et  Tarquin  n'éUient  pas  moiDS  coupables. 

(Racine  le  fils,  Poimede  la  Religion,  chant  I.) 
Avant  que  Babylone  éprouvât  ma  puissance. 

(J.  Racine,  Bajazet,  acte  IV,  se.  Z) 

«  Jvant  que  je  fiisse  venu.  »  (L'Académie.)  (390) 

Bien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  âme  compatisse. 

«  (P.  Corneille,  h  Cid^  acte  II,  se.  7.} 

Il  fait  bon  craindre,  enear  que  Ton  soit  saint.  (La  Fontaine.) 

t  Encore  que  les  rois  de  Tbèbes  fussent  les  plus  puissants  de  tous 
«  les  rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les  dynasties 
«  voisines.  >  (Bossuet,  Discours  sur  VHist.  univ,,  IIP  part.) 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 

Je  te  laisse. . . .  (Molière^  V Étourdi,  acte  I,  se.  5.) 

Il  faudrait  en  prose  :  ne  soit  criminelle  (391). 


(S90)  Féraad  fait  observer  qa'ii  ne  faut  pas  mettre  Indifléremment  avant  que 
STCC  le  subjonetif,  et  avant  que  de  on  avant  de  avec  l'infinitif  quand  cetinfiniUt 
se  rapporte  au  si^et  de  la  proposiUon.  Je  lui  ai  payé  cette  somme  ayaiit  qui  ee 
PABTiR  on  AYANT  Di  PAITIB,  c'est-Â'dlre,  avant  que  Je  partisse;  mais  si  Je  Toolais 
parler  du  départ  de  celui  à  qui  j'ai  payé  la  somme,  Il  faudrait  dire .-  Je  lui  ai  payé 
cette  somme  ayant  qu'</  paitIt,  ou  avant  son  départ,  et  non  pas  avant  de 
partir. 

Voyez  aux  Observations  sur  les  Adverbes,  t\,  aveeavanl  pu.  Il  faut  fi«  dans 
la  phrase  subordonnée. 

(191)  Molière,  dans  l'École  des  Femmes  (acte  IV,  se.  9),  a  dit  : 

La  inieDDa,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte. 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Auger,  dans  son  commentaire,  U  faut  :  quoique 
etux  yeux  elle  ne  soit  p<u  si  forte. 
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Çuniqhe  le  dd  $ait  Jusle,  Il  permet  bien  foorent 
Que  rinlqalté  règne  et  marche  en  triomphant. 

(Voltaire,  Don  Pèdre,  aeteT^ie.  t.) 
Mais,  êoit  qu'fuk  Tfenx  respect  pour  le  sang  de  lears  maîtres 
Parlai  encor  poar  mol  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 

(Voltaire, /a  ^mHad^, chant  III.) 

«  Jeu  cas  que  cela  sait  (392).  »  (L'Académie.)  —  «  Les  puissances 
«  établies  par  le  commerce....  s'élèvent  peu  à  peu  et  sans  que  per- 
«  sonne  s'en  aperçoive.  »  (Montesquieu  ,  Grandeur  des  Romains , 
ch.  IV.)  —  ((  Pourvu  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  quel- 
«  qu'un,  on  est  assuré  de  lui  plaire.  »  —  (Pascal,  Pensées,  part.  ï, 
art.  10.)  —  «  Cest  assez  que,  il  suffit  que  vous  sotfez  assuré.  » 
(M.  AUGER,  Comment,  sur  Molière,  p.  357,  t.  II!.) 

Remarques.  —  Il  arrive  souvent  que,  pour  donner  plus  de  viva- 
cité au  discours,  on  supprime  la  proposition  principale  : 

Qu9  la  foudre  à  vos  yeux  m'ierase  si  Je  mensl 

(P.  ComelUe,  le  Menteur ^  acte  III^  se.  6.) 

......   Qu'ils  meurent  pour  leur  père. 

Qu'ils  meurent.  Aussi  bien  ils  sont  morts  pour  leur  mère. 

(LoDgepierre,  Médie,  acte  IV,  se.  S.) 

Que  je  fuie  /ah  !  Rhodope,  au  comble  de  la  gloire, 

Quand  sur  mes  ennemis  J'emporte  la  victoire! 

Que  je  fuie  1  (Le  même,  Midée,  acte  V,  se.  I .) 

Mais  en  rétablissant  les  ellipses,  tout  rentre  dans  Tordre,  et  Ton 
voit  qu'alors  il  faut  toujours  le  subjonctif. 
Quelquefois  aussi,  non  seulement  le  verbe  de  la  proposition  prin- 


(392)  Cas  se  dit  pour  aventure,  eonjeeturet  oecasioni  on  dit  dans  cette  accep- 
tion, au  cas  que,  et  en  cas  de. 

On  disait  autrefois  en  cas  que.  Beauzée  trouve  une  différence  entre  ces  deui  ex- 
pressions en  cae,  au  cas,  et  décide  que  l'on  ne  doit  pas  dire  en  cas  que.  Il  motive 
son  opinion  par  ce  prindpe,  que  tout  ce  qui  exige  un  antécédent  le  suppose  déler* 
miné  individuellement  ;  or  II  ne  peut  l'être  que  par  i'arUcle.  Au  cas  renferme  cet 
arUele  ;  au  cas  que  signifie  dans  le  cas  quet  mais  en  e€LS  n'a  point  d'article^  tl  ne 
doit  donc  pas  être  smvl  do  que. 

Alors  il  faut  dire,  au  cas  que  cela  soit  avec  le  subjonctif  H  en  cas  avee  la  prê* 
position  d0  et  un  substantif:  en  cas  de  refUs, 

—  L'Académie  admet  également  les  deox  locations,  et  nous  croyons  que  Tusage 
les  confond.  Ainsi  Ton  peut  dire  :  En  cas  que  cela  soit,  en  cas  que  cela  arrive, 
aassl  bien  que,  au  «as  que,  etc.  A.  L. 
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pale  est  sappriipé,  mais  encore  le  que,  satellite  eonstant  du  sub- 
jonctif. 

Au  diable  soit  Técho,  rhomme  et  l'églogiie.    (Piron.) 

Dût  te  del  égaler  le  «appllce  k  roflVïnse! 

(P.  Gorneilie,  Aodo^un^,  acte  V,  te.  1.) 

«  Périssent  les  muses  qui  trafiquent  du  mensonge  et  de  la  gloin 
<  avec  les  maîtres  du  monde!  »  (GUbert,  Éloge  de  LéopoM.) 

Dût  ma  maie  par  là  choquer  loat  ronivers. 
Riche,  gueux,  triste^  ou  gai  Je  veux  faire  det  Tera. 

(Boileau,  Satire  TH.) 

Écrive  qui  voudra. . .  •  (Boileau,  Salire  IX.) 

Me  préservent  les  deux  d'une  nouvelle  guerre  ! 

^Voltaire,  les  Pélop.,  acte  IV,  se.  i.) 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  ! 

(Racine,  Iphigénie,  acte  M,  se  2.) 

Puisse' je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre  1 

(P.  Corneille,  les  Horaees,  acte  IV,  se.  5.) 

Cette  double  ellipse  est  assez  usitée ,  mais  on  remarquera  que 
dans  ce  cas  on  place  presque  toujours  le  sujet  après  le  verbe 

(392  his) .  (Wallly.  page  276.  —  Lévisac,  «t.  Lcmarc  el  M.  Maugard.) 

Enfin  il  n'y  a  dans  toute  la  langue  qu'un  verbe  qui  se  mette  au 
subjonctif  sans  qu'un  autre  mot  le  précède  :  c'est  le  verbe  savoir, 
accompagné  au  présent  d'une  négative  :  «  Je  ne  sache  rien  qui  soit 
t  plus  digne  de  notre  amour  que  la  vertu,  ni  de  plus  propre  à  notre 
t  bonheur  que  l'amitié.  »  —  Des  enfants  étourdis  deviennent  des 
«  hommes  vulgaires:  )e  ne  sache  point  d'observation  plus  générale 
«  et  plus  certaine  que  celle-là.  »  (j.-j.  Rousset^u,  Êmiie,  l  l) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  manière  de  parler 
n'a  lieu  qu'à  la  première  personne,  car  on  ne  dit  pas  lu  n«  êoehes 
rien,  il  ne  sache  rien. 

(Th.  Corneille,  sw  la  Ui»  Rem.  de  Vaugelas.^  Le  P.  BuJller,Do  gis.  . 

Le  ùlci.  de  f  Académie.) 


(l^i  bis)  Yoyei  aux  Remarques  détackéee  ce  que  doqs  disoni  sur  rempM  de 
reitfffcisioD  pHU  à  Dieu. 


DE  L*INFIN1TIF  ET  DE  SON  EMPLOI.  681 

§v 

DE  VlKFimriF  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS  DE  CE 
CIJVQUIÈME  ET  DERIflER  MODE. 

L'infinitif  signifie  l'affirmation  d'une  manière  indéfinie  y  et  dès 
lors  sans  aucun  rapport  exprimé  de  nombre  ni  de  personne. 

(MM.  de  Port-Royal,  p.  17 s.  —  Refiaai,  p.  237.) 

Quand  je  dis  étre^  avoir,  aimer^  finir,  je  fais  seulement  entendre 
la  signification  de  ces  verbes  d'une  manière  générale,  sans  y  rien 
ajouter. 

On  distingue  cinq  temps  dans  l'infinitif  :  \e  présent,  lepréiérii^ 
leparticipe  présent,  le  participe  passé  et  leparticipe  futur. 

Le  présent  de  riufinitîf  est  susceptible  d'exprimer  un  présent,  un 
passé  ou  un  futur,  relativement  au  temps  du  verbe  qui  le  précède, 
comme  dons  je  Ventends  rire;  rire  exprime  un  présent,  parce  que 
f  entends  est  un  présent,  et  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  rit  et  je 
l'entende. 

«r  Je  l'ai  entendu  rire.  »  Rire  exprime  un  passé,  parce  que  fai 
entendu  est  au  passé;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  a  ri  et  je  Vai 
entendu. 

«  Je  l'entendrai  rire.  »  Rire  exprime  un  futur,  parc  que  f  enten- 
drai est  au  futur;  c'est  comme  s'il  y  avait  i.il  rira  et  ;>  V entendrai. 

(Wailiy,  p.  55.  —  Restaut,  p.  )30. 

Le  prétérit  de  l'infinitif  exprime  seulement  un  passé  relativement 
au  temps  du  verbe  qui  le  précède;  comme  dans  je  crus  ou  /V  croyais 
ravoir  entendu  rire.  (waiiiy  et  LéTizac. 

Pour  exprimer  dans  l'infinitif  un  ftitur  par  rapport  au  temps  du 
verbe  qui  le  précède,  il  faut  joindre  l'infinitif  du  verbe  devoir  au 
verbe  qui  est  à  l'infinitif  :  <  Je  crois  devoir  vous  faire  part  de  cette 
c  nouvelle.  »  Toutefois,  comme  le  présent  de  l'infinitif,  précédé  des 
verbes  promettre^  espérer,  compter^  craindre,  menacer,  désigne  tou- 
jours un  futur  :  €  II  espère  vous  contenter,  »  c'est-à-dire  :  f7  espère 
^'U  vous  contentera;  alors  on  n'a  pas  besoin,  pour  ces  cinq  verbes 
seulement,  de  faire  usage  du  verbe  devoir,  quand  on  veut  exprimer 

ee  temps.  rWaUly .  p.  W.  —  térizac,  p.  121,  t.  II.) 

Le  présent  de  l'infinitif  sert  à  spécifier  le  verbe  dont  on  veut 
parler.  Ainsi  on  dit  :  le  verbe  croire,  le  verbe  donner,  le  verbe  j^^atre, 
eomme  on  dit  le  nom  prince,  le  nom  temple.  (Reauut,  p.  237.) 

Le  présent  de  l'infinitif  fait  touj()urs  la  fonction  ou  de  sujet,  ou 
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de  régime^  soit  direct,  soit  indirect.  «  Haïr  est  on  tourment;  aimer 
«  est  uû  besoin  de  l'âme.  >  (  M.  de  Ségur.)  —  «  Il  n'y  a  pour 
«  r  homme  que  trois  éy&nements,  naître,  vivre  et  mourir  :  il  ne  se 
c  sent  pas  naître,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre.  »  (Lk 
Bruyère,  de  t  Homme.) 

Je  Toadrais  inspirer  l'amour  de  la  retridte.  (La  FoDlaine.) 

Dans  le  premier  exemple,  l'infinitif  est  sujet;  il  est  régime  direct 
et  indirect  dans  le  second,  et  régime  direct  dans  le  troisième. 

Par  conséquent,  tout  verbe  placé  immédiatement  après  un  autre 
verbe,  ou  à  la  suite  d'une  préposition,  doit  être  mis  à  l'infinitif^ 
parce  qu'alors  il  est  le  régime  du  verbe  ou  de  la  préposition  qui 
précède  :  «  C'est  aux  mœurs  et  non  au  destin  qu'il  faut  imputer 
«  les  crimes.  »  (  Pensée  de  Sénèque.)  —  <  Tous  les  peuples  sont 
«  frères  et  doivent  s'aimer  comme  tels.  »  (Fénelon,  Télémaque, 
1.  XI.) 

On  peut  être  bérot  sans  ravager  la  terre. 

(Baileao,  ÉpUre  au  Roi.) 

Qui  Jamais  de  nos  lois  n'offensa  Téqaité 
IV*a  rien  à  redouter  de  leur  sévérité. 

Exceptions.  —  !•  La  préposition  en  exige  toujours  le  participe 
présent  au  lieu  de  l'infinitif:  «  11  faut  corriger  les  mœurs  en  riant.  > 

2^  Après  les  verbes  croire,  voir,  on  met  quelquefois  le  participe 
passé  :  «  La  femme  que  j'ai  crue  aimée.  >  —  «  Vos  parents  que  j'avais 
if  vus  disposés  à  vous  pardonner.  » 

Mais  dans  cette  phrase  :  «  Ce  que  l'on  donne  à  ses  amis  est  dérobé 
«  aux  caprices  du  sort;  ce  sont  là  les  seules  richesses  qu'il  ne  paisse 
«  pas  nous  enlever  »  {Pensée  de  Martial,  Épigr.  42);  est  dérobé  ne 
forme  pas  une  exception,  puisque  dans  tous  les  temps  composés 
Tauxiliaire  et  le  participe  ne  foQt  qu'un  seul  et  même  verbe. 

Le  verbe  être,  ayant  pour  sujet  un  infinitif,  peut  être  précédé  ou 
non  précédé  du  pronom  ce  ;  on  dit  également  bien  :  «  Médire  de 
«  son  prochain,  c'est  une  action  infâme,  ou  est  une  action  in- 
<  fàme.  » 

Mais  ce  pronom  est  indispensable,  l""  lorsque  l'infinitif  qui  sen 
de  sujet  a  un  régime  d'une  certaine  étendue  :  «  Taire  un  service 
«  qu'on  a  rendu,  c'est  ajouter  au  bienfait.  » 

T  Quand  il  y  a  deux  ou  plusieurs  infinitifs  de  suite  employés 
comme  sujet  :  a  Lire,  peindre,  faire  de  la  musique,  c'est  l'unique 
a  occupation  de  sa  vie.  • 


DB  L'IMPINITIP  ET  DE  SON  EMPLOI.  683 

On  lit  poaHant  dant  le  DietUmnairt  de  FAcadéiiiie  :  «  PromêUtr^  et  Unir  $orU 
deai.  »  Et  la  Grammaire  nationaU  a  reeueilll  pluslean  eiemplet  contrairea  à  eette 
règle  :  «  f^iwre  ou  mourir  n'eût  été  rieo  pour  elles.  •  (J.-J.  Eoasseaa.}— «  f^ivre  el 
jouir  êerimt  pour  lui  la  même  clioie.  »  (Le  même.) —  «  Bien  ieouUr  et  bien  ri^ 
pondre  est  une  dei  plus  graDdes  perfections  que  l'on  poisse  avoir  dans  la  conver- 
sation. >  (La  Rocbefoocauld.)  De  ces  exemples,  Il  résulte  que  le  pronom  ee  n'est  pas 
indispensable  après  deux  InflnllIfSy  et  que  le  verbe  dont  Ils  sont  le  sujet  peut  être 
rois  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  l'esprit  lés  envisage  comme  une  seule  Idée 
complexe  ou  comme  deux  Idées  distinctes.  A.  L. 


L'infinitif  derient  quelquefois  un  véritable  substantif ,  et  alors  il 
est  susceptible  d'être  déterminé  et  modifié  comme  Us  autres  substan- 
tifs :  «  Ce  n'est  pas  la  mort  que  je  crains,  c'est  le  mourir,  b  (Mon- 
taigne.) —  c  Un  bon  mourir  vaut  mieux  qu'un  mal  vivre.  »  (Char- 
ron y  la  Sagesse ,  liv.  !.)'—■  Le  taire  est  mieux  séant  à  la  femme , 
«  et  le  répondre  à  l'homme.  »  (AnTOTy  trad.  de  Thiag.  et  CharicUe.) 
Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  son  prix.     (La  Fontaine,  fable  161.) 

c  La  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger  ei  le  dormir,  n 
(Voltaire,  Corresp. ,  t.  Vlll,  p.  371.) 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite  (Le  même.) 

«  Le  rire  est  sans  doute  l'assaisonnement  do  l'instruction  et  l'an- 
«  tîdote  de  l'ennui.  »  (La  Harpe,  Cours  de  littérature,  p.  404,  t.  V.) 

11  est  aussi  dans  le  génie  de  notre  langue  de  préférer  le  mode  infini- 
tif à  l'indicatif  ou  au  subjonctif;  en  efiet,  il  débarrasse  la  pbrase  d'une 
foule  de  petits  mots  dont  l'emploi  fréquent  rend  la  construction  lou- 
cbe  et  languissante;  voilà  pourquoi  on  dit  :  «  11  vaut  mieux  être 

•  malheureux  que  d'être  criminel;  »  plutôt  que  :  il  vaut  mieux  être 
malheureux  que  vous  soyez  criminel 

(Th.  Conellle,  «ur  la  l*  Hem.  de  VaugeiaSt  et  Waillj,  p.  237.) 

Cependant  on  doit  préférer  l'indicatif  ou  le  subjonctif  à  l'infinitif, 
pour  éviter  plusieurs  de  ou  plusieurs  d;  ainsi,  au  lieu  de  dire  : 
«  Le  philosophe  Aristippe  chargea  ses  compagnons  de  voyage  de  dire 

•  de  sa  part  à  ses  concitoyens  de  songer  de  bonne  heure  à  se  procurer 
c  des  biens  qu'ils  pussent  sauver  avec  eux  du  naufirage;  »  il  faudrait 
dire  :  qu^ils  songeassent  de  bonne  heure,  etc. 

Tout  infinitif  présent,  précédé  d'une  préposition,  doit  toujours  se 
rapporter  d'une  manière  claire  et  précise,  soit  au  sujet  de  la  proposi- 
tion, soit  au  régime  direct  ou  au  régime  indirect  :  c  L'homme  vit 
«  pour  travailler.  »  —  c  Dieu  nous  ^  'u^  pour  travailler.  •  — 
«  Je  vous  conseille  de  travailler.  • 
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Dans  la  première  phrase  Vînflnitif  travaitleTf  avec  la  pr^posîtioa 
dont  il  est  précédé,  se  rapporte  au  sujet  rAomm^;  dans  la  seconde 
phrase  y  il  se  rapporte  au  régime  direct  nous^  et  dans  la  troisième» 
il  se  rapporte  au  régime  indirect  vous. 

Ainsi  cette  phrase  :  a  La  vie  de  Pépin  ne  fût  pas  assez  longue  pour 
«  meUre  la  dernière  main  à  ses  projets,  »  n'est  pas  correcte;  le  rap- 
port de  Tinfinitif  a  lieu,  non  avec  la  t^te,  qui  est  le  sujet  de  fui,  mais 
avec  Pépin^qui  est  le  régime  du  sujet. 

Cette  autre  phrase  manque  également  d'exactitude  :  «  C'est  pour 
«  donner  que  le  Seigneur  nous  donne;  »  l'infinitif  semble  être  en 
rapport  avec  le  sujet  Seigneur  et  avec  le  régime  direct  nous  ;  on  ne 
sait  trop  si  le  sens  est  que  le  Seigneur  donne  pour  le  plaisir  même 
de  donner,  ou  qu'il  nous  donne  afin  que  nous  donnions. 

Celle-ci  n'est  pas  plus  exacte  :  La  vie  est  faite  pour  travailler;  » 
pour  travailler  ne  se  rapporte  pas  au  sujet  du  verbe,  car  la  vie  ne 
travaille  pas  ;  mais  il  est  en  rapport  avec  n(yaSy  qui  n'est  pas  dans 
la  phrase;  ce  qui  est  essentiellement  vicieux. 

Pour  rendre  ces  phrases  correctes  il  faut  prendre  un  autre  tour 
^ui  indique  clairement  par  qui  sont  faites  les  actions  des  verbes 
meUre^  donner,  travailler.  «  La  vie  de  Pépin  ne  fût  pas  assez  longue 
«  pour  qu'il  mit  la  dernière  main  à  ses  projets.  «  —  «  C'est  pour  que 
€  nous  donnions  que  le  Seigneur  nous  donne.  »  «^  c  Nous  ne  vivons 
«  que  pour  travailler.  » 

Enfin,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  juger  que  les  phrases 
suivantes  ne  sont  pas  plus  correctes  :  «  J'ai  ordonné  de  brûler  mon 
«  manuscrit.  >  —  «  La  comédie  est  faite  pour  rire.  »  —  «  Je  vous  al 
«  donné  ma  fille  pour  être  heureux.  > 

Que  roa  cherche  partoat  mes  tablettes  perdues  ; 
Mais  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues. 

(QttinauU,  la  Mort  de  Cyrus,  acte  l,  se.  h.) 

Il  faut  :  a  J'ai  ordonné  qu'on  brûlât  mon  manuscrit.  >  —  «  La  co- 

■  médie  est  destinée  à  faire  rire.  >  •— <  «  Je  vous  ai  donné  ma  fille  pour 
«  que  vous  soyez  heureux.  »  —  «  Que  l'on  cherche  partout  mes  ta- 

■  blettes  perdues,  mais  qu'elles  me  soient  rendues  sans  qu'on  les 
•  ouvre^  »  ou  bien  a  sans  qu'elles  soient  ouvertes.  > 

Dans  une  langue  amie  de  la  clarté ,  cette  règle  est  Importante  ;  mais  poortaolnos 
meilleurs  écnyains  n'ont  pas  cru  devoir  s'y  astreindre  toutes  les  fois  que  le  sens, 
malgré  cette  irrégularité,  demeure  clair  et  précis.  Nous  approuvons  ceUe  llberlétant 
qu'elle  reste  contenue  dans  de  Justes  bornes;  c'est  souvent  un  moyen  de  varier  le 
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style  ei  Je  le  rendre  plus  vif.  Ou  en  peat  Jager  par  le«  exemples  suivaoU  t 

Peut-être  asseï  (fhoiiiieurt  eoTironoiiMit  ma  rie, 
Pov  ntvoÊ  tauhauer  qfftUê  bm  m  raTit. 

(Racine,  IphiçinU,  IV,  4.) 

U  ihéfttre,  fertile  eo  eenieiin  poiuiilleux. 

Cbei  Dous,  pour  se  protfairf,  eat  im  ohamp  p^rlUeux. 

(Bolleau,  Art  poét.^  III.) 

PenoDoe,  certes^  n'hésitera  sur  le  sens  de  ces  phrases  ;  et  coinl)ieo  elles  seraienc 
plus  lourdes  si  Ton  ineUaUfmir  gue/e  ne  souhaitasiê  pas,  pour  que  l^on  puiêsê 
Mtproduifi  A.  L. 

S  VL 
DES  PARTICIPES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

Le  participe  présent  et  le  participe  passé  sont  susceptibles  d'eX'* 
primer  le  préseot,  le  passé  ou  le  futur,  selon  le  temps  du  verbe  prin- 
cipal de  la  phrase  :  «  Un  enfant,  aimé  de  ses  parents,  doit  faire  tous 

ses  efforts  pour  mériter  leur  amour.  » 

Le  participe  futur,  comme  son  nom  l'indique,  marque  une  action 
qui  aura  lieu  dans  un  temps  où  l'on  n'est  pas  encore. 

Voyez,  page  460^  l'observatioQ  qaenoas  arons  faite  sur  ce  temps,  que  nos  Gram- 
mairiens ont  emprunté  à  la  langue  laline.  A.  L. 

Les  participes  méritant  par  leur  importance  de  fixer  l'attention  de 
ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  les  principes  de  la  langue  française, 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  article  séparé.  Foyez  article  XVII, 
au  commencement  du  tome  IL 

ARTICLE  XVI. 

DE  LA  CORRESPONDANCE  ENTRE  LES  TEMPS. 

H  y  a  dans  les  temps  des  verbes  un  rapport  de  détermination  qu'il 
u'est  pas  permis  d'ignorer.  Ce  rapport,  ou  cette  correspondance,  esv 
souvent  fondé  sur  l'usage,  qui  lui  seul  établit  toutes  nos  règles. 

C'est  le  temps  du  verbe  principal  qui  prescrit  au  second  verbe  le 
temps  qu'il  doit  prendre;  et  la  correspondance  dans  les  verbes  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  la  phrase  composée,  où  plusieurs  verbes 
dépendent  les  uns  des  autres. 
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CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  DE  VINDICATIF 

ENTRE  EUX. 

Les  temps  de  rindicatif  correspondent  les  uns  aux  auires,  de  teDe 
manière  que 

Le  prêtent  correspond  s 

à  son  propre  temps,  1        ,  .^       (quand  vous  litez. 

an  prétérit  indéfini,  |       •*«  •         |  qaand  vous  avez  lu» 

Vimparfait  correspond  : 

à  son  propre  temps,  ]  1  quand  tous  éerit>iex, 

tM  prétérit  défini,  >    Jt  lisais    <  quand  vous  ^crit^fret. 

9LVL  prétérit  indéfini,  ]  (  quand  vous  avez  écrit» 

Le  prétérit  défini  correspond  : 

à  son  propre  temps,  el  près-  j  Quand  vous  le  txnUûtes,  Je  vims. 
que  toujours  au  prétérit  > 
antérieur.  )  Quand  y  eus  fini.  J'y  allai. 

Lt  prétérit  indéfini  correspond  t 

à  son  propre  temps,  )  /  aussitôt  que  vous  Vavez  vauém. 

à  Vimparfait,  (  j>^  >        )  pendant  que  vous  écriviez, 

au  prétérit  antérieur  com- 1  \  après  que  vous  avez  eu  dîné, 

posé,  )  [ 

Le  prétérit  antérieur  correspond  presque  toujoon  i 

...  ^àiA^ii  Aàét^i  1  Quand  y  eus  lu,  vous  entrâtes. 

au  prétérit  aefini,  j  ^p^^  ^^^  y^  ^^^  ^^  ^^  demanda. 

Lt  plus-que  "par fait  eanegpond  t 

i  Vimparfait,  \                     &  quand  vous  enlrt^x. 

àu  prétérit  dé  fini,  I  w.^,^^,  |„  /quand  vous  «ntrdiet. 

àu  prétérit  indéfini,  i  ^avauw  \  quand  vous  é(«f  «nft^. 

au  prétérit  antérieur,  )                    f  quand  vous  fâtes  enirém 

Le  futur  absolu  correspond  t 

au  présent  de  Vindicatif, ^  t  si  vous  le  désirez. 

au  prétérit  indéfini,  C  .   partirai  <  *^  ^^^  ^^'  ^'^^  ^^^  ouvrafe. 

à  son  propre  temps,  i    *  parnra    \  qm^j  y^^  voudrez. 

au  futur  passé,  J  \  quand  vous  Vaurez  dit. 

Le  futur  passé  correspond  i 
au  futur  absolu,  |  Quand  vous  aurez  fini.  Je  partirai. 

Le  présent  du  conditionnel  correspond  t 

à  son  propre  temps,  i^T"*  '"^  "^"P*"*^*  échapperait  au  chàUment,  il  b'I- 

*^    "^  *^'  I     chapperaU  pas  aux  remords. 

à  Vimmarfait  \^^  ^^^  aiderais  volontten  de  ma  bourse  si  fdffis 

^^  '     '  J     plus  heureux. 

au  plus-<iue-parfait,         V^  ^^°*  croirais  si  vous  n*avieM  pas  contracté  la 
r-    -^     f— /     »         f    heureuse  habitude  de  mentir. 
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Le  premier  conditionnât  pané  correspond  : 

rLes  Romains  auraient  conservé  Templre  de  la  terre» 
au  pius-que-parfait,         )     s*ils  avaient  coneervé  leurs  anciennes  yertas. 

\  (BossueC.y 

Le  deuxième  conditionnel  paeeé  correspond  : 

-««  «*/.».<.  i««„v  J  Quand  même  Alexandre  eût  conquis  toute  la  terre,  ii 

son  propre  lemp  |  «  ^,^^^  ^^^  ^^^  ,ali*/ail. 

Voyez,  page  548,  une  obserration  sur  je  ne  saurais  employé  pour  je  ne  piris, 
et  page  672,  une  observation  sur  on  dirait,  employé  pour  il  semble. 

Voyez  aussi  sur  remploi  du  conditionnel  après  les  temps  passés,  p.  662.  A.  t. 

Lorsque  deux  verbes  sont  unis  par  la  conjonction  qucy  on  met  le 
second  à  rindicallf,  si  le  premier  exprime  quelque  chose  de  positif; 
et  alors  il  résulte  différents  rapports  de  correspondance  entre  les 
temps  de  ce  mode. 

Le  prése^ii  de  Vindicatif  correspond  i 

à  son  propre  temps,  \  /  que  tous  fMsrtox  aujourd'hui  pour  Pari», 

au  ftitwr  absolu,  1  1  que  yous  partirez  demain, 

au  futur  passé,  I  |  que  tous  serez  parti,  si,  etc. 

à  \* imparfait,  l  jque  y ou.%  partiez  hier,  si,  etc. 

au  prétérit  défini,  \  q    m'aour*''  ^"®  ^°"*  partîtes  hier. 

au  prétérit  indé finit  /"«m  as9we^  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^^^  ^  matin, 

au  plus^uS'parfait,  1  jque  tous  ^li'es  parti  hier  avant  moi. 

an  conditionnel préseiU,    I  I  que  tous  partiriez  aujourd'hui, si,  etc. 

au  !•'  conditionnel  passé,  |  f  que  tous  seriez  parti  hier,  si,  etc. 

au  2*  conditionnel  passé,  /  \  que  tous  fussiez  parti  plus  tôt,  si,  etc. 

Si  le  second  verbe  exprime  une  action  passagère,  et  que  Ton  veuille 
marquer  un  présent  relatif  au  premier  verbe,  alors 

Vimpar fait,  \t  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini,  Itplus-que-parfait  de  Vin^ 
dicatif  correspondent  s 

IOn  disait     ( 
On  ûf  diï      \  ^"®  ^®"  aimiez  Vétude. 
Oaavaitdit{ 

Si  Ton  veut  marquer  un  passé  antérieur  au  premier  verbe,  la  même 
eorrespondance  a  lieu,  et  alors 

Vimpar  fait,  \e  prétérit  défini,  \%  prétérit  indéfini,  leplus-que-parfail  de  Vin* 
iicafi/ correspondent  : 

IOn  disait     f 
On  a  dit      {  ^"®  ^°'"  "^***  ^^^  l'étude. 
Oa  avait  dit  i 

Si  Ton  veut  marquer  un  futur  absolu,  alors 

Vimpar  fait,  le  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini,  le  ptui-qus-parlait  de  Ttn- 
dieafjf  correspondent . 
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]  On  tlUaU      l 

ao  présent  du  condidon-  [  On  dit  1  ^„^  ^^„^  «.-«.^v^»  rAi..j*  «i  ^* 

yi^/  -  On  a  dit       \  ^  *  ^°  *  atfiwrtffi  1  étude,  si  ele. 

\  On  avati  dit  | 

(Lévizac,  tome  II,  page  il6.) 

Mais  si  le  second  yerbe  exprime  une  chose  vraie  dans  tous  let 
tempSy  une  action  qui  se  fait  ou  peut  se  faire  dans  tous  les  temps, 
aiors 

W  imparfait,  le  prétérit  défini,  i»prétérit  indéfini,  le  plui^qué-parfait  de  fim- 
#«eal</ correspondent  : 

Ique  les  crimes  secrets  ont  les  dicHM 
pour  témoins  {Sémiramis,  acte  V, 
se.  dernière),  et  non  pas  a  ratant  les 
dieai  poar  témoins. 
iqae  l'espoir  bst  le  seul  bien  des  cœurs 
infortunés  CBernis,  ch.  Vil),  et  non 
pas  était  le  seul  bien. 

Je  TOUS  ai  ditl     manent  dans  le  monde,  et  non  pas 
(     quMl  n'y  avait  rien  destable. 

!que  la  santé  tait  la  félicité  du  corps, 
et  le  savoir  celh  de  l'esprit^  et  non 
pas  que  la  santé  faisait  la  félidié  du 
corps. 

Parce  quo  rexistenco  de  ces  yérités  est  indépendante  de  toute 
époque,  qu'elle  est  simultanée  avec  tous  les  instants,  qu'elle  est  tou- 
jours présente. 

On  se  servira  également  du  présent  s'il  s'agit  de  quelque  chose 
qui  existe  au  moment  que  l'on  parle,  et  l'on  dira  :  <  Je  vous  ai  fait 
a  savoir  que  ma  femme  est  en  mai  d'enfant.  »  — Je  savais  bien  que 
«  vous  êtes  marié.  »  — Et  non  pas  :  «  Je  vous  ai  fait  savoir  que  ma 
«  femme  était  en  mal  d'enfant.  »  —  «  Je  savais  bien  que  vous  étiez 

<   marié.  »  Fabre,  p.  249  et  suit.  —  Domorgue,  p.  iM  de  set  Solut,  grantmJ) 

Comme  beaucoup  d'auteurs,  très  corrects  d'ailleurs,  ont  fait  plus 
d'une  fois  des  fautes  dans  l'emploi  des  temps,  nous  ne  croyons  pas 
inutile  de  nous  arrêter  encore  sur  le  cas  où  l'on  doit  mettre  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  au  présent,  quoique  le  verbe  de  la 
proposition  principale  soit  ou  à  l'imparfait,  ou  au  prétérit  défini,  ou 
au  prétérit  indéfini ,  ou  au  plus-que-parfait.  Cest  dans  l'ouvrage  de 
M.  Maugard  que  nous  puisons  ce  qu'on  va  lire. 

Ce  Grammairien  commence  par  citer  cette  remarque  de  Duclos  sur 
le  chapitre  XVI  de  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal. 

«  Puisqu'on  n'a  multiplié  les  temps  et  les  modes  des  verbes  que 
•  pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  discours ,  je  ine  permettrai 
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•  une  observation  qui  ne  se  troave  dans  aucune  grammaire,  sur  la 

•  distinction  qu'on  devrait  faire,  et  que  peu  d'écrivains  font,  du 
f  temps  continu  et  du  temps  passager,  lorsqu'une  action  est  dépen- 
«  dante  d'une  autre.  Il  y  a  des  occasions  où  le  présent  serait  préfé- 
I  rable  à  l'imparfait,  qu'on  emploie  communément.  Je  vais  me  foire 
«  entendre  par  des  exemples  :  c  On  m'a  dit  que  le  roi  etoiï  parti 
f(  pour  Fontainebleau.  »  La  pbrase  est  exacte,  attendu  que  partir  est 

•  une  action  passagère.  Mais  je  crois  qu'en  parlant  d'une  vérité 
«  constante  on  ne  s'exprimerait  pas  avec  assez  de  justesse  en  di- 
c  sant  :  «  J'ai  fait  voir  que  Dieu  était  bon;  que  les  trois  angles  d'un 
«  triangle  étaient  égaux  à  deux  droks.  »  11  faudrait  que  Dieu  est,  que 
«  trois  angles  sont,  etc.,  parce  queces  propositions  sont  des  vérités 
«  constantes  et  indépendantes  du  temps. 

«  On  emploie  encore  le  plus-que-parfait,  quoique  l'imparfait  con- 
«  vint  quelquefois  mieux,  après  la  conjonction  si.  Exemple  ;  «  Je 
«  vous  aurais  salué  si  je  vous  avais  vu.  »  f^  phrase  est  exacte  parcb 
<r  qu'il  s'agit  d'une  action  passagère;  mais  celui  qui  aurait  la  vue 
«  assez  basse  pour  ne  pas  reconnaître  les  passants  dirait  naturelle- 
I  ment  si  je  voyais ,  et  non  pas  si  f  avais  vu,  attendu  que  son  état 
«  habituel  est  de  ne  pas  voir.  Ainsi  on  ne  devrait  pas  dire  :  «  Il  n'au- 
«  rait  pas  souffert  cet  affront  s'il  avait  été  sensible;  »  il  faut  s'il 
«  était^  attendu  que  la  sensibilité  est  une  qualité  permanente.  » 

Ensuite  M.  Maugard  convient  qu'avant  ce  judicieux  académicien 
aucun  Grammairien  n'a,  à  la  vérité,  exposé  ce  principe;  mais  il 
prouve  que  de  bons  écrivains  anciens  et  modernes  l'ont  pratiqué. 
Exemples  : 

Vous  m'avez  d\{,  tout  franc,  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époai  on  me  veut  présenter. 

(Molière,  le  Tariuffe,  acte  II,  se.  4.) 

«  Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa?  Ma  belle  maman  m'a 
ff  dit  que  vous  me  demandez.  »  (Le  même,  le  Malade  imaginaire, 
acte  II,  se.  2.)  —  c  Hier  elle  vous  élevait  au  dessus  de  votre  sage 
«  père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu 
t  immortel.  SenHtes-^ous  combien  cette  louange  est  excessive?» 
(Fénelon,  Télémaque^  liv.  IV.)  —  «  Il  concluait  que  sagesse  vaut 
t  mieux  qu'éloquence.  »  (Voltaire,  le  Taureau  blanc,  t.  LVllI  des 
Œuvres.)  —  €,N*avez-^ous  jamais  bien  fait  réflexion  que  nous 
t  sommes  de  pures  machines.  »  (Voltaire,  Correspondance  géné- 
rale^ t.  IX,  p.  246.  )  —  «  On  ne  sentait  pas  de  quelle  utilité  il  est  d'a- 
«  voir  des  principes.  »  (D'Olivet,  Pensées  de  CicéronA*  VU.)  — 

I.  44 
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«  On  m'a  dit  qu*on  ne  eonmUi  plus  certaines  planètes  qui  ioumemi 
c  autour  de  Jupiter ,  auxquelles  Galilée  donna  en  mon  honneur  le 
c  nom  d'astres  de  Médids.  »  (Fontbnbllb,  Dialog.  de  Gosme  de  Mé- 
dicis  et  de  Bérénice.  ) 

El  déjà  quelques  uns  emÊTaimU  épooTaDtét 
Jasqae  dans  les  ? absetox  qui  les  ont  apportés. 

.(Racine,  ilf<lAHdals,acte  V,  se.  4.) 

<  L'abbé  de  Saint-Pierre  j»rouvail  que  la  devise  de  l'homme  ver- 
«  tueux  est  renfermée  dans  ces  deux  mots  :  donner  et  pardonner.  » 
(D'Alembert.) 

Après  cela,  M.  Maugard  relève  les  fautes  suivantes  : 

Peat-étre  on  vous  a  dit  qaelle  était  mon  humeur. 

(Voltaire,  U  Dépositaire,  acte  II,  se.  6.) 

L^humeur  est  une  qualité  permanente,  une  qualité  existant  actuelle- 
ment dans  l'esprit  du  poète;  il  devait  donc  dire  quelle  est,  etc. 

<  Jyant  fait  réflexion,  depuis  quelques  années,  qu'on  ne  gagnaii 

<  rien  à  être  bon  homme,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai ,  parce 
c  qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  »  (Voltaire,  Corres- 
pondance générale ,  t.  YllI,  p.  332.  )  —  Être  bon  homme ,  être  bon  à 
la  santé ,  sont  également  des  qualités  permanentes  ;  il  fallait  donc 
dire  gagne  ^  est  bon  en  est  la  preuve.  ' 

€  J'ai  connu  qu'il  n'y  avait  de  bon  pour  la  vieillesse  qu'une  oc- 

<  cupation  dont  on  fût  toujours  sûr.  »  (Voltaire,  à  madame  du 
Deffant.  )  —  Bon  pour  la  vieillesse,  qualité  permanente ,  vérité  in- 
contestable :  donc  il  faut  «7  n'y  a....  et  soit. 

€  Tout  le  monde  criait  pour  la  liberté  et  la  justice;  mais  on  ne 
ff  savait  point  ce  que  c'était  que  d'être  libre  et  juste.  »  (Voltaire, 
Charles  XII ,  page  110.)  —  Libre ,  juste,  qualités  permanentes,  as- 
sertions absolues;  donc  il  faut  &est. 

€  Il  croyait  que  les  lois  étaient  faites  pour  secourir  les  citoyens 
«  autant  que  pour  les  intimider.  »  (Voltaire.  )  —  Faites  pour  se- 
courir^  pour  intimider  y  qualités  permanentes,  maximes  vraies  et 
toujours  présentes;  donc  il  faut  sont. 

«  Il  faut  un  corps  d'Hercule  pour  vivre  ici;  mais  j'y  suis  libre,  et 
«  fai  trouvé  que  la  liberté  t?a/atf encore  mieux  que  la  santé.  »  (Vol- 
taire, Correspondance  générale  j  t.  IX,  p.  359. )  — f^a/oîr  mieux, 
qualité  permanente,  vérité  incontestable;  donc  il  faut  dire  vau 
mieux. 

€  L'empereur  Antonin  avait  appris  à  son  fils  Maro-Aurèle  qu'il 
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€  valaii  mieux  sauver  un  seul  citoyen  que  de  défaire  mille  enne- 
«  mis.  »  (BossuET,  Discours  sur  l'Hist.  univers. ,  an  de  J.-G.,  161.) 
—  Sauver  un  seul  citoyen ,  qualité  permanente  ;  donc  il  faut  dire  il 
vaut  mieux. 

Je  n*ai  pas  ùubliéf  prince,  que  ma  Yictoire 
Devait k  vos  exploits  la  moilié  de»  gloire. 

(Racine,  Bérénice,  acte  III,  te.  1 .) 

Devoir^  êirejredevahle ,  exprime  une  obligation ,  une  reconnaissance 
eonstante  et  habituelle;  donc  il  faut  doit. 


•  •  •  • 


Je  Vai  déjà  dit  que  féiaiê  gentilhomme, 
Né  pour  chômer  et  pour  ne  rien  savoir.  (La  Fontaine.) 

La  noblesse,  étant  un  droit  du  saiig^  ne  peut  jamais  se  perdre  ;  donc 
il  fbut  je  suis. 

€  Oh  !  mon  ami ,  ne  m'at^ejr-Yous  pas  dU  que  vous  n'aviez  point 
«  de  naissance?  i»  (Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Firginie.) 
•»  N'avoir  point  de  naissance  est  une  qualité  permanente;  donc  il 
fitut  dire  vous  n'avez  poinL 

€  Je  n*ai  pas  prétendu  insérer  dans  ces  listes  tous  les  adjectifs  qui 
«  se  mettent  les  uns  avant  les  substantifs ,  et  les  autres  après  :  fai 
«  voulu  seulement  faire  voir  que  cette  position  n'était  point  arbi-^ 
«  traire.»  (Dumarsais,  Encychpédie,  au  mot  adjectif.)  —  Assuré- 
ment cette  pofition  n'était  pas  plus  arbitraire  à  l'époque  où  ce  savant 
Grammairien  écrivait  cela  qu  elle  ne  l'avait  été  auparavant,  et  qu'elle 
ne  Ta  été  depuis;  il  devait  donc  dire  n'est^  et  non  pas  n'était. 

t  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud,  qui  disait  qu'il  n*a/>- 
c  partenait qn'aiux  gens  de  quatre-vingts  ans  de  conspirer.  »  (Vol- 
taire, Correspondance  générale,  t.  IX,  1764.)  —  Otez  qui  disait 
que,  vous  aurez  :  Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud,  il  n'appar- 
tient quaux  gens,  etc. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  vous  aurez  du  doute  sur  le  temps  qu'il 
faut  employer,  servez-vous  de  ce  moyen  qui  est  infaillible. 

Cette  opinion  de  M.  Maugard  est  absolument  semblable  à  celle 
qu'ont  émise  Domergue  (p.  97  de  ses  Solut.  gramm.)  et  M.  Lemare 
(p.  122, 123);  mais  nous  avons  préféré  donner  celle  de  ce  Gram- 
mairien, parce  que  nous  l'avons  trouvée  plus  riche  en  exemples. 

Cette  décision  absolue  des  Grammairiens  nous  paraît  combattue  par  le  nombr<' 
même  des  eiempies  condamnés,  car  11  résulte  de  ce  rapprochement  oue  l'usage  «'c- 
nérai  est  en  contradiction  avec  la  règle.  C'est  que  les  Grammairiens  Id  veulent  faire 
violence  à  la  pensée,  et  changer  le  sens  des  phrases.  Si  Taufteur  Yeut  seulemrni 

44. 
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'ijîîarquer  un  raitporC  entre  deui  idées,  6'il  eipiioie  an  sentiment,  une  réfleiioo  rdt. 
ilve,  pourquoi  voulez- vous  le  Torcer  h  changer  sa  pensée  en  une  maiime  générale, 
en  un  jugement  absolu?  r  Dieu  vit  que  son  ouvrage  était  bon,  •  Indique  l'approba- 
tion donnée  au  moment  même  ;  c'est  une  réflciion  qui  marque  le  rapport  entre  le 
jugement  et  la  qualité  énoncée  SI  Ton  substitue  le  présent  «il,  on  change  entière- 
ment le  sens,  puisqu'on  affirme  la  qualité  immuable  de  l'œuvre  au  lieu  d'affirmer  le 
rapport  actuel  avec  le  jugement  de  son  auteur.  Quand  Voltaire  dit  :  c  J'ai  troavé 
que  la  liberté  valait  encore  mieui  que«la  santé,  »  Il  n'a  nullement  l'Intention  d'é- 
noncer une  vérité  incontestable  ;  mais  il  explique  un  sentiment^  il  donne  la  raison 
d'un  jugement  de  son  esprit,  Il  marqae  un  rapport  entre  deux  idécs^  et  alors  la  con« 
cordance  des  temps  était  nécessaire.  Ainsi  donc  la  régie  de  Domergue  est  applicable 
toutes  les  fois  qu*on  veut  ou  qu'on  doit  énoncer  une  qualité  permanente,  im- 
muable. Mais  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  réflexion  ou  d'un  rapport,  H  est  loisible* 
alors  de  mettre  le  verbe  à  un  temps  passé.  A.  L. 

§  n. 

CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  DU  SUBJONCTIF 
AKEC  CEUX  DE  VINDICATIF. 

Le  présent  au  subjonctif  correspond  : 
au vrésent  1  {^^  veux  \ 

Uimparfait  du  subjonctif  correspond  : 

à  V imparfait         f  \  Je  voulais  i 

aux  (Jeux  prétérits  I  ne  voulus,  j'ai  vou- 1 

»^plu>.que.par.)     itVinéUatif,     L. '«  ,        ,  ,' que  lu  t)*NMe«. 

fait  \  "     iyavais  voulu         Y^ 

et  aux  deux  eondt-l  I  Je  voudrais  1 

tionnels  \^  J  Saurais  voulu        \ 

L^  parfait  du  subjonctif  tams^uA  i 

m  présent  ]  l^f'!^"'^,  ( 

huprétéritindélinil      ,,,,,.    ,..        Ja*^'™".  *«....„  «.v.  i^.-# 

n/fuiur  absolu      >     ^^  ^'^f^dtcatif.      Je  twc^rat  .  que  lu  ate«  elcrti. 

au  futur  passé        i  )  Q"^^J'^  J  «"'■^*  ^^"- 1 

Le  plus^ue-parfait  du  subjonctif  coir«.spond  : 

i  Vimparfait  \  Je  voulais  \ 

EUX  prétérits  1  i  Jq  voulus,  ï ai  vou-ï 

1  v  j    M.  j.    -.^     /^ '"  j  .,  »   laut in  eusses  écrit 

à\iplus-que  -par-  )  de  l'indicatif,    /  Quand  yeus  voulu  >Juetu  fusses  venu 

fait  l  \  y  avais  voulu         i^         ' 

et  aux  deui  condi- 1  |  Je  voudrais  \ 

tionnels  J  \yaurais  voulu       J 

(Lévizac,  tome  II,  page  119.) 

Remarque.  —  Il  est  aisé  de  voir  que  le  présent  et  le  prétérit  du 
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subjonctif  correspondent  ayec  les  mêmes  temps  de  l'indicatif,  à 
l'exception  du  prétérit  indéfini  seulement,  qui  correspond  avec  le 
parfait  du  subjonctif  et  non  avec  le  présent,  et  que  l'imparfait  et 
le  plus-que-parfait  du  subjonctif  correspondent  avec  les  mêmes 
temps  de  l'indicatif  et  du  conditionnel. 

D'après  cela,  qu'est-^e  donc  qui  doit  déterminer  le  choix  à  faire 
entre  le  présent  et  le  prétérit,  l'imparfait  et  le  plus-que-parfait? 
L'idée  seule  que  Ton  a  en  vue  peut  déterminer  ce  choix.  Deux  règles 
éclairciront  ce  point. 

r*  RÈGLE.  —  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  au 
présent  ou  au  futur  de  l'indicatif,  on  met  au  présent  du  subjonctif 
celui  de  la  proposition  subordonnée,  si  l'on  veut  exprimer  un  pré- 
sent ou  un  futur,  par  rapport  au  premier  verbe;  mais  on  le  met 
au  prétérit  du  subjonctif  si  l'on  veut  exprimer  un  passé,  tou- 
jours par  rapport  au  premier  verbe  :  <  //  faut  que  celui  qui  parle 
t  se  metle  à  la  portée  de  ceux  qui  l'écoutent,  et  que  celui  qui  écrit 

<  ait  dessein  de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  lisent  ses  oa- 
€  vrages.  »  —  €  il  faudra  qu'ils  se  rendefU  à  la  force  de  la  vérité, 
c  quand  ils  auront  permis  qu'elle  paraisse  dans  tout  son  jour.  »  ^-^ 

<  /{  suffit  qu'un  habile  homme  n'ait  rien  négligé  pour  faire  réussir 

<  une  entreprise  :  le  mauvais  succès  ne  doit  pas  diminuer  son  mé- 

<  rite.  »  —  c  Je  douterai  toujours  que  vous  ayez  fait  tous  vos 

«  eflbrtS.  »  (Resuut,  page  S33.  —  Waillj,  page  278.  —  Léyine.  page  iiS.) 

Exception.  —  Quoique  le  premier  verbe  soit  au  présent,  on  peut 
mettre  le  second  à  l'imparfait  ou  au  plus-que-parfait  du  subjonctif 
quand  il  y  a  dans  la  phrase  une  expression  conditionnelle  :  «  On 
c  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans  le  cours  de  la  vie, 

<  comme  des  botes  chez  qui  il  faut  successivement  loger;  et  je  doute 

<  que  l'expérience  nous  les  fît  éviter,  s'il  nous  était  permis  de  faire 
c  deux  fois  le  même  chemin.  »  (Là  Rochefoucauld.)  —  «  Je  ne 
«  pense  pas  que  cette  affaire  eût  réussi  sans  votre  intervention.  » 

(Waillj  et  lef  mâmes  autorités.) 

II*  RÈGLE.  —  Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  à 
l'imparfait,  à  l'un  des  prétérits,  au  plus-que-parfait  ou  à  l'un  des 
conditionnels,  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  à  Tim- 
par(ait  du  subjonctif  si  l'on  veut  exprimer  un  présent  ou  un  futur, 
par  rapport  au  premier  verbe;  mais  on  doit  le  mettre  au  plus-que- 
parfait  si  l'on  veut  exprimer  un  passé,  toujours  par  rapport  au  pre- 
mier verbe.  —  <  Trajan  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  que  ses 
«  concitoyens  le  trouvassent  tel  qull  eût  voulu  trouver  l'empereur 
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<  s'il  eût  été  simple  citoyen.  »  (Bossuet,  Disc*  sur  PHisL  univ. , 
an.  de  J.-C.  98.)  — •  c  Les  Romains  ne  voulaient  point  de  batailles 
c(  hasardées  mal  à  propos,  ni  de  victoires  qui  coûiasseni  trop  de 
«  .sang.  »  (Le  même,  page  463.)  —  <  Dieu  a  permis  que  des  irrup- 
«  lions  de  barbares  renversassent  l'empire  romain,  qui  s'était  agrandi 
0  par  toutes  sortes  d'injustices.  »  (Le  même.)  —  €  Guillaume  Ifl 
«  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique,  quoiqu'il  n'eût  point  été 
«  populaire,  et  d'un  général  à  craindre,  quoiqu'il  eill  perdu  beaucoup 
«  de  batailles.  »  (Voltaire.)  —  «  Sparte  était  sobre  avant  que  So- 
c  crate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce 
«  abondait  en  hommes  vertueux.  »  (J.-J.  Rousseau.)  —  «  Tous  les 
«  gouvernements  étaient  vicieux  avant  que  la  suite  des  siècles,  et  en 
c  particulier  le  christianisme,  eussent  culouci  et  perfectionné  l'esprit 
t  humain.  »  (L'abbé  Terrasson.) 

Remarque.  —  Au  lieu  de  faire  usage  de  l'imparfait  du  subjonctif, 
on  emploie  le  présent  du  subjonctif  lorsque  le  verbe  delà  propositioo 
subordonnée  exprime  une  action  qui  peut  se  faire  dans  tous  le» 
temps  :  «  Je  n'ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sen* 
«  sible  de  la  vérité.  »  (Voltaire,  Essai  sur  la  Poésie  épique.)  — 
«  Dieu  a  entouré  les  yeux  de  tuniques  fort  minces,  transparentes  au 
«  devant,  afin  que  Von  puisse  voir  à  travers.  »  (D'Olivet,  Traduct. 
des  Pensées  de  Cicéron^  ch.  11,  sur  l'Homme.) 

Après  le  prétérit  indéfini  on  se  sert  beaucoup  plus  souvent  du  pré- 
térit du  subjonctif  que  du  plus-que-parfait.  —  ^  Il  a  ftllu  qu'il  se 
«  soit  donné  bien  des  peines.  »  (Mômes  autorités.) — «  Je  n'ai  jamais 
t  trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  déplaire  en 
«  me  disant  la  vérité  tout  entière.  »  (Fénelon,  Télémaque^  liv.  XII.) 
•—  «  Il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre 
€  tout  son  peuple  pour  les  corriger.  »  (Le  même,  liv.  XXiî.)  —  «  Il  a 
8  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit,  pour  m'apprendre  ce  qu« 
«  je  ne  voulais  pas  croire.  »  (Le  môme,  liv.  IX.) 

La  pensée^  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  domine  souvent  les  régies  de  la 
Grammaire,  et  fait  oommeltre  aux  bons  écrivains  des  Irrégularités  qui  sont  loio 
d*étre  des  fautes.  La  conversation^  de  son  eàié,  a  quelques  licences,  et  les  peraonnea 
Instruites  se  permettent  même  quelquefois  une  faute  pour  éviter  certaines  toumuret 
f  ul  ont  une  apparence  pédantesque.  Après  to'H  cependant,  il  ne  faut  pas  ronltipilcr 
les  exceptions.  Ainsi  nous  n'hésitons  pas  A  condamner  cette  phrase  de  Rachie 
(jiiktromaqve,  \,  4)  .* 

....  Oo  ne  craint  pas  qa'Q  venge  on  Jour  son  père  ; 
On  craint  qull  n'eesiqfdt  les  larmes  de  sa  mers. 
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kR  Tam  lei  aoUon  de  la  Grammaire  nationale  tenlent  de  JosUflcr  celte  tooranre, 
en  supposant  nne  eonditlon  tacite  t  «  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa 
mère,  si  on  U  M  laiisait.  •  Nous  répondrons  qu'en  ce  cas  même  il  serait  plus  na- 
turel d'observer  la  concordance  des  temps  :  «  On  craint,  si  on  le  lui  laisse  ^  qu'il 
n'essuie,  etc.  >  D'ailleurs,  1* ellipse  devrait  au  moins  être  préparée  et  facile  à  sup- 
pléer, tandis  que  le  présent  qu'il  venge,  employé  dans  le  vers  précédent,  rend  la 
disparate  encore  plus  choquante.  Do  reste^  la  Grammaire  enseigne  surtout  la  correc- 
tion du  langage^  et  elle  tolère  seulement  les  hardiesses  de  style  dont  la  Rhétorique 
fait  nne  science.  A.  L. 


riN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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